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h  monirai»  deniièrMMat  nos  fénérablct  devaneien»  liiqaes  et 
rdigieux ,  daiw  Teiercioe  oomal  de  lean  fâcnltés  abiorbtiiitt  ;^  ils 
éiiieoi.à  tabla»  ainplenieiit,  natoreUeiDent ,  all^gras  a(  dUpoa  an 
lace  de  neDua  que  dous  jugeons  AraidablaSt  saas  dusse  booie  sur 
laar  appéiii ,  et  gkMlllaai  par  leura  irafanx  et  leur  bonne  mine  les 
Menfails  que  la  Providence  avait  daigné  répandre  anr  leur  patrie.  Je 
pensais  qu'en  les  voyant!  i'CMm,  et  dans  le  foectlonoemeoi  régulier 
de  leur  vie,  personne  ne  concevrait  le  moindre  doute  ni  sur  la  portée 
de  leurs  dispositions  naturelles ,  ni  sur  Is  puissance  de  leurs  aptitudes 
traditionnelles  ou  oaiives.  Je  me  trompais.  Des  critiques ,  indulgents 
pour  la  forme  que  j'ai  préférée,  et  qui  excusent  gracieusement  l'im- 
perfeciion  scientiflque  de  ce  travail ,  ont  pensé  que  le  point  d'honneur 
alsacien  était  blessé  par  ce  genre  d'indiscrétions  hisloriques.  Cette 
susceptibilité  est  originale  et  elle  vaut  qu'on  s'y  arrête  et  qu'on 
cherche  ù  la  calmer.  Les  champions  de  ce  nouveau  point  d'honneur 
national  ne  veulent  point  que  la  postérité  soit  exposée  à  croire  que 
les  anciens  Alsaciens  aient  eu  plus  de  propension  aux  plaisirs  maté- 
riels que  les  anciens  Franc-Comtois  ou  les  anciens  Lorrains  ,  et  que 
leur  appétit  ait  été  plus  franc  et  plus  solide  que  celui  des  nations 
voisines.  Je  n'examine  point  si  ce  patriotisme  délicat  mérite  d'être 
loué  et  s'il  y  aurait  quelque  pro6t  pour  notre  bonne  renommée  à  ce 
que  nous  pussions  passer  pour  une  race  spiritualiste  et  séraphique, 
au  lieu  de  passer  pour  une  race  de  bons  vivants,  comme  nous  le 
sommes  de  fait.  Ne  voilà-t-il  pas  un  ))eau  malheur  que  l'Alsacien  soit 
un  vaillant  dîneur  et  un  buveur  intrépide?  Qu'en  peut-il?  S'en  plaint- 
il  seulement?  Est>ce  qu'un  loyal  appétit  est  une  noie  infâmante? 
Aucune  philosophie  n'a  encore  osé  le  dire  ,  pas  même  la  pyihagori- 

çieone  »  la  plus  débile  et  la  moins  sabstantieUe  de  toutes  les  phitoio» 


phieA  dans  l'opioioo  altadenDe.  U  mpéranoe  est  une  vertu  ;  milÉ 
WÊ  appéiiie%igwiit  ii*etl  pu  an  erime.  Cest  un  éiat  pliyiiokiik|n«. 
A  quoi  eeb  lient-il  Y  A  It  ? utgariié  dei  idées  générales .  m  dédain 
les  apécnlitlons  de  ia  pensée,  à  la  négligence  de  la  cntinra  oMralet 
Mlement.  (Test  une  question  de  laiimde  •  de  dinkat .  'et  l'on  pent 
ijontert  de  moeurs  publiques  et  d'habitudes  sociales.  Si  la  morale 
pontait  descendre  jusqu'à  disculer  ces  inoffpusifes  fUblesses  des  Indl- 
iridns  et  des  peuples  »  nous  verrions' de  grands  et  respectables  philo* 
sopbes  dans  an  sérieui  embarras.  Gomment  Lnther  s'eicuseniit*il 
d^avoir  tant  aimé  la  bière  de  Torgau ,  et  Mélanchlon  d'avoir  idolâtré 
h  soupe  à  l'orge?  Que  pourrait  dire  Benri  iv  de  sa  passion  poar  les 
melons?  Tout  ao  plus  s'abriter  derrière  l'exemple  de  quatre  monar- 
ques pins  grands  que  lui  »  de  Voltaire  et  de  Napoléon  qui  aimaient  le 
café  à  l'excès,  de  Cbarlemagne  qui  estimait  particullèrament  les  rôtis 
de  venaison  «  et  de  Frédéric-le-Grand  qui  mettait  au-dessus  de  tout  la 
lourde  polenta  ?  Avec  ce  rigorisme  de  morale ,  nous  n'avons  pins  qa*à 
enlever  leur  glorieuse  auréole  aux  sages  qui  nous  ont  instruits ,  parce 
que  Lessing  était  un  sectateur  fanatique  des  lentilles,  parce  que  Kadt 
affectioonitf  t  sans  ratenoe  te  pudding  an  lard  è  la  pomérenienne  et  les 
pois  secs  aux  pieds  de  porc ,  parce  que  Wieland  était  sans  cesse  i  It 
recherche  des  petiu  fown,  Déconronnons  aussi  tout  de  suite  de  leur 
burier  consabré  les  poètes  qui  charment  noira  imagination ,  parce 
que  Kiopsiock  adorait  les  pâtés  trnffés,  parce  que  Schiller  ne  pouvait 
se  passer  de  jambon ,  parce  que  Goéihe  était  un  partisan  hors  ligne 
du  Champagne ,  et  parce  que  le  Tasse  arait  poussé  l'amour  des  plate 
doux  jusqu'à  manger  la  salade  avec  du  sucre.  Si  la  gloire  de'ceS 
graodes  figures ,  de  ces  fortes  têtes ,  n'a  reçu  aucune  atteinte  de  ces 
fautes  vénielles ,  comment  la  dignité  des  bons  bourgeois  de  la  vieille 
Alsace  se  trouverait-elle  offensée  par  le  tableau  que  je  présente  de 
leur  vie  intérieure  el  de  leurs  prouesses  de  table? 

Il  ne  reste  donc  plus  qu'ù  édifier  mes  critiques  sur  la  certitude 
historique  de  la  iradiiion  qui  a  constamment  représenté  les  Alsaciens 
comme  une  race  particiilière^ient  sensible  aux  dédommagements  de 
ia  cuisine  el  aux  consolations  d'une  boune  cave. 

L'Alsace  était  une  terre  germanique;  c'est  tout  dire.  L'immortalité 
que  les  Germains  se  promettaient  dans  le  Walhalla  n'avait  d'autres 
plaisirs  que  des  festins  éternels  el  d'éternels  combats.  Les  fameuses 
ghildes  qui  associaient  les  guerriers  étaieut  mart^uées  par  des  sacri* 
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ficcs  coromuos  et  des  banquets  solennels.  Les  souverains  mérowin* 
giens  et  carlovingiens  avaient  soin  d'entretenir  le  dévouement  des 
tendes  et  des  gens  de  guerre  par  des  présents  et  par  les  attraits  d'une 
table  abondante  et  toujours  ouverte  Voilà  l'origine  de  nos  ten- 
dances. Elles  remontent ,  je  l'espère ,  assez  baui  et  découlent  de 
.  sources  sûres  :  la  religion  et  la  politique.  Sur  celte  pente,  le  reste 
venait  loui  seul,  et  aucune  déviation  sérieuse  n'était  à  craindre.  Le 
prêtre  Salvien  de  Marseille  reprochait  aux  Germaios  leur  intempé- 
'  rance  ,  dès  le  v*  siècle.  Nos  châteaux  mérowingiens  sous  les  trois 
Dagobert ,  nos  villas  royales  sous  Charlemagne  et  ses  successeurs ,  le 
tragique  palais  de  Marlenheim .  ont  vu  plus  d'une  fois  les  princes 
franks  célébrer  leurs  retours  de  chasse  dans  des  festins  dont  l'ordon* 
nance  barbare  et  mythologique  est  restée  vivante  dans  la  légende 
populaire.  Une  immense  salle  voûtée  en  plein-cintre ,  pavée  de  dalles 
vosgiennes ,  où  des  baies  étroites  ne  versaient  qu'une  lumière  avare , 
et  décorée  des  dépouilles  menaçantes  des  bétes  farouches ,  recevait 
le  prince  et  la  bande  bruyante  de  ses  compagnons.  Les  pièces  de 
l^bier ,  daims ,  sangliers ,  élans ,  cerfs ,  étaient  servies  rôties  et  tout 
entières,  et  dans  les  quatre  angles  de  la  salle  quatre  tonnes  de  via 
ferssient  aux  rudes  chasseurs  le  flot  doré  des  vins  d'Australie*  Ce 
souvenir  de  la  vie  barbare  n'est  pas  isolé.  La  pierre  sauvage  des 
iorélêt  l'âpre  rocher  des  montagnes ,  rappellent  quelquefois  à  la  mé- 
aïoira  du  peuple  les  repas  des  âges  héroïques.  C'est  ainsi  qns  le  dol- 
men du  BollersteiD ,  dans  le  pays  de  Dabo ,  passe  pour  avoir  servi  do 
lableànanger,  selon  les  uns,  à  un  général  romain,  selon  les  aalfss» 
à  mi  conquérant  de  l'époque  des  invasions  germaniques  (') ,  et  que  • 
daas  le  foisim^^  de  Gérardmer,  près  du  Saut-des-Cuves ,  la  tradition 
a  consacré  m  énorme  bloc  de  graaila  sons  le  nom  de  Pkm  4t 
CharUmagne^  parce  qoa  ee  poissant  monarqoe  l'avait  choisi  pour  ses 
lialtes  de  chasse  et  y  dînait  souvent  avec  ses  prsnx  A* 

A  oOlé  des  légendes,  plaçons  maintenant  des  tems  potitilii, 
historiques* 

Dès  le  1*  siède  l'évique  de  Straibovf  Ullion  constatait  avec  cha- 
grin que  les  der»  de  son  diocèse  se  livraient  à  des  cieès  de  taUe , 


(*)OiAiiiH,  Oiiiiwvi«Mipl.,nr,p.818. 

n  BBàOuao,  Mk.  «r  il  eoail^  il  Me.  Piita,  law ,  a»,  pé  il. 

0  JMmi»  f^ftff»  di  giwidhur.  HsbHIns,  iW,  g»,  p.  W. 
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nprëbeuiblas  (I);  il  eaM|»  de  les  réprimer  et  Mnrtoot  de  lee  con- 
iMCire  per  Féiablhieiiieot  d'écoles  épiicopeles  et  momitiqnei.  Plus 
lard»  m  ht*  siècle»  les  rôles  chaogeDt.  L'éféqne  Jean  de  Lyne  acan« 
dsfiie  »  à  son  leur  »  le  dergé  par  son  inlempéranfe.  D  ne  longeait 
4|o*à  b  bonne  cbère  :  ynfo  MeunSque  âiMtiu,  dit  Winipheling  (f)  el 
ine  poofak  donner  andience  le  matin  s'a  n'avait,  an  préalalilet 
anngé  nnesoape  fortifiante  et  une  poale  grasse  A*  Il  en  recot  lesnr» 
non  de  ITeppen-Eiifr ,  eappîvonuB.  Wlmpbeling  se  eomole  nn  peo  de 
loir  un  évéqne  si  geumand  sur  le  siège  de  Strasbourg  en  remarqnant 
qnll  était  nalkm  de  naissance.  Mais  donne-t*ii  à  entendre  par  Ift  qne 
les  Alaadens  de  son  temps  étaient  naturellement  sobres  t  Pesés  le 
moUf  de  son  contentement:  c  le  me  r^onis  cependant»  dit-il  «  dp 
f  penser  qne  cet  évéqne  était  français  et  non  allemand  »  afin  que  les 

•  étrangers  n'aient  plus  Ici  droit  d'bnpoter  à  nos  tn^t  eomputmkf 

•  rtmonr  désordonné  du  fin.  t 

A  rombra  de  ces  eiemples ,  le  peuple  n'apportait  naturellement 
pas  plus  de  retenue  dans  ses  mceurs.  Sans  pénétrer  dans  ses  habitudes 
privées,  nous  allons  voir  comment  il  usait  des  occasions  que  lui 
offraient  périodiquement  les  pratiques  de  l'Eglise.  L'abbé  Grandidier 
parlera ,  appuyé  sur  l'autorité  du  sage  Wimpheling.  c  Le  peuple  de 
«  Strasbourg  et  d'une  partie  du  diocèse  s'assemblait  à  la  caibédralc 
«  le  jour  de  la  dédicace  de  cette  église ,  le  29  août ,  fèic  de  S' Adelphe. 
«  Les  hommes  et  les  femmes  y  passaient  la  nuit,  non  à  chanter  les 
<  louanges  du  seigneur,  mais  a  boire  et  à  manger.  Dans  ces  repas  on 
«  se  livrait  aux  excès  les  plus  criminels  ;  on  n'y  connaissait  plus  le 
c  respect  dû  au  saint  lieu.  Le  grand  autel  servait  de  buffet,  et  il 
t  restait  à  peine  de  la  place  pour  y  célébrer  le  sacriûce  ,  qui  ne  s'in- 
fl  terrompait  pas  au  milieu  de  ces  abominations.  On  plaçait  dans  la 
c  chapelle  de  Sainte  Catherine  un  grand  tonneau  où  l'on  distribuait 
«  do  vin  à  tous  les  étrangers  ;  on  y  forçait  même  à  boire  jusqu'à 
c  réveiller ,  par  des  instruments  pointus,  ceux  que  la  lassitude  ou 
«  l'ivresse  avaient  endormis  >  (*).  Geiler  eut  l'honneur  de  dompter 
ces  désordres  en  1482,  mais  ils  ne  furent  eniièremeot  abolis  qu'en 
i549  par  le  vertueux  évéque  £rasme  de  Limbourg. 

{*)eummiL,HiiL4iPég^miiStnuèmÊtgt  n,  p.  83g. 

^  ^mnauns»  Cbcsli  tfUtBif»  eiymiÉi* ,  4*»  p*  flS» 

O  lannssnanw,  Owirfi*;  Cad» èfct,  d>  8inùbowr§  ,■  i,  p,ML 

n  Ciâmomai  JMiMr  toMiMM.  SliasbaBii,  i78l,8*,  p.  74 
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Ttit  ee  411I  tooebait  à  la  réfvlarité  et  à  rabondaiioe  de  Vt^mm 
tatioe  ëiail  considéré  comme  d'aae  imporuace  si  majeure  que  les 
cbnNiUHies  OMMiastiqiies  ont  grand  soin  de  noos  Informer  de  uwtes 
les  altérations  IMenses  surreoues  dans  le  régime.  J'en  pourrais  cher 
des  preuves  nombreuses  ;  je  me  borne  à  une  seule.  Éo  IS75 ,  les  Oo- 
minlcains  de  Bâte  Airent  réduits ,  par  la  pauireté  où  leur  maison  était 
toinbée,  à  se  contenter  de  demi*portlon,  et  ce  coup  fatal  retentit 
doolonreosement  dans  la  chronique  de  leurs  frères  de  Colmar  (i). 

Le  respect  humain  »  eo  ce  tempe-là,  afait  bit  si  peu  de  progrès 
qa^on  ne  pensait  pas  même  è  la  nécessité  de  dissimuler  rimportance 
des  préoccopatioDS  de  la  bouche.  On  les  montrait  ouvertement  et 
aalvement,  comme  une  suite  acceptée  des  mœurs.  C'est  pourquoi  les 
chanoines  et  les  xeligleus  de  Bâte ,  croyaient,  pouvoir ,  pendant  le 
service  divin ,  sortir  de  leurs  églises ,  et  se  rendre  •  revêtus  de  leuis 
surplis  blancs ,  sur  le  marché  pour  f  fiiire  des  achais  de  comestibles. 
Mous  savons  cela  par  la  fiimeuse  ordonnance  de  réformation'prise  par 
révêque  Christophe  d'UUenbeim ,  en  1505,  et  par  laquelle  il  défend 
expressément  au  clergé  de  pratiquer  celte  coutume  aacieune ,  mais 
fort  relâchée  (}). 

Parmi  les  ordres  militaires .  celui  des  Templiers  avait  eu  un  renom 
exceptionnel  de  débauche  presque  partout.  Les  chevaliers  leuio- 
niques ,  qui  avaient  plusieurs  conimander  ies  en  Alsace  el  une  maison 
célèbre  à  Strasbourg ,  ne  valaient  pas  beaucoup  mieux  ,  si  l'on  en 
croit  ce  distique  populaire  qui  courait  outre  pa^s ,  et  où  se  peiul  leur 
vie  dissolue  : 

Kleid  CMS ,  Eleid  an,  MMti ,  trinkm ,  seklafsn  gan  « 
Utdk  ArbtU  m  âiê  dmaêchm  Bmrn  Aee. 

Le  monde  profane  éutt-il  mettleur?  hélas  !  non.  Qu'on  lise  les  ser- 
mons de  Geiler  »  les  poèmes  satiriques  de  Thomas  Marner ,  ceux  de 
Fiscbart,  les  pamphlets  de  la  réforme,  et  le  Nmrrenteinff  de  Sébastien 
Brant ,  et  l'on  y  trouvera  les  peintures  les  plus  vives  et  les  condamna- 
tions les  plus  véhémentes  des  entraînements  sensuels  qui  emportaient 
toute  la  société  alsacienne ,  noblesse ,  bourgeoisie  et  paysans.  Citer 
est  une  œuvre  impossible  ;  il  faut  contempler  le  tableau  dans  sun 
ensemble.  Mais  qu'on  jette  seulement  les  yeux  sur  le  xvi'  chapitre  du 


(')  Chron.  et  annales  des  Dominicains  de  Colmar ,  édit**  ds         p«  éS$> 
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iMvfiMM/f  Mlrié  vm  fUtm  uni  fnuim ,  c'^*l*dire'dM  4ébo^- 
defloeots  de  la  gourmandiie  et  de  la  débauche  de  table,  et  l'on 
reconnaîtra,  à  la  enidité  du  langage  aulant  qu'à  l'flpreté  des  censures, 
que  les  mangeriea  alsaciennes  étaient  parvenues ,  au  xv«  siècle ,  à  un 
état  d'habitude  et  de  persistance  qui  formait  un  des  traits  les  plus 
eipressifs  du  caractère  national. 

Après  les  poètes ,  voici  les  philosophes,  les  historiens ,  les  obser- 
valeurs.  Ecoutons-les. 

c  Les  Alsaciens ,  dit  Jérôme  Gebwiler ,  donnent  très-souvent  des 
«  repas  ;  ils  sont  dans  l'usage  de  célébrer  des  festins  soit  pour  féli- 
«  citer  leurs  familles  des  accroissements  qui  y  surviennent ,  soit  pour 
t  répandre  quelque  consolation  sur  les  événements  funèbres  qui  leur 
•  enlèvent  leurs  parents  >  (i).  Beatus  Rbenanus  caractérisait  la  popu- 
lation de  Schlesiadt  dans  les  termes  suivants:  Populus  tenu'u  ac  slm- 
plex,  prœterea  commessaiionibus  paulô  addictior^^  c'est-à-dire  qu'elle 
était  simple,  ouverte,  sincère,  muls  trop  adonnée  aux  jouissances  de 
la  table.  Pierre  Scbott,  le  noble  ami  de  Geiler.  faisait  le  même 
reproche  aux  Slrasbourgeois ,  en  disant  de  sa  ville  natale  :  ubi  nsl 
amplior  epulis  atqne  armis  locus  quam  lilieris  (3),  c'est-à-dire  que  cette 
cité  se  signalait  plus  par  ses  goûts  militaires  et  son  penchant  à  la 
bonne  chère  que  par  son  amour  des  lettres.  Le  duc  de  Rohan  lui 
rendait  le  même  témoignage  en  1600.  Ce  qui  l'avait  le  plus  frappé 
c  dans  le  bizarre  ordre  de  cet  estât  populaire  »  était  le  penchant  de 
cette  république  pour  les  joies  de  la  table,  c  Tout  ce  que  j'en  ay  te 
«  mieux  aymé ,  dit-il ,  a  esté  la  bonne  chère  qu'on  m'y  a  faite  > 

Si  nos  écrivains  nationaux  ne  pouvaient  s'empêcher  de  faire  de 
atnblables  remarques ,  comment  les  étrangers  auraient-ils  résisté  i 
l'envie  d'esquisser  des  mœurs  si  différentes  de  celles  de  leur  pays? 
AiMiî  Michel  Moataîgoe  nous  a-t-ii  laissé  le  journal  des  impres»io*s 
qu'il  reçut  dans  son  voyage  d'Alsace  accompli  en  1580.  U  va  nous  ^ 
parler  d'une  autre  eitrémité  de  la  province ,  de  Mulhouse,  c  En  cette 
«  contrée  ils  sont  somptueux  en  poiles,  c'est-à-dire,  en  sales  communes 
t  à  foire  le  repas....  mais  ils  ont  plus  de  soucys  de  leurs  disnen  qœ  da 


(*)  J.  Gninua,  FoiMfyr.  CwroUma,  p.  lit. 

B.  RansMi,  Jbr. gêrmt»,  UèH  tm,  Basil.  ISSl ,  ^,  p.  137. 
(*)  P.  Scmr ,  LmÊtmUmmlm.  Argent.  1408 ,  é*,  p.  7. 
nroyiysAidMtfiMaMMlOOO.  AnMeidam»  l(M«,la-IS,  p,«. 


c  denemut...  Ili  tout  ezcenans  coUiiien  »  notanoiMit  de  potoioi. 
«  Leur  sertice  de  table  est  fort  différent  de  iu>>tre...*Il8  ne  te  tenrent 
«  Juiiis  d*eiD  k  lenr  vîn »  et  ont  quasi  raison.  Quant  à  la  fiande»  ili 
c  ne  servent  que  deux  ou  trois  plats  an  coupon  ;  lis  neslent  diverses 
c  viandes  ensemble  bien  appresiées  et  d'une  distribution  bien  esloignée 

•  de  la  nostre....  Ils  ont  Jusqu'à  six  ou  sept  cbangenens  de  plats , 
«  deux  per  deux...  Les  moindres  repas  sont  de  5  ou  4  heures  pour  la 
t  longueur  de  œa  services  ;  et  ft  la  vérité  ils  mangent  aussi  beaucoup 
c  moins  hâtivement  que  nous  et  plus  seinement.  Ile  ont  grande  abon* 
4  danee  ^e  vivres  de  cher  et  de  poisson  et  couvrent  fort  sumptuen^ 
fl  aement  les  tables  >  0).  Moptaigoe  dit  bien  d'autres  choses  encore  que 
Ms  rappellerons  pent«étni  atllenn. 

Ni  la  réforme ,  ni  le  temps ,  ni  la  conquête  française  ne  réussirent 
I  déracioer  ces  habitudes  qui  semblent  décidément  congéniates  dans 
la  race  alsacienne.  L'intendant  de  la  Grange  rapporte ,  à  la  fin  du 
xvu"  siècle ,  t  que  les  curés  y  ayment  naturellement  le  vin  et  les 
c  compagnies ,  et  comme  c'est  un  usage  parmi  les  preslres  et  les 

•  religieux  allemands  qui  est  approuvé  des  peuples ,  il  ne  faut  pas 
c  espérer  de  les  faire  revenir  de  celte  mauvaise  inclination  ;  il  leur 
c  faut  une  plus  grosse  portion  congrue  pour  subsister  que  non  pas  à 
€  un  curé  françois,  et  pour  ce  qui  est  de  donner  à  boire  et  à  manger, 
c  ils  le  font  avec  profusion  >  (^).  Il  ajoute  <  que  la  noblesse  ayme 
c  aussy  la  joie  et  qu'elle  s'adonne  beaucoup  à  la  débauche  >  (^).  Le 
peuple  et  la  bourgeoisie  imitaient,  comme  de  juste  ,  la  noblesse  et  le 
clergé.  <  Ces  peuples  sont  fort  portez  à  lajoye  et  ils  ayment  trop 
c  le  vin  pour  ne  pas  dire  que  c'est  un  de  leurs  plus  grands  deflfauts  ; 
«  ils  ne  demandent  qu'à  vivre  avec  douceur....  L'artisan  travaille 

<  toute  la  semaine  pour  aller  au  cabaret  le  dimanche,  à  la  promenade 
c  et  à  la  danse  »  (*).  J'ai  déjà  cité  quelques  jugements  assez  rudes  du 
médecin  Mangue ,  qui  écrivait  en  1706  ;  c'est  le  momeni  de  lui  em- 
prunter encore  quelques  traits  :  t  L'on  ne  peut  pas  disconvenir , 

<  dit-ii,  qu'ilz  n'ayment  à  tenir  longtemps  la  table  ,  s'y  amusans  à 

<  l'imitation  de  rancienoe  simplicité  avec  un  grand  gobelet  de  vin 

C)  Jotamal  du  voyage  de  Montaigne  en  Italie,  etc.  Paris  1775, 12,  i ,  p.  56  cl  s. 
{*)  MivMin  sw  l'AUace  pour  l'inttruetion  du  duc  d9  Bourgogne,  1697 ,  nus., 
4»,  p.  209. 
n  iden ,  I».  425. 
0Msa,p.4tt. 


«  qu'ilz  portent  vingt  fois  h  la  bouche  pour  en  avaler  autant  de  gor- 
«  gées  sans  dire  mol ,  ou  s'ils  parlent  c'est  pour  faire  beaucoup  de 
«  bruit ,  mais  il  faut  pour  cela  qu'ilz  ayeot  longtemps  et  largement 
€  bû  »  (•).  Et  ailleurs  :  «  ilz  se  régalent  rarement ,  mais  aussy  tout  y 
«  va  lorsqu'ilz  font  tant  que  de  se  traiter;  ilz  servent  une  si  prodi- 
«  gieuse  quautilé  de  plau  qa'oo  est  rassasié  avani  que  d'en 
«  manger  > 

Le  dix-huitième  siècle  n'était  pas  fait  pour  changer  ces  inclinations. 
L'abbé  Grandidier  était  si  frappé  de  leur  persévérance  et  de  leur  soli- 
dité qu'il  réunissait  des  matériaux  pour  oo  mémoire  qui  devait  traiter 
de  la  cootuoie  qu'avaient  et  qu'ont  encore ,  dit-il ,  les  Allemands  de 
bien  boire;  et  dans  une  lettre  qu'il  écrivait ,  en  1779,  à  dom  Grappin» 
abbé  de  Saint-Ferjeux  de  Besançon,  il  lançait  celte  boutade  :  c  Vous 
<  trouverés  dans  les  abbayes  de  celte  province  peu  de  science  et 
c  point  de  bibliothèques,  mais  de  la  bonhommie  et  du  bon  vin  >  (^). 

En6o»  en  pleine  terreur,  le  citoyen  La  Vallée,  qui  nous  n  laissé 
une  description  i  sa  foçon  des  denx  départements  du  Rhin ,  tout  en 
crayonnant  un  portrait  asses  flatteur  de  ces  t  Fiançais  dn  Rhin ,  qne 
«  Ton  nommait  sons  le  règne  de  rinégatité  Abadent  •  ne  croyait  pm 
poovoiraerefliser  àcelle  remarque  restrictive:  « alb  ont  l*MMwr 
«  &a  travail  »  ils  n'ont  pas  la  tempérance  qui  •  pour  rordimûre  «  Fac- 
«  compagne.  Ils  se  livrent  Ikcflement  aux  désordres  de  llvrease. 
«  Gomme  la  danse  est  leur  passion  ftvorite,  et  q^e  lesflitignea  de  cet 
«  eiercice  amènent  la  nécessité  de  boire ,  il  est  rare  qn'un  dimanche 
c  on  nne  féie  se  passe  sans  quelque  rise  violente  et  malhenreosemenC 
«  suivie  de  quelque  efltasion  de  sang  > 

Toot  cela ,  J'en  conviens ,  n*est  plus  que  de  lliisioire  ancienne  »  dê 
rarebéologie  et  nous  sommes  entièrement  transformés  asilowdlinl. 
Chacun  le  sait.  Les  mœurs  du  passé  sont  senlea  intéressées  dans  ren- 
qoéte  que  j'ai  été  foroé  do  faire.  Les  mcenn  aetneltes  n'ont  aocnne 
iOlfclarité  avec  les  anciennea.  Un  économisie  distingué  et  contempo- 
rain a  exprimé  le  même  aentlmeni  dans  les  lignes  anivantea:  t  QÛnt 


nUsusiiB,  flbf.iMfiir.difaprouAMid'.ilMai.  Ibs.  4s Is Hbl. Iny. ,  Pt 
iHk  I ,  p«  ISA* 

nueiB,p.m 

(*)  Cpffwp.  éê  gnwdMfar  swe  éom  Cwypfci.  Awn  d'^iiaw  1888 ,  p.  SSl. 
{*)  La  Vallès,  r«fiyit dm Iw dÉjparfMi.  di te  JWm».  Ami*-JIMi.  Psiis, 
1183, 8*,  p.  8. 
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U  *     UmJB  D'ALiACI. 

t  à  tant»làra  génénto  é$  vivre  do  M  •aeâlKi»  il  iTflDtat  qoe  • 
c  âam  Ut  tHeki  paith ,  la  sobriété  ait  été  une  de  leore  qoaUtét. 
'  <  Cooibieii  n'eiiite-tHl  pas  aigoord'hoi  «neore  de  vieillards  racootant 
«  les  orgies  auxquelles  on  se  livrait ,  faisant  rénumération  des  plats 
p  nombreux ,  des  mets  succulents  qui  chargeaient  les  tables ,  tandis 
<  que  notre  régime  actuel  leur  paraii  mesquin  comparé  à  celte  somp- 
€  inosilé  d'aulrefois  »  {^). 

MainteDani  que  je  ciois  avoir  sulisfail  les  critiques  difficiles  qui 
s'étaient  émus,  et  édifié  les  sceptiques  qui  avaient  pris  l'alarme,  mou 
terrain  me  parait  plus  solide  et  plus  sûr  que  jamais.  J'y  replace  donc 
avec  confiance  ja  table  que  leurs  doutes  avaient  un  moment  ébranlée» 
et  autour  de  la  table  les  anciens  Alsaciens. 

Je  reprends  les  menus  que  cette  digr^sion  m'a  forcé  d'inter- 
rompre. Le  dernier  que  j'ai  exposé  aux  regards  de  mes  lecteurs  est 
celui  qui  fut  servi ,  dans  la  ville  de  Thann  ,  à  Martin  Kulm  ,  simple 
soldat  suisse  de  la  république  de  Mulhouse ,  au  service  de  François  i". 
Go  que  c'est  pourtant  que  le  caprice  de  l'histoire  !  Elle  nous  conserve 
la  composition  du  souper  d'un  lansquenet ,  d'un  vaurien  des  bandea 
suisses  du  xv!*"'  siècle .  et  elle  garde  le  silence  sur  le  menu  du  festin 
que  l'empereur  Rodolphe  de  Habsbourg  fit  chez  les  Dominicains  de 
Colmar  ,  le  29  avril  1289  Tout  ce  qu'on  sait  c'est  que  le  grand 
empereur  en  fit  les  frais  ,  qu'il  y  invita  une  nombreuse  noblesse  et 
quelques  dames ,  et  que  ce  banquet  <  fut  riche ,  excellent  et  d'un 
«  caractère  inusité  chez  les  Dominicains  >  (-).  Je  donnerais  trente 
pages  de  la  chronique  qui  nous  raconte  ce  fait  avec  ce  aaas-fagoii»  en 
échange  de  la  carte  de  ce  dîner  colmarien  de  4289. 

Lea  paysans  étaient  plus  attentifs  k  ces  sortes  d'affaires.  Grâce  aui 
règlements  des  cours  coloogères  nous  possédons  quelques  curieia 
détaila  sur  la  calaine  des  andena  tenpa.  Ces  vieux  titres  sont  rempila 
de  prescriptions  au  sujet  des  repaa  qui  avaient  lien  Ion  de  la  tenue 
des  justices  colongères.  Ici ,  les  tenanciers  des  terres  sont  astreiaiaè 
fMmiir  la  table  aox  jugea  de  la  colonge;  tt»  lea  jugea  doivent  donner 
un  repas  ou  fournir  des  comestibles  aux  tenanciers;  ailleurs,  c'est  le 
béoéidaire  de  la  colonge  qui  reçoit ,  lors  des  solenaitéa  juéiaiairei , 
aoit  on  porc,  aoit  dea  viandea,  loit  do  vin ,  soit  dei  patas,  ét  qvétqM^ 

C)  Ch.  BoeiisCR,  Suai  nr  lo  mortaUté  è  Stnab.  Strasbourg,  4836, 4»,  ^.ttS. 
'•)  Amal,  «t  9knm.  ém  I»mii<».  ^  tMmlÊt,  âiUt«*  i8tt4 ,  p.  U7. 
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fcMS  le  tout  ensemble.  En  voici  quelques  exemptes  seulement.  Quand 
le  prévôt  du  couvent  d'Oelenberg  allait ,  au  ïiv"*  siècle»  toucher  ses 
redevances  à  Saini-Luckerl  (village  détruit  depuis  longtemps) ,  on  lui 
devait ,  le  soir  de  son  arrivée ,  du  pain  blanc  ,  du  vin  nouveau  ,  un 
plat  de  poules,  du  fromage  et  des  friiîls.  Pendant  son  séjour,  it avait 
droit  ù  un  repas  le  matin  et  à  un  autre  vers  la  nuit ,  chacun  composé 
de  trois  mets  ,  savoir  :  de  la  chair  de  veau ,  un  morceau  de  bœuf,  et 
des  poules  rôties  ou  bouillies ,  saos  oublier  le  vio  ui  les  ^ices  néces- 
•aires  à  une  bonne  digestion  (i). 

A  la  même  époque  ,  l'abbesse  d'Erstein  avait  le  privilège  de  se  faire 
tnher  ,  elle  et  une  suite  considérable  ,  tous  les  quatre  ans ,  à  la  cour 
de  Volgelsheim.  On  était  tenu  de  lui  fournir,  suiviot  l'exiiression  pitto- 
resque et  oompréhernive  du  tHre  allemand  :  wilda 
pe$tenie$ ,  wme  md  neuwe ,  c'est-à-dire  du  gibier ,  deb  fiante 
ë'MiflMm  domestiques ,  de  la  volaille,  du  poissoD,  et  ai  je  ne  me 
tfompft,  do  vin  vieux  et  do  vin  de  l'année ,  autrement  dit ,  tout ,  à 
faceptîon  cependant  du  poivre  ;  une  demi-livre  de  cet  ingrédient 
devait  être  fourni  par  le  chapelain  de  l'abbesse  c  afin  que  les  mets,  dit 
«  le  texte ,  pussent  (^tre  convenablement  apprêtés  >  (^).  —  Le  prévôt 
de  Saint-Morand  d'AlIkirab  s'était  assuré  une  réception  analogue  à 
Mnighofiren ,  avec  cette  variante  toutefois  qu'au  lieu  d'avoir  droit  » 
outre  la  veiaiHe  et  le  poisson ,  à  de  la  venaison  et  à  des  viandes  de 
boocherie  v  on  ne  Ini  devait  que  des  viandet  «i  ^awiv,  fdties  M 
bealllies  (*).  A  Ziromerbach  •  le  «Myenr  de  la  eolonge  fournissait 
sm  aeignenrte  viandes  booilRes,  im  rôti  abondant  avec  une  forte 
prestation  de  moutwde  *  et  ni  plat  spécial  consisiaat  en  une  frknssée  * 
4e  wm  coite  an  lait  (ete  Ifinftm  muM  von  mlMe  ftodbc),  dn  vin  ronge 
M  «in  vin  blanc  i  l'avenant  —  Lescbanoines  de  S^Dié ,  qui  avaient 
mne  eonr  celeagère  à  Mitlelwibr,  y  recelaient,  lors  de  leurs  visites  » 
m- jeune  porc  de  «moins  d'un  an ,  (Zi^/'rtflinf)  et  nn  nuMilon  gns 
4le  dent  ann  ^Éhoi^Mrîfff  âjptmifwii^  (>).  Quand  les  forestiers  asser- 
MMds  à  In  cdlonge  deriUenlnbeini ,  qui  était  i  l'abbaje  de  LnceHe , 

(')  Kilt  de  la  eolotu/e  de  Saint-Liickert,  Coll.  nw.  —  Vo|«i  aiMri  :  BÉm, 

Hie  Dinkhofe.  AUatia  ,  1854-18'^,  passim. 

(•)  RôU  (le  In  eolonge  de  WolgeUheim.  Coll.  mss 

(*)  Idem  (le  DrUnighoffèn.  Coll.  uiss. 

(*)         idem         de  Zimmerbach  ;      siècle.  Coll.  Inss. 

(*)        Uem        de  MUUlwihr  ;  xv*  siècle.  Col),  mw. 
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faisaient  leur  tournée  annuelle,  l'abbé  de  Munster  leur  servait  un 
repas  où  devaient  figurer  deux  espèces  de  viande ,  deux  qualités  de 
pain  et  deux  couleurs  de  vin  ;  la  dimension  des  pains  était  réglée  ; 
ils  devaient  atteindre  jusqu'au  genou  des  forestiers  qui  avaient, 
j'aime  à  le  penser,  le  bon  esprit  d'oû'rlr  pour  étalon  de  mesure  le 
plus  bel  homme  de  la  corporation  (*).  Ce  mode  de  détermination  de 
]a  longueur  des  pains  colongers  parait  avoir  eu  un  caractère  contué- 
tudinaire»  sinon  légal.  On  le  retrouve  dans  d'autres  col onges,  notam- 
ment à  Geispolsheim.  Là  le  pain  devait  être  expressément  blanc 
{Semmelbrod)  et  il  était  de  droit  accompagné  d'un  fromage  capable  de 
répondre ,  par  son  diamètre ,  à  l'exigence  suivante  :  lorsqu'on  plaçait 
le  pouce  au  centre  de  ce  fromage  et  qu'avec  la  main ,  devenue  un 
compas  naturel ,  on  décrivait  un  cercle ,  il  fallait  qu'il  restât  encore 
au-deh\  de  la  ligne  de  ce  cercle  assez  de  substance  pour  rassasier 
honnêtement  les  tenanciers  des  biens  de  la  colonge  Les  choses  ne 
se  passaient,  du  reste,  pas  aussi  agréablement  partout.  Il  y  avait  des 
cours  colongères  de  mauvais  renom ,  comme  celle  des  comtes  de 
Ribeaupieire  à  Gnémar,  à  laquelle  la  malignité  msllque  avait  donné 
le  sobriquet  de  cour  tèeke  {Trockene  Dinghof)  parce  que  lesookNigeii 
n'y  recevaient  rieo.  Le  cas  était  d'aount  plot  aemiblei  que ,  dans  le 
même  endroit ,  la  reconnaissance  des  gens  de  la  coloage  du  chapitre 
de  Saint-Dié  avait  donné  k  cette  cour  l'iionorable  tarDon  à'kunude 
{NamrDmghof)^  parce  qoe»  à  Tinverse  de  ranire»  Foo  y  était 
loyaleiiient  nourri  et  surceot  abreofé  (*). 

L'on  pent  voir  dans  les  coatumes  qui  régissaient  ces  antiqnM  inili* 
ifltions  Josqn'où  était  porté  le  génie  prévoyant  de  i' Alsacien  ponr  ses 
bien-être  gastronomique»  ne  lût^oe  que  pour  qoelqaes  beares.  k 
Seppoist  les  colongeis  étaient  assi^étis  à  nn  jour  de  corvée  an  proSt 
du  bailli  ;  en  retour .  cdai^  devait  leur  donner  à  boire  i  discrétion, 
et  leur  fournir  de  te  viande  en  teUe  sorte  qu'elte  dépaaût  H  âièoréêt 
tunetle  âe  cftocun  ;  quant  au  pate  («IFcefoiirDi) ,  il  lUlait  qu'il  Mt 
asseï  abondant  pour  que  le  oolonger ,  son  valet  ei  son  chien  en  flissent 
nourris  0).  Las  tenanciers  du  chapitre  de  Suint-fteMUs  de  Stmfaoun 


OMdkteealoeietbJRiRttMi.  1887.  (ko.  ans. 
Gjhiiiiis»  SoUamr  dtr  Baifir,  FfiiiM ,  i,  138. 
•  (•) iiiin,INiJNNfM^.---4lMfte,  1851-88,  p. S8. 
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mt  le  ban  de  Niederhausbergen  ,  aTaieot  droit ,  chaque  année ,  à  un 
repas  commun.  Dans  ces  agapes  agricoles ,  chaque  charrue  était 
représentée  par  deux  convives  adultes,  plus  par  un  jeune  garçon,  et 
à  défaut  de  celui-ci ,  par  le  chien  du  tenancier ,  idée  touchante  qui 
associe  le  fidèle  serviteur  de  l'homme  aui  joies  de  son  maître;  le 
chapitre  fournissait  deux  plats  de  viaode ,  et  la  viaode  devait  déborder 
de  quatre  doigts  les  deux  extrémités  du  plat  ;  vin  en  sulHsance,  dit  le 
titre  (I).  Je  terminerai  par  le  récit  d'uu  usage  singulier  en  vigueur 
encore  au  xv»*  siècle  sur  le  Kœnigsgut  de  Wasseloune.  C'était  une 
cour  coiongère  d'origine  mérowingienne ,  vendue  à  la  ville  de  Stras- 
bourg, en  1496,  par  les  Zeissolff  d'AdeUbeim,  sous  la  condition 
qu'elle  ne  pourrait  jamais  être  concédée  qu'à  un  noble.  Les  échevins 
de  Wa&selonne  y  avait  droit  ù  trois  repas  (Imb'use) ,  par  an  ,  et  si  le 
seigneur  se  refusait  à  en  faire  la  presiaiion  ,  l'obéissance  pouvait  et 
devait  lui  être  refusée.  Le  bofmeister  ou  régisseur  qui  résidait  sur  ce 
domaine  était  tenu  d'égayer  ces  repas  par  de  la  musique  qu'exécutaient 
deux  joueurs  d'instruments  {Pfeifer).  Au  nombre  des  plats  réglemen- 
taires du  dioer  figurait  une  épaisse  purée  de  pois  {Erbsenmust)  flan- 
quée de  lard.  Mais  ce  mets,  qui  avait  une  signification  symbolique, 
ne  pouvait  pas  éut  servi  dans  une  forme  arbitraire  ou  banale  ;  il 
détail  l'être  dans  oo  rit  détenniué.  La  purée  était  apportée  dans  de 
nilcs  écuelles  ou  terrines  surmontées  et  barrées  cbacuoe  d'un  mor- 
ceau de  lard  réjouissant;  si  la  viande  ,  grâce  à  sa  vigueur  et  à  la  no- 
blesse de  son  port,  n'était  point  profaoée  par  le  contact  de  la  purée, 
Jacéréoionie  était  régulière;  si,  an  contraire,  la  faiblesse  de  sa 
constitution  l'avait  £iii  fléchir  et  plonger  daos  ia  purée ,  le  hoAiieister 
éuil  paiaible  d'iiae  aniMida  de  52  florin»  an  profil  dos  bommea  da  la 
aolooge  (S). 

Lfla  habiUBia  dca  ifllra  avalant  auaii  lenra  bonnaa  fortnnaa  gaiiro- 
maiqaaa,  à  Tocoaiion  das  païaagaa  da  princas,  dea  oonronnamanta 
d'amparnara»  dca  lira  pnblici,  daa  vidoiraa  nationalaa  al  aniraa 
éféaaawaia  da  eontéquanca  »  comma  nous  la  verrons.  Cependant ,  Je 
aigaaiarai  dès  à  pr^ni  la  Mria  donnée  an  panpia  de  BAIe»  en  1519. 
Aprèa  la  IniaHIe  da  Narignan,  les  cantons  suisaea  organisèrent  à  Uri, 
•ne  EUmg  avec  tir  d'adreaia.  La  vUle  de  Bâie  y  envoya  flO  arqnabn* 


(*)  Mêk  di  ia  otoim  4$  liltiwkmmUrgm,  CoIL  sms. 
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lien  4|iri  rtfinmit  avec  qpulfe  hank  gras,  trophée  «liant  ooMpiti 
per  leur  bebHeté.  Le  séoal  de  Bâie  lei  répartit  parmi  les  tribut  et  y 

ajouta  du  gibier  et  du  Un,  Un  featin  immense  auquel  prit  part  loal« 
la  commune,  lioromca  et  femmes-,  ent  lieu  le  Jour  de  la  Saint  Miehélt 

et  ce  festio  Tut  suivi  de  danses  animées  et  de  Hyouissaoces  de  toute 
sorte  jusque  fort  avant  dans  la  nuit 

Tout  n'est  pas  gai  dans  les  menus;  l'on  y  est  quelque  fois  exposé  à 
de  tristes  rencontres.  Quand  F(  lix  Plater ,  alors  jeune  homme,  plus 
tard  professeur  de  médecine  à  l'Université  de  Bûle ,  partit  pour  aller 
étudier  à  Montpellier  (1552) ,  son  père  donna  un  souper  d'adieu.  11 
ne  fut  pas  long,  mais  cruel.  On  y  servit  un  lapin  rôti  et  une  caille  que 
Félix  avait  élevée  (^).  0  barbarie ,  ô  souper  impitoyable  !  Qui  croirait 
cela  du  bon  vieux  temps?  Et  peut-on  même  l'excuser  parce  qu'ils 
étaient  médecins  tuus  les  deux,  le  père  et  le  ûls ? 

Ils  mériteraient  presque  que  l'on  ne  parlât  point  du  repas  de  nôces 
de  ce  même  F*  lix  ,  qui  eut  lieu  en  15ô6,  à  son  retour  de  l'école  de 
Montpellier.  Mais  rien  n'est  si  laid  que  de  montrer  de  la  rancune  à 
table.  El  puis ,  pourquoi  contrister  les  mânes  de  ce  savant  ?  S'il  a 
noté  le  menu  de  ce  grand  jour,  c'est  qu'il  a  espéré  qu'il  serait  re- 
cueilli. Son  attente  ne  sera  pas  trompée.  Les  convives  de  ce  festin 
étaient  au  nombre  de  150  répartis  en  quinze  tables.  Batt  Osp  ,  hôte- 
lier de  VAnge  et  bon  cuisinier ,  en  fut  le  fournisseur.  Il  se  composait 
de  quatre  services  qui  furent  présentés  en  cet  ordre:  hachis  de 
fressure  de  veau ,  soupes ,  bœuf  bouilli  »  poules ,  brochet  au  beurre; 
S* pigeons,  jeunes  coqs»  oies  grasses,  le  tout  rôti  ;  3*>  une  bouillie  au 
riz ,  une  marinade  de  foie  ;  4»  du  fromage ,  des  fruits  et,  sans  aucun 
doute  t  quelques  pâtisseries  bien  que  l'on  n'en  parie  point  expressé« 
ment.  Outre  le  vin  ordinaire ,  le  père  de  Plater  fit  servir  du  Rang  de 
Tbann,  dont  la  compagnie  se  délecta  grandement ,  dit  le  fils  (^). 

Les  exercices  militairea  auxqnHs  se  livraient  les  bourgeoisies  alsa- 
ciennes étaient  partout  accompagnés  de  boveltes,  de  collations,  et 
quelquefois  de  repas  réglés.  Les  deux  compagnies  d'arquebusiers  et 
d*arbulétriers  de  Mulhouse  me  paraissent  avoir  eu  une  organisaiioii 
oft  domine  plus  panicnliérement  le  besoin  des  eommnolcaiSont  tym» 


(*)  WmTMDi ,  Befflir  CAronleft,  p.  9B. 
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t>aUiiques.  Depuis  le  mois  d'avril  jusqu'à  la  fin  de  septembre ,  les 
arquebusiers  se  réunissaient^  chaque  lundi,  dans  leur  tir,  et  les  arba- 
létriers dans  le  leur,  chaque  jeudi.  L'exercice  cessait  à  5  heures  et 
était  invariablement  suivi ,  dans  les  deux  compagnies ,  d'un  repas 
dont  chaque  membre  faisait  les  frais  à  tour  de  rôle  ;  la  dépense  da 
vio  était  payée  par  voie  de  cotisation.  Un  règlement  avait  déterminé 
la  composition  de  ce  repas  hebdomadaire  ;  il  consistait  en  une  soupe 
à  l'orge  ,  du  bœuf  bouilli ,  un  rôti  facultatif  et  du  pâté.  On  y  buvait 
bravement,  comme  le  li-moigne  la  cérémonie  particulière  qui  exigeait 
qu'à  un  moment  donné ,  chaque  compagnon  ,  à  la  ronde,  vidât  d'un 
trait  son  gobelet  fort  d'une  chopine  de  bon  vin  blanc.  On  peut  voir 
raffectioD  que  les  bourgeois  de  Mulhouse  portaient ,  au  xvi*"*  siècle , 
aux  exerctces  da  tir  et  à  ceux  qui  en  dépendaient  »  dam  cette  vieille 
chanaoB: 

Wann  kh  m  Freudm  Ubm  wiUp 

Geh  ich  auft  SchiUsmhauiê  : 

Da  find  rich  ein  ichOn  Eumpony 

Die  Uerm  die  Glàter  aus  ;  (') 
Que  les  travaux  de  la  guerre  exigent  une  réparation  énergique , 
c'est  ce  que  chacun  sait  ;  mais  que  l'examen  placide  d'une  compta- 
bilité réclame  un  pareil  support ,  voilà  qui  doit  sembler  un  peu  dou- 
teux. Cependant,  dans  le  vieux  Mulhouse ,  ce  doute  n'existait  point. 
L'aparemeoi  des  chiffres  ne  s'y  faisait  bien  et  n'y  devenait  clair  qu'a- 
près de  larges  récréations  de  table.  Toutes  les  années,  à  la  hn  de 
lévrier ,  chaque  tribu  procédait  à  l'audition  et  au  règlement  de  ses 
comptes.  Les  dignitaires  de  la  tribu  y  consacraient  trois  jours  de 
repas  fraternels  payés  par  la  caisse  commune.  Outre  les  collations  à 
peu  près  permanentes,  l'heure  de  midi  voyait  servir  un  festin  que  les 
chroniques  comparent  à  un  festin  de  noces  abondant  et  délicat.  Ces 
trois  jours  de  liesse  plénière  ne  devaient  point  être  compromis  par 
les  dispositions  iocertaioes  ou  réfractaires  des  ofiQders  de  la  tribu. 
Une  sage  mesure  avait  prévenu  un  tel  accident  ;  un  repas  d'épreuve 
réonissait ,  au  préalable  ,  le  oomité  dirigeant ,  afin  de  s'assurer  si  les 
estomacs  étaient  en  bon  ordre  et  préparés  à  toutes  les  difficultés  de 
caicttl.  Pendant  la  durée  des  opérations ,  les-  feuunes  des  digniiairet 
recevaient  à  domicile  des  pâtisseries  oomiiiee  sous  le  nom  de  Knie* 

hUkm»  a6ii  qu'elle» pilsseni  ep  petience  la  loagnenr de ees  vérifict- 
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lions  tcrapoleoiet ,  et  snrtoat  •  coamie  le  dit  on  obserfileor  ntU* 
cleai  •  <  aflo  qu'ellet  ne  Isseot  point  de  icènet  désagréalriet  i  lenit 
<  marii  qni  rentraient  en  trébndiuit  »  (<).  Ces  bons  Iboeiioonita 
poussaient  le  cnitedes  verint  de  fimille  encore  ploi  loin.  Quelquefoli 
roD  conviait  à  ces  repas  leurs  enfants  et  petils^lSints ,  et  on  les 
régalait  d'une  bouillie  au  riz  bien  sucrée  et  parfumée  de  canelle ,  qui 
était  suivie  de  pâtés  et  de  tourtes.  Grâce  à  cette  ioiiiation  ,  la  chaîne 
des  vériDbles  traditions  administratives  n'était  jamais  interrompue 
ei  la  république  était  assuiée  d'être  toujours  fournie  de  gouveroanls 
nourris  dans  la  sagesse  des  anciens  principes. 

L'Alsace  ne  se  conlenlait  pas  de  manger  chez  elle ,  elle  allait  encore 
manger  chez  ses  voisins.  Le  lundi  de  la  Peniecôte ,  la  ville  de  Remi- 
remoni  se  livrait  à  ses  célèbres  réjouissances  des  kyriulés.  De  somp- 
tueuses processions  signalaient  cette  féle  antique.  L'abbé- prince  de 
Murbach,  les  maire  ,  inaiu  es-bourgeois  et  manants  du  val  d'Odern 
étaient  tenus  d'y  assister  tous  les  trois  ans ,  en  grande  pompe  reli- 
gieuse et  civile.  En  1563,  l'abbé  s'excusa  de  n'y  pouvoir  venir,  à  cause 
des  malheurs  de  la  guerre  et  de  la  p^'sle.  Mais  la  règle  du  triennium 
l'y  amena  en  1587  avec  les  gens  de  la  vallée  d'Odern.  Un  repas  (ma- 
raude) assembla  les  seigneurs,  jurés,  officiers  et  gens  de  Justice,  au 
nombre  de  26  personnes.  En  voici  le  détail  et  la  dépense  : 
Acheptez  14  mesures  et  4  pintes  {6  hectol.  et  14  litres)  de 
vin  blanc  d'Allemaigne  (d'Alsace)  les  4  pintes  à  3  gros  .  .  118""  6*" 

12  pintes  de  vin  clarel  à  6  gros  •  .    6  — 

2  pastels  de  lièpvres   5  — 

2  autres  pastels  de  vœy  (veau)   «  26 

2  jambons  et2  andouilles   c  15 

Sucre ,  espices .  riz  et  saffran   c  14 

2  fromaiges  de  bergerie  1-* 

S  moteaux  (fromages  blaucs)  et  beur  frayi    ...  «il 

Fruiiaige   t  8 

Vinaigre  et  buyile  d'olive   <  3 

Pâtisserie ,  assavoir  à  chacune  table  8  pièce»  et  4  tartes   3  4 
Poor  du  pain  tant  pour  la  dite  marande  que  poor  ceux 
qui  ont  donné  à  boire  (qui  ont  servi  à  boire  aux  étrangefs)  9  10 
Ici  non  pins  lea  adminlstrateora  ne  s'outillaient  pas  »  car  le  eonipia 
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$lloM  18^*  t  ponr  |^  tooper  éa  maire  et  de  tes  oflicien  afec  leun 
c  femmes ,  les  dimaocbe  ei  lundj  >  (<). 

Ba  ce  tempi-là .  c'éUii  uoe  règle  générale  qae  les  commooatttés 
et  vNles  devaient  traiter  les  grands  personnages  qui  paraissaient  ches 
elles.  Il  en  eoAtait ,  mais  on  y  acquérait  ansil  dn  renom  et  de  la  fk- 
veur.  Quel  dommage  que  les  menus  soient  trop  souvent  ignorés  ! 
Noos  y  trouverions  un  beau  sujet  d'instruction.  Nous  savons  bien  , 
par  exemple,  que  le  magistrat  de  Scblestadt  donna ,  en  1594,  dans 
l'hôtel  de  ville,  un  banquet  de  23  couverts  à  l'unter-landvogt  de 
Haguenau  Frédéric  de  Furslenberg  ,  et  qu'il  coûta  35  liv.  6  sols  et  8 
deniers  ;  mais  ce  qu'il  aurait  fallu  connaître  c'est  la  pensée  et  l'ordre 
de  ce  dîner ,  ei  c'est  justement  ce  qui  est  resté  dans  l'ombre  comme 
le  remarque  avec  regret  un  hislorien  (*). 

Nous  avons  souvent  des  iiidicalions  de  la  rourniture  générale  de 
vivres  qu'exigeait  une  grande  circonstance  politique.  Mais  elles  ne 
sont  intéressantes  que  parce  qu'elles  donnent  une  idée  de  rélendue 
d'un  besoin  accidentel  et  local  de  prestations  alimentaires.  L'art  de 
l'appréi  culinaire,  le  sentiment  de  l'harmonie,  le  goût  des  distribu- 
tions élégantes,  l'originalité  des  inv(ntions,  rien  de  tout  cela  n'y 
peut  être  deviué  ou  entrevu.  C'esi  un  inventaire,  un  rôle  de  magasin» 
et  non  un  menu ,  création  savante  et  réfléchie  que  l'esprit  du  cuisi- 
nier tire  du  chaos  d'un  garde-manger.  Cependant,  ce  tableau  des 
réquisitions  qui  frappent,  à  un  jour  donné,  tnuie  une  province,  a 
aussi  sa  couleur.  Eu  tOl  i,  à  rappro<  lie  de  la  lenue  des  Etals  pro- 
vinciaux d'Alsace  à  Ensisheim  ,  la  régence  autrichienne  envoya  dans 
tout  le  pays  soumis  à  son  autorité  des  mandements  de  fournitures.  On 
y  insiste  avant  tout  sur  le  gibier,  de  poil  et  de  plume  ;  les  communautés 
doivent  envoyer  tout  ce  qu'elles  trouveront  ;  on  ne  fi\e  pas  le  nombre 
des  pièces,  si  ce  n'est  celui  des  grosses  bétes  qu'il  faudra,  de  louie 
néo'ssité,  livrer  dans  la  quantité  déterminée.  Voici  le  programme  de 
ces  exigences  que  la  politique  de  Gargantua  n'eut  pas  désavouées. 
Belfort  fournira  :  3  cerfs,  8  chevreuils,  des  coqs  de  bruyèn*s,  des 
gelinottes .  des  perdrix,  des  lièvres;  13  dindons,  50 chapons,  100 
poules,  150  oies,  300  poulets,  4000  oeufo;  3000  écre visses,  des 
tniiiea,  des  ombres  et  des  angutllea,  en  nombre  illimité.  Lanoscr  : 


O Btcasa»,  TrâéL popmL  iê la larmAMu.BeaiIreaMMit,  IgIO» 8*»  p.  160. 
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des  cerU,  des  chevreuils,  du  petit  gibier,  45 dindons,  500 coqs.  iOO 
chapons ,  200  pigeons ,  600  poulets.  TEJisn  :  2  cerfs,  6  chevreuils; 
du  gibier  de  plume ,  52  dindons ,  50  chapons ,  100  poules ,  i50  oies, 
300  pouleu .  200  pigeons ,  1-200  œufs ,  OUO  truites ,  2000  écrevisses. 
Altkirch  :  6  chevreuils;  du  gibier  menu  autant  que  possible,  32 
dindons,  50  chapons  ,  80  poules  ,  200  poulets ,  iOO  oies,  1200  œufs, 
120  pigeons.  Ferrette  :  2  ceifs ,  6  chevreuils,  le  gibier  el  le  reste 
comme  Altkirch.  Bergbeim  :  tout  ce  qu'il  pourra  de  gibier  el  2000 
écrevisses.  Les  officiers  des  mines  de  Saintb-Marib  ,  «voc  l'Mftitiaiioe 
de  l'bôtelier  de  la  Fteitr ,  enverrooi  lout  ce  qu'ils  pourront  trouver 
en  coqs  de  bruyères ,  gelinottes,  perdrix,  lièvres,  ei  belles  écre- 
visses. Issenheim  el  Saikt-Amarin  :  du  poissoo  eu  nombre  iodéter- 
mioé.  Toutes  les  communautés  veilleroni  ù  ce  que  le  poisson  et  les 
écrevisses  arrivent  à  Ensish^im  frais  et  pendant  la  nuit.  La  régeace 
pourvoira  elle-même ,  d'après  les  ordres  de  Parcbiduc  •  à  Tapprovi- 
sionnement  des  rpices,  ris.  sucre  des  Canaries .  poivre .  gingembre» 
muscade»  girofle,  safran  ,  canelle,  olives,  buUe,  câpres,  beurre, 
saindotti,  fromage  de  Suisse ,  parmesan ,  et  one  troisième  espèce 
inconnue  pour  mol ,  dite  Saner  Kât  (i). 

Cette  paternelle  miison  d'Autriche  a  toi^ours  Joni  d*un  vaillant  et 
onéreas  appétit.  On  peut  le  voir  par  l'état  des  foomitares  qne  la 
chambre  d'Ensisheim  fut  obligée  de  fidre ,  pour  la  cuisine  de  l'archi* 
doc  Uopold ,  évéque  de  Strasbourg  et  landgrave  d'Alsace ,  qui  vtat 
passer  trois  semaines  dans  cette  résidence  en  i6S0.  Il  oonsomnui, 
avec  l'aide  de  sa  suite  :  89  coqs  d'Inde ,  82  oies,  78  cbspoos,  161 
poulets,  101  canards;  88  lièvres,  4S  chevreuils,  480 grives,  da 
gibier  de  plume  de  toute  espèce;  S56  nases,  150  brochets,  145  loties, 
804  carpes,  6  tonnelets  de  sauraonneaui ,  du  poissoo  commun  (pour 
mémoire  seulement);  880  écrevisses.  1300  escargou;  10  eocbooa  de 
lait,  207  liv.de  lard,  79  liv.  de  beurre  frais,  889  liv.  de  beurra 
fMido,  et  4640  œufs;  la  viande  de  boucherie  ne  figure  point  dans 
cet  état,  non  plus  que  les  légumes ,  et  J'ai  aussi ,  i  dessein,  omis  • 
phisieiirs  ol^ets  de  peu  d'imporunce.  Dans  le  chapitre  des  épicéa  Je 
relèverai  pourtant  20O  oranges ,  168  citrons ,  31  liv.  de  sacré  de  cui- 
sine et  des  Canaries ,  24  liv.  de  marcipan ,  du  fromage  de  HoUsade 
et  de  Parmesan  et  8  boisseaux  d'oignons.  Le  nn  était  de  trois  sortes  : 
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doThma  ordinaii*.  ds  Rang  et  da  Bouffogna s  la  qualité  a'cat 
IMiiBdk^e(V). 

Tai  parlé  du  bapiéoM  d*ane  jeiioa  comtesse  de  Rîbeaopierre ,  en 
1648,  ei  de  la  part  pour  laquelle  la  coanaiiae  de  S>«-Marie-auiHinea 
CMiribva  an  baaquet.  Je  disais  qoe  si  UHia  les  baiUiages  de  ta  sel- 
fnearie  s*éialeot  eséeatés  af«e  ooe  senUaUe  générosité,  la  Jenne 
Me  anit  fidt  ifèi-hoonéieaieot  son  entrée  dans  ce  monde.  De  non- 
leHes  recherdM*  me  permettent  d'i^uier  que  panent  ta  loyauté  des 
sujets  fot  à  ta  kantenr  de  révénemrat«  Wibr  oonlrilma  avec  80  pon- 
lels»  f 80  traites,  9  coqs  de  bruyère,  41  gelinoues  eti  clievrenil; 
te lal  d*Orb«>y  avfc des  poules ,  du  beurre,  un  chevreuil,  du  petit 
|ibier,  904  truites  et  II 40  caufs ;  Guémar,  Jebdieim  et Tbanoenkireb 
avse de  ta 'volailte ,  du  beurre,  des  eenlii ,  etc. ,  lllbmusem  et  IMg 
afse  des  poissons  et  des  écrevisses,  le  mi||or  de  Bersteu  avee  6  oiea 
«1 40  diodooiieans ,  te  baron  de  Dutllngen  avee  7  dlndona,  le  syodte 
de  ta  vMte  de  Golmar  avee  iO  oranges,  etc.  ~  Les  fttes  du  baptême, 
qui  durèrent  dii  jours,  réunirent  à  table  903  personnes;  on  y  but 
08  aMSures  de  vin.  Parmi  les  étrange»  de  disiluetion  qui  y  amis- 
lèrent ,  on  eomptatt  des  princes  et  des  princesses  de  Wurtemberg , 
te  comte  de  Lamarck,  le  cmute  de  Linsnge,  ta  comtesse  Sophie 
JoRnna ,  fomoM  du  Wildgraff  du  Rhin  et  une  Prsnçilse  M**  de  Châ* 
tillon  (S).  La  Jeuoe fille,  objet  de  tant  d'honneurs,  était Cstherine- 
Agaihe  qui  deriiit  la  Teoime  du  palatin  Christian  de  Bblieoreid ,  le 
protégé  de  Louis  xiv. 

Le  spniimenl  de  l'ancienne  hospitalité  alsacienne  était  si  vif  qu'il 
De  cédait  pus  même  devani  l'impossibiliié  où  elle  était  puifois  de  se 
roanifesier  dans  toute  yâ  libellé.  Le  duc  de  la  Meilleraye  se  t*ouvail 
de  passage  à  Mulhouse,  en  1661  ,  avec  sa  jeune  fenjnie,  la  belle  et 
célèbre  Hortense  Mancini.  Le  magibtrai  insi>ia  pour  le  traiter  digue- 
roenl.  Mais  le  duc  était  pressé  d'aller  plus  loin.  Néanmoins ,  le  jeune 
couple  ne  put  se  soustraire  à  une  collation  qu'on  lui  servii  i\  brùle- 
pourpoint  dans  l'hôlel-de-ville  et  où  figurèrent  des  confiiures  recher- 
chées, des  pâtisseries ,  des  fruits  de  toute  espèce  et  du  schnipps  (•'*). 

Les  geo9  pressés  sooi  malaisés  à  régaler.  Pour  en  voir  de  bien 


(*)  Àrch.  de  la  préf.  du  Haut-Rhin.  Fonds  de  la  régenoe  ditoilshdm. 
(*)  Areh.  du  Baut-Rhin.  Fonds  de  Ribcaupierre. 
0  Mo»,  Guch,  dtr  Sttdt  JIÊuUmm,  i ,  p.  291. 


traités ,  il  faot  regarder  ceat  qoi  prennent  le  teapt  de  leiiiM 
dire.  M.  Paul  Forttner,  6ls  da  ebinoelierde  Monibéliard  eut  bies 
garde  de  te  montrer  ai  affairé ,  quand  le  conseil  de  la  ville  se  mit  en 
tête  de  le  féier  data  le  Tîllage  d'Audiocourt ,  le  4  oaobre  1661.  lia 
lepas  fol  fort  ricbe  et  >  Mil.  da  ooaaeil  fort  Joyeux.  •  Oa  «a jafar 
qoa  eeUA  aaiiabetion  rapoaait  sar  des  laoïlb  aalides;  is  saot  coaal» 
gaéa  lur  réiai da  OMaa:  c  Den  poiagaa  afee  ponlaa  et  fiaade da 
c  bOBaf  •  deex  poalea  aiac  aadi?ea  eviiet,  deax  Janbon*  den  aa^ 
t  ladea,  aae  langue»  uu  pâté  rond  de  chapon,  troiacarpaa.daaE 
«  poolea  dinde,  naa  oie,-  un  r6t  da  venaiaoa,  dm  llèvraa,  «na 
€  looge  de  faan,  un  pbt  de  cboux-flenra,  cim|  peidris  et  geKnotio^ 
c  buiibécmaas,  griteaetalonailca,  neuf  pigeone,  aîKanichautak 
•  un  plat  de  beigneia,  une  une,  un  gâteau  feuilleté ,  dent  autna 
cgâteam  «un  plat  d'éceroedn  citron,  un  plat  da  dragéea  efuaca 
«  dina,  deux  pinu de oonflturaa aèdicav  un  plalderaiaina,  atdiir* 
c  neuf  pola  da  «In.  •  L'oidro  de  priaeniation  dea  awla  peut,  «■ 
qualqnaa  pointa,  prdaaniar  dea  ditférenoea  avec  noa  naagaa;  unie  i 
fimt  bénir  la  tempe  oft  un  pareil  banquet  na  a'élenk  qu'à  06  Hvrea  «t 
16 loua,  y  oompria  la  nourrituro  dea  chavaus  qui  niaient  anMué  lea 
canvivaa.  Lea  (iMlgaee  da  cette  rude  journée  ne  parndrrm  paadaAivn 
un  lendemain,  comme  c'était  d'obligation  anoiennament.  llaiallll.di 
caoaeil  flrant  un  beau  auriendeoMin  en  compagnie  da  leuia  lèmmaa. 
Ha  n'y  querellèreot .  a*y  battirent  et  payèront  II  lifraa  et  4 noua  pour 
kl  faiaaelle  et  lea  ferrea  casaéa 

L'on  a  beaucoup  chansonné  la  Beslauraiîon  et  ses  ventrus,  comme 
si  elle  avall  élé  la  première  à  découvrir  le  secrei  de  diriger  la  poli- 
tique avec  de  bons  dîners.  Ce  procod»^  remonle,  en  Alsace,  au  moins 
à  l'année  1606.  A  celle  épo'^ue,  M.  Si  hérer,  bailli  de  Neuf-Brisach  , 
avait  ù  soutenir  un  procès  au  sujet  d'élections  plus  ou  moins  régu- 
HAres  qui  s'étaient  faites  sous  son  influence.  Désirant  engager  ses 
administrés  dans  son  parti ,  il  les  fit  tout  simplement  inviter  par  le 
valet  de  ville  à  se  rendre ,  par  compagnies  ,  dans  sa  maison ,  où  ils 
trouvaient  une  table  abondamment  garnie  de  viandes,  de  biscuits, 
de  macarons  et  de  vin.  Le  faclnm  judiciaire  où  j'ai  puisé  ce  fait  ne 
m'a  pas  appris  si  M.  Scbérer  eut  à  se  féliciter  de  son  ioveatioo.  Mais 
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%unk  Wea  flrti«eol«ai  que  te  Jntiee  rat  réasel  à  vair  dair  dau 
dncoMciaices  ai  bien  préparéM 

ralaia  oea  fieoz  ptfitera  dédaigaéa,  et,  anlra  loua,  laa 
Miplaa.  Ua  aoot  le  miroir  fidèle,  te  réfélatien  aaNe  de  la  vte  fiinri* 
1iira»deahabiiiideadoaMailqo6a,  deabeaoioadediaqMjour,  chei 
IcapriBoea  oonne  elwa  laa  bowigeoia.  Leir  proae  faodaate ,  lenit 
hHBUaa  -cbiAve  veua  laiaaeiit  pénétrer  juaqa'm  ffMd  de  reiiateM 
pillée  d'M  lodlvidet  d'aoe  teanHle,  d'iiee  géeéraiiaa  •  d'un  penpie. 
Meeib  oeadoeoflMnta,  l'os  poorrait  liiira  TMatoIre  praaqne  conplèle 
dn  régime  éeenomiiiae  de  la  petite  eonr  dea  oomtea  de  Blbeanpierre^ 
dapnte  te  ifP*  aièele.  A  eeue  époque ,  le  faite .  te  geapiUage  et  te 
déaontee  pnraiaaeat  afoir  atteint  on  degré  impriétant  dana  eetle 
mnteoB.  Ite  aertitenr  Adète ,  te  maître  d'bétel  Braame  de  Tenningen 
entreprit ,  an  oommeocement  do  xvnP  aièele ,  d'y  opérar  ooe  rélbraw 
aatataira.  Il  dreaaa  im  règlement  pour  te  lenne  de  te  cttiitae,  rtehat 
des  deoff^ ,  l'ordre  dea  approtiaionneaients ,  la  discipline  dea  dp- 
mestiques.  Seioo  lui ,  la  cuisine  se  divise  en  cinq  fonds  :  Celui  du  sel, 
celui  des  saindoux,  beurres  et  graisses,  celui  de  la  viande  de  bœuf 
00  de  vache ,  celui  des  viandes  à  rôiir ,  veaux ,  agneaux ,  inouloos , 
porc  frais,  et  enfin  le  cinquième  comprend  les  farines  ,  les  légumes 
verisetsecs,  le  lard  fumé,  les  fruits  séchés  au  four,  les  poissons 
salés  et  tous  les  genres  de  volailles  de  basse-cour.  Le  gibier,  le 
poisson  frais ,  les  épices  ei  la  pâtisserie  ne  sont  pas  classés.  Les  épi- 
looties  ayant  dépeuplé  les  éiables  du  seigneur ,  il  doit  être  pourvu 
par  achat  au  service  de  la  grosse  viande  ;  les  viandes  à  rôtir  seront 
prises  sur  les  veaux  de  cens  et  dans  les  bergeries  de  Guéroar  et  de 
Helleren  ;  les  bailliages  fourniront  les  légumes  secs ,  suivant  la  cou- 
tome,  ainsi  que  le  poisson;  mais  les  poissons  d'Illhaeusern  seront 
payés  aux  pécheurs  de  l'endroit,  d'après  un  tarif  que  le  maître  d'hôtel 
dresse  immédiatement.  La  foumiiure  du  beurre  lui  donne  de  grands 
soucis,  à  cause  du  délabrement  des  fermes  seigneuriales.  La  morue, 
les  harengs,  les  salaisons  marines  doivent  être  commandées  aux 
marchands  de  Strasbourg.  Erasme  de  Venningen  se  préoccupe  aussi 
de  l'organisutlon  de  basses-cours  productives  sur  les  domaines  de 
Goémar.  de  tleiteren  et  de  Jebsheim  ,  de  l'achat  des  jeunes  volailles 
destinées  à  les  peupler,  de  la  livraison  régulière  des  rentes  en  poules 
et  chapons,  de  rapprovisionnement  des  ceufs  pour  l'hiver,  de  la 
caâiore  dea  jardina  poiagen»  qui  doivent  être  en  état  de  fonmir  tea 
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légumes  de  la  saison  et  les  plantes  condimentaires  usuelles,  de  l'en* 
tretien  des  vergers,  de  la  cueillette  et  de  la  conservation  des  fruits, 
de  la  pécbe  annuelle  des  étangs ,  de  l'alimentatiou  et  de  la  bonne 
police  des  trois  réservoirs  de  service  qui  existaient  alors  à  Ribeauvillé* 
Il  s'attache  surtout  à  réprimer  la  dilapidation  ei  les  eonsommatioos 
déréglées.  L'abus  de  manger  et  de  boire  à  tout  propos  daot  les  cui- 
lûies  doit  être  supprimé;  Is  soupe  msliuale  {êiiirgen»uppe)  qui  se 
preoalt  au  point  do  jour,  avaot  le  di^euner,  sera  abolie,  t  Dans  la 
«  Journée  «  dii*il  •  oo  Toil  lesdoBesiûiues  fenaoi  de  ci ,  venant  de  là» 

•  domtodeft  en  passant ,  un  moroenu  à  manger;  lescuisioiersrelireut 
edes  pots  ce  qui  pluit  à  chaque  solliciteur,  et  les  marmites  sont 

•  ippeuvries  de  ce  qu'elles  ooi  de  meilleur,  b  Cet  nbus  est  proscriL 
t  Le  soir,  l'un  demande  une  aoupe  ù  l'orge .  Tautre  une  salade,  an 
t  troisième  quelqu'autre  aM*ts  ;  ce  désordre  doit  cesser,  et  la  domes- 
c  ticité  oMUgera  ensemble,  en  un  mémo  repas,  dans  la  salle  den 
c  gens  de  service  (GuïiÊidMuhe)*  >  Pour  éviter  les  oooliscatioos  illi- 
elles  et  les  pilleries  des  vateta  •  le  mattreHl'liôisl  ordonne  la  sop- 
preaaion  de  toutes  les  armoires  fermant  à  clé  ;  désormais  le  maiiH- 
cuisinier  sera  seul  responsable  ;  tout  ce  qui  est  néoessaire  an  service 
passera  par  ses  mains  ;  on  lui  représentera  aussi  la  desserte  des 
tables,  au  lien  de  remporter  à  l'aventure,  comme  cela  se  pratiquait 
juiipi'à  prés^nL'  Les  contrevenants,  valets,  laquais  ou  pages  seront 
punis.  Erasme  de  Venningen  est  tellement  pénétré  de  l'importnnce 
de  n  rélbrme  qu'il  termine  son  règlement  en  faisant  appel  aux  lu* 
mièras  du  conseil  du  prince  pour  y  i^Jouter  les  amendi'ments  qui 
seraient  Jugés  utiles.  Quant  i  lui ,  il  promet  d'en  surveiller  rexécutioa 
strictement  et  ponctuellement  (■).  Le  zélé  du  matire-d'bAtel  pro6ta*t«il 
nu  trésor  de  RIbeaupierre?  Je  le  crois,  à  la  vue  d'un  compte  du  milieo 
du  ivu*  siéde  qui  nous  apprend  que  la  dépense  de  la  table  du  ad- 
gneor ,  où  prenaient  place ,  chaque  jour ,  au  moins  S4  personnes ,  et 
celle  de  l'entretien  de  boucbe  des  officiers ,  pages ,  laquais ,  valets  et 
servantes  attachés  à  la  cour,  ne  a'élevaient  annuelleaMut  qu'à  la 
aomoM  de  0618  flor.  10  bau  (*). 

L'esprit  d'Erasme  de  Venningen  a  peut-être  dominé  plus  longtemps 
qu'il  ne  convenait  dans  la  cuisine  des  Bibeaupierre.  Gela  pourrait 
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ilndoire  des  dtnert  et  soopers  que  firent,  i  la  coor  de  MeMiiUéi 
milOét  le  comte  et  la  comtesse  de  Hioaa>Licbtenberg,  viawca 
fWle.  Le  5  aeAt,  ili  eareol  à  dtoer  :  aoe  loupe  faite  d'une  poale  » 
to  cbooi  UaBCs  a? ee  m  moroeaa  de  moetoe  •  mie  fricassée  de  poo* 
lels,  do  boBkf  bouilli ,  ne  geadruple  rôti  de  levraut ,  de  diodoaoeaa , 
depoulett,  et  de  pigeons,  des  articliaoïa  ao  lieurret  dea  traites  ai 
Usa,  de  ta  salade  à  Hioile  d*ollve«  <oii  le  ranarqiie)  ;  A  sooper  :  de 
roff^v  leondée,  ooe  épaole  de  moetoe  rôtie,  deex  pigeeos,  den 
poolels,  aussi  rôlis,  de  dlodoooeae  eo  uooe,  Isa  reHelii  de  viaade 
de  dlaer ,  dea  traitée  ao  bien ,  dea  belgeeu  de  poimiies.  Le  6,  le 
eooite  fiit  absent;  Il  aUa  i  Wihr  emportaot  on  dindooaeao,  trois 
psniraaus,  on  gifoc  de  mouton  et  on  filet  de  bœuf,  le  tout  froid;  ta 
eontesse  dtna  senta  el  bien  modestement  :  soupe,  bouilli ,  mouton 
aai  pnoata,  perdrit  è  ta  broche.  Le  souper  fut  mrill^r;  ta  eomie 
éiait  rentré  de  son  escnnton.  En  voici  te  détail  :  rta,  ponlea  marinées» 
g%ot  de  mouton,  rôti  de  perdreani,  rôii  de  poulets ,  articbautt  m 
beurra,  écrevisses*  traites ,  salade.  Le  dîner  du  7  fut  trèa*médioeras 
loupe,  bœuf,  bouilli,  épaule  de  mouton  aux  ooneombres,  mootra 
ans  naveu .  perdrix  rôties,  traites.  Les  gens  ettaebés  an  service  én 
comte  de  Banau  mangeaient  A  une  seconde  VÊMeiNnehtUek) ,  bean> 
coup  moins  btan  servie  que  celle  des  maîtres,  et  les  laquais  et  bas 
domestiques  i  une  troisième  {GeMUiseh) ,  encore  plus  sommaire 
naturellement  que  la  seconde.  J'en  néglige  l'exposé.  Le  tout  est  offi- 
ciellement attesté  par  Jean-Georges-Frédéric  Sluuber,  trésorier  de  la 
coor,  avec  paraphe.  Pendant  cette  visite,  comme  dans  celle  que  le 
comte  de  Hanau  et  sa  femme  avaient  faiie  au  mois  de  juillet  précé- 
dent ,  je  remarque  qu'on  servit  à  table  une  certaine  quantité  de  cru- 
dions  d'eau  minérale ,  de  Soultzbach,  sans  doute.  Les  épices  em- 
ployées dans  la  cuisine  des  comtes  de  Ribeaupierre  provenaient  toutes 
de  la  boutique  italienne  (Iialiàner  Laden)  qu'un  certain  Pino  tenait  à 
Scblestadt;  ce  Pino  fournissait  aussi  les  cboux-fleurs  ,  légume  alors 
rare  et  nouveau.  La  direction  des  travaux  culinaires  avait  été  conâée 
â  deux  artistes  mandés  de  Colmar  qui  reçurent  ensemble ,  pour  six 
jours  de  service ,  iO  flor.  ^2batz,  tandis  que  le  pâtissier-conGseur 
Frédéric  Widemann  toucha  â  lui  seul  9  tlorins  (i).  La  maison  était 
mieux  montée  eo  i763  ;  elle  avait  alors  ses  officiers  de  boncbe  per- 


(*)  dircàtv.  du  Baut-BJUn.  Fonds  de  Ribean^ieiie.  Comptes  de  1704. 
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ntowu  €t  M  litro  :  M.  Allée  •  un  Français  •  était  pramler  enblnler 
avee  on  traitement  de  800  lif.  ;  un  autre  Français,  M.  Baiin,  éiait 
râtisseiir,  aux  appointements  de  400  lir.  ;  BL  PTeffer  était  coisinier 
en  second  et  H.  Winckler  pfttissier-eonfisenr  (Cmdiior) ,  diacon  avec 
400  Uv.  (I). 

Nous  venons  de  voir  bomment  des  comtes ,  des  personnages  ilinstres, 
étaient  traités,  en  1704 ,  an  cbitean  de  Ribeaovillé.  Les  répnlilieslos 
de  Mnlbonse  faisaient  mienx  les  dioses  quand  ils  se  traitaient  simple 
ment  eux-mêmes.  Le  19  novembre  1705,  Il  j  eut ,  1  rbôtel  de  ville  i 
no  grand  dîner  donné  par  les  bourgeois  nouvellemettt  admit  dans  la 
cité.  Ils  étaient  an  nombrp  de  trente  ;  mais  les  invitations  adressées 
an  magistrat .  aux  membres  dn  sénat ,  aux  cbeft  des  tribus ,  au  corps 
des  pasteurs  avaient  porté  le  nombre  des  convivto  à  OS.  Lrs  récipien- 
daires .  qui  foisaient  les  lirais  dn  repas ,  avaient  fait  msrcbé  avee 
l'iiôielier  dn  Sauvage,  le  sieur  Lnlerbnrg,  I  raison  de 8  pfundstâbler 
(10  liv.  14  sous  tonmob)  par  téte  ;  40  pfuodstSbIer  à  prendre  dans  le 
total  devaient  être  spécialement  consacrés  aux  vins.  L'hôtelier  s'enga- 
geait de  ne  rien  faire  enlever  des  mets  servis  et  de  les  employer  à  un 
df^jeùner  de  lendemain.  On  dressa  cinq  tables;  l'eliie  de  lu  compagnie 
siégeait  aux  deux  premières  {Uerremische).  On  y  présenta  trois  ser- 
vices :  1*  Soupe  garnie  d'une  poule ,  bœuf  bouilli ,  pàié  de  jeunes 
coqs,  un  dindon,  un  plat  de  légumes,  un  plai  de  clioux-fleurs;  2* 
rôti  de  veau  avec  son  rognon  ,  rôii  de  lièvi'e ,  ûlet  de  i  hevieuil ,  cha- 
pons, pigeons,  bécasses,  aloueiles,  oie,  canards,  compotes  dû 
poires  et  de  prunes  ;  3°  deux  plais  de  beignets ,  tarte ,  gàieau  feuil- 
leté {Spannischbrwi) ,  cnnRtures,  gaufres,  oublies,  et  une  pâtisserie 
nationale  dont  la  dénomination  trop  libre  ne  peut  plus  éire  traduite 
en  français  de  1859.  Aux  trois  autres  tables,  l'on  servit  le  menu 
suivant:  i"*  Soupe  avec  poule,  bouilli,  pàlé  de  veau,  dindon,  un 
plat  de  légumes,  veau  en  sauce  ;  2°  cochon  de  lait ,  gigoi  de  veau  , 
jambon  ,  rôti  de  lièvre  ,  oie  ,  canards ,  chapons  ,  compotes  de  poires 
et  de  prunes;  beignets,  gâteau  feuilleté,  tarie,  gauires,  oublies, 
fruits  4*).  Voilà  des  citoyens  qui  entraient  plus  guinienl  dans  l'usao- 
dation  municipale  que  l'on  n'y  entre  de  nos  jours*  où  l'ittiliation 
civique  le  fait  principalement  par  le  percepteur. 

(*)  Arehiv.  du  Baut-Rhin.  Fonds  de  Ribeaupierre.  Comptes  de  1763. 
0  UUG,  Getch»  d§r  SuuU  MuUuman,  u,  p.  313. 
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Ces  braves  Mulbousiens  étaient  constamment  comme  à  l'affût  de 
toutes  les  occasions  de  banqueter.  Que  dis-je ,  de  toutes  les  occasions, 
il  faudrait  dire  de  tous  les  prétextes  !  Ils  mangeaient  ù  tort  et  à  tra- 
Ters,  à  propos  d  événements  qui  ne  les  concernaient  en  aucune  façon. 
—  Que  leur  importait,  par  exemple .  la  naissance  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  petit-fils  de  Louis  xv .  qui  eut  lieu  en  i75i  ¥  Etrangers  à  la 
France  et  indépendants  chez  eux  ,  ils  n'avaient  aucune  raison  de  se 
n^jouir  sur  un  fait  aussi  indifférent.  Ils  le  célébrèrent ,  au  contraire , 
par  un  banquet  de  60  couverts ,  qui  réunit  dans  la  grande  salle  da 
con::eil  de  l'hôtel-de-ville  le  sénat,  les  pasteurs,  les  savants  de  la 
république  et  quelques  gentilshommes  du  voisinage.  Le  menu  du  festin 
ne  nous  est  pas  parvenu.  Mais  l'on  sait  que  les  femmes  de  ces  mes- 
sieurs  se  régalèrent ,  à  la  faveur  de  cette  circonstance  ,  d'uo  bal  et 
d'une  collaiioii  à  la  tribu  des  taîlleon,  et  que  la  collation  consista  eo 
pliés  froids»  en  craquelins  aux  amandes  (Mandelherz)  ^  en  crèmes  , 
m  croquantes,  en  confitures  de  toute  espèce,  et  en  cette  pAtitterie 
mexprtuibU  dont  je  pariais  il  n' j  a  qu'on  iostaot  (>). 

Dans  notre  heureuse  province ,  les  mslades  eux-mêmes  profitaient 
de  l'indulgence  et  du  libéralisme  qui  des  mœurs  communes  avaient 
passé  dans  les  théories  médicales,  dans  les  doctrines  hygiéniques. 
Voici  le  régime  que  prescrivait ,  en  4783,  aux  malades  des  iwiiis  de 
Nlederlironn ,  le  docteur  Roih,  médecin  de  ces  eaux,  et  ancieo 
cUnirgien  de  roi  de  Pologne  Auguste  m ,  et  du  maréchal  de  Saxe  : 
t  Le  dîner  sera  composé  d'un  bon  potage  fait  de  bœuf,  de  teau ,  de 
I  Bouioa,  de  folaille,  avec  quelques  racines  de  persil,  carottes, 
tcéléri,  etc.;  ensuite  quelques  légumes  légers,  une  fricassée  do 
«  poulets,  le  rôti ,  veau  ou  mouton,  une  crème,  point  de  pAtisserie 
t  oo  if^-pen,  du  dessert,  comme  biscuits,  macarons,  conlilures, 
«  fruits  en  compote ,  du  bon  vin  vieux  ordinaire  trempé  d*eau  com- 
t  mnne;  ceux  qui  désireront  un  vin  étranger,  de  Bourgogne  on 
«  d'Espagne  pourront  en  prendre  modérément.  Le  souper  sera  un 
c  boa  potage  (rit,  orge,  semoule  ou  vermicelle) «  un  rôti ,  quelques 
c  h^umes  légers  et  le  dessert  comme  à  dîner»  Peste  I  quel  régime 
fecilo  et  quel  médecin  accommodant  1  Je  comprends  maintenant 
rancienne  répuiailon  des  eaux  de  Niederbronn. 

(<)  Ma»,  ipt.  iir. ,  I ,  p.  309. 
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Saurais  aimé  de  clore  ce  chapitre  par  des  renseignements  cerUiot 
et  aulhentiques  sur  trois  banquets  qui  appartiennent  encore  à  l'an- 
cienne Alsace  :  celui  qui  termina  les  féies  données  à  Mulhouse  en 
l'honneur  de  la  réunion  de  celte  république  à  la  France  ,  en  4798,  et 
qui  coûta  50,000  fr.  ;  celui  de  300  couverts  que  la  ville  de  Colmar 
offrit  au  générai  Lefebvre  ,  préleur  du  sénat,  lorsqu'il  vint ,  en  1802, 
présider  le  collège  électoral  du  Haut-Rhin ,  et  celui  que  la  fédération 
alsacienne  célébra  à  Strasbourg,  en  i8l5.  Les  chroniqueurs  de  la 
vieille  roche  n'auraient  pas  manqué  de  jeter  un  regard  curieux  sur 
les  plats  suscités  par  ces  fêtes  politiques.  Mais  nos  administrations 
modernes ,  prosaïques  et  tirées  au  cordeau ,  ne  doooent  liea  à  la 
fiiiuisie,  ai  à  la  poésie  del'bbtoire.  Au  lieu  des  menus  i^al  mnqvml 
ai  inibeoreiiieiiieiil ,  je  poomla  biea  aenir  à  met  leciears  des  dit» 
ooort  et  des  toasu»  qui  iMUMvreaMiiieBt  ut  nangneiil  JiiMii.  lé 
n'es  ganleni  Iriea* 


Ch.  GAUBDt  MMitllstNrli«Mdi. 


HENRI  LŒWËL 

A.NALYSE 

DE  SES  TRAVAUX  SUR  LA  SURSATGRATIOM  DES  DISSOLUTIONS  SALINES. 


'  EiBwpropotaiitdertemeretd'amljterkilespriacipniii^^ 
ideotiBqMt  de  Henri  Lœwel  •  en  cbercbaDt  à  y  porter»  plus  qn'elli  ^ 
M  Ta  été  josqn'iâ ,  l'atteniion  des  hommes  de  idence  •  et ,  peut-être 
aofsi  »  povr  un  instaet  da  moins»  celle  d'an  pnliUc  pins  nombrenx  et 
pins  indUTérent»  je  ne  me  Ikis  nulle  illosion  tnr  les  difflcnltés  de  mi 
tiebe ,  miis  je  croîs  remplir  un  pieux  devoir  enfers  la  mémoire  d'un 
des  savants  les  pins  modestes  et  les  pins  distingués  de  notre  provincOt 
Si  modeste  qu'il  pasia  presque  ioaper^  parmi  nous;  si  supérieur» 
comme  esprit  d'olisenration  et  comme  penévérance  »  que  ses  reclie^ 
cbea  n'ont  été  encore  ni  appréciées  à  leur  véritalile  valeur»  du  moins 
par  la  ma^joiité  des  savants»  ni  développées  ou  mémo  continuées 
comme  il  serait  si  utile  qu'elles  le  fument. 

Que  Lcewel  ait  Ait  peu  de  bruit»  ait  répandu  peu  d'éclat  dans  to 
milieu  oà  il  vécot ,  cela  n*a  rien  qui  doive  étonner  à  un  point  de  vue 
général.  Nul  o'esi  prophète  parmi  les  siens  ;  et  le  savant  indépendant 
qui  ne  porte  ni  le  plus  petit  litre  officiel ,  ni  le  plus  mince  ruban  pour 
se  distinguer  du  vulgaire ,  est ,  en  un  sens ,  inférieur  au  soliveau  de 
la  fjble  :  celui-ci  commença  du  moins  pur  être  craint ,  et  fut  respecté 
jusqu'à  ce  que  chacun  s'aperçut  que  c'était  un  être  parfaitement  inof- 
feusif;  c<lui-iù,  dès  l'abord,  par  ses  idées  û\es  et  souvent  naïves , 
par  set  innocentes  maroiies ,  fait  sourire  les  gens  raisonnables  et  bien 
posés.  En  disant  que  Lœwel  n'eût  jamais  aucun  titre  «  je  me  trompe; 
eo  disant  qu'il  n'attira  jamais  rallcnlion  du  public»  je  me  trompe  en- 
core. Pendant  une  période  de  trouble ,  de  perversion  sociale  présu- 
mée ,  et  de  crainies  »  son  caractère  d'impariisUté  et  d'boonéieté  non 
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suspectes  le  fit  appeler  aux  fonctioos  de  maire  dans  sa  commune , 
par  les  vœux  de  tous  ses  concitoyens  ;  il  quitta  alors  ses  fioles ,  ses 
cornues,  ses  expériences,  sa  marotte  chérie,  en  un  mot ,  pendant  six 
mois  environ  ,  et  ne  rentra  dans  son  laboratoire  que  quand  il  n'y  eût 
plus  pour  personne  de  danger  à  être  courageux,  Une  lettre  de  cette 
époque  montre  la  grandeur  du  sacrifice  que  l'homme  de  science  ve- 
nait de  faire  au  repos  public.  Vers  la  Qn  de  sa  carrière  la  santé  de 
plus  en  plus  altérée  de  Lœwel  le  iovç'à  de  quitter  ses  travaux  de  la- 
boratoire et  la  vallée  de  Munster.  Dans  l'espoir,  hélas  !  bientôt  déçu  , 
de  se  remettre,  il  vint  se  fixer  parmi  nous  à  Colmar.  Là  ,  en  brave , 
et  pas  à  pas ,  il  disputa  à  la  cruelle  maladie  les  quelques  jours  qui  lui 
étaient  nécessaires  pour  mettre  de  l'ordre  dans  ses  manuscrits  et  les 
revoir.  En  mourant ,  il  légua  presque  toute  sa  fortune  à  la  fondation 
d'un  hospice  à  Munster.  Ce  jour  là  tout  le  monde  se  dit  :  c  il  paraît 
que  nous  venons  de  perdre  un  homme  de  bien.  >  Et,  lorsqu'au  sein  de 
l'Institut  de  France  la  voix  émue  d'un  ancien  maître  et  d'un  ami  en- 
voya à  cet  homme  un  noble  et  touchant  adieu ,  tout  le  monde  ici  se 
dit  encore  :  c  il  parait  que  noua  veoooa  de  perdre  uo  homme  dis« 
jliogué.  > 

Lœwel ,  sans  doute ,  vivra  toujours  dans  ki  mémoire  de  ceux  qu! 
ont  eu  le  bonheur  de  le  connaître  de  près  comme  homme  et  comme 
lavant  :  naguère  encore,  j'y  pense  avec  une  douce  émotion,  j'ai  trouvé 
son  souvenir  bien  chaud  ,  bien  vivace ,  dans  le  cœur  de  ce  maiire  si 
affeciionné  qui,  de  loin,  le  dirigea  et  l'enoouragea  d'une  voix  tou- 
jours bienveillante  au  milieu  de  ses  laborieuses  recherches.  Mais  pour 
le  public  l'indifTérence  a  depuis  longtemps  jeté  le  voile  de  Tonbli  mr 
la  tombe  d'un  des  enfants  les  plus  méritants  de  l'Alsace. 

A  un  poini  de  vue  géuéral ,  je  le  répète  »  cette  indifférence  n'a 
rien  d'étonnanlj  elle  a'esplique  aisément,  et  par  an  aeol  mot;  bien 
dnr,  bien  mal  aotinaot»  il  est  vrai.  Le  public  ne  peut  estimer  et 
admirer  qae  ce  qa*il  comprend  :  or  en  matière  de  adeocea  physiques  il 
Mt  enoore  fort  ignorant.  Et  cette  igaoraaoe  est  d'aataat  pina  enracinée, 
elle  Bieiiace  d'être  d'autant  plus  durable ,  qu^à  l'Ioatar  de  toute  véri» 
table  igaoranœ ,  elle  eat  presque  gloriewe  d'eNe-aiéme*  Cbacon  ea 
fier  d'ignorer  lee  premlera  éléoieota  de  ce  qu'il  lui  aérait  si  aéccaiaira 
do  connaître  ;  de  ce  qui  aeraii  al  utile  au  magistrat  pour  hd  éviter  do 
rendre  des  JugeoMuta  parfois  iniques,  souvent  absurdes';  an  pbilo- 
iophe,  m  néUpbysiGieD  pour  lui  senir  de  pierre  da  lo«eha  I  bi 
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titonrtrop  soaYeni  ficUve  de  ses  systèmes ,  de  ses  raimaements  ;  au 
prêtre  pour  lui  apprendre  qoe  lajuttioe  divine  n'en  pu  Qoofloée  dans 
le  cercle  que  lui  trace  sa  nain  partiale  ;  à  Tbomme  enfin  ,  pour  lui 
faire  ailier  «oo  Créateur.  Chacun  cherche  à  légitimer  son  igooranee, 
cbacnn  i  Tenvi  dit  que  les  idencei  physiques ,  (que  l'étode  amriy- 
dqne  de  la  Nature)  sèchent  le  C0or  et  matérialisent  l'intelligenoe  en 
dirigeant  trop  exclniifement  l'esprit  vers  rmUe  :  on  ouMie,  contra- 
diction étrange ,  qne  lea  lenles  déconiertea  réeUement  acclamées  par 
le  pnblie  sont  ccÂles  dont  Fntiliié  a'aperçoh  immédiatement  ;  on  on» 
blie  aartovt  qu'il  est  oeruines  gens  qni  ne  craignent  •  qui  n'ahhorent 
1«  sdenoes  qne  parce  qu'elles  apprennent  à  trop  rotioiiner.  Mais  lals- 
lona  dee  réflexions ,  tristes  par  leur  triviale  vérité;  ne  noua  arrêtons 
pas  à  rfaidilTérence  d'un  publie  qui  ne  peut  admirer  qne  par  oui-dire  » 
qne  anr  la  foi  d'autmi. 

Lea  travaux  de  Lœwel  ont  été  aooieilUs  avec  bvenr  »  et  ont  été 
justement  appréciés  à  l'Académie  des  adenoea  ;  ils  ont  été  pubCés. 
an  moina  par  extrait  »  dana  sea  comptes-rendus  et  ont  été  imprimés 
m-€Xkmo  dans  les  Annales  de  chimie  et  de  physique  (O*  Et  cependant 
ib  août  peu  connus  dans  le  monde  acientifique  •  ou  plutôt  peut-être 
ils  ont  jasqu'id  attiré  »  moina  qu'Us  ne  le  méritent  et  qu'ils  ne  le  fs* 
nmi  un  jour ,  l'attention  des  hommes  les  pins  capable  de  les  saisir  et 
de  les  apprécier  A  leur  véritable  valeur.  S'il  m'est  permia  dé  citer  id 
nae  obaervaiiott  personnelle ,  Je  dirai  qn'U  m'est  arrivé  mainiea  Ma 
de  m'en  entretenir  avec  des  lecteurs  fort  intelligenis  »  fort  éclairés , 
des  Annales ,  qui .  au  début  de  la  conversation ,  semblaient  ne  pas 
connaître  ces  travaux,  mais  qui,  après  quelques  temps  de  discussion , 
se  les  rappelaient  et  leur  trouvaient  loot  d'un  coup  une  portée  im- 
mense ,  eulièreraeni  ioaperçue  dans  l'origine. 

Comment  trouver  les  causes  de  cette  singularité ,  plus  ordinaire 


(')  Anmlê*  de  chimie  et  de  physique ,  3«  série, 
tome  14  (184!$).  OlMervalioBS  sar  quelques  sels  de  duéme. 
^  40  (18S4}.  Aeilm  da  liiie  sur  les  dinoliiiloM  de  seiqoioBide  teoique. 

—  99  l^lléflnlieanrlasuiaianlIOBdesdMnlioasiillius. 

—  S(i»t).  » 

—  37(1»5).  9* 

—  43  (18S5).  4* 

—  44<i«!{tf).  S- 


6*    —     et  dernier* 
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d'attleon  qn*oi  nt  le  peme  dtw  rUitoira  dM  ideiiOM  »  qoi  fait  qa'à 
mMbà  égal  Im  irmiix  d'an  atTant  répandeot  deaaîia  iid  gmid  édat, 
landia  que  oeux  d'un  autre  attendent  longtempa  anni  d'apparaître 
dana  kar  nai  Joorf  Gea  eanaea  »  au  cas  particuUer ,  sont  asseï  nom- 
brames  ;  les  unes  ftcOiient  en  qoeiqoe  sorte  la  tâche  da  critique  loi- 
mène  •  les  outras  la  rendent  fort  dilBcUe. 

Les  premières .  nous  le  ferrons  plus  tard ,  reposent  sur  reuRé- 
lation  des  belles  qualités  de  Lœirel  :  sur  saloiauté^sadroonspeo- 
tion  »  sa  prudence  eioessives  comme  observateur  ;  sur  la  modetiie  de 
aa  méthode  d'eiposition.  Le  critique  qui  n'est  pas  tenu  à  ta  mémo 
réserve  et  qui  a  sons  les  jeu  d  /bit  ce  que  l'observateur  n'a  vu 
que  MMeeniwmeiit  et  grflce  ft  une  patience  presque  sans  égale»  ta 
critique ,  dis-je ,  id  a  beau  jeu. 

.  Lea  antres  dérivent  de  ta  nature  mémo  des  phénomènes  étudiés  par 
LoBwel.  Lorsqu'un  observateur  a  te  bonheur  de  déenmvrir»  soit  par 
voie  expérimentale ,  soit  par  induction ,  soit  à  raide  de  vues  hltto- 

riques  (fausses  ou  justes  d'ailleurs),  un  ordre  de  phénomènes  conflué 
dans  une  même  science,  doué  d'un  caractère  simple,  net,  tranché,  et 
fécond  d'ailleurs  en  conséquences,  il  a  presque  toujours  la  satisraction 
de  voir  son  œuvre  se  répandre  rapidement  dans  le  monde  scienti- 
fique et  y  recevoir  le  développement  qu'elle  coniporle.  Lorsque ,  par 
exemple ,  Oersied  montra  l'aclion  directrice  qu'exerce  un  courant 
électrique  sur  l'aiguille  aimantée  ,  sa  découverte  fut  saisie  par  tous 
les  esprits;  elle  répondait  pour  ainsi  dire  à  un  desideratum  de  la  phy- 
sique ;  entre  les  mains  d'Ampère  elle  devint  la  clef  de  voùie  d'une 
science  nouvelle  d'une  étendue  immense.  Elle  résuma ,  je  dirai  presque 
elle  absorba  la  gloire  du  grand  physicien  danois  :  parmi  nous ,  du 
moins  ,  Oersted  n'est  guère  connu  que  par  la  découverte  du  fait  fon- 
damental de  l'électro-magnélisme  ;  peu  de  personnes  savent  qu'il  fut 
un  des  penseurs  les  plus  éminenis  de  l'Allemagne ,  et  que ,  même 
comme  observateur,  il  a  fait  faire  d'autres  progrès  lori  importants  à 
la  sdence.  Tel  n'est  pas  du  tout  le  caracièrc  des  travaux  de  Lœwel  : 
ils  portent ,  non  sur  un  ou  plusieurs  faits  simples  et  laic  ilement  saisis- 
sables ,  mais  sur  une  multitude  de  faits,  humbles  en  apparence  ,  dont 
il  ne  put  dès  l'abord  entrevoir  lui-même  la  connexion,  dont  il 
n'aperçut  que  peu  à  peu  ei  presque  avec  crainte  la  portée  et  qu'il 
aUa  recueillir  dans  ces  régions  où  la  chimie  se  confond  avec  la  phy- 
aiquot  où  ta  physique  eUe-méme  se  confond  avec  ta  mécanique.  Régions 
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sublimes  où  l'esprit  du  penseur  aime  à  s*i?eiiturer  et  du  haut  des- 
quelles il  lui  sera  donné  peut-être  un  jour  de  pénétrer  les  mystères  de 
la  structure  intime  des  corps ,  mais  où  il  risque  sans  cesse  aussi  de  se 
perdre  dans  les  hypothèses  ,  s'il  n'est  doué  d'une  réserve  à  l'abri  de  « 
toutes  les  séductions.  Ici ,  on  le  voit ,  le  rôle  du  critique  devient 
diflScile ,  presque  dangereux.  Condamné  à  conclure ,  de  crainte  de 
laisser  dans  l'obscurité  ce  qu'il  prétend  mettre  au  grand  jour ,  il  est 
exposé  à  trop  conclure.  Ne  point  rester  en-deçà  du  possible ,  ne  point 
aller  au-delà,  marcher  entre  ses  limites:  tel  est  le  précepte  que  doit 
se  poser  tout  homme  de  sens  dans  le  cours  de  cette  vie  ;  ou  ,  pour 
mieux  dire ,  c'est  l'appticaiion  continue  de  ce  précepte  qui  qualifie 
rhomme  de  bon  sens  et  de  progrès.  Conclure,  et  rapidement ,  dans 
les  limites  du  possible  est  ici  un  devoir,  imposé  durement  au  critique. 

Les  travaux  principaux  de  Lœwel  ont  porté  sur  la  Sursaturation 
des  tUuolution»  satinei.  Six  mémoires  trés-éteodus  ont  para  sous  ce 
titre  dans  les  Annales  de  chimie  «t  (te  pliysique.  Pour  juger  exacte- 
ment de  ce  <iue  Lœwel  a  voyons  ce  qui  était  admis  dans  la  science 
quand  il  a  commencé  ses  recherches.  L'exposé  un  peu  étendu  de 
qoelqoes  notions  préliminaires ,  de  quelques  définitions  ta  nous  être 
■Ifle  et  nécessaire,  pour  fixer  le  point  de  départ  :  mile ,  ne  At-ce  que 
eoDune  memormidNift ,  aux  chimistes  mènes;  nécessaire  à  cette  classe 
ploa  Dombrense  de  lectenrs  qui ,  sans  connaître  tefle  science  en  par- 
ticoKer  sTintéressent  ponriant  i  tontes  les  sdenoes  naturelles .  et  en" 
ont  cette  connaissance  générale,  mais  pourtant  correcte»  que  pourrait 
et  que  devrait  posséder  cbacnn  aiyourd'hoi.  Et  d'abord  qa'esi-ee  que 
la  taimtiqjn  et  la  junefuraiion  d'une  diasolotion  saline  t 

Pour  répondre ,  Je  ne  puis  mieux  ftire  que  de  résumer  les  idées  si 
daires  et  si  àactes  qu'émettait  ce  sujet  Gay^Lnssae,  il  y  ajuste  qMh 
rante  ans: 

«  La  Ssiurafion,  dans  une  dissolution  saline  de  température  Ini»- 
c  riable  »  est  le  terme  auquel  le  dissolvant,  tonjours  en  conuct  avec 

c  le  sel ,  ne  peut  plus  ni  en  prendre  ni  en  abandonner  une  portion  

<  D'après  cetie  définition,  tonte  dissolution  saline,  «epoôle d'abanv 
«  donner  du  sel  sans  que  sa  température  change ,  est  nécessairement 
c  turmwrée.  »  Chacun  sait  que  le  sel  de  cuisine ,  Talun  te  sal- 
pêtre, etc.,  etc.,  se  dissolvent ,  se  fondent  dans  l'eau  )pnre  è  la  manière 
da  sucre.  Si  Ton  opère  séparément  sur  ces  divers  sels ,  et  si  on  les 
Introdoii ,  par  petites  portions  et  en  poudre ,  dans  de  mêmes  quantités 
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ifM ,  mnm à  vmtmfénxm  ooaitante,  oo  te»  voit  «Tabonl  dii- 
PÊnÊÊn  npidMMDt  «  puis  de  plot  en  piM  lentAmeal;  et  enfin  arrive 
on  moment  eà  le  ttqiide  reAme  «Ten  dimoudre  davaatife:  il  eit  alon 
Minré.  Lee  qoeniités  de  lel  dimottiee  varient  d*on  ael  à  l'aoïre  et 
oMBtitoent»  pour  le  cblmlite  »  nn  caractère  important  de  ces  corpt. 
Mali  A  une  même  températnre  »  uo  poide  donné  d'eau  dimoot  loo- 
jewa  la  même  quantité  d'nn  même  tel.  c  La  saturation  »  dit  Gay- 
«  Lmmc,  eit  donc  un  terme  fixa»  et  cTeat  le  aeul  qn'on  doive  adopter, 
•  puisqu'il  eat  déterminé  par  des  foroea  cbindquca  et  qull  reitecona- 
<  tant  tant  que  ces  foroea  le  reatent  eUee-mémee.  » 

lêanlnbUité .  le  point  de  aaturation ,  en  un  bmm »  la  quantité  que 
dimeni  l'eau  pour  se  satnrer  varie  en  générai  avec  la  température. 
Mais  pour  chaque  sel ,  la  variation  est  difféienie  et  sert  anml  encore 
de  caractère  spéciflque.  Aiosi  1000  parties  d'eau  è  14  degrés  dissolvent 
960  de  chlorure  sodique  (sel  de  cuisine ,  sel  marin)  ;  à  60<* ,  elles  en 
dissolvent  370  :  la  variation  est  très-fjible.  Ainsi  iOOO  parties  d'eau  à 
16*  dissolvent  133  parties  de  nitrate  potassique  (salpêtre) ,  elles  en 
dissolvent  746 à  45°  :  la  variation  est  très-grande.  En  gt-néral  aussi,  la 
solubilité  croît  avec  lu  température  ;  il  existe  cependant  beaucoup 
plus  d'exemples  qu'on  ne  le  pensait,  où  elle  diminue  au  contraire. 
Lœwel  nous  prouvera  bieniôi  que  la  solubilité  du  sulfate  sodique  (sel 
de  Glauber)  diminue  à  mesure  que  la  température  de  l'eau  s'élève. 

Nous  disons  que  1000  parties  d  eau  dissolvent  746  de  nitre,  à  45®  et 
et  seulement  133  à  18®  :  que  va-l-il  se  passer  lorsque  nous  laisserons 
une  solution ,  saturée  à  45®  ,  se  refroidir  jusqu'à  18®?  La  réponse 
ici  est  complexe.  Si  nous  opérons  dans  un  vase  ouvert  ù  l'air  libre  , 
et  si ,  dans  le  liquide  à  45® ,  nous  laissons  des  cristaux  de  niire  en 
excès ,  nous  verrons  ceux-ci  grandir ,  nous  en  verrons  d'autres  s'y 
ajouter,  dès  que  la  température  commencera  à  baisser  ;  en  un  mot 
le  liquide  se  dépouillera  à  chaque  instant  de  l'excédent  de  sel  qu'il 
ooniient;  et  à  18®,  il  n'en  retiendra  plus  que  0,153  sur  1  d'eau.  Opé- 
rons-nous au  contraire  dans  un  vase  poli ,  sans  cristaux  de  sel  en 
excès ,  et  à  l'jibri  de  toute  agitation ,  de  toute  vibration ,  nous  verrons 
la  solulion  s'abaisser  au-desaousdeéS^Miw  critioiliter;  elle  reste  «up- 
uturie.  Le  degré  où  nous  pourrons  l'amener  aiosi  dépend  de  mille  et 
mille  drconunncaa  acddentellea  qu'il  est  pour  le  moment  iaipoasible 
de  prévoir* 

On  suit  que  l'eau  ae  congèle  à  0*  du  tlwrmomèire  ;  eu  pour  parler 
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correctement .  c'est  le  point  de  congélation  normal  de  Tean  qui  sert 
A  fixer  le  0®  de  l'échelle  centésimale  el  de  celle  de  Réaumor.  Dan«  de 
certaines  conditions  pourtant,  l'eau  peut  être  refroidie  à  i5*  au- 
dessous  de  0^  sans  geler  ;  le  plus  léger  choc ,  l'introduction  d'un 
corps  rugueux  ,  etc.,  suffisent  alors  pour  la  faire  se  solidifier  brus» 
quemcnt.  Gay-Lussac  compare  l'état  d'une  dissolution  sursaturée  avec 
celui  de  l'eau  ainsi  abaissée  au-dessous  de  son  terme  de  congélation 
normal.  La  sursaturation  ne  dépendrait  point  de  V affinité  du  sel  pour 
son  dissolvant  ;  ce  terme  dans  chaque  expérience  est  tout-à-fait  ac- 
ddentel  :  il  dépend  de  la  nature  du  vase,  de  son  poli ,  de  sa  conduc- 
Ubilité  calorifique ,  de  l'agitation  de  l'air.  La  sursaturation  dériverait 
donc  d'une  force  purement  mécanique,  d'une  disposition  partico- 
lière  des  molécules  salines,  et  de  leur  inertie  ,  en  vertu  de  laquelle 
elles  résistent  plus  ou  moins  à  leur  changement  d'état  ou  d'équilibre. 
Et  comme  cette  inertie  est  en  général  une  force  très-fkible  qui  cède 
par  suite  au  plus  léger  effort ,  on  n'est  jamais  sûr  d'arriver  an  terme 
où  son  intensité  est  un  maximum  :  •  La  aursaioratioo  a'aet  dMc  pas 
on  terme  fixe  comme  la  saturation.  > 

Tel  est  l'état  où  Gay-Lussac  a  laissé  la  science;  tel  il  est  encore  as- 
joord'bni  pour  tous  les  chimistes  qui  n'ont  point  aulvi  les  travaux  de 
Lœwel  ;  «  Gay-Lussac  a  donc  mal  observé  !  son  génie  l'a  égaré  !  > 
a'éerierMil  sans  doute  ces  esprits  cliagrins ,  qui  sont  toujours  à  l'afiRU 
des  erreurs  de  la  science ,  poar  aiDlir  le  droit  d'éloder  les  férilés 
qu'elle  proclame.  Mm  •  Gay*Lussac  ne  s'est  point  trompé  ;  il  n'a  pas 
mal  observé;  il  a  vu  comme  il  savait  voir,  c'est-à-dire  fort  juste. 
Mais  il  n'est  donné  à  nul  homme ,  si  grand  qu'il  soit ,  dedereiepilh 
grès.  Gay-Uissac  n'a  pu  ni  voir  tout,  ni  voir  asset  :  dans  m  bien  petit 
leeOiD  de  llmmeose  oollectioo  de  fitfts  eoMpiis  par  riHiistfe  diinrisle  « 
Loewél  a  saisi  la  def  avec  laqnelle  il  va  ouvrir  à  tat  eelsoee  de  la  eris* 
taMsailoii  mi  iMirisoii  noQvemL  Ce  qai  noos  semUait  aaowal ,  M- 
fiHer,  MaarrOt  va  nous  apparaître  oonnDeBormal,  régrter  et  kar- 
monleiix  ;  œ  qui  nom  semIMail  accident  va  devenir  loi  ;  M  qni  fsle 
dHKfenis  ordres  de  phtemènes  les  pins  Importants,  etennppMMe 
les  pins  étrangers  les  nos  ans  antres* 

Une  disaelniion  de  soMite  sodiqne  (sel  de  Giasiber)  smiitnrie  inn- 
fermant,  par  etemple»  treia  fols  aniani  deselqn'eNeenpentdis* 
sondre  à  10*,  ne  cristallise  pas  à  10*.  n'abandonne  anenne  irnee  de 
ad,  lenqu'en  l'a  effMMée  àdMMd,  dans  nn  iaeon  tolaleneni  plein  et 
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hmM  à  Aud  «uii.  VlmM  è  tléboiclier  le  0ioob  ,  amiiiAi  la  crii- 
lalIlMlioii  onBiMBce  •  ei  en  pen  iflMUatt  toat  Vmeèà  de W  te  téptn. 
TbI  en  le  iMieoièiie  lingnlier  qoe  Gii-Lotnc  avait  tlgoal^t  ^  dont 
Urael  a  ftit  le  poiat  de  dé|iart  de  sei  rechercbei.  Dàat  lei  otillioni 
de  ftiit»  lee  une  sia^ples»  leeaatreeoonpleies,  par  loi  obienréet 
feevelDoBe  lee  pins  caraetérirtiqpMs;  et  éludions  d'abord  lei  effsn  » 
afam  de  now  oeewr  des  caaaei  qniles  détermineat. 
.  Noaedlaoni^wMioIntionranilQrdedesalbte  wdhiw 
dent  m  flaeon  boMhé  •  ne  dépoee  ancane  traoe  de  «el  à  oneteapé» 
mare  oA «daat  loi  eondliioaseidbiaifei  et  en  vaie  ouvert,  elle  tu* 
nk  dépeeé  tout  Teioèi  reiaiir.  SI  eepeadant  on  a  employé  un  mm 
IptandaieèadeMlparfapport  à  l'eui»  et  ai  l'on  tient  longtemps  la 
diMoIntion  à  une  température  aaflnaMBent  liaite«  Il  se  taee  une 
criiUllisaUon  plus  on  moins  abondante.  Cette  cristallisation  poor- 
UDt  diffère  do  tout  au  toot  de  celle  qui  se  fiiit  dans  les  cooditions 
ordinaires. 
I*  La  fonne  des  cristaux  est  autre  ; 

i<*  Leur  composition  est  autre  :  tandis  que  le  sel  ordinaire  contient 
environ  0,56  d'eau  (40  équivalents),  les  nouveaux  cristaux  n'en  cou- 
tiennent  que  0.47  (7  équivalents). 

50  Leur  solubilité  est  visiblement  toute  autre  :  en  effet ,  on  aurait 
pu  croire  que  la  cristallisation  n'était  que  temporairement  retardée , 
et  qu'une  fois  qu'elle  s'établirait ,  tout  l'excès  de  sel  se  séparerait  de 
l'eau.  Il  n'en  est  pas  ainsi  :  non  seulement  la  quantité  qui  cristallise 
est  bien  moindre  dans  ces  nouvelles  conditions  :  mais  si  l'on  élève 
d'un  uu  deux  degrés  la  température  du  liquide  ,  on  voit  les  cristaux 
déjà  formés  diminuer  et  se  redissoudre  en  partie. 

Nous  nous  trouvons  donc  en  face  ,  non  d'une  anomalie ,  d'un  acci- 
dent, d'une  irrégularité .  mais ,  au  contraire .  d'un  phénomène  par- 
faitement déûni  et  régulier.  Il  ne  s'agit  plus  ici  d'une  surtaturatUm 
ordinaire  que  le  moindre  mouvement ,  etc,  va  détruire.  C'est  le  point 
do  saturation  qui  est  changé  et  qui  le  reste  ,  tant  que  les  conditions 
du  changement  subsistent  :  point  qui  est  aussi  défiui  sous  celle  forme 
nouvelle  que  sous  l'ancienne  :  à  iO«  par  exemple ,  1000  parties  d'eaa 
dissolvent  maintenant  305  de  sulfate  (mc)  ,  an  lieu  de  93  qu'elles  di»* 
aolvsient  d'abord. 

En  un  mot,  l'un  ou  l'autre  des  deux  corps  en  présence ,  le  sel  on 
rçau,  a  éprouvé  une  modification  importante  dans  l'une  de  aei  pro< 
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prfétés  les  plus  ctnctéristîqaes.  Est-ce  le  poofoir  dlssohrtnt  darfm  . 
qai  s'est  accrn  ou  est-ce  la  solabilité  da  sel  ?  Plus  d'un  chimiste  trott- 
▼era  cette  questioo  bizarre,  peut-élre  absurde ,  tant  elle  semble  sub- 
tile :  et  cependant  l'une  des  observations  de  Lœwel  nous  permettra 
d'y  répondre.  Mats  yoyons  d'abord  ce  qui  détermine  la  modiGcation 
mise  en  évidence  ;  et  procédons  par  élimination.  —  Entre  le  boacbon 
et  le  liquide  qui  remplit  en  toialilé  le  flacon  à  chaud ,  il  se  forme 
oécessaireroent  un  espace  vide  ,  lorsque  le  liquide  se  refroidit  et  se 
contracte  par  suite.  Est-ce  Tabsence  de  la  pression  atmosphérique 
qui  modifie  la  dissolution  saline  ?  Non  :  car  si  à  notre  bouchon  solide, 
on  substitue  une  simple  couche  d'huile ,  le  liquide  reste  soumis  à  la 
pression  eiteme  de  l'air  et  cependant  la  modiflcatioii  aubiiste.  G'ett 
ce  que  Gay-Lussac  avait  déjà  remarqué. 

Si  après  le  refroidissement  de  notre  flacon ,  nous  en  perçons  le 
bouchon  (en  liëge)  avec  une  pointe  métallique ,  ou  avec  une  baguette 
en  verre  effilée  que  nous  faisons  plonger  dans  le  liquide,  à  Tinstant  la 
cristallisation  conimence  :  mais  c'est  le  sulfate  de  soude  ordiniûre 
mm  modifié  qui  se  sépare  en  même  quantité  que  si  dous  avions  opéré 
dès  l'abord  en  plein  air.  C'est  donc  l'action  toote  mécanique  d'an 
oorpi  pointo  qui  intervient  ici  ?  Non  ;  car  d'une  partt  tl  UNN  enfon- 
çons notre  pointe  dans  le  liquide  pendant  qu'il  est  encore  chaud ,  la 
crîsiallisâtion  ne  se  fera  pas  h  froid,  et  lorsqu'elle amm  Heu ,  c'est  le 
sel  modifié  qoi  cristallisera.  Bien  plus ,  nous  ponvons  dépouiller  à 
rifaooe  noe  corps  aigus  de  la  propriété  de  lUre  cristalliser  :  il  saflBt 
de  les  cbaofer  avant  l'expérience  jusqu'à  80*  on  60^  •  et  de  les  ptoa- 
ger  dans  le  Nquide  dès  qn'ib  sont  (Mds.  D  s'agit  donc  d'une  proprlélé 
spéeillqne  dont  la  chaleur  dépouille  temporairement  les  corpa  que 
noua  avoua  easayés;  propriété  qui  reparaît  peu  à  peu  »  même  Ion» 
qu'on  lea  conserve  ft  l'abri  de  l'air  et  de  toute  poumière. 

Nous  avons  dit  que  ce  n'est  point  la  pression  de  l'atmosphère  qui 
fidt  cristalliser  notre  solution  sursaturée.  Est-ce  le  contact  de  fiir 
qui  détermine  ce  pMnomènet  Oui  et  non  :  une  bien  remwqpblu 
distinction  se  montre  id  évidenie. 

Si  l'on  remplil  seulement  en  partie  »  an  quart»  par  eimnpie,  MOU 
flacon  avec  noe  dissolution  surmiurée  et  trèt-duiude  de  suNhte  •  en 
nyant  soin  de  toucher  de  suite,  la  sohition  ne  cristallise  pas  plus 
vite  qae  ne  la  fUt  celle  du  flacon  tcnt  plein  ;  et ,  lorsqu'elle  dépose 
dm  criitan»  fls  sont  de  lu  même  espèce  que  dans  le  fltcon.plehi* 
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n  0nMé  tfôM  qoe  l*Mf  ■'Mire  pour  ite  dm  cm  phéieoièittl  » 

puisque  BOUS  avons  pn  en  laisser  beaaooup  dans  notre  flacon  sans  dé- 

terainer  de  cristallisation.  El  cependant  lorsque  nous  débouchons  le 

flacon  partiellement  rempli  de  dissolution  saline .  de  telle  sorte  que 
l'air  qui  s'y  trouve  peut  être  peu  à  peu  remplacé  par  l'air  eiierne, 
la  cristallisation  commence  bientôt  et  se  (^it  à  la  manière  ordinaire  , 
c'est-à-dire  comme  si  l'on  avait  dès  le  principe  opéré  à  l'air  libre.  Le 
degré  plus  ou  moins  grand  d'humidité  de  l'air  externe  n'a  aocune 
influence  sur  le  phénomène. 

Par  son  contact  avec  la  solution  chaude  de  sulfate  sodique  ,  l'air 
du  -flaoon  a  donc  été  modifié  lui-même.  Est-ce  la  chaleur  qui  l'a  ainsi 
modifié  ?  Cela  est  possible ,  et  même  probable  ;  mais  la  modification 
peut  être  obtenue  encore  d'une  toute  autre  manière  :  en  le  faisant 
passer  par  un  long  tube  plein  de  coton  ,  ou  par  une  série  de  flacons 
très-propres  à  l'intérieur  et  reliés  entre  eux  par  des  tubes  de  verre. 
De  Pair  ainsi  battu  ,  ou  umrmenié  par  le  frottement ,  peut  être  intro- 
duit sous  forme  de  courant  continu  dans  notre  flacon  récemment  dé* 
bouché,  sans  y  déterminer  la  cristallisation,  qui  s'opérerait  immédia- 
tement à  l'air  externe  :  et  lorsque  la  cristallisation  y  a  lieu ,  elle  est 
identique  à  celle  qui  se  fait  dans  le  flacon  plein  et  bouché.  Lœwel 
attribue  la  modification  éprouvée  par  l'air  au  frottement  qu'il  a  subi. 
Je  reviendrai  plus  loin  sur  cette  opinion.  Ce  qui  est  clair  d^jà ,  c'est 
que  le  phénomène  n'est  pas  dû  à  l'addition  d'une  matière  organique 
cédée  à  l'air  par  le  odon  »  puisque  des  flacons  tout  videa  produIscBl 
le  même  eflet. 

Je  crais  utile  de  suspendre  maintenant  cette  énnmération  non  inter- 
ronpue  de  phénottènes ,  et  de  n'exposer  désormais  les  laits  qu'à 
uieture  que  nous  en  aurons  besoin ,  de  crainte  de  fatiguer  ou  piutOt 
d*éparpiller  l'attention  du  lecteur.  Essayons  de  tirer  quelques  conchi- 
aions  générales  :  nous  le  pouvons.  Lœwel,  on  le  pence  bies»  ne  t'est 
pas  tenu  à  l'étude  du  seul  sulfate  de  soude ,  pour  alliniier  par  rap- 
port à  tous  les  autres  inditidus  de  cette  iomense  classe  de  corps  que 
le  cbinistc  appelle  Selt,  Le  poète  dit  en  parlant  des  ruses  d'une 
WÊtàm  entière:  t  crimiae  ah  vm  duce  €mne§ .*  «  un  tel  procédé  de 
fénéraiiiaiico  peut  s'appliquer  aux  hooinies ,  surtout  quand  il  s'agit 
du  mal;  H  ncM  est  interdit  en  matière  d'observations  adcntillqoea  » 
et  ce  n'est  eu  tous  caa  point  LoBwel  qui  noua  en  eût  donné  reicmple. 
Plmlnors  ada  ont  été  palicmmcat  étudiés  lour  à  tour  ;  au  point  de 
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me  de  ce  genre  to«t  nooTeau  d'éiadei ,  chacun  se  revêt  d*ane  origi- 
nalité propre ,  car  rien  n'est  identiqae  dans  la  nature  ;  il  a  fallu  toute 
ta  perspicacité  infatigable  de  l'observateur  pour  poursuivre  un  lien 
commun  à  travers  le  dédale  des  expériences.  Mais  l'ensemble  des 
résuluis  converge  vers  une  analogie  générale.  En  nous  tenant  d'abord 
dans  le  cercle  de  la  chimie  seulement ,  nous  voyons  en  premier  lieu 
qu'une  solution  de  sulfate  sodique  opérée  en  vase  clos  et  avec  un 
énorme  excès  de  sel  ne  peut  pins  être  appelée  sursaturée.  Elle  a  réel- 
lement un  autre  point  de  saturation  que  celle  que  nous  opérons  à 
vase  ouvert ,  et  ce  nouveau  point  est  un  terme  tout  aussi  fixe  que 
celui  que  l'on  connaissait  depuis  longtemps.  En  second  lieu ,  nous 
voyons  que  les  corps  solides  préalablement  chaulTés ,  et  refroidis , 
que  l'air  préalablement  battu  que  nous  introduisons  dans  la  solution 
formée  en  vase  clos  ne  la  modifient  point.  Nous  n'avons  donc  rien 
ajouté  à  ces  corps  ;  nous  les  avons  au  contraire  privés  d'une  activité 
qu'ils  possédaient,  noos  les  avons  rendus  négatifs,  passifs,  adipia" 
mqiui  ,  comme  disait  Lœwel.  C'est  donc  le  nouveau  degré  de  satu- 
ration qui  est  le  terme  normal ,  naturel ,  ordinaire.  G'eat  eo  an  mot 
ce  ffut  noua  jf»peUoiia  l'«icepiioa  qui  «ai  Ja  règle. 

.     .  •         ■  ♦  • 

GiVTATI-AlMILrat  BlUl,  • 
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De  DOS  joars,  l'histoire  particulière  de  chaque  profioce .  de  cbaqœ 
ville ,  de  chaque  lieu  célèbre  est  explorée  avec  un  soin  remarquable. 
Les  archives  sont  dépouillées  scrupuleusement  :  on  recueille  de  toutes 
parts  les  chroniques  des  monastères,  les  annales  de  ces  maisons  reli- 
gieuses ,  ces  mille  et  une  feuilles  de  l'hisioire  que  la  révolution  a 
semées  et  dispersées  partout.  Ce  travail  de  reconstruction  qui  doit 
rendre  à  l'histoire  son  caractère  de  vérité  et  d'exactitude  qui  lui  a 
trop  souvent  fait  défaut  jusqu'ici ,  ce  travail  avance»  grâce  au  fflOtt* 
vemeot  archéologique  qui  s'est  propagé  de  toutes  parts. 

Ai^ourd'bui,  nous  veuoni  ajouter  une  nouvelle  page  à  l'histoire 
ecclésiastique  de  l'Alsace  et  rappeler  le  passé  d'une  abbaye  célébra 
autrefois ,  naioieiuuit  rainée  et  raof eisée  de  food  ea  conble  oonmt 
tant  d'autras. 

Une  heureuse  ranoonira  doos  fit  décronvrlr  dernièrement  un  ma- 
nuscrit d'un  religieux  qui  ftil  professeur  de  théologie  à  Tabbaye  de 
Neobouiv.  L'auteur  a  en  en  mains  les  archives  du  oonrent  ;  Il  étail 
explorateur  et  grand  ami  des  antiquités  ecclësiastiqoes  de  son  ordra: 
H  est  d^oe  de  fol  (0*  —  La  matière  qu*î|  traite  était  inexplorée  lon- 
*  qvH  s'est  oocopé  de  soo  travail  :  SdioepHio  et  Grandldier  n'ont  dit 


(*)  Le  R.  P.  Marcel  Moreau ,  aataor  du  msDoacril  que  nous  offrons  aux  l^teort 
delsJbwtdUlHMt  émt  né  k  DéMoMM  (eialM  de  Bmm)  Je  9  ■■!  b 
im,  il  camàLoeeUe,  et  Jl  It  ptelbnloa  deesMsspfls.  SasoemNeaset 
■yne  de pUlosopbtoi  capéèPUlatt,  BUtnedas  aeilMsàltffSBiive(caatoa 
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qu'un  mot  de  Neobourg.  Depuis ,  les  ruines  de  l'abbaye  sont  restées 
désertes  et  abandonnées  et  personne  n'a  rien  dit  de  son  histoire. 

Nous  traduisons  donc  l'ouvrage  du  P.  Moreau,  en  y  ajoutant  ce  que 
SOS  recherdies  particulières,  aoroat  pa  aooa  ûure  déooufrir  sor 
l'abbaja. 

ABRÉGÉ  DE  L'HISTOIRE  DE  UABBAYE  DE  MEUBOURG 
DB  L'CUWI  M  OTBAUZ, 

FAI  tl  B.  P.  MARCEL  KOBBAQ 
Mh  à  iMde,  yéiHwMt  tnkum  oHiMira  m  tyotogit  à  Nnbovff.  ItTS.  (1). 

Ifenbonrg ,  en  latin  Neo-castrum  ou  Novum-casirum  est  une  abbaye 
de  Tordre  de  Citeaux ,  située  dans  l'Alsace  inférieure  et  dans  le  dio- 
cèse de  Strasbourg  ,  à  six  lieues  de  Strasbourg  ,  à  deux  heures  de 
Uaguenau  et  à  une  heure  de  PfaiTenhofen.  Elle  touche  à  la  forêt 
tainte  (^).  Elle  est  dans  une  agréable  plaine,  arrosée  par  la  petite  rivière 
appelée  Molra.  Le  monastère  a  été  rebâti  nouvellement,  selon  les  règles 
dd'architectareiiu)derne,8aosdépasserpoarianUesJimiie»dertaaaiil^ 


it  PHbov^ ,  pnflMisar  de  philotopMe  «t  de  lliéol^  à  NeabonB,  pB^ 
mttsn  des  BOiieesà  LDceQe,  tt  prit,  ea  1781,  la  diieeiloB  de  h  parofsse  deTel- 
l>H>iiTfl.  dépendu!  de  son  abbeye.  La  lévotaniim  lui  fit  quitter  œ  peste  «a 
1791  :  n  cbercbi  la  tsile  à  Délémont,  pais  ii  Haateriie,  eaia  aa  eoaventde 

Bbigrange  (Friboorg  en  Saine)  dont  il  fat  supérieur  plusieurs  anoées.  Il  amnt 
i  DélémoDt ,  dans  an  âge  avancé.  —  Le  P.  Moreau  a  laissé  de  neadweai  bibIf 
aoits,  ajaot  trait  à  l*liisloire  de  son  ordre  et  de  sa  patrie* 

O  MfUome  fastorum  Neoetutrentkm  9m  hrtoU  hUtoria  ahbatia  de  Nim- 
Castro ,  crditUs  Cistercientis ,  m  eomptndUm  rwiaeta  à  P.  tfamUo  Mormn,- 
in  Lueiscelld  profkuo,  «f  in  How-CoHto  Saermmetm  tht^tgim  pra/hiiew 

crdinario.  177S. 

(*)  La  forêt  de  Haguenau  ,  qui  embrasse  une  longueur  de  cinq 'lieues  vers  Too- 
ddenl ,  sur  quatre  de  large  ,  et  contient  plus  de  30,000  arpens ,  apparaît  dans  les 
titres  sous  le  nom  de  Forêt  sainte ,  heilige  Font ,  à  cause  du  séjour  qu'j  oui  suo- 
œniTement  fait  des  anaciiorètes  et  à  cause  des  couvents  qui  s'y  sont  mnltipUés. 
—  JKffoirs     la  SoMUhAUoM ,  selon  âcbœpflin  »  tom.  u,  p.  37. 
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religiewe.  Nenbourg  fut  fiMMié  mn  1190  par  Remid,  eonte  d« 
Loizelboarg.  Prédérie»  due  de  Suoalie,  frèm  de  Cooiid  met  père  de 

Frédéric  Barberousse ,  compléta  la  fondation. 

Le  coiiiie  Renaud,  ravi  de  la  sainteté  des  religieux  de  Lncelle.  pria 
le  pieux  abbé  Etienne  d'envoyer  une  colonie  de  ses  moines  pour  ba* 
biter  la  maison  qu'il  se  proposait  de  construire  sur  ses  terres  pour  le 
soulagement  de  son  âme  cl  de  ses  parents.  L'abbé  Elienne,  accédant 
aux  vœux  du  comte ,  lui  envoya  douze  frères  de  Lucelle  ,  parmi  les- 
quels on  remarquait  le  prieur  Arnold ,  le  cellerier  Conrad  ,  et  le  por> 
tier  Reinbold  ;  i'abbé  du  nouveau  couvent  était  le  vénérable  Ulrich;  né 
en  Bourgogne,  Ulrich  était  parent  de  Saint  Bernard  de  Bcriholde, 
ëvéque  de  Bâie,  des  comtes  de  Monifaucon ,  fondateurs  de  Lurelle,  et 
du  comte  de  Luizelbourg.  Il  sortait  de  la  famille  des  comtes  de  Neu- 
châtel,  en  allemand  Neubowrg  :  c'est  de  lui  que  ie  mooa&lère  prit  son 
nom  de  Neubourg 

Nenbourg  est  donc  la  première  fille  de  Lucelle ,  de  la  ligne  de 
Morimont.  En  eiïet  Elienne ,  premier  abbé  de  Lucelle ,  disciple  de 
S*  Etienne  et  condisciple  de  S'  Bernard  ,  avait  passé  de  Citeaus  à  Mori- 
mont ,  de  Morimont  à  Bellevaux,  el  de  Bellevaux  à  Lucelle. 

Eugène  ni ,  qui  passa  de  Citeaux  au  trône  de  S'  Pierre ,  confirma 
la  fondation  de  Neubourg ,  en  1141  ;  Frédéric  Barberooste  en  fit  en- 
tant en  llfiG  {mdktiime  4s  26*  epacta). 

On  ne  peut  asseï  dire  avec  quel  empressement ,  avec  quelle  joie  b 
piew^  colonie  fot  aecneiUie  par  Gebbardus,  55*«  éféqoe  de  Stras- 
bourg et  par  le  comte  Renaud ,  qui  vonint  qne  du  non  de  l'abbé 
IHridi  l'abbaye  s'appelât  IVenbourg  (Novum  castroni).  Les  armes  do 
couvent  sont:  covpé  en  f**  d'osnr  a»  tien  d'or«  et  au  9^  de  table  à 
ânm  umn  ^argent,  La  partie  tupérienre  de  Técn  eontient  les 
armes  des  oomtei  de  Lntzelbonrg  :  (le  lion),  kt  um  sont  les  armes 
propres  dn  monastère. 

L'ëgtise  Alt  consacrée  le  iî  mai  1180  en  présence  de  Bootcard» 
évéqne  de  Strasboor|[  et  d*one  nombreuse  assistance  de  nobles  et  de 
peuple»  par  Henri,  comte  de  Carintbie,  autrefois  moine  à  Horinioat« 


(')  L'évâqae  Bertbold  était  frère  de  Rodolphe  ,  comte  do  Neocbàiel  ei  issu  de 
la  maifioo  de  Neocbltel  sur  le  lac,  nommée  alors  d'OUinfftn.  Il  était  ToDcle  in»- 
tMiMl  tfit  trois  frètes  Bagues,  Anédée  el  Bieteid  de  Moall^eooo ,  fouJiiiws  ds 
fMNgfsdelinQelle,  veisIlM.     ÇSaomuMf  Jfcmwiwm ,  im.  i ,  p.  tlO). 
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ptk  abbé  de  IVkn  if)  M  abm  ëféqae  de  1Vo|«i.  EOe  fitt  Mdié»  à 
raMomptioa  de  N.-D.  el  à  là  S^-Groli.  doni  nue  précieuie  pirtlmle, 
fllottrée  per  des  mirtelet  •  a  été  doonée  au  oonvent  pir  reaiparanr 
Flrédérlc  Barberomae. 

En  I96S ,  Tbéodorie  •  éféque  de  ViroDeoiis  (f)  consaoïa  daaa  oelie 
église  un  autel  eo  nionoeur  de  Bernard ,  et  prèa  de  la  porte  ^  nae 
cbapelle  en  rbonneor  dee  apôtres  S*  Jaeques  et  S*  Jean  et  de  S*  Pan- 
taléon  •  martyr.  —  En  IS69 ,  Benri ,  évéque  de  Spire ,  consacra  le 
BMHre-antel,  reconstruit  magoifiqaement  sous  le  gouvemeneit  de 
rabbéGodefiroyiu. 

En  It88  »  Pierre,  éfé^e  de  Sion  •  du  consentement  de  Conrad  de 
Ucbtenberg ,  Mq/a»  de  Strasbourg  •  consacra  trois  nouveaux  autels. 

Cette  église  a  été,  daos  le  cou» dea aiècles •  brûlée,  dévastée, 
ruinée  plusieun  fois.  Eiécrée  à  dilTérentes  raprises ,  elle  lut  réoon* 
calée  le  14  mai  1510  et  le  2V  juio  I6i6.  Le  couvent  a  été  enUèrament 
rsbiti  en  1738;  l'égliae  a  été  en  même  teoips  spleodidement  rsataurée 
H  agraodie ,  comme  on  la  voit  ai||oiud1ial*  Elle  a  150  pieds  de  loog 
tt  53  de  large. 

Neuboorg  a  donoé  le  jour  ù  plusieurs  âlles  de  son  ordre.  La  pre- 
mière fut  Mulbrun  ou  Muitfons ,  dans  le  duché  de  Wurtenberg ,  du 
diocèse  de  Spire.  Les  fondateurs  de  celte  ubbaye  furent  Wulther , 
baron  de  Lammersheim  el  Guniherus,  évéque  de  Spire  (1138).  L'abbé 
Ulrich  de  Neucbâtel  envoya,  pour  habiter  ce  couvent,  Tubbé  Dietherus 
avec  douze  moines.  Celle  abbaye  autrefois  c(^lèbre  el  opulenle,  qui 
faisait  partie  des  Eiats  libres  de  l'empire,  appartient  aujourd'hui  au 
duc  de  Wurtemberg.  Elle  est  occupée  par  quelques  professeurs  elpar 
quelques  élèves  luthériens.  Les  rovenus  de  l'abbaye  qui  ne  sont  pas 
employés  à  l'entretien  de  ce  collège ,  reviennent  à  lu  chambre  ducale. 

La  seconde  fille  de  Neubourg  fut  Alba  Dominorum  en  allemand 
Herren'Alb.jL.tiiie  abbaye  fut  fondée  en  1 148  dans  le  diocèse  de  Spire, 
sur  les  limites  du  Marquisat  de  Bade,  près  de  la  rivière  i4/^a ,  par 
Berlhold ,  comte  d'Eberstein  cl  par  sa  femme  L'iha.  L'abbé  de  Neu- 
bourg Bertbold  envoya  pour  habiter  ce  couvent  l'abbé  Diethericui 
avec  douze  religieux.  On  peut  lire  dans  la  grande  chronique  de  Cons- 
tance et  dans  les  annales  de  la  Souabe .  l'histoire  détaillée  d'Alba 
Dominorum ,  ainsi  que  de  la  vision  merveilleuse  qui  délennina  le 
comte  d'Ëberstein  à  bâiir  ce  monastère.  Bcmn'Alb  fleurit  Jusqu'au 

i*>  mm^mt^.iyiUÊriim)  11*  aue  de  Mwteoad ,  dans  le  dHoèsa  de  Mets. 
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xn^  tiècto :  à  eettft  époque  elle  perdit  de io«  ddal;  tei raUgieox 
furent  violemmeot  «piiliés  et  l'abbiy»  tomlM  entre  les  rnaini  det 

ducs  de  Wurtemberg  qui  la  possèdent  encore  aiifoordlioi. 

La  troisième  fille  de  Neuboarg  fut  LueUà  valBt  en  aHemand  Lieeà- 
iMflMl.  Ce  conmt  de  fenmet  »  tiioé  dam  le  marqaiiai  de  Bade ,  et 
'  dtna  le  diocAie  de  S|iire  «  à  mie  deaif-Ueue  dei  baioa  de  Bade  •  Ait 
iMidé  en  IS45  par  bneiigarde ,  princeaie  palatine  dn  RUn ,  fane 
dn  flsanpiia  Rermann  de  Bade.  Lea  raUgleiiaea  ftirent  tiréea  dn  cou- 
de IFinM  {mfhœ  heneikk^  en  Sonabe.  Dèa  a  fondation ,  la  naiaon 
Au  aoomiae  i  la  visite  de  l'abbé  de  Neobonrg.  Aqfourd'bni  •  elle 
compte  parmi  lea  fillea  dote  fme  dn  Od,  on  Jcnnentedk»  à  quntte 
Baneade  MbonrgenBrisgan. 

Nenboorg  ont  encore  deux  fiUaa  ndoptivea  :  JUgièrfidk  (#oiif 
f«ptt)  dans  le  diocèse  de  Strasbourg etdans  TAlsace  inttrienre.  è  qnatre 
Benea  de  Hagoenan ,  près  de  la  /br^i  Mtnfe.  Fondée  par  reoqperenr 
Frédéric  i»,  cette  abba|e  est  maintenant  soumise  ponr  la  fiaite  à 
rabbé  de  Uwèlle.  ^omN^enen  (Pomcnrinm) ,  fondé  en  1148  dana 
FAIsace  failérienre,  près  d'AndIan,  par  Cnnon»  éféqnedeStrasbooiY, 
et  par  d'antres  noUea  de  cette  cité.  Ruinée  I  ptasieura  reprises  par  lea 
guerres ,  Tabbaye  vit  enfla  ses  revenus  réunis  à  la  mense  épiscopale. 
Amt  fcyif  était  un  ooovent  de  filles ,  Pomœwm  avait  des  religieux. 

La  renommée  dont  jouissait  l'abbaye  de  Nenbourg  engagea  les 
évèques  de  Strasbourg  ù  lui  confier  plusieurs  paroisses  de  leur  dio- 
cèse. Le  saint  siège,  de  coucert  avec  rautoritc  épiscopale  de  la  pro- 
vince, conféra  aux  religieux  de  Neuboui  g  les  paroisses  de  Daugen- 
dorff,  Rothbach  ,  Oberhoffen  ,  Ettendorff  et  Mortchweiler.  En  outre, 
su  temps  de  la  i  éforme  ,  ce  fut  l'abbaye  de  Neubourg  qui  desservit . 
à  trois  lieues  tout  autour  de  ses  domaines ,  les  paroisses  privées  de 
pasteurs.  Rolhbarh  et  Oberhoffen  ayant  passé  au  protestantisme, 
malgré  les  efforts  de  l'abbé  de  Neubourg ,  il  ne  reste  plus  au  couvent 
que  Daugendorff  et  âfonchweiler  qui  sont  administrés  par  des  reli- 
gieux ,  et  Euendorf  qui  a  un  curé  séculier  fourni  par  Neubourg. 

L'abbé  de  Neubourg  est  encore  Hujncur  temporel  des  villages  de 
Daugendorff,  Uhlweiler,  Nkder-Aldorff,  Dunncnheimel  BaumgarUn{}), 
Lajustice  est  administrée ,  au  nom  de  l'abbaye,  par  des  juges  laïques. 
Parmi  le&  bienfaiteurs  de  l'abbaye  •  qui  l'enricbireol  de  privilèges» 

(*)  bÊM$9iii»i  tûX  vendn  eolSïï  k  l'abbé  de  Neoboaig  par  let  noMet  de 
MdwBiteiaqdleposrtdrieatcaïameflsfd'mtfi^lAfsaisltoiiyiéeiBaw 
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dloBOiiinitét»  oa  qui  anguMotèrem  sm  reveout ,  od  ranarqie  priaei- 
pilement  : 

Parmi  les  iouverahu  pontifet ,  Eugène  ni ,  disciple  de  S*  Bernard. 
On  lui  doit  deoi  buUes  en  faveur  de  Neubourg  :  Tune  de  il 47  oom- 
■ence  par  ces  mots  :  Religiom  denderus.  Alexandre  ni ,  en  il77,» 
donna  la  bulle  Religiosam  vitam  :  on  en  a  deux  de  lui.  Innecmtm, 
en  iS08,  donna  la  bulle  BeUghiom  vUam eUgmuiku*  Bonorius  M, 
en  1318,  la  bulle  Jmtdi  peientm,  Grigmn  iX,  es  IW,  la  taUe  Nim 
afcifiie  dolofv.  BeHùU  m,  de  l'ordre  deCiieaia»  le  10  dea  calendea  de 
■al  1556»  et imiocaii  vi»  ea  1555,  donnèrent  amii  dea  Inllea  ei 
llnenr  de  Neoboorg.  ^  en  a  troia  ^Imuem  vm  dont  l'one  de  1400 
eaainieiice  par  cea  mou  :  Bxpmài  veurœ  iaodmu»  itnceriief .  Te«iea 
cea  Imllea  aont  conaenréea  am  aoin  à  Tabbaje. 

Hrmi  Uê  Mqfên  HenfoUam  de  Nenboors  on  coai|ite: 

Bonrcard ,  Vffi  éféqpe  de  Straaboorg,  en  1160. 

Gnaibenia,  éfdqne  de  Spire,  en  1150. 
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Conrad ,  évéqne  de  Spire ,  en  1SS2. 

Thoaua»  éféqoe  de  Meu  a  de  Spire. 

Bertboid,dncdeTeek,  éfdqaedeSlradNNui,enl9V. 

Henri  de  GeroidaeclK  «  id.  en  1375» 

Wnliher ,  conte  de  Paickenatdn ,  arcber.  de  Mayeoce,  en  1383. 

de  l'empereur  par  Ikrtliold  û$  Thumeiode  qui  mil  le  craveni  en  pmeirion  de 
IM  bouTeau  domaine. 

UUweiler  et  ^'ieder-Aldorff  (uTeni  donnés  k  Tabbaje  par  Henri  de  Hahingeo  , 
prévôt  (teuUetut)  de  iiagucnau  ,  on  1337.  Cette  donation  fut  faite  à  cause  de  l'a- 
milié  que  le  donateur  portait  à  l'abbé  de  Neubourg  et  aussi  pour  réparer  les 
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Cl  aet  moceiseon  approuTèreal  cette  doniiea.  Lei  habitants  de  ces  villages  pr^ 
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m  Civew  dn  dondae  lanilgravial. 

BoiMi^ffiiétallbiMté  et  cultivé  en  temps  de  paix  par  letaervlteandacoQvent 
(Ces  rens(>igDt!meni8  sont  estraits  d'un  mémoire  latin  manuscrit  ayant  pour  litre  : 
Mktnûriahd0jurihuttfraimnkUiu$M^^  19  pages  in4*, 
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Conrad  de  Lichtenberg ,  évéqae  de  Sirasboorg  >  en  i399. 

Balduinus ,  comte  de  Lùceluboui^ ,  archevêque  de  Trêves. 

Frédéric  de  Lichtaobeq^ ,  évéq«e  de  Siraiboarf ,  en  1306. 

Jeto  de  Licbienberg •  kl.  en  1328. 

Henri  de  Viraberg ,  archevêque  de  Mayence ,  «m  1838. 

Walther ,  archevêque  dp  Cologne ,  en  4544. 

Jean  de  Uclitenbf'rg ,  éféque  de  Sirasbourg ,  ce  IS6S. 

Jean ,  comte  de  Lûcelnboarg  »      id.         en  f VMI. 

Jeee  de  GMCelliano ,  éféqee  de  Pivie  el  MgM  a  iMr»,  en  1487. 

Albert  »  due  de  Befière»  éféqne  de  Stmboaig,  es  4489. 

A  cet  ■ont»  H  Ami  ijooier  ceux  des  vêoênblet ebbét  LeucofO' 
imiif  et  JViMilMeiiiît  en»  toos  den  4e  r ort 
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de  FAIsace  à  la  Fraaee,  ils  n'oot  cessé  de  preodre  l'ebbaje  sous  Isar 
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doric ,  contes  d*gtsslwiai  »  laodgravss  d*Alsaee,  et  las  sobies  doit 
les  nons  soifsnt  : 

Beeri ,  Haaiiemaii,  leaa ,  Frédéric^  Goorad,  coaitesdeLicbleelMiv. 
—  Hugo  t  conte  de  Dsgsbonrg.  —  Eberhard ,  conte  de  Deax-Fonts. 
>-  Adélaïde,  eontesse  de  HeliBiistefai.  — *  Roderie  de  Dalhein.  — - 
Henri  de  Halwlngen.  —  Sennanos  de  Mftnversbein.  ^  fleorî  de 
INUeoheim.  Jean  d'Arosberg ,  chevalier.  —  FrédéKe  et  Boorcard 
de  Burne.  —  Albert  de  Wirsheim.  Adélaïde  de  Bireidiein.  — 
Aoillla  d'Alba.  —  Rodolphe  d'Esbach.  —  Wiachordas,  chevalier  de 
Dalbeim.  —  Burchard  de  Liioenbourg.  —  Jean  de  Schenkenbonrg. — 
VoHzo  de  HùtiendorlT. — Frilschmannus  de  Wasichensteln.  —  Pierre, 
écuyer  de  Winstein.  —  Frédéric  de  Bellensdorfî.  —  Cnntramus  de 
Falikensiein.  Uenri  de  Miilesheim.  —  Conrad  de  Morsfeld.  — 
Aona  de  Mùleoheim.  —  Bernard  ,  chevalier  de  Scbarœh.  —  N.  N. 
U'Eiieadorff.  —  N.  N.  de  Griesbacb. 

Louis  Yabtbbt  .  _ 

prêtre ,  iDciwi  pnkiMv  fli  vtakv  à  PoniHlNf  • 
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01  an  nuTAoi  si»  u  subiatubatioit.  m  utmamn  uum. 


Et  OMinteDaiit  sur  ^noi  porte  It  nodilcition  qo'épnNifeki  lolatioo 
de  eolfiite  de  tonde  pur  soo  contact  afec  Fair  libra ,  aiec  des  ocrpt 
non  cbanffés  et  reAroidit  préalaUement,  etc. ,  avec  det  corps  à  Télat 
égMtrifÊt  î  Eit-ce  l'eau  qui  est  modifiée  ?  Ou  la  combinaiton  d'ean 
et  de  snifttte  Y  On  le  sulftAe  même  ?  Une  expérience  trèe^léllcate  nous 
nMt  à  mène  de  répondre  négativement  à  la  première  question.  A 10* 
et  a  rair  libre»  IO0i>«-  d'ean  dissolvent,  disons,  40^*  de  solflite 
sodlqnesec  (le  oombreeiact  est  9i",3).  A  iO«  aussi,  mais  à  vase 
oloe»  400s>*  d'eau  peuvent  dissoudre ,  disons,  SOc*  (le  nombre  eiact 
est  30s'*,49).  Il  suit  de  là  qu'en  ouvrant  le  vase  où  se  trouve  cettn  , 
dernière  dissolution,  il  faudra  ajouter  300 d'eau  pour  la  fiiire 
retenir  les  20v"  qu'elle  aurait  de  trop;  et,  si  au  lieu  de  SOC*, 
nous  n'en  ajouioDs,  par  exemple,  que  oOs'-,  il  se  séparera  15»'.  de 
sulfate.  Qu'arrivera-l-ii  si,  avec  précaution ,  nous  ajoutons  ces  50«'* 
ià  la  solution  toujours  soustraite  à  l'action  de  l'air  externe  ?  L'expé- 
rience répond  qu'aucune  cristallisation  ne  s'opère,  et  que  la  solution 
devrait  contenir,  non  30v"  de  sel  sur  les  150*^'  d'eau,  mais  bien 
45*",  c'est-à-dire  50e'-  plus  une  moitié  en  sus ,  répondant  à  la  moitié 
en  sus  d'eau  ajoutée. 

Si  de  cetie  expérience  ,  je  me  permets  de  conclure  que  ce  n'est 
point  la  ptitfsance  ditiolvantc  de  l'esu  qui  est  diminuée  par  le  contact 

(*)  Voir  U  livraiMn  de  Janvier,  page  M. 
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de  i'uir ,  mais  que  c'est  la  iolubUUé  du  sel  qui  devient  moindre,  per- 
sonue,  je  pense,  ne  trouvera  plus  celle  distinction  subiile.  Ce  qui  est 
évident  en  tous  cas ,  c'est  que  ce  n'est  point  l'eau  de  la  solution  qui 
est  modifiée  par  l'air  externe.  Ce  qui  esi  évident  au^i,  c'est  que 
l'eau  est  naturellement  adynamique. 

La  première  idée  qui  vienne  ù  l'esprit  du  chimiste  pour  rendre 
compte  de  la  différence  si  grande  de  solubilité  ilu  sel ,  c'est  de  dire 
que  celte  solubilité  dépend  de  la  composition  même  des  cristaux 
qui  se  font  dans  l'un  et  l'autre  cas.  Les  cristaux  formés  en  vase  clos 
contiennent  0,46  d'eau  (7  équivalents)  ;  ceux  qui  se  forment  en  vase 
ouvert  contiennent  0,57  d'eau  (10  équivalents)  :  ne  pourrait-on  pas 
dira  que  c'est  la  première  combinaison  qui  est  plus  solubie  que  la 
Moonde  et  non  le  sulfate ,  et  que  l'action  de»  corfM  à  l'état  dyoaoïtqQe 
consiste  simplement  à  transformer  la  première  combinaison  en  la 
seconde  au  moment  même  de  la  cristallisation  ? 

Ici  encore  on  est  conduit  à  rejeter  cette  iaterpréiatioo.  C'est  lesnft- 
Clte  lui-même  oui  est  modifié  dans  certaines  conditions  ;  c'est  celle 
modification  qui  détermine  la  solubilité  et  la  composition  différentes 
des  crisiaoi  dans  chaque  cas.  La  combinaison  sous  forme  définie  da 
snible  avec  Teau  ne  s'opère  qu'au  moment  même  de  la  cristallisation» 
et  est  rompue  si  Téiat  du  milieu  où  se  trouve  la  solution  vient  à  être 
modifié.  Le  sulfate  de  sonde  a  irols  manières  de  cristalliser  et  trois 
degrés  de  solobililé  :  I*  Le  &lt  normal ,  c'est  qne  ce  sel  »  à  partir  du 
point  d'ébnllilion ,  devient  éTautant  pUu  solubie  que  la  solution  est 
pbu  froide  :  les  cristaux  qui  se  formenl  par  suite,  krtfu'on  ehoMffe  la 
iduaon ,  tout  anhydres  (secs)  ;  S*  vers  3ê» ,  le  sel  de  la  solnlion  itf 
turéeptorfedroîrBre  éprouve  une  modification  aussi  qui  dhmime 
sa  solubiliié  et  qui  détermine  la  combinaison  avec  0,88  d'eau  (10 
équivalents)  ;  8*  vers  18* ,  le  sel  de  la  solution  placée  dans  des  vases 
fermés  éprouve  aussi  une  modification  qui  diminue  la  solubilité  et 
détermine  la  oombioaisoa  du  sel  avec  0,47  d'eau.  Ces  assertions  dé- 
ODoIent  d'un  ensemble  d'expériences  qu'il  m'est  impossible  de  rap- 
porter ici.  je  dirai  seulement  que  pour  mettre  en  quelque  sorte  le 
sceau  à  sa  démonstration ,  Lœwel  a  prouvé  que  le  carbonate- sodique 
(tel  de  soude)  peut  »  selon  les  conditions  oà  l'on  place  sa  dissolution 
aqueuse,  cristalliser  aussi  de  trois  foçons  distinctes.  Eb  bien  l  les  cris- 
taux formés  dans  deux  de  ces  trois  cas  contiennent  rigoureusement 
,  b  même  proportion  d'eau,  et  cependant  ils  ont  des  degr^  de  solubi- 
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lité  irèi-différeiits ,  et  leon  formes  autii  tout  dUKraotes.  Larsolubilité 
ei  la  forme  des  cristaux  dépendent  donc  ici  d*nn  état  particulier  du 
sel ,  et  aoeunément  de  sa  composition  en  eau  0). 

Pour  exprimer  ce  qui  se  passe  lorsqu'une  solution  de  sulfate  sodique 
opérée  en  vase  clos  avec  excès  de  sel  vient  à  abandonner  cet  excès  par 
suite  de  l'intervention  d'un  corps  externe,  je  me  suis  servi  plusieurs  fois 
déjù  des  mots  modiOcaiion  de  Vétat  du  sel.  Un  terme  spécial ,  quel  qu'il 
soit  d'ailleurs ,  est  ici  nOccssairu  pour  exprimer  un  fait  spécial  aussi. 
En  effet,  ce  qui  devient  manifeste  au  premier  abord ,  c'est  que  l'ioerlie 
des  molécule.^  d'un  liquide,  leur  résistance  au  mouvement  ne  peut 
plus  en  aucune  façon  expliquer  ce  relard  défini  et  constant  de 
la  cristallisation ,  ni,  bien  moins  encore,  un  changement  radical  dans 
les  propriétés  du  cristal.  S'il  pouvait  cependant  rester  l'ombre  d'un 
doute  dans  l'esprit  du  lecteur ,  une  nouvelle  cilalion  va  la  dissiper 
complètement.  Lorsqu'on  a  fait  cristalliser  le  sulfate  de  soude  en 
vase  clos ,  on  peut  séparer  les  cristaux  du  liquide  qui  les  recouvre , 
les  mettre  à  nu  ,  les  conserver  indéfiniment ,  pourvu  qu'on  ne  les 
laisse  en  contact  qu'avec  de  l'air  et  d'autres  corps  rendus  d'abord 
adynamiques.  Vient-on  au  contraire  à  les  placer  dans  l'air  libre  ou  à 
les  loucher  avec  un  corps  pris  au  hasard ,  avec  une  baguette  de  verre 
par  exemple ,  à  l'instant  uif  phénomène  singulier  se  manifeste.  Les 
cristaux  s'échauffent ,  de  diaphanes  qu'ils  étaient  ils  deviennent 
opaques  ;  ils  se  décomposent  :  une  partie  du  sulfate  passe  à  l'état 


O  Je  crois  devoir  dterid  deux  expériences  que  j'sl  lUtesiéeeaBMnt,  dqai 
joaiiflent  pidoeaieDt  ropinlon  de  Unwd. 

1*  81  Ton  bit  poaser  un  counat  d'air  ordfholro  à  tiavers  une  solotlon  de  snW 
Cite  sodique  préparée  k  cfaand,  re(h>ldie  en  vaie  dos  josqu'à  la  tenpéntnre  da 

l'air  ,  mais  ne  conleiHUit  de  sel  que  ce  qu'elle  peut  retenir  ,  ï  vase  ouvert,  à  la 
température  où  ae  bit  l'expérienee ,  on  volt  totyours  la  aolalion  s'édiauffer  de 

0o,2  ou  0°,3. 

2«  Si  dans  une  solution  faiic  à  chaud ,  en  vase  clos,  ei  contenant  tout  re  qu'elle 
peut  retenir  de  sel ,  on  verse  quelques  gouUes  d'une  solution  saturée  en  vase 
ouvert,  b  cri&ullîsalion  couiucuce  aussitôt  comme  si  le  liquide  élaii  a  l'air  libre. 

Cas  deni  eipéiiences  prouvent  :  1*  que ,  le  solfirte  aodiqie  se  modiie  an  sein 
■tee  dn  liquide  ;  2«  qu'il  ;  pane  de  plus  a  V4tai  dptmtique ,  c'ett-k-dlie  viH 
j  devient  capalrfe  d*agir  au  le  aoUite  dist eus  en  vase  doe ,  abaolemeat  oonne  ie 
iMt  l*air  efdioairs  et  une  foule  de  corps  solides  non  |iréalablenent  ckaoBifia  et 
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anhydre  (sec)  ;  l'autre  s'empare  de  l'eau  devenue  libre  et  contient 
désonnais  0,57  d'eau  (10  équivalcnis) ,  comme  les  cristaux  formés 
direclemeilt  à  l'air  libre.  Il  s'agit  donc  ici  d'une  impulsion  particulière 
donnée  aux  molécules  :  impulsion  bien  puissante ,  puisqu'elle  est  ca- 
pable de  rompre  l'équilibre  des  parties  internes  d'un  corps  solide  ; 
«t  les  réniltats  de  celte  iqjipulsioo  sont  particuliers  aussi  et  bien  tran- 
chés •  pnisqoe  qoel^es-ones  des  propriétés  caractéristiques  d'un 
corps  salin  se  trouvent  modifiées. 

Si  intéressantes  que  soient  déjà  les  découvertes  de  Lœwel  au  point 
de  vue  de  l'étude  seule  de  la  cristallisation ,  les  considérations  qui  en 
découlent  nous  forcent  pour  ainsi  dire  à  nous  élever  plus  haut  encore. 
Deux  ordres  de  phénomènes  en  effet  nous  frappent  dès  l'abord. 
Nous  voyons  d'une  part  des  corps  qui ,  sans  changer  en  rien  dans 
leur  composition  élémentaire ,  peuvent  être  modifiés  d'une  manière 
définie  dans  quelques-unes  de  leurs  propriétés  les  plus  essentielle* 
Pnrallèlefflent  en  quelque  sorte,  Htm  voyons  d'autre  part  des  corps, 
bien  pins  nombreux  encore,  qui ,  sans  changer  de  composition,  sans 
gagner  on  perdre  quoi  que  ce  soit  de  pondérable ,  sans  éprouver  le 
moindre  changement  apparent ,  se  dépouillent  on  se  revêtent  d'une 
activité  tom-à-blt  spédflque  et  des  phis  énergiques»  capable  de  dé- 
termhier  précisément  dans  les  premiers  corps  ces  qualités  essen- 
tielles. L'étude  de  ces  deux  ordres  de  phénomènes  a  une  portée  im- 
mense» elle  caractérise  pour  sinsi  dire  les  tendances  de  la  science 
moderne;  elle  établit  un  trait  d'union  indestructible  entre  les 
adenoes  nomhialement  les  pins  distinctes.  Arréions^nous-y  comme  il 
convient. 

Pendant  très-longtemps ,  on  a  pu  expliquer  les  phénomènes  de 
combinaison  et  de  décomposition  des  corps  entre  eux  par  la  seule 
actioa  de  cette  force  qu'on  a  nommée  AFPirart  élictivb,  et  qui,  comme 
on  sait»  n'est  antre  chose  que  la  tendance  plus  ou  moins  énergique  et 
l'aptitude  des  parties  intimes  de  deux  corps  di/fémui  à  s'unh» ,  pour 
former  un  troisième  corps  homogène.  On  a  pu ,  de  plus ,  regarder 
l'afllnité  comme  constante  dans  nn  mtoe  coople  de  corps ,  et  comme 
variable  seulement  d'un  couple  à  l'antre.  1^  chimiste  pouvait  ainsi  se 
confluer  dans  la  cbhnie  pure ,  que  l'on  pourrait  nommer  tétuie  âtt 
êfus  dis  CuffM,  La  découverte  de  la  pile,  et  toutes  les  consé- 
quences de  cette  découverte ,  sont  venues  brusquement ,  et  d'une 
aranière  tout-à-fait  iuaueudue ,  établir  un  lien  entre  la  chimie  et  la 
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physique.  Mais ,  en  defaors  méine  des  phéoomèiMt  où  seinUe  inter» 
tenir  Vélectrieiié ,  la  sdenee  s'est  enrichie  d*no  grand  nombre  de 
Mu ,  dont  les  nns  ée  peatent  plus  s'expliquer  par  l'afflnhé  seole , 
dont  les  antres  pron?ent  que  cette  force  est  modiflable  dans  sa  pois- 
saoce  d'action  entre  deux  mêmes  corps.  PlaQons-noM  snccsasife 
ment  i  ces  deux  points  de  vue ,  et  occapons-nous  d'abord  des  ph^ 
nomènes  dont  fafflnité  ne  semble  pins  être  hi  cause  premfère  et 
ooiqae.  Citons  quelques  exemples  caractéristiques  : 

4*  Un  mélange  de  deux  volumes  d'hydrogène  avec  un  volume 
d'oxigène  se  conserve  indéfiniment  à  la  température  ordinaire  dans 
un  ballon  de  verre  (par  exemple).  Vienl-on  à  meure  ce  mélange  ea 
contact  avec  du  platine  excessivement  divisé  ,  ù  l'instant  les  deux  gaz 
commencent  à  s'unir,  pour  former  de  l'eau  ;  le  platine  s'échauffe  ra- 
pidement jusqu'au  rouge ,  et  enflamme  le  restant  du  mélange.  Le 
même  fragmeot  de  plaitoe  peut  servir  indéfiniment  à  reproduire  le 
phénomène. 

2"  Le  proioxide  d'hydrogène  (Thénard),  l'oxide  hydrique  (Berzélins), 
l'eau  ,  en  un  mot ,  peut  se  combiner  avec  88  pour  cent  de  son  poids 
d'oxigène  pour  former  le  deutoxide  d'bydrog^;ne  (Thénard),  le  pero- 
xide  hydrique  (Berzélius),  l'eau  oxigénée.  Une  multitude  de  corps  ont 
la  propriété,  les  uns,  de  décomposer  ce  liquide  en  eau  et  oxigène,  les 
autres,  de  le  rendre  plus  stable.  Vue  des  réactions  les  plus  remar- 
quables de  ce  genre  est  assurément  celle  que  manifeste  l'oxide  d'ar- 
gent (1551,6  argent  plus  100  oxigène):  au  moment  du  contact  de 
ces  deux  composés,  une  violente  chaleur  et  même  de  la  lumière 
se  dégagent  ;  et  non-seulement  l'cxigène  en  excès  de  l'eau ,  mais 
encore  celui  de  l'oxide  d'argent ,  deviennent  libres  instantanément» 
et  laissent  l'eau  et  l'argent  isolés. 

Voici  donc  deux  phénomènes ,  l'un  de  combinaison ,  l'autre  de  dé- 
compostion ,  qui  résultent  d'un  simple  acte  de  contact  de  corps  qui 
n'ont  aucune  affinité  réciproque.  Entre  ces  phénomènes  et  ceux  qui 
se  manifestent  lorsque  des  corps  à  l'état  dynamique  se  trouvent  en 
contact  avec  une  solution  de  sulfate  sodique  formée  en  vase  clos ,  le 
lecteur  certainement  aperçoit  une  analogie  frappante  :  deux  diflérenoes 
nons  frappent  aussi  : 

Ea  premier  lieu,  l'hydrogène  etToxigène  ne  se  combinent  qu'à  leur 
point  de  contact  avec  le  platine,  et,  si  l'on  refroidit  oelni-ci  de  manière 
à  prévenir  llnOammation  des  gaz,  ils  ne  se  oombineot  que  lentement 
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el  à  mesare  qu'ils  touchent  le  métal.  Au  contraire  tonte  la  sdniioii 
de  salfiite  cristallise  rapidement  par  le  (ait  d'an  seul  point  de  contact 
t?ec  on  oorpt  i  féiot  ^nwnxqw.  Cette  différence  tootefoii  trouve 
nne  explication  remarquable  dans  les  recbercbea  mêmes  de  Loawel  » 
qui  prouvent  que  le  sulfiite  sodiqne ,  une  fois  modifié  par  le  contact 
de  l*air  externe  »  devient  lui-même  dynarnî^ve  par  rapport  an  sulbte 
non  modifié  ;  la  transformation  du  sel  »  une  fois  commencée  en  un 
point ,  peut  donc  ainsi  se  propager  de  proche  en  proche  •  non  seule- 
ment dans  le  sein  du  liquide ,  mais  même  dans  les  cristaux  d^à  for- 
més («R  «UMt  ad^mmtiftict). 

En  second  lieu ,  l'activité  du  platine ,  pur  exemple  »  subsiste  tant 
que  sa  division  et  la  pureté  des  surfoces  sont  respectées  ;  et  elle 
semble  pour  ainsi  dfre  nne  prapriéfé  du  métal.  Noos  savons  qu'au  con- 
traire im  mêoM  corps  peut  être  è  l'état  dynamique  ou  à  l'état  adyna- 
mique ,  et  qu'ainsi  son  activité  peut  être  dissipée  on  éfeillée.  En  ce 
dernier  sens  toutefois ,  nous  trouvons  parmi  les  fiiits  dont  s'est  enri- 
chie la  sdence  des  analogies  importantes.  J'en  cite  deux  caractéris- 
tiques. Les  gas  cUore  et  hydrogène ,  prodoits  et  mêlés  par  volumes 
égaux  dans  l'obscurité,  restent  mêlés  indéflaisMttt sans  se  combiner. 
Si ,  avant  de  foira  le  mélange  dam  l'obscurité ,  on  a  exposé  le  chlore 
aux  rayons  solaires  pendant  quelque  temps .  il  arrive,  an  contraire  « 
que  les  gaz  se  combinent  lentement  dès  qu'ils  sont  en  contact.  Lors- 
qu'on fait  passer  longtemps  des  étincelles  électriques  i  travers  l'oxi- 
gène ,  ce  gaz  éprouve  une  modification  remarquable  :  d'inodore  qu'il 
était ,  il  prend  une  odeuf  suffocante  de  phosphore ,  d'arsenic ,  de 
pierre  à  fusil  ;  il  prend  en  un  mot  l'odeur  qui  se  répand  dans  l'air 
lor  sciue  la  foudre  tombe ,  odeur  que  le  vulgaire  confond  avec  celle  du 
soufre  enflammé  ;  il  devient  apte  à  se  combiner  à  la  température 
ordinaire  avec  une  foule  do  corps  qu'il  n'aitaque  pas  avant  d'être 
électrisé ,  avant  d'être  transformé  en  ozone  (Schœnbein).  Voici  donc 
aussi  deux  corps  ,  le  chlore  hnolé  ,  l'oxigène  ozoné  ,  qui ,  sans  avoir 
rien  gagné  ni  perdu  de  ponilci  ahle ,  sans  avoir  changé  de  volume  ou 
d'aspect  ont  pris  une  activité  nouvelle  et  spécifique.  Toutefois  celte 
activité  consiste  à  rendre  ces  corps  plus  aptes  à  entrer  eux-mêmes  en 
combinaison  avec.d  autres. 

Comme  analogie  générale,  nous  pouvons  donc,  ce  me  semble, 
placer  les  phénomènes  observés  par  Lœwel  entre  les  deux  genres 
d'exemples  cités  ici.  lies  difiérenis  corps  peuvent  être  rendus  dyoa- 


Digitized  by  Google 


HENRI  LOSWEL.  88 

miques  on  adyminiiqucs ,  mais  Ht  De  se  combinent  pas  eux-mémet 
avec  les  corps  sur  lesquels  Ils  devîenaent  aptes  à  agir. 

Un  des  physiciens  les  plus  émineois  de  l'ÂUemagne  a  récemment 
essayé  d'expliquer  la  constiiution  de  l'ozoae  k  l'aide  d'^  bypoUièse 
en  tous  cas  Tort  raiioaneUe  et  des  plus  grandes  en  conséquences., 
J'eo  ferai  plus  loin  une  application  beancoop  plus  étendue  ;  oomme 
elle  ne  peut  pas  rendre  compte  de  l'état  dynamique  ou  adynamiqne. 
des  corps ,  qui  nous  occupe  ici ,  je  ne  l'énonce  pas  encore.  Lœwel  a 
été  d'une  réserve  extrême  dans  l'interprétation  de  ses  propres  décoB- 
fertes  ;  c'est  à  peine,  par  exemple,  s'il  se  hasarde  à  dire  que  l'état 
dynamique  de  l'air  pourrait  être  dû  au  firouenent  et  à  Vikdmttàon 
qui  en  est  la  conséquence. 

Lorsqu'on  s'obstine  &  ne  considérer  les  corps  en  général  que  eomoM 
des  agrégats  de  VâTiiu  tangible ,  palpable ,  pondérable,  et  capable 
seulement  de  mouvement  el  de  repos ,  il  est  fort  difficile ,  je  dirai 
néme  impossible ,  de  concevoir  comment  on  corps  sans  gagoer  ou 
perdre  quoique  ce  soit  de  pondérable ,  sans  changer  d'aspect ,  peut 
perdre  ou  gagner  certaines  propriétés  spéciales,  oo  une  activité  en* 
pable  de  le  faire  réagir  puissamment  sur  d'autres  corps. 

Lorsqu'au  contraire  on  admet  qu'un  corps  est  formé  non  seulement 
de  MATIÈRE  P0NDÉ1I4BLB.  mnis  encore  d'une  sobstancb  de  nature  entiè- 
rement  différente ,  capable  de  se  manifester  comme  force ,  comme 
puissance  dynamique,  capable  aussi  de  se  manifester  comme  agent  de 
relation  ,  comme  lumière,  chaleur,  électrii-iié ,  on  éprouve  beaucoup 
moins  de  difficulté  à  concevoir  tout  l'ensemble  des  phénomènes  que 
nous  avons  passés  en  revue ,  et  l'on  voit  se  dissiper  le  caractère  mys- 
térieux ,  énigmatiqoe  qu'ils  revêtent  d'abord.  Sans  pouvoir  expliquer 
tel  ou  tel  cas  particulier,  nous  arrivons  du  moins  à  comprendre 
comment  un  corps,  venant  &  être  modifié  dans  la  sdbstancb  qui  eu 
fiiit  partie  intégrante ,  peut  perdre  on  gagner  une  activité  spéciale , 
sans  être  altéré  ni  dans  son  aspect ,  ni  dans  son  poids ,  ni  même  dans 
sa  forme  apparente.  Les  vues  que  je  présente  ici ,  loin  d'faifirmer  Tln- 
lerprétation  que  donne  Loewel  au  cas  particulier,  la  rendent  an  con- 
traire plus  acceptable ,  et  hii  servent  en  quelque  sorte  d'assise  méta- 
physique indispensable.  Quoiqu'il  en  soit  de  la  valeur  de  telle  ou  tellé 
interprétation ,  il  est  on  principe  supérieur  qui  les  domine  toutes ,  et 
qui  donne  à  l'étude  des  phénomènes  qu'elles  concernent  une  impor^ 
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tance  tout-à-fait  élevée.  Il  est  easenliel  de  le  Ciire  resiorUr  et  de. 
l'accentuer  le  plus  possible. 

Le  chlore  qui  a  éié  exposé  au^  rayons  solaires  devient ,  avons-nous 
dit»  apte  à  se  combiner  avec  l'hydrogèce  dans  l'obscurité  la  plus 
complète.  Si  l'on  mesure  la  quaciilé  de  chaleur  que  développe  le 
chlore  ainsi  insolé ,  on  trouve  qu'elle  est  plus  grande  que  celle  quo 
donne  le  chlore  produit  dans  l'ombre.  Auricns-nous  par  hasard  obtenu 
cet  excès  de  chaleur  graiÎM?  Noos  pourrioi:s  à  la  rigueur  employer  la 
chaleur  développée  par  les  combinaisons  du  chlore  à  faire  bouillir 
Teau  dans  nos  chaudières  et  à  nous  produire  ainsi  de  la  force  dans  la 
machine  à  vapeur.  Ce  chlore  mmlé  nous  donnerait  donc  plus  de  force 
que  l'autre:  cette  Ibroe  aussi  serait-elle  gratis  ?  Nullement.  Le  chlora 
est  un  gai  ferdiire  parfaitement  diaphane  »  c*esi*à-dire  donnant  un 
libre  passage  aux  rayons  luariuaus.  Eh  1  bien  •  lonquenousexpoaona 
au  aoleS  le  chlore  préparé  dans  robscurité  •  noua  troufona  que  Tin* 
inusité  de  ht  lumière  qui  le  traverse  est  moindre  dana  la  première 
minuie  que  danala  demième  »  mofaidre  dana  la  deuxième  qno  daua 
la  troisième ,  etc.  ;  en  un  mot  •  elle  va  en  croissant  Jusqu'à  une  cer- 
taine limile',  oè  elle  reste  constante.  Dana  les  première  moments  U  y 
a  donc  de  hi  lumière  de  détruite  »  d'anéantie  en  apparence.  Et  cTeat 
qetie  lumière  qui»  loin  d'être  perdue,  noua  donnera  plus  tard  un 
excès  de  calorique ,  un  excès  de  force.  On  pourrait  citer  aqjonrd'hui 
un  nombre  indéfini  d'exemples  de  ce  genre.  Rien  ne  se  fiiit  avec  rien, 
rien  ne  sa  crée»  rien  ne  se  perd  dans  la  nature.  Ces  phénomènes 
mystérieux,  où  un  corps  perd  ou  acquiert  une  aaivité  particulière 
sans  changer  ni  de  poids,  ni  de  volume,  ni  d'apparence,  sont  soumia 
è  hi  mémo  loi  d'équilibre  supérieure  que  tous  les  autres  phénomèoea 
de  l'univers. 

Pour  produire  un  firottement  II  fhnt  dépenser  une  certahw  foroe 
motrice  ;  ce  frottement  è  son  tour  développe  une  quantité  déterminée 
de  calorique,  d'électrieité  (*).  Si,  comme  le  pense  LoBwei ,  c'est  le 


(*)  J*ai  atteada  Jasqn'id  pow  nppofier  on  ftit  qae  observé ,  parw  i|M  , 
iml  en  eonflimat  roptatoa  de  Lonel,  fl  est  en  hafnnoie  aud  tvee  les  Idées 
féatotot  qm  je  vient  de  développer.  ¥old ,  eom  fbrme  Irte  eoncUe ,  rénoeeé 

do  ce  &it. 

«  L'air  est  rendu  complètement  «djnamique  lorsque ,  aprte  avoir  été  coaprteé, 
il  s'échappe  sous  forme  de  jet  du  récipient  qui  le  renferme.  » 
Âftiê  cette  détente ,  U  peut  être  dirigé ,  en  effet,  immédiateawai  dsas  aaa 
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flNNiHMot'qsi  rend  l'air  adyiMMBhiM ,  nous  pouvons  étro  oeilaiat-à 
ravacce  qn'una  portion  de  la  force  moiriee  qne  nons  dépenscos  à 
détcmlner  lea  froitemenia  da  |^  eet  eoiplojëe  à.predoire  l'état 
■onvean;  ainsi  nom  pouvons  dire  d4|à  qoe  l'îiittiiiiié  des  phénomènes 
de  criaialliaatioa  qai  en  résulte  se  mesurera  nn  jour  mkamguemnt, 
Ainsi  anmi  nous  voyons  que  les  phénomènes ,  U  hmMa  en  appa- 
moe  •  étudiés  par  Lœwel,  servent  pour  ainii  dire  de  Hen  de  trfosi- 
lion ,  de  pm  entre  les  seienoes  les  pins  diverses.  Noos  allons  arriver 
k  la  même  eondnsion ,  sur  une  tonte  antre  voie. 

Note  venons  d'arrêter  nos  regards  sur  cet  ordre  très4tendn  de 
phénomènes  oè  l'afllnité ,  an  lieu  d'être  la  canse  première  et  nnique» 
devient  an  contraire  nue  canse  secondaire  éveillée  en  quelque  sorte 
par  une  autre  très-dilKrente.  Portons-les  mahiienant  •  el  avec  la- 
même  attection,  sur  un  nouvel  ordre  de  phénomènes,  déjà  très* 
riche  anmi ,  où  l'allniié  élective ,  tout  en  étant  ta  came  déterarinante, 
cesse  poortaat  d'être  constanie  par  rapport  à  un  même  coople  d'élé- 
ments combinés,  et  où,  par  suite,  les  propriétés  chimiqurn  d'us 
même  corpe  sont  modifiées. 

Pendant  très-longtemps  le  chimiste  a  pu  regarder  la  composition 
diimique  des  corps  comme  l'assise  sur  laquelle  repose  exclusivement 
leurs  propriétés  chimiques;  pendant  très-longtemps  il  a  pu  aflQrmer 
que  l'identité  de  composition  entraine  toujours  l'identité  des  pro- 
priétés chimiques.  Dans  l'immense  nombre  des  faits  connus,  il  en  est 
effectivement  ainsi.  Cependant»  comme  si  la  nature  semblait  prendre 
à  tâche  de  nous  poussser  au  doute  par  rapport  à  la  validité  de  nos 
principes  les  plus  solides  ,  les  mieux  fondés ,  ou  du  moins  ,  comme 
si  eiie  voulait  soumettre  périodiquement  ces  principes  aui  épreuves 

dissolution  de  sulfate  de  soude  saturée  à  vase  clos  et  à  cbaud.  La  solution  que 
j'ai  employée  se  prenait  instantanément  en  masse  ,  lorsque  ,  par  le  même  tube  et 
tans  aucun  dénmgement,  on  y  faisait  passer  seulemeot  quelques  bulles  d'air 
ordinaire. 

Le  léieweir  m  mâon ,  oft  je  comprioials  l'air  I  mis  m  qmtre  atmosphèrei, 
suit  eevirae  SOm.  de  aptciié.  A  l'tlde  d'os  lobieet,  oo  réglaii  la  quanUié  d*air 
fi'M  lilmit  s'éChitpper ,  et  qa'à  l*aide  d*oo  Udw  4t  catutthtm  imUanU  tienàaé 
paran  libe  de  verre  on  dirigeait  par  la  disBohiUon  saline,  dneu  oonpreidf» 
peeiqaflf  jedonecetdeiaiafftdéiaili:  dut  deequedoee  sent  déUeiiee,  lln- 
urprétation  la  plus  spécieuse  peat  élie  Amw  «  et  il  iapotle  peor  IIMW  le 
ntkt  qee  ke  iriie  toicet  Mtn 
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lei  plus  dans»  an  certain  nombre  de  ftits  se  révéla  UenlAC  anx  chi- 
mistes »  où  deux  corps,  quoique  composés  rigoureusement  de  méme«' 
ont  pourtant  des  propriétés  diflërentes,  en  une  certaine  mesure*' 
Les  premiers  exemples  d*ttom^rt»ii«  (propriétés  différentes  avec  com- 
position identique)  se  trouTèrent  dans  les  matières  organiques  •  c'est- 
à-dire  parmi  les  composés  tirés  du  oorpe  des  êtres  vivants  :  laliora- 
toire  et  temple  •  dont ,  diimiste  et  architecte  inimitable,  le  raman 
VITAL  prépare  lui-même  les  matériaux  à  t'aide  de  l'afflui:é ,  pour  les 
localiser  ensuite  par  la  puissance  plastique  qui  est  en  lui.  Il  suffit 
d'une  si  petite  modiOcation  dans  leur  composition  pour  en  amener  de 
très-grandes  dans  leurs  propriétés ,  et  leur  analyse  est  d'ailleurs  si' 
'  dUBcHe  •  que  l'on  a  pu  „  à  la  vérité ,  douter  longtemps  de  la  réalité 
de  rtoomérisme,  quant  anx  composés  organiques.  Aujourd'hui  cepen- 
dant la  science  expérimentale  a  ftiit  de  tels  progrès ,  que  le  donte 
n'eA  plus  permis,  quant  è  cette  classe  de  corps. 

Parmi  les  corps  tirés  du  règne  minéral ,  les  cas  d'isomérisme  sem- 
blaient d'abord  beaucoup  plus  rares  que  parmi  les  composés  orga- 
niques. Mais  en  même  temps  ils  ont  paru  dès  l'abord  aussi  plus  carac- 
"téristiques  et  mieux  définis.  En  parcourant  les  travaux  de  Lœwel ,  on 
esi  étonné ,  au  contraire,  de  la  muitiplicilé  des  phénomènes  de  cet 
ordre. 

Entre  les  phénomènes  d'isomérisme  et  ceux  où  un  même  corps 
manifeste  alternativement  deux  modes  d'activité  dynamique,  il  existe 
une  différence  apparente  très-grande.  Je  dis  apparente  :  car  pfut- 
étre  qu'en  réalité  une  cause  commune  sert  de  point  de  dépari  aux 
deux  ordres.  Tenons-nous  cependant  d  iihord  à  l'apparence. 

Les  modificalions  que  peut  subir  un  corps  dans  son  activité  dyna- 
mique ont  un  «aracière  mobile,  fugace;  elles  ne  portent  en  quelque 
sorte  que  sur  la  superficie  des  qualités,  et  non  sur  le  fond  :  les  corps 
les  plus  distincts  peuvent  affecter  les  mêmes  modifications;  ainsi  dans 
les  recherches  de  Lœwel,  nous  voyons  l'air ,  l'alcool,  un  nombre 
indéfmi  de  corps  solides,  éire  capables  de  passer  de  l'état  adynamique 
à  l'état  dynamique;  il  ne  s'agit  donc  ici  de  rien  qui  tienne  à  la  nature 
spécifique  de  tel  ou  tel  corps.  Nous  avons  pu  légitimement  attribuer 
l'ensemble  de  ces  phénomènes  à  des  changements  ne  portant  que  sur 
la  SUBSTANCE ,  qui,  disons-nous,  forme  partie  intégrante  des  corps 
aussi  bien  que  la  matière  même ,  et  qui  est  capable  de  se  manifester 
comme  Force,  comme  Chaleur,  comme  Electricité ,  etc.  En  est-il  de 
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Bénie  qoMit  au  phëiioiiiàDet  d'iaonnérisme  ?  Et  ne  defont-noot  pu 
îd  admeiira  one  modification  plot  radicale  dans  la  sinictare  mène 
detcorpa? 

Dana  les  caa  d'iiemérisme  lea  moina  tranchéa,  le  phénomène  pré- 
sente nne  perststance ,  une  fixité  très-grandes  ;  les  denx  corps  isomères 
pentent  traverser  des  combinaisons  et  des  décompositions  pins  on 
moins  inteases  •  sans  qne  leura  didérencea  de  propriétés  soient  an- 
aalées.  Ainsi,  par  exemple,  le  snlfaie  sodiqne  de  la  solution  préparée 
soit  en  fase  dos,  soit  à  l'air  libre,  conserve  Tétat  relatif  à  l'on  on 
rentre  mode  de  préparation,  même  quand  i  l'aide  de  précantiona 
convenables  on  a  évaporé  la  solution  i  siccité.  Il  ne  serait  pas  dilBcile 
de  dter  des  cas  où  la  diflérence  des  propriétés,  dans  nn  mémo  corpa, 
est  beaocoop  plus  persistante  encore.  Lea  recherchée  de  Loewel  sur 
les  sels  de  cbrAme  nous  en  fonmissent  des  exemples  frappants.  La 
modification  de  l'état  des  corps  porte  id  bien  positivement  snrl'afll- 
ailé  élective ,  et ,  de  plus,  elle  entraîne  presque  Imyows  on  change- 
ment dans  l'aspect  mémo  dn  corps:  on  a  vu  que  la  forme dea  cristaux 
du  carbonate  de  sonde  est  autre  ponr  deux  cas  de  combinaison  par- 
ttiement  identiqaes  avec  rean. 

Lorsqu'on  chauffe  jusqu'à  un  certain  point  l'oxide  de  cbrOme ,  l'a- 
cide tiianique,  elc. ,  ces  corps  présentent  tout-d'un-coop  un  phéno- 
mèoe  singulier  :  leur  température  s'élève  brusquement  de  beaucoup 
au-dessus  de  celle  du  vase  qui  les  renferme  ;  ils  deviennent  incan- 
descents, ils  répandent  pendant  quelques  instants  une  lumière  très- 
Tive.  Sans  éprouver  aucune  variation  de  poids  ,  ils  acquièrent  ainsi  des 
propriétés,  sous  certains  rapports,  très-diffé renies  de  celles  qu'ils 
avaient  d'abord.  Les  expériences  de  Lœwel  nous  ont  fait  connaître  un 
phénomène  analogue:  nous  nous  rappelons  que  les  cristaux  de  sulfate 
sodique  obtenus  dans  des  vases  adynamiques  deviennent  opaques  et 
s'écliaufTent,  dès  qu'on  les  met  en  coniact  avec  un  corps  à  l'état 
dynamique. 

Le  ca'orique  dégagé  dans  ces  diverses  circonstances  est  l'indice 
d'une  rupture  d'équilibre  Inierne  dans  les  corps  ;  d'un  changement 
de  structure,  de  groupement  des  atomes.  El  c'est  ce  changement  qui 
entraîne  la  modification  de  certaines  propriétés  plus  ou  moins  saillantes 
des  corps.  On  peut  aujourd'hui  affirmer  que  la  quaniiié  de  calorique 
dégagée  représente  exactemeni  la  quantité  d'équilibre  rompu  :  de  telle 
aorte  gjue  pour  ramener  ensuite  les  corps  è  leur  éut  primitif  il  faudra 
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dépenser  noe  quantité  équivalente  de  force  motrice  ,  de  cbaleiir, 
delamière*  oo  d'électricité.  Les  phénomènes  d'isomérisme,  en  oa 
mot ,  n'échappent  pas  plus  à  la  loi  générale  d'équilibre  qui  prédomine 
dans  la  nature,  qne  les  phénomènes  de  modification  dans  Tactifiié 
dynamique  des  corps  dont  nous  nous  sommes  oocapés  pins  haut;  et 
Ton  voit  comment  le  second  ordre  de  foits  étudiés  par  Loswel  rattache 
encore  nue  fob  la  chimie  immédiatement  à  la  physique  et  médiate- 
ment  à  la  mécanique  on  science  de  l'équilibre  et  du  mouTement. 

Quoiqu'il  en  soit  •  on  voit  clairement  que  si ,  d'une  part ,  les  pro* 
priéiés  diimiques  et  physiques  qu'on  pourrait  appeler  essentielles 
dérivent  de  qudque  chose  de  propre  à  la  nature  de  telle  ou  telle  com- 
binaison «  il  n'en  est  pas  moins  certain  d'antre  pan,  qu'un  grand 
nombre  de  propriétés  aussi  dérivent  seulement  de  la  structure  interne 
des  corps ,  du  groupement  des  atomes  qui  les  constituent. 

Dant les  corps  solides  composés,  la  structure  peut  se  concevoir 
comme  modifiable  de  mille  manières  dilTérentes,  quoique  régulières 
ou  symétriques.  Mais  les  corps  isomères  ne  sont  pas  nécessairement 
solides  .*  ce  n'est  au  contraire  qne  sous  la  forme  liquide  (où  même 
gazeuse)  qu'il  nous  est  possible  de  constater  réellement  leurs  qualités. 
Id  déjà  le  nombre  des  modifications  admissibles  est  de  beaucoup 
rédoit  :  elles  ne  peuvent  plus  porter  que  sur  la  disposition  relative  et 
le  nombre  des  stomes  rimples  qui  forment  les  molécules  du  corpe 
composé.  Mais  qu'arrivera*l«il  si  nous  sommes  obligés  de  reeonnattre 
qu'un  corps  ilêmenuûre  et  gazeux  peut  lui*méme  nous  apparaître  avec 
des  propriétés  diflTéreotes?  Et  tel  est  précisément  le  cas  de  l'ozone, 
d'après  les  recherches  les  plus  récentes  de  M.  Shœnbein  qui,  comme 
ou  sait ,  a  découvert  cette  siugulière  modification  de  l'oxigène.  Nous 
serions  ici  réduits  naturellement  à  rej^arder  les  corps  nommés  simples 
comme  formés  de  molécules ,  du  groupes  d'alomes  en  iionibre  et  en 
position  relative  définie  pour  chaque  cas.  Telle  est ,  en  effet ,  l'hypo- 
thèse ingénieuse  et  hardie  par  laquelle  M.  Clausius  a  inierprélé  les 
phénomènes  que  présente  l'oxigène.  D  après  ce  savant ,  les  gaz 
simples  seraient  constitués  par  des  molécules  ou  réunions  d'un  plus 

* 

ou  moins  grand  nombre  d'alomes  simples  et  analogues ,  combinés 
ensemble:  la  molécule  d'oxigèoe,  par  exemple,  serait  formée  de 
deux  atomes  analogues  ,  doués  d'attraction  réciproque  ,  et  pouvant 
être  séparés  temporairement  par  l'étincelle  électrique.  Quelle  que 
soit  la  validité  de  cette  hypothèse ,  il  est  au  moiiis  certain  qu'elle 
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explique  l'ensemble  des  faiuc9iiiiiisJiiM|ii'ici.  Ajoutons,  pour  la  joa- 
tifier,  qa'ainai  que  le  reCDonatt  modestement  M.  Clausius,  l'Idée  d*oiie 
réoDion  d'atomei  poor  la  constitution  d'une  molécule  d'un  gaz  simple 
n'est  paa  neuve  ;  un  savant  éminent ,  Gerbardl,  avait  d^à  été  ctm* 
doit  •  par  one  loate  autre  voie ,  à  la  propoaer  pour  rbydrogéne ,  le 
chlore ,  etc. 

L'étode  des  phénomèDea  d'Isomérlsaae,  et  rinierprétaiion  que  nous 
aomanea  amenés  presque  forcément  à  en  donner ,  nooa  oondoiaent  è 
dea  notiona  tootea  nouvelles  sqr  la  genèse  des  propriétés  chimiques 
et  physiquee  des  corps ,  et  ces  notions  elles-mêmes  nous  oondoiseut 
ensuite  i  des  vues  plus  élevées,  qui  font  rentrer  sous  l'empire  d'une 
loi  d'ordonnance,  générale  dans  la  nature,  des  phénomènes  qui 
semblent  d'abord  y  échapper  entièrement. 

En  effet,  il  eat  dafar  que  si  une  modification  dans  la  structure  in- 
terne d'un  corps  amène  une  certaine  modification  sensible  quoique 
plus  on  moins  restrefaite  dans  les  propriétés  de  ce  corps ,  il  Aut  bien 
reconnaître  que  la  strudure  entre  pour  quelque  chose  auasi  dans  les 
propriétés  des  corps  que  nous  n'avons  pas  encore  pu  modifier.  En 
d'autres  termes,  on  est  amené  i  dira  que  certaines  propriétés  essen- 
tiellea  et  irès>nombreuses  dérivent  des  qualités  immuables  des  atomes 
eux-mêmes  et  de  celles  des  molécules  formées  d'atomes  combinés  ; 
amis  qull  est  d'autres  propriétés  qui  reposent  simplement  sur  la  po- 
sition relative  des  atomes  et  par  conséquent  sur  la  distribution  des 
forces  qui  les  réunissent.  Cette  position  des  atomes  est  stable  ou  in- 
stable; c'est  son  instabilité  qui  constitue  pour  nous  Tisomérisme  : 
mais  ceci  n'est  plus  qu'une  distinction  nominale ,  provisoire  ,  rela- 
tive à  nous  ;  et  ce  qui  nous  semble  siable  aujourd'hui ,  sera  demain 
dérangé  par  un  effort  nouveau  de  l'observateur.  Cette  conception 
toute  moderne  d'après  laquelle  cerlaines  propriétés  des  corps  déri- 
veraient immédiatement  de  la  nature  spécifique  des  atomes ,  tandis 
que  d'autres  ne  dépendraient  que  raédiatemenl  de  celle  nature ,  et 
seraient  en  quelque  sorte  accidentelles ,  temporaires ,  modifiables  ; 
celle  conceplion  me  semble  conduire  d'une  manière  claire  et  natu- 
relle ù  la  solution  de  l'une  des  plus  grandes  difflcullés  qui  se  pré- 
sentent à  l'espril  du  chimiste ,  et  faire  rentrer  en  môme  temps  la 
classificaiion  éicmentaire  de  la  chimie  sous  l'empire  d'une'loi  univer- 
selle d'économie. 

1^  corps  nommés  simples  ou  étémeotaires  sont  ceui  que  le  chi- 


mbie  D'à  pas  eooore  pu  déeonipoier  en  d'autres  corps.  ~  Si  eai 
oorpt  aoni  réellement  aimptes ,  on  n'aperçoit  plus  à  priori  aucune 
possibilité  de  reasemblanGe  nécessaire  entre  leurs  propriétés  ;  ils 
forment  autant  d'individus  isolés  sans  lien  apparent  de  conneiion. 
Cependant  de  telles  connexions ,  de  telles  ressemblancea  existent. 
On  a  été  amené  en  partant  de  leurs  propriétés»  &  classer  les  corps 
simples  en  séries  :  comparés  par  les  extrémités  d'une  série,  les  indi- 
vidus diUèrent  énormément  ;  comparés  par  paires  consécutives ,  ib 
ont  au  contraire  des  analogies  frappantes.  Il  existe  une  autre  espèce 
de  rapports  plus  frappants  encore.  Les  éléments  •  on  le  sait  •  se  com- 
binent en  proportions  définies  ;  cbacuo  peut  être  représenté  pur  un 
poids  invariable  selon  lequel  il  procède  dans  ses  combinaisons  ;  ainsi 
par  exemple  200  parties  d'oxlgène  se  combinent  avec  75  de  carbone 
pour  former  l'acide  carbonique  et  avec  SOO  de  soufre  pour  former 
l'acide  suUUreux:  si  l'on  combina  le  carbone  avec  lesoulVe,  nos  deux 
nombres  75  et  200  subsistent  ;  les  75  de  carbone  vont  s'unir  k  deux  fois 
SOO  de  soufre ,  ni  plus  ni  moins.  Ce  sont  ces  nombres  que  le  chimiste 
nomme  éqmvalenu  ehmiquti  :  ils  sont  immuables  pour  chaque  corps, 
et  il  semble  par  wtàie  qu'entre  les  équivalents  des  diflérents  corps 
simples,  il  ne  poisse  pas  y  avoir  pins  de  rapports  nécessaires  qu'entre 
les  propriétés  elles-mêmes.  Il  n'en  esi  cependant  non  plus  ainsi ,  et 
lorsqu'on  compare  les  nombres  des  tables  d'éqoivalenu ,  on  trouve 
des  rapporta  numériques  répondant  à  certainea  analogies  de  pnn 
priétés. 

Ces  rapprochements  sont-ils  fortuits  ?  C'est  ce  que  nul  esprit  sage 
ne  saurait  on  seul  instant  admettre.  Et  cependant  comment  les  con- 
cevoir? Faudrait-il  consentir  à  conclure  que  les  corps  réputés  simples 
sont  complexes ,  que  les  éléments  chimiques  sont  en  réalité  des  com- 
binaisons d'autres  éléments ,  en  bien  moins  grand  nombre ,  et  que 
c'est  la  proportiou  des  éléments  d'une  mt-mc  espèce  de  composés 
qui  détermine  les  analogies?  Irons-nous  plus  loin  eucore,  et  dirons- 
nous  qu'il  n'existe  qu'une  seule  espèce  de  hatièire  modiûable  de  mille 
et  mille  manières  ? 

De  telles  suppositions  nous  font  reculer  de  quelques  siècles  et  nous 
ramènent  en  pleine  alchimie:  en  les  acceptant,  rien  ne  nous  empêche 
plus  d'admettre  que  le  roi  des  métaux  ,  le  noble  or,  est  composé  des 
mêmes  éléments  que  le  vile  plomb  ;  rien  ne  nous  empêche  plus  logi- 
quement de  nous  remettre  bravement  à  la  poursuite  du  grand  œuvre , 
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de  la  pierre  philosophale  ;  rien  ,  pas  même  celle  réflexion  ironique 

du  poêle  :  t  et  s'ils  irouvaienl  jamais  la  pierre  philosophale,  le 

philosophe  ferail  défaut  à  la  pierre.  >  Ceci  loulefois  ne  sont  point  des 
objeclions  scientifiques:  il  est  an  ivé  plus  d'une  fois  qu'une  hypothèse, 
acceptée  aveuglément  dans  l'enfance  d'une  science,  puis  rejetée  long- 
temps comme  fausse ,  ail  été  reprise  légilimemeot  pour  ioterpréter 
les  fails. 

Les  corps  simples,  disons-nous ,  peuvent  se  classer  en  familles,  en 
séries:  en  dehors  de  toute  hypothèse,  nous  voyons  qu'ils  subissent  en 
ce  sens  la  loi  sériaire  commune  à  tous  les  êtres.  Echapperaient-ils  à 
l'analogie  en  un  autre  sens  ?  Lorsque  le  naturaliste  considère  isolé- 
ment et  en  lui-même  uo  être  vivant  quelconque ,  un  animal ,  par 
exemple ,  il  est  porté  à  y  voir  au  premier  abord  un  individu  à  part , 
miique.  ii*ayant  rien  de  commun  avec  aucun  autre;  lorsqu'au  con- 
traire il  le  compare  aui  autres  êtres  de  la  même  classe,  il  aperçoit 
des  rapporu ,  des  points  de  communauté  si  nombreux ,  entre  eux 
tous ,  qu'il  est  port4  à  les  faire  dériver  d'un  type  commun ,  à  les  re- 
garder comme  des  transmutations  de  ce  type.  Cette  dernière  interpré- 
uiion  cependant  n'est  pas  plus  légitimée  par  les  (sits  que  la  première. 
Tn  examen  approfondi  prouve  qu'à  côté  des  caractères  de  transition 
fociles  à  apercevoir ,  il  est  des  caractères  spéciaux ,  indélébiles ,  qui 
consUtuent  chaque  individu.  Il  n'est  ai^oordlmi  plus  un  nataralisie 
sensé  qui  croie  qu'une  espèce  vivante  soit  sortie  d'une  autre,  et  qu'en 
définitive  toutes  remontent  à  nne  espèce  générique  commune.  Ce  qui 
est  parfaitement  démontré  quant  aux  Unités  vivantes,  serait^il  fonx 
quant  aux  Unités  de  la  HAnftBB  par  exemple?  Et  bat-il  è  toute  force 
chercher  ici  encore  nne  unité  commune? 

Ce  qui  est  Un  dans  la  nature ,  c'est  la  pensée  d'harmonie,  de  jus- 
lice  ,  d'équilibre ,  qui  préside  &  tout  l'ensemble  de  l'univers ,  jusque 
dans  les  moindres  détails,  ce  qui  est  Un,  c'est  la  loi  de  transition  qui 
•  lie  tous  les  êtres ,  quels  qu'ils  soient,  et  en  bit  un  Tout  harmonique  ; 
ce  qui  est  simple,  ce  sont  les  procédés  employés  pour  atteindre  un 
hni  donné.  Mais  de  l'existence  de  ce  genre  sublime  d'unité,  fanl*!! 
conchire  à  l'identification  des  parties?  C'est  i  peu  près ,  et  sons  nne 
forme  triviale ,  comme  si  nous  disions  que  les  degrés  d'une  échelle 
ne  sont  pas'des  unités  distinctes ,  parce  qu'ils  sont  liés  entre  eux  de 
manière  h  former  Tunité  qui  s'appelle  l'échelle  !  L'univers  se  pré- 
sente à  nous  comme  une  œuvre  d'art.  La  tendance  qu'a  Tbomme  à 
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▼ouloir  ramener  l'anilé  générale  de  cette  œuvre ,  et  les  unités  par- 
tielles qui  la  forment ,  à  une  unité  arithmétique ,  est  un  indice  non 
de  la  force  •  nais  au  contraire  de  la  faiblesse  de  notre  intelligence  à 
saisir  d'un  coup-d'œil  Qn  ensemble  de  pièces  réellement  distinctes , 
originaies,  libres,  et  pourtant  en  connexion  barrooniense  entre  elles* 
La  seconde  supposition  que  nous  avons  présentée ,  |»our  expliquer 
la  loi  sériaire  qui  domine  les  éléments  chimiques,  n'est  donc,  comme 
on  voit ,  ni  d'accord  avec  Tenaeinble  des  faits  observés  t  ni  en  liar- 
monle  avec  les  conclusions  auxquelles  nous  conduit  une  saine  con- 
templation de  runivers  :  cette  euppositloB  n'a  donc  aucun  caractère 
waiment  pbDosopfaique  et  doit  être  njetée  déinhivement. 

GosTAVi-Aooun  Hnm, 

a«Ériiard«B. 


(la /in  4  le  jwiwMm  MorataNi.; 
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Jnsqn'à  11  llo  da  xnP*  siècle  *  Vabbaye  de  Reobourg  prospéra  et 
•Teoridiit  de  dooMioDi  de  tout  genre.  Mais  en  iS85 ,  après  la  déidte 
des  Français  par  Edouard  m,  roi  d'Angleterre,  les  Anglais  se  jetèrent 
sur  TAlsace  :  40.000  d'entr'eux  dressent  leur  camp  auprès  de  Neo- 
bourg  ;  les  religieux  sont  aussitôt  violemment  expulsés  ,  l'ubbaye  est 
livrée  aux  flammes  et  détruite  eDiièremeni;  toutes  ses  granges  et  ses 
domaines  subirent  le  même  sort. 

Après  la  guerre  ,  vint  la  famine  qui  ravagea  loule  la  province  pen- 
dant six  ans.  L  ubbe  de  Neubourg  fut  forcé  de  vendre  la  plus  grande 
partie  des  biens  du  couvent  pour  rebùiir  le  monastère  et  quelques 
granges  à  demi-ruinées.  Les  constiuriions  n'étaient  pas  encore  ache- 
vées, lorsque  la  foudre  tombant  sur  l'abbaye,  vers  le  commencement 
de  novembre  1457,  la  réduisit  en  cendres.  Force  fui  encore  de  vendre 
la  meilleure  partie  des  biens  du  couvent  et  d'engager  l'autre  pour  avoir 
de  l'argent  et  rebâtir  le  monastère. 

Après  tous  ces  désastres ,  survint  la  révolte  des  paysans  soulevés 
par  les  prédic^itioiis  de  Christophe  Schappeler  et  de  Munier,  tous  deux 
disciples  de  Luther.  Trente  mille  hommes  se  rassemblent  ù  une  dcmi- 
Ileue  de  Neubourg  et  se  partagent  en  trois  bandes.  Une  de  ces  bandes 
établit  son  quarlier  gpnéral  dans  l'abbaye  le  \  i  avril  15-25.  Les  reli- 
gieux sont  de  nouveau  chassés,  r»'glise  est  envahie,  le  saint-sacrement 
foulé  aux  pieds  ,  les  saintes  images  mises  en  pièces  ou  livrées  aux 
flammes ,  les  autels  souillés  par  mille  abominations  ,  puis  renversés. 
La  bibliothèque  riche  en  manuscrils  précieux ,  les  archives  sont  aussi 


(*)  Voir  la  livnisoa  de  janvier,  page  4â. 
il*  Année. 
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la  proie  des  flemmes.  Enfio ,  l'abbaye  elle-même  est  pillée  •  puis  dé- 
truite entièrement.  —  Voilà  ce  que  raconta  te  cellerler  du  couvent , 
témoin  de  ces  désastres ,  dans  un  manuscrii  qui  se  conserve  encore 
à  Neuboorif. 

Ce  ne  fut  qu'en  1537  (le  34  mai)  que  l'cglise  Tut  réconciliée  et  que 

le  couvent  se  releva  de  ses  ruines.  La  paix  fut  de  nouveau  troublée 
en  4621.  Le  comte  do  Mansfeld  ,  chassé  dn  la  Bohême  comme  rebelle 
par  l'tMiiperour  Mulliins ,  envuhii  l'Alsaco  nvrc  30,000  hommes  ,  por- 
tant pîirloulloferel  le  leii  et  dévastant  priiu  i[);ih'in('nt  les  abbayes  et  les 
églises.  Après  son  dé|iai  t  ,  arrivent  les  Suédois  rpii ,  sous  petexle  de 
défendre  l'Alsace  contre  le  despotisme  de  l'empereur  Ferdinand  et  de 
la  maison  d'Autriche,  ravagent  tome  la  province.  Les  impériaux  les 
chassèrent  de  Haguenau  le    janvier  H'yTi'S. 

Avec  la  guerre  vint  la  peste,  la  f.uniiie  la  plus  cniellc  qu'où  eût  vue 
jusqu'alors.  ~  Enfin  ,  pour  cond)le  de  nialheiirs ,  sous  pri  lexte  de 
pretidre  Neubourg  sous  sa  protection  ,  le  grand  baillil  de  llagiienau  , 
qui  était  comme  le  vice-roi  de  toute  la  province,  s'emiara  des 
biens  qui  restaient  encore  à  l'abbaye,  et  vendit  aux  reliijietix  ce  qui 
leur  était  nécessaire  pour  vivre.  Au  témoignait;  <r.\iiolplie  Ib  aiin  ,  aM)é 
de  Neubourg,  les  vivres  achetés  an  baillir  de  llasnenau  étaient  à  si 
haut  prix  que  souvent  le  pain  manquait  an  rouvenl  el  qu  il  fallait  re- 
courir,  pour  vivre,  aux  aumônes  des  fidèles. 

Neubourg  végéta  dans  cette  triste  l  o^iiien  jifs(]iren  10(50.  A  ceiicî 
époque,  giàee  à  l'activité'  et  à  l'écoiioniie  di;  i'alibe  Mieliel  Slro- 
mcyer ,  l'abbaye  con)men<,a  à  respirer  et  à  sortir  de  ce  miM  r;ib!e  «-lat. 
Content  de  vivre  de  la  nouiiilnre  des  pay>ans  qu  il  administrait  ,  cet 
abbé  recueillit  peu  à  peu  les  biet  s  épar  sdu  monastère  et  ramena  dans 
le  couvent ,  encore  bien  pauvre  ,  la  discipline  et  la  régularité.  Il  fut 
imité  par  ses  successeurs  ,  les  abbes  de  Neubourg.  I*armi  les  restau- 
rateurs du  couvent ,  on  doit  surtout  citer  le  dernier  abbé  Jacques 
G'acier  d'Ativilliers  ,  docteur  en  théologie  de  la  Faculté  de  Paris  Ce 
second  fondateur  de  Neubourg,  sll  eut  vécu  plus  longtemps,  eut  sans 
contredit  fait  reconnaître  te  droit  qu'avait  l'abbaye  de  prendre  du  bois 
et  de  pâturer  dans  la  [orêt  sn'mte ,  droit  que  lui  ont  ii^uslement  enlevé 
les  préfets  de  la  Forêt  royale  (i). 


(*)  Tous  les  eropereuff  depuis  Frédt^ric  Barberoussc  ju8qii*i  Charles  nr  aoeo^• 
dèrenl  à  Neubourg  le  droil  de  prendre  dans  la  forêt  MUnte  lomi  le  tms  néoessaire 
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ABBÉS  DE  NEUBODRG. 

i*  Ulrich ,  comte  de  Neubowrg  ou  BfeucMUel  en  Bourgogne* 

Il  vint  en  1150  d(>  Lucellc  habiter  le  couvent  nouvellemeDl  fondé 
par  Reiiiold  ,  comte  de  Liii/clbourg. 

Le  21  décembre  i  1  iO .  le  samedi  avant  le  4*  dimanche  de  l'Avent , 
il  alla  trouver  à  Strasbourg  Bernard  qui  y  faisait  beaucoup  de  mi- 
racles el  y  prêchait  la  croisade.  S'  Bernard  était  accompagné  d'Orl- 
licb,  f'vèqiic  de  Bâle  ,  et  de  Froriûu&,  abbé  deSaiem,  sou  iuterpréle 
à  travers  l'Alkmagne. 

Ulricb  mourut  en  1 147. 

2°  Berlhodus.  1147  —  llàG. 

En  H48,  il  envoya  douze  religieux  de  *Neubourg  habiter  Alba 
Dominorum.  fondé  par  Bercblold  d'Ëberateio ,  comme  l'aUeste  l'acle 
original  de  la  fondation. 

Le  1*'  janvier  1150,  on  ensevelit,  à  droite  de  l'entrée  du  sanc- 
tuaire ,  le  prieur  fondateui-  de  Neuhourg,  le  comie  Ueinold. 

Beribodus  mourut  le  6  mars  1156. 


aux  fourneaux  de  l'abbayo  t  i  à  la  oonsli  uciion  tl*'s  bâtiments.  —  Jusqu'à  Henri  vu, 
tous  les  empereurs  coiieédèreiil  égaleuieut  à  Neiiboury  le  droit  ilc  laire  pailre  ses 
Uoupcaux  (laus  la  forêt  sainte.  Elaieut  c\ceplés  les  truu peaux  de  moulons. 
Henri  vu  ,  pour  mettre  ûii  à  des  réclaDiaiioos,  riigla  que  Tabbaye  aurait  le  droit 
de  Dovnir  quatre  eeots  porcs  des  glands  de  la  forêt.  Maiinilien  l**  lédidsH  ci* 
nombre  k  200  :  Cliarles  v  et  Hazimilien  ii  confirmèrent  ce  droit.  En  1606 ,  les 
eommissalres  de  rsrcbldnc  Mailmilien  i*'  le  rédnislrent  à  30. 

la  forêt  de  Hnrtmieli  qoi  touche  à  la  forêt  êaint$  tal  Tendue  en  12S0  par  Tabbé 
et  le  coBvent  de  S^^^Walbourgae  à  Tabbaye  de  Neubourg.  Jusqu'en  l&iO,  eelle^ 
Jouit  en  paix  de  son  acquisition  :  à  celte  époque,  les  préfets  impériaux  réclamèrent 
pour  eux  les  droits  d'usufruitiers,  tout  en  reconnaissant  au  couvent  son  droit  de 
froprielé.  Neubourg  garda  aussi  son  droit  de  chassf  dans  ces  forêts  Juscpren  l(>5ô  ; 
depuis,  sans  \  renoncer,  l'abbaye  ue  l'exerça  {*lus.  {âlemoriale  dê  juribu* 
A'eocastrensis  monasterii  —  passim). 

Ce  mémoire  ajoute  sur  les  revenus  de  Tabbaye  des  détails  curieux.  —  En  temps 
de  paix  ,  le  couvent  avait  de  rente  —  SOOO  florins  —  3000  quartaus  (quartalia^ 
de  blé  —  du  Tin ,  pour  sa  ctmsommation.  —  A  l'époque  do  uiAnoir»  (vers  lOSO), 
les  revenus  se  réduisirent  à  SSO  florins  —  286  quartaux  —  de  vin ,  pas  une  goutte. 
—  Aussi  Tsuleur  du  mémoire  ajoule-t-il  que  le  convcnl  de  Neubourg  passe  pour 
«a  des  flus  pauvres  de  l'«dre. 
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3*  Nèniunsui.  1186  —  1478. 

En  4188 .  coosécralioQ  de  Téglise  de  Neubourg  par  Henri ,  évéqae 
de  Troyes,  en  présence  d'Amolpbe,  archevéaue  de  Mayence,  Conrad, 
évéqoe  de  Worms  •  Burkard ,  évéque  de  Stranboorg ,  Ortiieb,  évéqne 
de  Bâie ,  Mathieu,  doc  de  Lorraine ,  Henri ,  duc  de  Soual>e ,  Henri , 
duc  de  Saxe,  Hogo,  comte  de  Oagabioarg,  et  t>eauGonp  d'autres 
personnages. 

Nendungus  mourut  le  6  mai  4478. 

4»  Hiign,  -1 178  —  4190. 
Sous  son  adminisiia(ioi) ,  beaucoup  de  donations  furent  faites  à 
l'abbaye.  —  Il  mourut  le  20  mai  1 100. 

5"  Ertnbartus.  i  190  — 1193. 
Il  éuit  déjà  abbé  de  Mulbruo ,  lorsqu'il  fut  élu  abbé  de  Neubourg. 
Il  mourut  le  30  juin  1193. 

6»  Godefridut.  4493  —  4498. 
En  4493,  fbt  confirmée  la  donation  de  la  chapelle  de  Pfaffenbmnn. 
Godefridus  mourut  le  4  août  4496. 

?•  Pierre.  4496  —  1214. 
Il  était  chanoine  de  Bonn ,  lorsqu'il  se  décida  en  4488  à  prendre 
l'habit  de  Citeaux  à  Uemmenrode ,  avec  le  bienheureux  Charles  de 
l'illustre  famille  des  comtes  Seinenses  (!)  ti  plusieurs  autres  person- 
nages distingués.  Après  la  mort  de  Godefridus ,  Pierre  fut  élu  abbé 
de  Neubourg. 

En  1201  ,  mort  de  Theodoric  et  de  Guntiicius  ,  religieux  de  Neu- 
bourg, tous  deux  inscrits  au  caialo^ne  des  saints  de  Citeaux. 

En  1202,  innocent  iii  envoie  l'abbé  Pierre  à  Mayence  pour  prêcher 
la  croisade  comme  légat  <lu  sai'ii-sieijre. 

En  1205,  Innocent  m  (b',.ule  l  abbe  Pierre  avec  l'abbé  de  Salem 
vers  Philippe ,  duc  de  Souabe.  Ils  devaient  chercher  à  détourner  le 
duc  de  sa  vie  dépravée  :  dans  le  cas  où  leurs  avcriissenienls  seraient 
inutiles,  ils  pouvaient  jrier  rexconmiiiniealion  sur  lui  et  ses  terres. 

En  1205  et  1215,  nouvelles  leiues  d  limocent  m  à  l'abbé  Pierre. 
Angèle  .Maurique  les  rapporte  tout  au  long  dans  les  annales  deCiteaux. 

L'abbé  Pierre  mourut  le  7  octobre  13U. 

8»  Albero,  421  i  -  1242. 
Il  obiient  en  4319  de  l'empereur  Frédéric  il  hi  confirmation  des 
privilèges  ei  des  immunités  de  Neubourg. 
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En  Iti5  ei  4233,  il  reçoit  do  pape  Grégoire  ix  deux  bulles  qui 
pboeai  le  couvent ,  tes  biens  et  set  vaisanx  sons  In  protection  do 
saioi-siëge. 

Il  monrot  le  S3  décembre  4143. 

9*  Gedefridui  n.  4342  —  4t48. 

En  1215 ,  Tundation  du  mona^lère  de  l.ucida-  ValUs.  Il  est  soumis  à 
la  visite  de  l'abbé  de  Ncubonrg. 
Godefridus  mouriii  le  fîO  Juiivior  1248. 

10*  Eugo  11.  4248  —  4252. 

£n  4254  ,  il  obtient  de  Conrad ,  rpi  des  Romains,  des  lettres  qnl 
amient  pour  but  d'arrêter  les  vexations  que  Tabbaye  de  Neubourg 
avait  à  sonlIHr  des  prév^  de  Baguenao* 

L'abbé  Hngo  mourut  le  28  février  4252. 

li"  Godefridus  m.  1252  —  1280. 

Ed  1261  .  il  fut  honoré  d'une  coiumission  apostolique. 
En  1262,  il  obUéat  de  Conrad  iv  la  confirmation  des  privilèges  de 
Neubourg. 

En  1263,  après  la  fête  de  Saint-Mariin ,  Henri  de  Géroldseck ,  évéqne 
de  Strasbourg,  convoqua  un  synode  à  Strasbourg,  auquel  assista 
l'abbé  de  Neuboui^  avec  l'abbesse  de  Poni-Boyai  et  plusieun  antres 
abbesses. 

Eo  1279,  famine  époovantjbic. 

L'abbé  Godefridus  mourut  le  47  mai  4280. 

42*  Ortlieb.  4280  —  4292. 

De  cellerier  du  couvent  il  Tut  élu  à  l'unanimité  abbé  de  Neubourg. 
En  1281 ,  il  obtient  de  Rodolphe  de  ilubbbourg  la  cooûrmutioo  des 
privilèges  de  son  monastère.  ^ 
11  mourut  le  21  avril  1202. 

15»  Rodolphe.  1292  —  1309. 

En  1298  ,  il  obtient  de  Frédéric  de  Lifcliienberg ,  grand  prévôt  de 
la  cathédrale  de  Strasbourg,  et  de  son  frère  (uurad,  évéque  de 
Strasbourg,  les  revenus  el  le  droit  de  patronage  d'Otx  rudorlT. 

En  1301 ,  après  la  mort  de  son  fière  Conrad,  Frédéric  de  Liech- 
lenberg,  évéque  de  Strasbourg,  délivre  Neubourg  des  vexations  de 
tout  genre  qu'on  lui  faisait  subir. 

L'abbé  Rodolphe  mourut  le  6  juin  1309. 
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Conrad.  JÔO»  —  1316. 

Eq  1309,  il  obtient  de  Heari  vii  de  Luxemboarg  la  coDflrmaiioa 
des  privilèges  de  Neobourgr. 

En  1313,  gniQde  mortalité  »  fomine  la  plus  terrible  qu'on  eut 
encore  vue. 

Conrad  mourut  le  7  juillet  1516. 

15»  Frédéne.  1316  —  1328. 

En  1316,  lean  de  Dirpbeim ,  d'évéque  d'Aicbstetten  élu  évéque  de 
Strasbourg,  accorde  à  l'abbaye  de  Neubourg  les  revenus  et  le  patro- 
nage de  réglise  de  Rottbach.  —  (Le  saiat-siége  nomma  Philippe  de 
Ratbsarohausen,  abbé  de  Pairis,  de  Tordre  de  Giteauz ,  pour  rem- 
placer Jean  de  Dirpheîm  sur  le  siège  d'Aicbstetten). 

En  1327 ,  Neubourg  obtient  encore  les  revenus  et  le  patronage  do 
réglise  d'Eltendorflr. 

L'abbé  Frédéric  mourut  le  2  septembre  1328. 

16^  Othon,  1328  —  1331. 

En  1330 ,  H  obtient  de  Louis  ▼  de  Bavière  la  confirmation  des  pri- 
vilèges de  l'abbaye.  —  Il  mourut  le  7  novembre  1331. 

17*  Berihotd.  1331  —  1333. 

En  1333 ,  ce  pieux  et  zélé  abbé  fut  tué  dans  le  voisinage  du  couvent 
piii  quelques  paysans  de  deux  villages  voisins.  Les  meurtriers  Turent 
punis  de  mort  ;  les  complices  obligés  d'aller  A  Rome,  et  défense  leur 
fiit  faite  de  revenir  dans  leur  patrie  sans  l'agrément  de  l'abbé  de 
Neubourg.  En  outre  tous  les  babitants  des  deux  villages  coupables , 
âgés  de  plus  de  vingt  ans ,  les  femmes  exceptées ,  durent  aller  à 
Strasbourg  la  téte  et  les  pieds  nus,  un  cierge  allumé  à  la  main ,  faire 
amende  honorable  devant  les  portes  de  la  cathédrale. 

Le  crime  fut  commis  le  5  janvier  1333. 

18«  Werner. 

Il  était  de  Haguenau.  En  1356,  il  obiioni  de  Benoit  xu  de  l'ordre 

de  Citoaiix,  la  connrmalion  des  privilèges  de  Neubourg. 

En  1037,  le  noble  Henri  de  ILildingen  ,  prévùl  de  Ila^uenau , 
donne  à  Neubourg  le  village  de  L'hlin  ilcr  avec  yiedcr-Miilorlf.  Louis 
de  Bavière,  Charles  iv  el  ses  successeurs  cunlimièreul  celle  donation. 

Eu  iôôO,  Huperl,  couile  palalin  .  duc  d<' Bavière ,  el  Henri,  arche- 
vêque élecleur  de  Mayeuce ,  cxeni(ii('iit  de  loul  impôt  ou  droit  de 
passage  les  cnibarcalious  de  l'abbaye  sur  le  iUiin. 

L'abbé  VVerucr  mourut  le  50  décembre  1548. 
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lî)'^  Dieltriv  de  KindiweilUr.  1348  —  lô.'i". 

Eu  1550.  Charles  iv  ordonne  ù  Ucni  i  cie  Kaluukelenboge»  de  pro- 
téger Neuboiirg  (  onire  les  habilants  de  Uaguenau  qui  contesiaieni  au 
couveni  le  droii  de  faire  paiire  tes  troupeaux  et  de  prendre  du  bois 
dans  la  forii  snhue. 

Eu  1555,  r;ilil)i'  Uieteric  obtient  d'inooceot  VI  U  confinnilion  des 
pri'viléges  de  Neubourg. 

Il  mourut  le  38  avril  1357. 

90«  Jean,  1357  —  1363. 

Le  dimanche  avant  la  fêle  de  Saiot-Maihieu  de  l'an  1363 ,  les  babi- 
laoïsd'Ublweiler,  Nieder^Altdorff  et  Daugendorff  prêtèrent  serment 
à  Tabbé  Jean.  >-  Il  mourut  le  19  juin  1363. 

31*  Godefridu»  nr  de  Motthe'on.  4363  —  1375. 
Il  fut  bon  économe  et  acquit  beaucoup  de  biens  pour  l'abbaye.  — 
Il  obtint  de  Grégoire  vi  la  confirmation  de  ses  privilèges  (  10  kal. 
mariii).  —  Il  mourut  le  39  septembre  1375. 

« 

22»  Dnitmannus.  1375  —  1402. 

Il  put  brauronp  à  soiirfrir  des  iimiécs  ennemies.  Aussi  en  1378, 
après  la  seconde  expèditiuii  des  anglais  et  le  |tillap;e  du  Qionaslère  , 
Jean,  abbé  de  Lucclle,  pendant  sa  visite  à  Neubour};,  permit  à  l'abbé 
Drutmann ,  comme  son  supérieur  immédiat ,  de  vendre  la  grange  de 
Laubaeh  au  couvent  de  Sainte-Walbourgue.  Ulrich  de  Vinstingen  , 
avoué  impérial  en  Alsace ,  et  Volmar  de  Wickersheim ,  prévôt  de 
flagueoau  ,  consentirent  ù  cette  vente. 

Dnitmann  mourut  le  18  août  1402. 

33»  Atberu  1403  —  1431. 

Il  chercha  à  foire  rentrer  le  monastère  dans  les  biens  qu'il  avait 
perdus  sous  ses  prédécesseurs. 

En  1403 ,  Il  obtient,  par  l'abbé  de  Baumgarten ,  commissaire  ira- 
périal,  les  revenus  des  béguines  d'Esbacb. 

En  1415,  l'empereur  Sigismood,  k  sa  prière  »  confirma  les  privilèges 
de  Neubourg. 

Albert  mourut  le  1 8  octobre  1 431 .  * 

34*  Bernard.  1431  —  1437. 
Il  enrichit  l'abbaye  et  mourut  le  15  novembre  1437. 

Jeun  Ganser.  1427  —  1412. 
ï,n  1453,  il  engage  plusieurti  propriétés  ùu  cou  veut. 
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Eo  1454,  après  le  concile  de  Bile,  auquel  n  assista ,  H  obtient  de 
Sigismood  la  oonfirmatloo  des  privilèges  de  Neoboorg. 

11  mcmnit  le  30  novembre  1443. 

»  Rodolphe  KiOtRn.  I44S  — 1465. 

Il  éuit  de  Hagoenan.  Sous  son  administration ,  l'Alsace  Ail  entière- 
ment ravagée  par  le  dauphin  Louis  »  fils  de  Charles  vn  (1444). 

En  4457,  au  commencement  de  novembre,  la  foudre  réduisit  le 
couvent  en  cendres.  Jean  de  Casleliano,  évéque  de  Pavie  •  alora  en 
Alsace  comme  légat  à  latent  accorda  cent  jours  d'indulgence  è  ceux 
qui  feraient  une  aumône  au](  malheureux  religieux  de  Neubourg. 

L*abbé  Rodolphe  mourut  le  30  man  1465. 

27*  Ceipanis.  1465  1478. 

n  dilapida  let  biens  dn  monastère. 

Il  assista  en  1471  aux  fiinénittes  de  Lonli  de  Liechtenberg.  —  Il 
mourui  le  24  novembre  1478. 

28*  Theobald.  1478  — 1492. 
De  prieur  il  fut  élu  abbé.  — •  Sous  son  administration ,  en  1487 ,  le 

couvont  fut  de  nouveau  frappé  de  la  foudre.  L'église  ,  le  clocher ,  le 
clniiie.  le  dortoir,  le  réfectoire  et  tous  les  lieux  réguliers  furent 
réduits  en  cendres. 

Par  lellres  du  2  mars  1489,  datées  de  Saverne,  Albert ,  palatin  du 
Rhin  et  duc  de  Bavière  ,  évéque  de  Slrasboui  g  ,  accorda  à  Théobald , 
selon  la  teneur  de  deux  bulles  d'Innocent  viii ,  qu'après  la  mon  ou 
le  départ  du  prieur  de  DauRendorfî,  l'abbé  de  Neubourg  put  nommer 
pour  administrer  celle  paroisse  un  prèire  séculier  amovible  selon  le 
bon  vouloir  de  l'abbaye.  —  Théobald  mourut  le  18  septembre  1492. 

29»  Elknne.  M92  —  Vm. 

11  était  cellerier  quand  il  fui  élu  abbé.  —  Il  mourut  le  25  juillet  1502. 
30«  Rodolphe  Mclsch.  1502  —  1533. 

De  prieur,  il  passa  5  la  dignité  abbatiale. 

En  1505,  l'hiver  Tul  des  plus  rigoureux  ,  Télé  très-cbaud  ,  la  peste 
et  la  f  iniine  se  fireui  aussi  vivcmeal  sentir. 
Eu  1507  ,  lu  grêle  ravagea  tout. 

En  1525,  les  paysans  révoltes  envahissent  et  détruisent  le  couvent. 

En  1529,  une  maladie  contagieuse  qu'on  appelait  la  sueur  anglaise 
(sudor  auglicus)  désole  la  contrée.  Ensuite,  parait  à  Strasbourg  la 
nouvelle  religion. 

L'abbé  Rodolphe  mourut  navré  de  douleur  le  13  Janvier  1555. 
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SI*  Je<m  UBn,  4535  —  1S43. 
Soas  toD  règoe ,  l'église  fut  réconciliée.  —  Il  rebâtit  les  deux 
moulins  qui  avaiélit  été  détraits.  —  Il  mourat  le  4*  février  4543. 

32«  Thcubald  Vogelman.  1513  —  15:>0. 

Aussitôt  après  la  mort  de  Jean  Ulin  ,  Nicolas  Roseobei  g  ,  abbé  de 
Lucelle,  à  la  prière  des  préfets,  se  rend  à  Neubourg  pour  présider  à 
i'éleclion  du  nouvel  abbé. 

Eo  1547,  Tbéobald  préside  ù  l'élection  de  Jeao ,  abbé  de  Mulbruou. 
Il  visite  ce  couvent  ainsi  que  Uerren'Alben, 

Il  moarut  le  27  février  1550. 

W  Lauu  Rebtioek,  4580  —  4580. 
il  tu  éUi  le  40  mers  4850 ,  sous  la  présideoce  de  Nicolas  »  abbé  de 
Lncelle.  Il  mourut  la  même  anoée  vers  la  féte  des  SS^  Simon  et  Jade , 
après  avoir  été  abbé  32  semaines  seulement. 

34«  Pkrre  Dnttman.  4668  —  4653. 
D  était  de  Strasbourg,  n  passa  de  la  ebarge  de  cellerier  è  eelle 
d'abbé  :  Nicolas»  abbé  de  Lucelle,  présidait  les  élections.  Pierre  fut 

bëni  à  Strasbourg  par  le  suffragant. 

11  mourul  à  Haguenau  le  7  août  4552. 

55»  Jean  Pellio.  4552  —  4565. 

A  la  fin  de  1554  et  au  commencement  de  4555,  l'hiver  lui  si  rigou- 
reux que  les  arbres  et  les  vignes  furent  gelés. 

En  1 555 ,  une  grande  inoodaiiou  ravagea  les  lieux  voisios  du  Rhin 
el  du  Danube. 

En  45'iG ,  la  peste  sévit  surtout  à  Strasbourg  et  dans  les  lieux  rap- 
prochés du  Rhin. 

En  4557,  Chrétien,  duc  de  Wiriemberg,  après  la  mort  de  Henri, 
abbé  de  Mulbrun ,  expulse  les  religieux  de  ce  couvent.  Plusieurs 
d'entr'eux  se  réfugient  à  Neubourg. 

Ed  4560 ,  synode  conit  e  les  erreurs  de  Luther  tenu  à  Saverne  par 
Erasme ,  évéque  de  Strasbourg. 

L'abbé  Jean  mourut  le  22  mars  4565. 

35^  Jaequet  WerUn,  4666  —  4803. 

Cet  abbé ,  digne  des  plus  grands  éloges,  recouvra  plosienrs  pro- 
priétés dn  ooovent;  il  fit  plusieurs  coostnietioos  et  veilla  à  une  exacte 
discipline  daoa  l'abbaye. 

En  4666»  laoqaes  Aadrés  répandit  i  Hagoenan  les  erreurs  de 
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Luther.  —  Le  i8  juiu  làbU ,  Théodore  de  B^ze  prêcha  U  doctrine  de 
Galvio.  L'un  et  l'autre  trouvèrent  beaucoup  d'adhérents. 

En  ib6b,  l'abbé  Jacques8'opposaéner<,Mqii<>nienteux  empiétemenlft 
du  comte  de  Wessenbourg  qui  retenait  injiistemont  le  bien  du  cou- 
vent. II  refusa  également  ù  l'évèque  de  Strasbourg  le  droit  que  celui- 
ci  voulait  s'arroger  de  visiter  l'abbaye. 

En  1570,  par  rantorité  du  chapitre  général  »  il  est  établi  visiteur 
ordinaire  dn  monastère  de  Rœnig!>brûck. 

En  i590  •  Beatus  Papa ,  abbé  de  Lucelle ,  mande  à  Tabbé  Jacques 
de  se  transporter  au  couvent  de  Stûrzelbrunn  pour  y  assister  à  la 
libre  résignation  de  l'abbé.  —  L*abbé  Jacques  mourut  le  9  avril  1593. 
37*  Jean  Faber  de  Kreutzenaeh.  159S  —  4597. 

En  4893 ,  le  supérieur  général  des  Cisterciens,  Edmond  de  la  Croii, 
visité  Neobourg. 

Après  avoir  administré  fort  mal  le  couvent  quelques  années  •  Jean 
résigna  ses  fonctions  en  4897. 

38*  Alexandre  Mettger.  4897  4924. 

Cest  le  premier  abbé  qui  ait  porté  la  mitre. 

En  1599  •  Pierre  •  abbé  de  Salem  et  vicaire^général  de  Tordre  pour 
TAllemagne  •  envole  à  Neubourg  trois  religieux  Luc  Keller ,  Joachim 
List  et  Sébastien  Pfoiflér  :  le  premier  pour  être  prieur ,  le  deuxième 
•  sons-prieur ,  le  troisième  maître  des  novices. 

En  4607 ,  Jean  Hanser  abbé  de  Lucelle ,  sur  la  demande  de  ribbé 
Alexandre  et  du  couvent  •  vint  à  Neubourg  pour  apaiser  de  graves 
dissentiments. 

En  4617 ,  Martin,  abbé  de  Clalriieu,  tvertit  Tabbé  Alexandre  de  la 

visite  prochaine  de  Tévéque  de  Strasbourg. 

En  1 G 18.  établissement  de  la  congrégation  des  couvents  cisterciens  de 
la  Germanie  supérieure  :  approuvée  par  le  général  Nicolas  Boucherai. 

En  1()2I,  l'abbé  Alexandre  résigne  ses  Coiiclioiis. 

L'abbé  de  Salem  ,  ayant  présidé  les  nouvelles  élcclious  ,  Laurent, 
abbé  (le  Lui  elle  se  plaignit  auprès  du  général  de  l'onlre  df  ce  que 
l'abbé  de  Salem  avait  usurpé  un  droit  qui  appartenait  à  Lin  eile.  Le 
général  ordonna  aux  abbés  de  Salem  ei  de  Meubourg  Uc  se  iraos- 
porter  ù  Lucelle  pour  vider  leur  dillereud  ('). 

{*)  Salem  {SalomonU  ttilla),  4«  OUe  de  Lucelle ,  flit  fondée  en  1158  dans  la 

Souabc,  an  (linrt>so  de  Constance,  parGontrnn,  baron  d'Adelfn  iit in.  Son  premier 
abbé  le  hienhetureiu  Frofinas,  compagnon  de  S*  Benutfd ,  venait  de  LuoeUe. 
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39*  AéMphe  Braun.  1681  — 1636. 

Il  était  de  Hagoenau.  Au  milieu  des  misères  de  son  temps ,  il  sut 
BniDlenir  ledisciplioe  et  veillersans  relâclie  aux  intéréu  de  son  couvent. 

En  1094  »  Haosfeld  dévaste  et  pilie  Baguenau  et  Neobooiy* 

En  1016 ,  (29  juin)  réconciliation  de  l'église  et  do  cimetière. 

En  1628 ,  le  général  de  Citeaux  presse  Tabbé  de  Neubourg  de  s'in« 
léreaser  à  la  restauration  des  convéïMs  de  Baamgarten  et  de  Herren- 
Alben. 

(1629).  Laurent,  abbé  de  Luoelle,  visite  Neubourg. 

(163S  2  lévrier).  Les  Suédois  dévastent  le  couvent ,  emmènent  avec 
aux  trois  religieux.  Ils  sont  suivis  des  Français. 

(1635).  Les  Impériaux  pillent  de  nouveau  Neubourg. 

L'abbé  Adolphe  succombe  à  tant  d'épreuves:  il  meurt  le  9  juillet  1636. 
40»  Pierre  Volfius.  1656  —  1642. 

Il  aima  mieux  être  aimé  que  craint.  Après  six  années  de  règne ,  il 
résigna  ses  fonctions,  cl  mourut  le  23  mars  1650. 

44*»  Bernard  Kleïbeinsen.  1642  --  1052. 

Très-mauvais  économe  ,  il  résigna  le  4  mai  1652. 

42°  Michel  Slromeijer.  1632  —  1()G9. 

11  passa  de  Salem  où  il  était  simple  moine  à  la  dignité  d'abbé  de 
Neubourg.  Grâce  à  une  sage  économie  ,  il  releva  le  couvent  de  ses 
ruines  ,  lui  rendit  son  ancien  lustre  et  y  fit  refleurir  la  régularité  la 
plus  complète. 

Il  assista  à  plusieurs  chapitres  tant  généraux  que  pariicnliers. 
En  1656,  assisté  de  Hugo,  abbé  de  Tennenbach  {Porta  cœli)  (ea 
Souabe) ,  il  présida  l'élection  de  Béatrice  ,  princesse  d'AudlaUt 
Accablé  de  vieillesse  ,  il  mourut  le  il  août  1669. 

45^  Bernard  Tnperch.  1669  —  i685. 
Il  était  déji  (  oadjuteur  de  l'abbé  Michel. 

Il  assista  au  chjpitrc  des  nbbés  de  la  province  Rrisgoio-Helvetico* 
Alsacienne  ,  qui  se  tint  à  S'  l  rbaiu  le  15  février  1667. 

il  mourut  le  27  janvier  1685. 

44»  Charles  Berenger.  4685  —  1692. 

Il  était  Bourguignon.  Prieur  de  Stûrizelbrun ,  il  quitta  ce  couvent 
pour  aller  occuper  à  Neubourg  la  charge  d'abbé  (1''  mars  1685).  11  fut 
installé  par  Edmond  Quiquerez ,  abbé  de  Lucelle.  L'élection  fut  con- 
Qrmée  le  27  juin  par  le  général  de  Citeaux  Jean  Petit.  —  L'abbé 
Cbarles  mourut  le  14  août  1692. 
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45*  Jean  rtreau.  1602  —  4715. 

U  éuit  de  Paris.  Il  fut  profèt  à  Glaimux  et  abbé  de  VHIera-Bec- 
nadi  0)  •  avaot  d'être  choisi  entre  tons  par  le  roi  de  France  pour  être 
abbê  de  Neabourg  (7  mai  1693).  Pierre,  abbê  de  Lncelle ,  oomnie  père 
Immédiat  dn  couvent  •  approuva  cette  nomination. 

Sous  l'abbé  Jean ,  Charles  Perrin .  profès  et  grand  cellerier  à  Neu- 
bourg ,  fut  nommé  abbé  d'Eusseribal  (Uterina  vallis)  (*).  Il  mourut  en 
1724  et  flitenseveli  dans  l'église  de  Neubourg  devant  le  stalle  de  l'abbé. 

L'abbé  lean  Vireau  mourut  le  21  octobre  471 5,  âgé  de  64  ans ,  après 
avoir  tenu  24  ans  la  croix  abbatiale  dans  des  temps  très-difficiles. 
46>  Jacquet  Goder  d^AumOien.  4745  —  4759. 

n  naquit  à  Villefranche  en  Beaujolais.  Il  était  docteur  de  Sorbonne 
et  prieur  de  Neubourg  lorsque,  sous  la  présidence  de  Nicolas  Delphis, 
abbé  de  Lncelle  »  il  fut  élu  à  l'unanimilé  abbé  de  son  couvent ,  (25 
décembre  471  S).  Le  général  de  Citeaux ,  Edmond  Perrot,  confirma 
l'élection. 

Jacques  eut  l'honneur  de  recevoir  souvent  à  Neubourg  le  roi  Sta- 
nislas qui  lui  portail  une  grande  alTection.  La  reine  de  France  «  Glle 
de  Stanislas ,  lui  écrivit  plusieurs  fois  et  lui  envoya  de  riches  orne- 
ments pour  son  église.  Le  cardinal  de  Strasbourg  l'admit  dans  son 
intimité;  il  était  irès-aimé  des  nobles,  qui  honoraient  son  savoir  et  sa 
vertu.  —  11  fut  vicaire-général  pour  la  Lorraine  et  les  provinces  envi- 
ronnantes. Le  général  le  chargea  de  plusieurs  commissions  honorables. 
Grand  ami  de  la  discipline,  il  fil  fleurira  Neubourg  r«''tude  des  lettres 
et  des  scienres  :  plusieurs  religieux  de  Neiilioiirg  allèrent ,  par  ses 
ordres  ,  recevoir  à  Paris  le  litre  de  docteur.  —  Il  restaura  entièrement 
l'église,  rebâtit  le  couvent  cl  les  moulins,  y  :ij(iiita  plusieurs  con- 
structions, cnricliit  la  bibliothèque  de  livro  rares  et  [irécieux,  acheta 
une  maison  à  Strasbourg  et  obtint  pour  lui  et  m  s  Mucesseurs  le,  litre 
de  conseiller  honoraire  eccl(''siasii(|ue  à  la  cour  supri  ine  d'Alsace.  — 
Il  gouverna  l'abbaye  \A  ans  avec  un  t;ileiii  remarquable.  U  mourut  le  19 
noveoibre  1759,  âgé  de  81  ans.— Il  fui  enseveli  au  milieu  du  saocluaire. 

(')  Villcrs-Detnach  (VtUnrium]  iHail  iino  :ibba,vr  Cistorci-ns  siliiro  en  I^or- 
raiiir  ,  :ui  dioiî'se  de  Mi>iz.  —  Kltc  fui  fonùùe  eu  ï  lôô  par  les  vicuDiles  de  bar  ; 
c'clail  la  11'  tille  de  Morimonl.  , 

('j  Etuserthal  {Vierina  Vallit)  fut  fondée  eo  1149 dans  le  Wurtemberg,  au 
Aocèse  de  &pirc ,  par  Eilcnoe  de  Merilieiin. 

{iBUtoirt  4»  Vabba^  i»  MmimmU,  pu  Tabbé  Dubois  ,  p.  144). 
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Soos  Tibbé  Jaeqnes,  les  Antrichiens  désolèrent  l'Alsace.  A  Teotiée 
du  général  Trenck ,  Tabbaye  de  Neoboorg  fiil  obligée  de  lui  livrer 
100  louis  el  35  à  ses  oflRciers  (20  Juillet  1744).  dommage  causé  au 
eouveol  dans  cette  ciroonsiance  monta  à  i 40,000  livres;  de  sorte  que 
les  revenus  de  l'abbaye  furent  absorbés  fMNir  trois  ans. 

47"  Joseph  Specht. 

Il  élail  dn  Kiensheim.  Il  fui  élu  abbé  le  11  février  4760,  en  pré- 
sence ût  Grégoire ,  abbé  île  Lncdle.  li  fui  béni  à  Lucelle  ,  en  mai  de 
la  même  année  ;  l'abbé  Grégoire  élail  assisié  de  Xavier  Burst ,  abbé 
de  Paris  el  d'Augustin  Mûller,  abbé  de  Saint-Urbain. 

Véritable  père  des  religieux  qu'il  aime  comme  ses  enfants  ,  il  est 
▼énéré  el  aimé  de  tous  à  cause  do  sa  bonié  et  de  sa  douceur.  Au  mi- 
lieu des  plus  cruelles  souffrances,  sa  patience  ne  lui  a  jamais  fait 
défaut.  —  Dieu  lui  donne  uu  long  règne  ! 

CàTALOGUE  DES  BBU61BUX  DS  NfiCBOOliG  BN  1775. 

R.  D.  François-Joseph  Specht ,  abbé. 

D.  Nicolas  Arnoux ,  profès  de  Lucelle,  prieur. 
•     D.  Prolui^  Ihilleau  ,  senior  et  prévôt  à  Merbrunn. 

D.  Xavier  Dreux  ,  docteur  de  Sorbonne ,  secrétaire  du  général 
de  Ciieaiix. 

D.  Maihias  Srbiirge  ,  grand  cellerier. 

D.  Joseph  Fi  ideriri,  sous-prieur. 

D.  Ignace  Dorberger ,  curé  à  Morschweiler. 

D  .Marcel  Moreau  ,  profès  de  Lucelie,  prob^ur  de  ibéologie. 

D.  Ignace  Scliillinger. 

D.  Jacques  Weber. 

D.  Paul  Aron. 

D.  Michel  Scheid ,  curé  de  UaugendorfT. 

D.  Chrétien  Mahl«'r,  curé  de  Neubourg. 

D.  Meni ad  .Martin  ,  maître  de  la  cuisiue  (cutinœ  magiiterj. 
Frère  Bernard  Kreb*. 
F.  George  Wiesl. 
F.  Ignace  Sclieilel. 
F.  Antoine  Muller. 
F.  Félix  VVolberf. 
F.  Joi»qitJ  Svbe^'deck. 


Digitiztxi  by  Google 


78 
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PBBSONNAGES  qui  se  sont  distingués  PAa  LEUR  SAINTETÉ 

A  Neubourg. 

L'illustre  comte  Rainold  de  Lutselbourg  ou  Lutelbourg ,  fondateur 
de  Neubourg.  Beroardious ,  abbé  de  Lucelle  •  dans  son  EpUmne  foi' 
torum  LueeUemhm ,  p,  118 ,  dil  qu'il  mourut  en  odeur  de  sainleié , 
en  1150. 

Arbre  généalogique  des  fondateurs  de  Neudourg  (>). 
Louis ,  comte  de  Moussoo. 

Sopliie ,  fille  de  Frédéric  n ,  duc  de  Lorraine,  sa  femme. 


TModorie,  comte  de  Howion,  fi»- 
datenr  de  Sf*  Walbouisne. 

Hemebtrade,  fille  de  GaiUaiune, 
conle  de  Boorgogne ,  et  flenine. 


Frédéric ,  comte 
(le  Ferre  lie  el  de 
Moiitliéliard. 

Pélrissa ,  iille  de 
Benbold  ii,  duc  de  BibUiheiiii. 
de  Zchriogen ,  sa 


Théodorlc  1 1  , 
comte  de  Montbé- 
liard  et  de  MoDl- 
faucou ,  fondateur 


FMdérie ,  comte  de  Mounoo. 
,AgD«e,  fille  de  Pierre,  comte  de 
fitvoie ,  sa  femme. 

Pierre ,  comte  de  Lulzelnbooig  et  de 
Neubourg  ou  Neucbfttel. 

Ita ,  sa  femme. 

Raiuold  ,  comte  Henri  ,  comte 
de  Lnixelnbourg  ,  de  Lutzelnbourg , 
foodatenr  de  NeiH  avoué  de  Suas- 
bourg,  bourg. 

Le  bienheureux  Théodoric ,  originaire  de  Bonne,  vint  ù  Neubourg 
avec  deux  conipngnons  ,  Gunlhcrut  et  Sifjerus.  Il  donna  tout  d'abord 
l'exemple  de  la  vie  la  plus  sainte  ;  il  (^tait  encore  novice  lorsqu'il 
mourut  (en  i2()l).  Après  sa  mort  il  apparut  à  son  ami  Guniherus  :  il 
lui  dit  qu'il  était  en  possession  du  bonheur  céleste  el  que  bienlôL 


(*)  Nous  pourrons,  à  Tiiide  d'un  travail  fort  intéressaul  de  M.  Trouil^l,  réta- 
blir quelques  dates  que  le  Pi'ro  Moreau  ne  donne  pas 

Luuis  il ,  p^re  de  Tlicoduric  et  de  Frt'^déric ,  était  comte  de  Montbéliant ,  de 
HoussoQ  et  de  Bar.  —  Tkéodoric  ou  Thierry  est  mon  de  1102  à  1105.  — 
Bomaiinide ,  fille  de  GuiUaoBM  ii»  somomoiée  3Vlo-JlBrtfja,  Tivail  encore  en 
4105  ;  oa  elle  fonda  le  prienré  de  FMdê-Fantaikê.  —  r\réd4He,  comte  de  Monl- 
béliard  Juaqulra  8  janvier  1 12S ,  easoile  comte  de  Ferrette  :  il  moorat  pea  après 
llfiO  :  inhumé  dans  le  monastère  d*Oelenbeig. 

{Généalogie  des  comte»  de  FerrMê  de  iifH  à         par  tnociiXAT , 
18S8, 1  fM.) 
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Guntherus  partagerait  le  nit-nie  sort.  iCiesarius,  dans  ses  dialogues  ; 
les  Aunnlcs  de  Cïitaux  elle  Ménoioge  cisicrcietif  i'oul aussi  lueuiiou  ciu 

B.  Tlh'(Mi(;l  icf . 

Le  bieriht'urciix  (iniitlicrus  élail  aii^si  d"  rJoiinc.  Api'ès  la  mort  de 
son  ami.  il  allait  chaque  jour  plt  urt  r  siu  .su  UMhlu',  ei  peuser  au  bon- 
beur  doDi  il  jouissait  dans  le  ciel.  Un  jour  il  enlendil  une  voix  qui  lui 
parlait  du  fond  du  s»'pnkMe  :  «  Console-toi ,  frère  ,  bientôt  lu  viendras 
me  rejoindre.  »  L'abbé  ayant  reniarqué  la  tristesse  de  Guntherus,  lui 
en  demanda  la  cause;  ce  ne  fut  (jue  poussé  ù  bout ,  que  le  religieux 
avoua  à  son  siificrieur  ce  qui  lui  était  arrivé.  Peu  de  jours  après  , 
Guntherus  alla  rejoindre  Tbéodoric  dans  le  ciel.  (CiESARiUS,  in  suit 

EPITAPHES. 

A  la  droite  do  saoctoaire,  à  l'enirée ,  est  enterré  le  foodatenr  de 
Neaboorg  :  il  repose  dans  on  sarcophage  anirefois  décoré  de  scnlp- 
tores  et  de  la  statue  en  pierre  du  comte.  Autour  de  la  pierre  funéraire, 
on  lit  ces  mots  : 

1140  «al:  Jmm  :  O.  Damimu  BÊlnoUtu  eomêt  dê  Lutuinbourg  fitmiaior 

M^'uf  numatUrU  thvUattrt» 
A  la  gauche  du  sanctuaire ,  est  enterré  le  sire  de  Ochsenstein  a?ec 
sa  femme  et  sa  6lle.  Voici  leurs  épilaphes  : 
Anno  Domini  1327 14  col.  fUMMmftnr  ohUt  Itomimit  Otto  de  Oduêmirin* 
Atmo  ikmUm  1317  nouas  aprilis  obiit  Domina  Bertsianda  tUBOr  OCfoMit  d» 

Ockttnttein  ,  fiUn  Theobaldi  comitis  de  Pfirdt.  (') 
Anna  Dotnini  I5â9  U  idut  morfu  obiit  HtrUUmda  filia  DomitU  Otmiê  do 
Ochiftistein. 

Toutes  ce&  pierres  sépulcrales  ont  éié  fixées  aux  murs  extérieurs 
de  l'église.  ' 

On  lisait  dans  la  chapelle  construite  par  les  comtes  de  Liechtenberg 
pour  leur  sépulture ,  avant  qu'ils  n'eussent  embrassé  l'hérésie  de 
Luther.  Depuis ,  leurs  descendants  ont  réclamé  au  couvent  les  dona- 
tions faites  par  leurs  ancêtres  ;  à  l'entrée  : 

Contegit  hœc  fmtsn  cantoris  nobilis  ossa 

Quem  salves  Christc  ronrentus  flagUat  iste. 

Obiit  7  idus  aprilis  Ollo  de  Licchlenhrrg  antio  r)'imini 


{')  Uerzelanda  de  Ferrelle  rcnoiira  ,  U'  i*""^  avril  1311,  a  tous  ses  droits  sur  le 
conjié  de  Korrelte.  Son  p^^•.' ,  Tliiéhaut ,  éUiii  mnrf  en  15!0. 

(Giniatogio  deg  wmtoi  do  Forrotio,  par  Troviixat,  1858]. 
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Devant  l'aotel  princi|Mil  de  eeite  chapelle  : 
ÂnmDomMim  col.  imtmMt  oHU  thmùw  AHUuUii d$ Ebmlêiin lÊam^ 

Eoire  les  deux  autels  : 

ÉMM  Domiwi  1316 ,  O"*  cal.  nooniiftrtf  oô^il  Hcnrietu  /Uti»  DominL  Comndii» 
LSteh^berg. 

Àmo  DomM  1296,  iiMiaf  «lorflj  oMtt  DomIm  A§im  dt  Ttek$,  ma»$r  tÊmrki, 

Àmto  DomM  1366, 14  roi.  martU  ok&t  Domkm  Bàmummiu  df  EMmAirg. 
Atrnù  DomM  1390, 4**  «al.  merfn  oèfic  Homlm»  ConradM  d$  IMmborg. 

Noms  de  ceux  qui  ,  entre  ai  tres  ,  ont  choisi  a  Nbcboubg 
le  ueu  de  leur  sépulture. 

Nicolas  d'Anisberg  •  chevalier,  1301.  —  Gerbinis ,  femme  de  Jean» 
cèevalier  d'Anisberg,  1S17.  —  Anasiulede  Flexenstdo,  femme  de 
Gotselmaim,  chevalier  d*Utewiler,  1564.  —  Frédéric ,  archiprétre  de 
Plîifenhoreo.  ~  Sigismond ,  chevalier  de  Hfitiendorf,  1328.  ^Elisa- 
heth  Hassia .  petite-BUe  de  S**  Elisabeth .  femme  d'Otloa  d'Ochsefl- 
siein ,  enterrée  dans  le  chœur ,  1339.  —  Pierre ,  chevalier  de  Wln- 
stein,  1324.  —  Lipfridus  de  Kœnigsbrucb,  écuyer,  et  sa  femme 
Irinengarde  d'Allorff ,  enterrés  dans  l'église ,  1488.  —  Jean  de  Mum- 
menheim  ,  chevalier,  1324.  —  Pierre  de  Turckheim,  enterré  dans 
l'église,  1484.  —  Jean  de  Kœnigsbach,  écuyer,  enterré  dans  l'église, 
1427.  —  Goizelinann ,  chevalier  tl  Uu  wiler.  —  Rheinard  de  Stalhoven. 
—  Lisa  ,  femme  noble  de  Sieiubjch  ,  enterrée  dans  l'église  ,  1350. 

Il  y  en  a  encore  beaucoup  d'anires  :  autrefois  dans  l'église  on  voyait 
des  épitaphes  en  nombre  considérable.  Nous  les  passerons  sous 
silence ,  d'autant  plus  qu'elles  n'existent  plus  aujourd'hui. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  compléter  et  mener  jusqu'à  son 
terme  l'hisloirede  l'abbaye  de  Neubourg.  Notre  éloignement  des  lieux 
où  fut  le  couvent  nous  empêche  d'être  suffisamment  renseigné  sur 
l'histoire  des  derniers  abbés  et  de  la  destruction  du  mouistère. 
Espérons  que  quelque  lecteur  de  la  Revue  d'ÀUaee  saura  combler 
cette  lacune  et  nous  dire  ce  que  fut  Neubourg  pendant  la  tourmente 
révolutionnaire  de  93  et  ce  qu'il  est  encore  ai^ourd'bai. 
Porrentmy ,  18  décembre  18S9. 

Locis  Vauthey  , 

|»rctro  ,  ancHMi  |irores««ur  c(  vicaire  ii  l'unviilru). 


QUELQUES  GONSIDÉRATiONS 

MORCELLEMENT  DES  TERRES 

EN  ALSACE. 


Dmt  leur  soUidliide  pour  tout  ce  qni  ooncenie  les  iotérAts  de  l'At- 
iice  9  les  oonseUs  générsDx  du  Haul-Rhin  et  du  BfM-Rbia  se  seul  oe- 
cnpés  à  diferses  reprises  du  morcelleoieDi  des  terres»  et  dans  ss  session 
de  1889  encore ,  le  conseil  général  du  Bns-Rbin  n  émis  le  fcau  <  que 
le  gonvemement  veuille  bien  aviser  à  des  mesures  restrictives  du 
momllement  indéfini  de  la  propriété.  >  Le  Omrrier  du  Bom'BIUh 
non  moins  dévoué  aux  intérêts  des  deux  départements  Umitropbes 
du  RUn  »  a  également  publié  dans  ses  numéros  du  80  novembre  et 
du  5  décembre  1859 ,  deux  articles  i  ce  sujet  ;  ainsi  qu'un  extrait  du 
Ifonifenr  qui  constate  la  grande  importance  qui  s'attache  à  la  division 
iodéGnie  de  la  propriété  rurale. 

La  question  du  morcellement  des  terres  touche .  en  effet,  de  si  près 
aux  intérêts  de  nos  campagnards  que  nous  croyons  que  quiconque 
est  à  même  d'y  apporter  quelquo  lumière  ,  ou  par  ses  éludes  pure- 
ment théoriques  ou  par  son  expérience  pratique,  ne  doit  pas  négliger 
de  le  faire.  C'est  ù  ce  dernier  litre  seul  que  nous  communiquons  ù 
cette  Revue  quelques  réflexions  à  ce  sujet. 

On  peut  diviser  les  terres  de  l'Alsace  eu  quatre  catégories  bien  dis- 
tinctes. 

i"  En  terres  destinées  à  la  culture  de  la  vigne; 

S""  En  terres  propres  au  jardinage  ou  aux  productions  potagères; 

3<*  En  terres  dites  labourables  ;  et  eoÛo 

4»  En  prairies  naturelles. 

Noire  lâche  sera  donc  d'examiner  ces  différentes  catégori'  S  de 
terres ,  les  unes  après  les  autres  et  de  vérifier  si  eo  effet  leur  morcel- 
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lement  est  arrivé  au  point  désastreux  qnll  est  dans  c  beaucbop  de 
localités  non  seulement  vne  cause  de  nombreai  inconvénients  pour 
ragrieultore  mais  même  une  cause  de  paupérisme  et  de  misère  (i).^ 

Nous  entrons  directement  en  matière  en  commençant  par  lea  terrea 
appropriéea  à  la  culture  de  la  vigne. 

Dans  le  vignoble  comme  partout  ailleurs,  les  propriétéi  rurales 
sont  divisées  en  cantons.  Les  uns,  parmi  ces  cantons.  Jouissent 
d'une  bonne  exposition  et  d'antres  en  sont  privés.  Les  uns  renfennent 
un  terrain  fort ,  soit  sablonneux ,  soit  argileux ,  et  compensent  les  soins 
qu'on  leur  donne  par  la  quantité  de  leur  produit,  tandis  que  d'autres, 
composés  d'un  terrain  ouiigre ,  failleateux ,  sont  estimés  pour  la 
qualité  de  leur  rapport. 

Il  en  résulte  pour  le  vigneron  qui  ne  Jouit  que  d'une  fortune  de 
ÎOtOOO  à  40,000  firancs  et  encore  bien  plus  pour  celui  dont  la  fortune 
n'atteint  pas  ce  dàÊtn,  qu'il  préfore  avoir  ses  vignes  séparées  les 
unes  des  autres.  De  cette  manière ,  si  l'année  est  froide  et  pluvieuse, 
il  fera  une  réeolie  dans  ses  terres  chaudes  ;  si  au  contraire  le  soleil 
est  ardent  pendant  Télé ,  sa  récolte  sera  plus  abondante  dans  ses 
terres  sablonneuses  ou  argileuses.  Une  autre  considération  encore , 
non  moins  inqwrtante ,  et  qui  engage  le  viticulteur  à  avoir  ses  pro- 
priétés séparées  les  unes  des  autres ,  c'est  le  prix  der  terres  qui  varie 
autant  que  la  nature  des  sols  :  A  tel  endroit  on  achète  5  ares  de  vignes 
pour  100  è  tel  autre  on  paie  la  même  contenance  de  800  fr.  jus- 
qu'à 800  fr.  et  quelquefote  mémo  an-delè. 

Assurément,  lea  terrains  qui  se  paient  le  plus  cher  sont  les  plus 
recherchés.  Néanmoins  le  vigneron  n'aime  pas  y  mettre  toute  sa  for- 
tnne ,  car  ils  sont  également  exposés  aux  intempéries  de  l'hiver  et 
peuvent  geler  ou  être  ravagés  par  la  grêle ,  tandis  que  les  vignes 
moins  obères  «  situées  à  des  endroits  moins  favorables  et  moins  réciter- 
diés,  peuvent  réussir  dans  la  même  année  et  le  dédommager,  eu 
partie ,  des  pertes  qu'il  a  éprouvées  ailleurs  :  en  un  mot  il  aime  di- 
viser ses  risques.  C'est  ainsi  qu'au  printemps  1859  tout  le  vignoble  du 
Haut-I\bin  a  eu  ses  vignes  gelées  aux  endroits  les  moins  exposés  à 
ce  fléau ,  tandis  que  la  [rlaine  n'a  presque  rien  en  à  souffrir. 

Bien  d'autres  considéralions  secondaires  engagent  encore  le  vigne- 
ron à  ne  pas  avoir  ses  vignes  d'un  seul  tenant  ;  mois  il  serait  trop 

Courrier  du  Bat-Jihm  Uu  30  oovembre  1859. 
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long  de  les  déteiller  ici  et  celles  qae  nous  tfODs  indiquées  sont  sans 
doute  suffisantes  pour  faire  oonpreodre  pourquoi  le  irigneroo,  jouiS'* 
sani  d'une  roruioe  moyenne,  préfère  avoir  ses  biens  plus  ou  moins 
diasèoiiiiés. 

Ce  morcellement ,  du  reste,  ne  présente  dsns  la  culture  de  la  vigne 
que  peu  ou  point  d'incouvénienis:  la  vigne  ne  reçoit  d'autre  culture 
que  celle  de  la  pioche  ou  de  la  bêche  et  le  plus  petit  sentier  suffit  à  Tou- 
vrier  pour  y  arriver  avec  son  instrument  et  en  rapporter  la  récolte 
lors  de  la  vendange ,  Jusqu'à  la  place  où  elle  est  chargée  sur  la  voituns. 

Le  morcellemeat  du  vignoble  d'Alsace  n*est  pas  non  plus  Méfim, 
On  n'a  qu'à  consulter  le  cadastre  :  il  est  très*rare  d*y  trouver  Tindi» 
cation  de  pièces  de  vignes  ou  plus  grandes  que  30  ou  40  ares  ou  plus 
petites  que  5  ares  90  centiares»  mesure  portant  généralement  dans 
le  Haut- Rhin  le  nom  de  Scluttt*  Or,  jusqu'i  présent  il  a  été^ettrême- 
meot  rare  de  voir  ou  des  héritiers  ou  des  vendeurs  ou  des  acheteurs 
subdiviser  un  Sekau ,  et  il  semble  qu'une  convention  tadte  a,  depuis 
bien  lougiamps .  arrêté  la  division  de  la  vigne  à  cette  mesure.  . 

Nons  Ignorons  quel  est  l'origine  du  mot  Sckaiz  appliqué  à  hi 
mesure  en  question.  Le  fait  est ,  qae  dans  toutes  les  localités  ,  d'an* 
eiens  usages  ou  besoins  ont  provoqué  des  dénominations  plus  ou 
moins  singulières ,  pour  indiquer  certaines  mesures.  Nous  laissons  à 
dTaulffes  le  soin  de  foire  des  recherches  sur  l'étymologie  de  ces  noms 
et  nous  nous  bornons  è  constater  que  le  mot  de  SehatM  est  de  toutes 
les  anciennes  dénominations,  celle  qui  hidique  la  mesure' ou  l'unité 
la  plus  petite. 

Nous  croyons  donc  pouvoir  affirmer  que  cette  division  de  la  vigne 
n'est,  non  seulement  ni  trop  petite,  ni  capable  de  devenir,  comme  le 
prétendent  diiTérenis  journaux ,  une  cause  d'inconvénients  et  de  pau- 
vreté dans  une  localité  ,  mais  que  nous  la  croyons  même  nécessaire 
pour  rendre  la  terre  accessible  ù  l'ouvrkT  laborieux  et  créer  ainsi  à 
TElal  des  citoyens  paisibles ,  intéressés  à  l'ordre  public. 

L'instinct  et  le  dé^ir  de  posséder  est  inné  dans  tout  individu  ,  cha- 
cun cherche  à  améliorer  sa  position  ,  à  acquérir  un  petit  bien-être 
pour  ses  vieux  jours.  Dans  le  vignoble  d'Alsace  rambilion  de  l'ouvrier 
vigneron  consiste  à  posséder  un  Scliau  de  vigne  ;  les  o  ares  tiO  cen- 
tiares deviennent  réellement  pour  lui  un  Schalz  ^  un  petit  trésor  au- 
quel aboutissent ,  pour  le  moment  du  moins  ,  tous  ses  etîorts. 

Nous  nous  demandons  donc  si ,  eu  eniravani  celte  arobiliou  ,  cer* 


Digitized  by  Google 


tainement  trè*-légitiaie .  ptr  oiie  loi  (i)  qui  ne  pennettnh  ph»  d'te* 
quérir  que  quttre ,  six  ou  huit  Sehau  à  Is  Â>ii  *  on  aonil  par  là 
oontrilxié  à  liiire  disparaître  dans  certaines  localilés  mm  cause  «fia» 
convénients  et  de  miière?  —  Assurément,  nne  loi  d'expropriation 
pour  utilité  publique ,  si  elie  n'avait  pour  but  que  de  ftire  échanger 
paroelies  contre  parcelles  •  nus  empêcher  la  formation  do  nonfoUes 
parcelles  •  n'arrivOTalt  i  aucun  résultat  sérieux. 

Noos  concluons  donc  que  le  morcellement  des  vignes  n'a  aucnne 
influence  désastreuse,  ni  pour  le  producteur»  ai  poor  le  produit  • 
dans  la  situation  actuelle. 

Voyons  ce  qu'il  en  est  des  terres  dites  de  Jardfai  on  do  productioDS 
potagères. 

c  L'Alsace ,  dit  le  Couirier  du  A»-JIAIn ,  est  une  des  contrées  de 
la  France  où  la  division  et  subdivision  des  champs  en  oret  et  en  een- 
fioref  a  feit  le  plus  de  progrès.  Le  Ihit ,  dit-Il  §  est  trop  palpable 
pour  avohr  besoin  de  démonslrsMon.  s 

L'honorable  rédacteur  du  Joumsd  a  sans  doote*  aussi  pen  que  nons- 
méme ,  pu  vérifier  par  toute  l'Alsace  si  son  assertion  est  bien  réeUe- 
meot  aussi  exacte  qu'il  le  suppose.  Pour  nous  *  qui  ne  pouvons  Juger 
le  morcellement  que  d'aprte  lea  terres  situées  entre  Sdriestadt  ai 
Mulhouse,  nous  sommes  obligés  d'avouer  que  nous  trouvons  son 
assertion  sinon  erronée  du  moins  de  beaucoup  exagérée. 

Dans  ie  BÉut*Rhin  nous  n'avons  jamaia  vu  de  champ  on  terre  lÉhoo- 
rabie  divisée  en  am  ou  eeiumet  et  le  Cmarrier  du  ^of-AAtM  a  sana 
doute  oublié  en  cette  circonstance  qu'un  champ  d'un  seul  mètre  carré 
on  d'un  centiare  n'est ,  ni  un  champ,  ni  une  terre  labourable ,  tout  aussi 
peu  qu'une  terre  dont  la  contenance  n'est  que  d'un  are  ou  de  cent 
mètres  carrés. 

Il  y  a  néanmoins  certains  terrains  qui  sont  divisés  plus  ou  moins  en 
arcs ,  mais  c'est  ordinairement  dans  des  circonstances  exceptionnelles 
et  là  seulemenl  où  ces  terrains  sont  d'une  qualité  supérieure  et  situés 
aux  environs  d'un  centre  de  population  ,  auquel  ils  servent  de  jardin. 

Ces  parcelles  plus  ou  moins  petites  sont  destinées  à  la  culture  po- 

(■}  «  Il  fimilralt  une  loi  qai  pnterif  11  le  DMxIe  d'opérer  des  échasges  de  terres 
dans  une  eomniune ,  qui  fil  pour  rexpropriation  des  poreelleB  dont  les  proprl^ 
laires  s'opposeraient  i  ces  échanges,  ee  qv*a  lUt  la  loi'iio  7  Jnillet  i833 ,  pour 
respropriatioo  des  propriélés  priv/os  pnin-  musc  (rutilitô  publique.  " 

(Courrim'  du  Boê'Bhin ,  3  décembre 
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lagère  et  principalement  à  reosemenoement  prinuooler  par  lequel  le 
caltivateur  obtient  ses  repbuiU.  C'«it  ainsi  que  dans  la  proximité  de 
li  plus  grande  partie  de  nos  fillages  se  trouvent  des  surlaces  de  quel- 
ques hecUFes  divisées  en  une  multitude  de  petites  parcelles  dans 
lesquelles  aucune  charroe  ne  pourrait  pénétrer.  C'est  li  que  la  bonne 
qnalité  de  la  terre  permet  aux  habitants  des  oommunes  de  planter  » 
outre  les  replante»  leurs  cboax,  leurs  betteraves,  leurs  oignons, 
lenrs  earottes ,  leurs  salades  et  d'auties  végétaux  encore  qui  ne  font 
pas  partie  de  la  grande  culture. 

Dans  les  villes  on  esl  convenu  d'appeler  Jardin  toute  espèce  de  ter- 
niaa  »  entourés  d'une  clôture  quelconque  et  ornés  de  quelques  arbres 
fruitiers  •  de  quelques  fleurs  et  bosquett  :  le  cultivateur  an  contraire 
n*a  besoin  ni  de  umus  ni  de  fleurs  ;  il  fiiit  son  jardin  li  où  la  terre 
est  propre  à  l'usage  dont  nous  venons  de  parler. 

Noos  ignorons  si  cTest  de  ces  terres  que  le  Courrier  du  ^«•itiUn 
a  voulu  parlerai  disant  que  des  fractions  presque  infinitésluiales  di* 
viMol  les  terres  en  Alsace.  Quant  à  nous ,  nous  ne  Toyons  point  d'In- 
eenvénieot  à  la  division  de  ces  terres  dites  de  Jardin  ;  nous  croyons 
BéoM  que  cette  division  est  nécessaire  aux  cultivateurs ,  parce  que 
ckaqoe  parcelle  sert ,  pour  ainsi  dire  •  de  laboratoire  k  son  proprié- 
taire oè  II  solipie  •  comme  nous  venons  de  le  dise  *  ses  replante  •  ses 
crosettes  et  les  légumes  destinés  à  T^tretien  de  son  ménage.  Ce  sont 
également  ces  terres  qui ,  lors  des  partages  •  sont  les  plus  disputées , 
les  plus  divisées .  et  qui  se  paient  souvent  è  des  prix  exorbiteute  (t). 

Si,  comme  nous  en  avons  la  conviction  ,  les  terres  destinées  ù  la 
culture  de  la  vigne  et  au  jardinage  ne  pi  ésenlent  pas ,  par  leur  mor- 
celleraenl ,  les  inconvénienls  graves  signalés  par  les  journaux,  il  nous 
sera  peul-éire  plus  difficile  d'émettre  une  opinion  aussi  pérempioire 
au  sujet  des  terres  labourables,  c  II  est,  dit  le  Courrier  du  Bas-Wiïn^ 
en  parlant  des  terres  en  général,  il  esl  des  familles  ci  des  communes 
où  ,  lorsqu'arrivo  un  décès,  chaque  champ  du  défunt  est  partagé  en 
autant  de  parcelles  qu'il  y  a  d'héritiers,  de  telle  façon  qu'au  bout 
d'un  certain  nombre  d'années,  le  territoire  d'une  telle  commune  ne 
se  trouve  plus  composé  que  d'une  quantité  innombrable  de  lannières 
ou  de  petits  carrés  de  terre  dont  chacun  a  un  autre  propriétaire  ;  en 

(')  Nous  avons  vu  un  are  ,  enclavé  dans  d'autres  parcelles  et  situé  ^  un  kilo- 
mètre da  village  que  uous  hahilooâ ,  se  veaUre  au  piik  de  400  fraacs. 
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même  temps  qoe  chaque  habitant  de  la  comoniDe  pôsaède  ainsi , 
▼ingt ,  trente.»  cinquante  parcelles  •  qui  plus»  qui  moins,  diaaéminéea 
dans  toute  l'étendue  de  la  banlieue.  > 

A  ce  tableau  alarmant ,  te  Counitr  d»  Boi'Rhkn  ajoute ,  pour  faire 
contraste,  un  «trait  du  Mcniteur  qui  signale  sous  des  couleurs  bril- 
lantes tous  les  afaniages  qui  résultent  de  la  consolidation  de  terres  ou 
de  la  réunion  parcellaire;  opération  par  laquelle  les  propriétaires 
d'une  commune  échangent  entre  eux  les  pièces  de  terres  Isolées  qulls 
possèdent ,  de  manière  à  se  constituer  un  domaine  d'un  seul  tenant. 
<  Déjà ,  dit  il ,  en  Prusse,  en  Saxe ,  dans  les  duchés  de  Nassau ,  de 
Hesse  et  Brunswick ,  dans  le  royaume  de  Hanovre  on  compte  par  cen- 
taine les  villages  où  la  consolidation  est  un  fait  accompli.  » 

c  II  suffit ,  continue  Testrait  du  Jfoniieur,  de  la  pins  légère  réflezhm 
pour  se  faire  une  idée  de  tou^  les  embarras ,  de  tons  les  fimb ,  do 
toutes  les  pertes  de  temps  dont  le  propriétaire  d'une  vingtatee  de 
parcelles  de  terres  éparpillées ,  enclavées ,  bbcômues  «  se  trouve  su- 
bitement délivré  en  recevant  en  échange  de  ces  lambeaux' une  ferme 
étun  teul  tenant.  Il  n'a  plus  è  foire  voyager  ses  instruments  d'un 
champ è  un  autre ,  è  modifier  ses  cultures  d'après  la  forme,  l'étendue» 
la  distance  des  pièces.  Natire  chei  lui ,  ayant  toute  son  exploitation 
sous  sa  maio ,  il  peut  diriger  ses  aides  et  surveiller  leurs  travaux. 
Qu'il  s'agisse  de  labourer,  de  herser ,  de  transporter  ou  d'épandre  les 
engrais ,  il  s'exécute  en  on  seul  jour  plus  de  besogne ,  et  de  bonne 
besogne ,  dans  une  commune  consolidée  que  dans  celle  où  les  pro- 
priétés sont  disséminées.  > 

Si  ce  tableau  ,  était  aussi  vrai  qu'il  est  séduisant ,  en  vérité  ,  on  ne 
comprendrait  pas  que  la  consulidalion  puisse  trouver  quel(]ue  résis- 
tance en  Alsace  ;  on  ne  comprendrait  pas  le  peu  d'empressement  de 
la  pari  de  l'Elal  de  l'iDlrOduirc  dans  toute  la  France.  Mais  un  ancien 
proverbe  alsacien  nous  apprend  que  «  tout  ce  qui  brille  n'est  pas  or  > 
el  nous  avouons ,  tout  en  reconnaissant  les  inconvénicnls  d'un  trop 
grand  niorcel!en)piii  de  lu  i)ropriéié  territoriale,  que  nous  prévoyons 
éj^alenieui  dans  la  coiisolidalion  tlt?s  iiiconvénit-nls  el  des  embarras  peut- 
être  non  moins  f^raves  qtie  <'(mix  qui  rxi'^k'ni  dans  la  situation  actuelle. 
Nous  nous  hàioiis  inônie  de  dire  (|ue  pour  nous  le  morcellement ,  loin  de 
paraître  une  a  cause  de  pauvreté  »  ap[>araît  au  contraire  comme  une 
preuve  de  la  (crtiliie;  d'un  pays  el  annonce,  là  où  il  existe,  une  popula- 
tion active  el  laborieuse  ;  car  certes ,  dans  les  sept  à  huit  millions  de 
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hectares  de  landes  que  la  France  possède  (^) ,  ces  terres  ne  sont  pas 
morcelées  comme  dans  les  plaines  fructifères  et  riveraines  du  Hhin. 

Quels  sont ,  en  résumé  ,  les  avantages  présentés  par  la  consolida- 
tion ?  —  C'est  en  première  ligne ,  que  le  cultivateur  n'aura  plus  à 
modifier  ses  cultures  d'après  la  forme ,  1  étendue  et  ta  distance  des 
pièces,  et  qu'ayant  toute  son  esploiuUoo mnm  lamotn ,  il  peut  diriger 
et  surveiller  ses  travaux. 

Mais  •  dans  une  commune  ainsi  coasolidée  il  nous  parait  impossible 
qae  diaoïui  de  ses  habitants  puisse  avoir  sa  part  eo  un  seul  ten^t 
<  âtnu  la  «d»  *  tout  à  côté  da  fillage.  La  banlieue  peut  avoir  noe 
lieue  de  loogMor:  les  uns- seront  donc  les  premiers  ou  les  plus  rap- 
procbés  de  la  coannone ,  les  aotres  les  derniers  ou  les  plus  éloigoés. 
Les  uns  auroot  vniqiieineat  une  terre  de  silice ,  d'autres  une  terre 
calcaire,  d'autres  eocora  une  terre  crétacée,  etc. ,  et  le  cultivateur 
qai  anirefois  distribnail  ses  plantations  d'après  la  qoalité  des  diffé- 
rentes parcelles ,  ne  sem-t-U  pas  rédoil  à  se  soumeilre  à  la  nature  du 
terrain  unique  qui  lui  est  ÛMnbé  en  partage  ?  ~  Le  paysan  qui  autre- 
fob  vnk  séné  ses  grains  au  loin  et  son  trèfle  et  sa  luieme  à  proilmité 
de  récarie»  n'aura-l*il  pas  à  regretter  l'ancien  ordre  des  choses? 

Ce  a*est  pas  non  plus  d'après  la  forme,  ni  d'après  rétendue,  ni 
d'après  respsee  que  l'on  modifie  la  culture:  ces  circonstances  peuvent 
dire  prises  en  considération ,  mais  ce  qui  la  modifie  principalement , 
c'est  la  quantité  d'engrais  dont  on  dispose ,  la  qualité  du  terrain  el  le 
produit  des  années  précédentes. 

I^nt  an  transport  des  humus ,  ce  n'est  qu'au  fur  et  à  mesure  que  le 
bétail  le  produit  et  qu'il  se  décompose,  qu'on  remmène  sur  les  terres; 
et  qu'importe  an  paysan  de  diriger  un  Jour  ses  chevaux  ou  ses  bœofii 
du  côté  de  la  montagne  et  le  lendemain  ven.le  Rhin  1 

Un  antre  avantage  que  la  consolidation  doit  encore  présenter  selon 
le  Momàtwr  c'est  c  que  le  propriétaire  d'une  vingtaine  de  parcelles 
s'en  trouve  subitement  délivré  eu  recevant  en  échange  de  ces  lam- 
beaux une  ferme  d'un  nul  leiuua.  >  —  Qu'est-ce  qu'une  ferme  d'un  seul 
tenant?  —  C'est  assurément  une  maison  d'exploitation  rurale ,  plus 
ou  moins  isolée  et  située  au  milieu  d'une  propriété  territoriale.  L'Al- 
sace, riche  en  villages ,  ne  possède  que  peu  de  fermes,  on  ne  les  trouve 
guère  que  lè  où  les  terres  sont  ingrates  et  peu  fertiles  et  le  plus  sou- 
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vent  au  fond  des  vallées  ou  sur  les  montagnes:  près  d'Orbey ,  Lapon- 
troie  •  Bonhomme ,  Munster ,  Massevaux ,  nous  \oyon&  les  hauteurs  • 
parsemoes  de  maisons  qui  sont  entourées  par  les  propriéiéa  des  ba* 
biiants.  Rien  de  plus  gai  et  de  plus  gracieux  que  de  voir»  eoélé, 
briller  ces  petites  maisons  blanches  aux  rayons  du  soleil  et  an  milieu 
de  la  verdure  !  on  y  entend  le  chant  du  ooq,  le  bélemment  de  la 
chèvre  et  le  son  de  la  clocbetit  attachée  au  ooq  de  la  vache  condno- 
trice  du  troupeau  ;  là  aussi  •  ooniiie  dans  les  terres  consolidées ,  les 
propriétés  représenteot  c  an  immense  échiquier  à  cases  ioégalea  en 
aurbce,  mais  fonnant  tous  un  ensemble  compacte;  »  mais  que  l'on  y 
ailieen  iiivsr,  qne  d'inconvénients,  que  de  douleurs  résultent  quel* 
qnefois  de  l'Isolement. 

Ainsi  •  promettre  qne  par  la  consolidation  le  pnipriémire  d'âne 
vingtaine  de  parcelles  c  s'en  trouve  subiteasent  délivré  en  recevant 
en  édiange  une  ferme  d'un  seul  tenant  •  ce  nous  aemlile  promettre  • 
nne  perspective  bien  illusoire  et  impossible  à  réaliser  dans  nos  plaines. 
Qu'un  changement  aussi  subit  se  soit  opéré ,  comme  par  enchante- 
ment, en  Saxe ,  dans  les  duchés  de  Namau ,  de  flesse  et  de  Brunt- 
widc .  c'est  possible ,  le  Mamieiur  nous  l'aIDrme  et  le  Cmnkr  im  Bai- 
JUbin  le  répète  ;  mais  assurément  une  opération  semUable  aérait  plus 
ditDcile  et  plus  longue  en  France. 

Dans  les  pays  allemands  les  poputolioôs  sont  moins  fortes ,  la  cen< 
cnrrence  en  toute  matièra  moins  tolérée  ;  les  émigratious  plus  oontl- 
nnes  ;  on  y  trouve  encore  les  corporations,  le  droit  d'enseigne  (MiM- 
gereehiigt^)  qui  limite  le  nombre  des  artisans  dans  cbaque  locaHlé  : 
droit  qui  nous  semble  avoir  inspiré  la  oonsolidatimi ,  ain  de  limiter 
le  droit  à  la  propriété.  D'autres  institulioos  y  existent  encore  et  que 
personne  ne  songe  à  imiter  en  France  où  la  liberté  de  la  eoncurrenee 
provoque  heureusement  les  progrès  de  llndustrie  et  de  ragrieultore. 

Aussi ,  le  Courrier  du  Bat-Rhin ,  juge-t-il  à  f<ropos ,  en  parlant  de 
la  consolidation  des  terres ,  d'ajouter  que  c  nul  ne  songe  à  attaquer 
les  grands  principes  sur  lesquels  reposent  la  législation  civile  de  la 
France  et  à  romettro  en  question  les  conquêtes  de  4789 ,  que  ce  n'est 
pas  une  théorie  d'organisation  sociale  que  l'on  vient  remuer ,  que 
c'est  une  question  toute  matérielle,  une  question  de  convenance 
locale  que  l'on  soulè.ve.  > 

Le  Courrier  du  Bat-Rhin^  en  écrivant  ces  lignes  oublie  apparemment 
qu'il  propose  lui-même  la  création  d'une  loi  d'expropriation  des  par- 
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cellet  doDi  les  propriéuires  s'opposent  à  des  écheoges.  Et ,  en  effet 
aenii-U  possible  d'esspéciier  le  iBorcellenient  sans  le  création  d'une 
loi  pofeiUe,  qui*  dm senleoieiit nenaçersll  d'expropriation  le  petit 
onltifateor,  mis  enpéelienit  en  même  tempe  la  liberté  défendre, 
de  partager  ou  d'aoïuérir  une  terre  d'une  contenaoce  on  d'one  valeur 
an-desaous  de  celle  Axée  par  la  loi  t  —  Quel  serait  le  minimum  qui 
concilierait  à  la  fois  les  iniérétt  agriooles  et  les  intéréu  sociaux  Y  — 
Et  enfin ,  une  loi  pareille  »  ne  rendrait'elle  pas  les  avantages  attachés 
i  la  propriété  territoriale  d'nn  abord  plus  diflicile  à  une  dasie  de  la 
société  et  pins  Mie  à  Tantre  ;  ne  devlendrail-eHe  pas  ainsi  une  préro- 
gative pour  le  riche  an  dépens  du  pauvre.  En  un  mot  •  ne  serait-elle 
paa  autre  chose  «  qu'une  question  toute  matérielle ,  qu'une  questioa 
de  convenance  localet  » 

Et»  en  définitif t  lee  tems  som-eUea  réellement  si  divisées  en* 
Âkaoe ,  qu'elles  ne  sent  phis  laboorables?  lie  cultivateur  abaden  a«t-il 
en  eflht  perdu  le  bon  sens  au  point  de  méconnaître  ses  Intérétst 
DécUrc-l*il  avenglémettt,  sans  calcul ,  sans  prudence,  sans  prévoyance 
et  son  patrimoine  et  le  fruit  de  see  peinest 

Noua  ne  voulotts  point  porter  un  jugement  anticipé  dam  des  ques* 
ttonaanesi  dUBcttes  i  résoudre;  nous  nous  eontenterona  de  dire  que 
peur  obvier  à  ce  désastre ,  soit  fictif,  soit  iiiel ,  les  conseils  généraux 
ont,  cosame  nous  l'avona  dit  phm  haut,  demandé  des  mesures  rea- 
Irietlves  »  et  que  le  Sénat  lul«méBW,  dans  un  rapport  sur  cette  ques- 
tion, n  énds  l'avis  qu'on  pourrait  eu  interdire  dlhs  les  actes  de  vente, 
de  donation  ou  de  partage,  le  morcellement  des  propriétés  au-delà 
d'une  certaine  proportion. 

On  encore ,  pour  faciliter  l'exploitation  des  parcelles  enclavées 
dans  d'autres  ,  on  pourrait  introduire  dans  un  nouveau  code  rural 
des  dispositions  fixant  la  largeur  des  chemins  qui  y  conduisent,  ou 
enfin  on  pourrait  créer  une  loi  qui  faciliterait  les  échanges  entre 
propriétaires  de  parcelles  contiguës  ou  entre  propriétaires  de  par- 
celles situées  sur  le  territoire  de  la  même  commune. 

C'est  ce  dernier  moyen  qui  consiste  à  favoriser  les  échanges  des 
parcelles  qui  paraît  au  Courrier  du  lias-Rhin  et  le  plus  pratique  et 
celui  qui  conduirait  le  mieux  au  but.  A  ce  sujet ,  un  de  ses  corres- 
pondants, homme  d'expérience  pratique  et  fort  au  courant  des  ques- 
tions concernant  la  propriété  rurale,  rappelle  que  beaucoup  d'écri- 
vaios  qui  se  sont  occupés  d'économie  agricole  oui  traité  celte  question  ; 
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il  ciie  les  ouvrages  de  François  de  Neufchilleau ,  de  Mathieu  de  Dom- 
basle.  de  Berthier  de  Hoville  ei  d'autres  encore,  comme  ayant  signalé 
les  oKimes  inconvénieDts  cl  ayant  proposé  déjà  la  réunion  des  parcelles 
par  voie  d'échange,  c  El  pourquoi,  ajoute  le  Courrier  du  Au-ltAiii,  les 
propriétaires  ne  se  réuniraient-ils  pas  spontanément  pour  grouper,  par 
voie  d'éc hange  et  de  répartitions  amiaUes,  leufs paroeUetdiiaéfliwées?» 
La  réponse  en  est  fort  simple. 

C'est  évidemment,  non  seulement  à  cause  des  raisons  que  nous  afoat 
d^ià  indiquées  plus  haut ,  mais  encore  pour  éviter  les  frais  et  les  em- 
barras d'estimation  des  immeubles»  les  frais  d'arpentage  et  aoâa  les 
frais  de  notaire  et  de  reoregistreoMnt  qal  eo  total  nMMMeraiaot  à 
eoTiroD  de  4  à  tt  p.  %• 

Uo antre enpéclieiiient  encore,  c'est  qoe  l'oo  ne  trourerait  pas 
to^Joars  des  terrains  de  dimeosioDs  égaies  entre  elles,  et  la  soolta  on 
le  sniplos  d'ono  terre  proposée  à  l'échange  contre  une  pins  petite , 
est  considéréa  comme  immeuble  vendu  et  paie  les  frais  comme  id* 

Il  y  a  •  du  reste,  trente  A  quarante  ans  d^à  que  l'état  a  essayé  do 
llMiliter  les  échanges  à  l'ambible  en  réduisant  les  droits  d'enrei^tro- 
ment,  mais  la  loléranco  accordée  alon  a  été  retirée  parce  que  l'onregis- 
trement  soplaignaitde  frandes.  On  voit  donc  combien  dodlfllcnltés  s'op» 
posent  de  tons  cétés  à  un  échange  soit  par  contrainte ,  soit  i  l'amiablo. 

La  seule  imue  qui  se  présente  ii  nous  pour  arriver  à  an  éihangu 
suas  froisser  les  intérêts  esbianu  et  sans  avoir  recours  à  des  mofens 
coércitife  serait,  non  fas  de  changer  l'état  actuel  des  choses,  mais  do 
l'arrêter  au  point  oè  H  se  trouve.  Maia,  ce  n'est  pas  daas  le  petit 
travail  qui  nous  occupe  à  l'heure  qu'il  est ,  que  nous  pouvons  déinir 
les  moyens  qui  nous  semblent  propres  i  atteindre  le  but  en  question; 
ce  n'est  pas  nous  non  plus  qui  avons  la  prétention  de  proposer  ou  do 
juger  nécessaire  des  modiilcatioos  à  l'état  de  choses  actuelles  et  ce  n'est 
que  pour  éviter  les  dangers  et  les  nouveaux  iocenvénienu  que  nous  pré* 
voyons  dans  les  nouvelles  mesures  proposées  par  les  journaux  do  la 
capitale  et  de  la  province  que  nous  avons  cru  devoir  rédiger  ces  lignes. 

Ifooblions  pas  toutefois  de  prévenir  nos  lecteurs  que  dans  ces  con- 
sidérations nous  n'avons  point  envisagé  l'agriculture  au  point  de  vue 
de  l'industrie.  Cette  dernière  crée  journellement  des  instruments  des- 
tinés à  remplacer  les  bras  do  roiivrier  et  la  force  des  chevaux,  mais 
auxquels  il  faudrait  de  grands  terrains,  de  grandes  étendues,  de 
grandes  propriétés  pour  fonctionner.  Aussi ,  M.  iurbcbleger ,  le  zélé 
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el  Jodideoi  rédieteor  de  la  partie  allemanda  du  AiUefm  agricole  de 
k  Sodèii  étagrkulnm  et  det  quatre  Cmieti  âu  Bat-HMn  (>)  bous 
done^-il  t  daas  ton  nnaiéro  do  mois  de  Juillet  i858,  la  nomenclatm 
des  ImiroineDls  exposés  aa  coneoars  régional  de  Strasbourg,  l'an 
dernier.  Il  nons  entretient  de  machines  à  vapenr  de  la  force  de  quatre 
cheianx  pour  battre  le  blé,  de  râteaux  et  de  fsneuses  au  prix  de  675 
francs,  de  semoirs  f)  et  d'une  Ibule  d'autres  instruments  inconnus 
jusqu'à  présent  au  petit  culilvateHr, 

'  Mous  sommes  loin  de  fouloir  contester  l'utilité  de  ces  iuTentioos, 
mais  nous  pensons  que  oe  n'est  ni  en  ûgurant  dans  les  expositions  ni 
SB  étant  prônés  par  les  journaux  qu'elles  parviendront  à  s'introdidre 
dans  la  culture  et  si ,  en  somme ,  la  division  des  terrée  en  Alsace  est 
contraire  et  inaeeemibie  à  ces  instruments,  il  ne  tiendra,  sans  doute, 
qu'aux  grands  propriétaires ,  dont  l'Alsace»  comme  nons  l'espérons, 
n'est  pas  entiérament  dépourvue,  il  ne  tiendra ,  disons-nous ,  qu'aux 
grands  propriétaires  de  nous  donner  la  preuve  des  avantages  que 
présentent  ces  iostmments  en  nous  fournissant  le  blé ,  l*orge ,  l'avoioe, 
le  lait  et  le  beurre  à  roeilleor  marché. 

Certes  ,  le  cultivateur  ne  culiive  pas  uniquement  pour  son  propre 
usage,  il  mène  les  produits  de  ses  terres  et  de  ses  labours  aux  mar- 
chés des  villes  et  les  acheteurs  ne  demandent  pas  si  les  denrées  sont 
produites  à  t'aide  de  la  routine  ou  d'instruments  d'invention  nouvelle. 

On  parle  souvent  et  beaucoup  de  la  routine  du  petit  cultivateur; 
mais,  est-elle  donc  autre  chose  que  l'expérience,  amoncelée  par  les 
générations  ,  qui  passe  de  père  en  fils?  Héritage  des  temps  passés, 
toujours  p4>rsifllé  et  toujours  calomnié ,  il  existe  toujours  et  aussi 
longtemps  qu'il  sera  à  même  de  lulter  de  bon  marché  contre  les  ma- 
chines, les  laboureurs  chitnisles  et  physiciens  des  villes  n'ont  pas  le 
droit  de  le  mépriser.  Le  jour  où  celle  routine  disparaîtra,  ce  sera 
le  triomphe  des  grandes  foriunes ;  il  anéantira,  bien  entendu, 

(•)  Rédacteur  français  M,  J.  E.  Perrol.  —  Nous  profilons  avec  plaisir  de  celle 
occasion  pour  recommander  ce  journal  aussi  inléressanl  qu'uUle  et  dool  le  prii 
nodiqoe  est  à  ta  portée  de  quiconque  slntétrease  à  ta  enlttire  des  tenrcs. 

O  Noos  ne  posTont  nous  empêcher  de  citer  ici  quelques  lignes  qoe  dow  vesons 
de  tronver  dans  ta  JiMiolM^vf  ^Mmomjgiit,  publiée  à  Pirta  en  I7g8.  •  De  ta 
Bvitilade  des  semoirs  inventée ,  prônés,  essayés,  approuvée,  oo  n'en  voit  encore 
snem  entre  les  mains  da  coltivatenr;  ai  nudn  est  ta  semoir  le  plnssar,  le  moins 
cniiea*  et  ta  pins  prompt.  « 


9f  UnrOB  D'AISACB. 

au  profit  de  la  société,  le  petit  cultivateur,  et  a?ec  le  petit  cultivateur 
a'eo  ira  aussi ,  nous  eo  sommes  convaincus ,  le  morcellement  des  terres. 
Mais,  jusque  là,  nous  dirons  avec  M.  E.  Perrot  :  c  Gootioue,  campe- 
c  gnard  heureux  et  fler,  tes  travaux,  et  n'oublie  pas  qne»  comme 
c  celles  des  anciens  enfanu  de  RoaM,  tes  miin»  calknneB  poneM  tes 
t  destinées  du  monde  1  » 

Nous  ne  dirons  que  peu  de  mots  des  prairies  naturoltes.  Elles  sont, 
comme  les  terres  labourables ,  le  plus  divisées  aux  alentours  des  villee 
et  des  villages.  Dent  oet  derniers  surtout  le  payun  tient  à  posséder, 
i  proximité  •  oo  pré  dont  il  poisse  fourrager  le  prodoit  eo  fort.  Uoo 
divisioo  trop  grande  serait  plos  préjodidablo  aox  prtiriài  oiiorsilcs 
4|n'à  toote  aotra  terre ,  pifoe  qu'elle  pourrait  eotraver  l'irrigation  » 
Isqnello,  quoique  nnisiblo  k  la  qualité  do  fonrrago»  «siBéaBawios  ét- 
première  aéeemité  poor  obteoir  oae  grande  quantité  de  foin  et  sni^ 
tant  do  regain.  Virrigatioa  no  pporrait,  sans  donto,  mienx  s'or- 
ganiser, dans  les  oommones  •  eà  son  élat  actuel  no  serait  pas  satis- 
firisant ,  que  par  une  eotenie  générale  des  fasbitaals  d'une  contrée  ou 
par  un  règlement  adopté  par  les  conseils  aranicipanx  :  règlomont  qui 
devra  répondra  i  la  nature  des  terrains ,  des  coura  d'eau  et  des  be- 
soins qui  raiteit  presque  dans  chaque  localité. 

La  question  des  pr^es  naturelles  est  du  reste,  l'une  des  quesHona. 
les  plus  importantes  qui  se  présentent  dans  la  culture  des-tonua;  elin 
a  d^  donné  lieu  à  bien  des  controverses  sans  obtenir  une  sdotion 
définitive  :  les  uns  pensent  qu'il  suliit  d'augmenter  la  surface  arable 
pour  augmenter  ses  produits  ;  d'autres ,  au  contraire ,  craieol  que  la 
produdioo  agricole  répond  moins  à  l'étendue  des  cultures  qu'à  la 
quantité  des  engrais  qui  lui  est  consacrée,  et  rédooMat  par  consé- 
quent raogmeniation  des  culturas  fourragères  pour  en  obtenir  nnn 
plus  grande  masse  et  pousser  ainsi  les  terras  jusqu'à  leur  matloram 
de  féeondité  ;  mais  cette  question ,  en-debore  de  la  tâche  que  nous 
nous  sommes  imposée  en  traçant  ces  ligues  ,  réclamerait  une  étude 
spéciale.  Noos  nous  estimerions  trop  heureux  si  ces  considérations 
pouvaient  jeter  qaelquejour  sur  une  question  qui  intéresse  si  vivement 
le  cultivateur  et  la  société,  et  nous  nous  féliciterons  avec  le  Courrier  du 
Boê-Rhin^  de  la  voir  faire  du  chemin  dans  l'opinion  ;  car,  comme  lui, 
nous  sommes  convaincu  que  la  solution  n'en  sera  ni  difficile ,  ni 
longue  à  venir,  quand  une  fuis  l'attention  publique  sera  fixée  sur  elle. 

J.  F,  Flaxi^nd  . 
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y  M  trait  mob  ei  plus,  qpe  de  gaia  oolportenra  toiit  criant  par 
Im  mes,  i  h  ville  et  à  la  campagae:  Kohnéerl  Enêmàtr  natel 
Almuiaelis  noaveaax!  AvertisieneDt  de  boa  angare  pour  les  nos, 
Uea  grave  peur  eeiai  dont  lee  années  conmencent  à  étro  oonptéea. 
irimporte ,  cbaqoe  ménagèrâ  •  nn  peo  Boademe  dn  bonbenr  de  la 
liMBille,  s'eit  eoipraaiée  d'aoqQérir  le  précleu  cahier  qui ,  pour 
tneie  eemioiea ,  hii  donne  l^pané ,  le  présent»  revenir,  avec  force 
aventnres  miraenlenies  et  i  Mra  peor  »  sans  eonpier  les  neettes  de 
caiinMetdel'àaie  en  Jmtes  proportions,  —  iiMiit  «ana  In  cefperà 
MNo.  En  vérité ,  ce  n'est  pas  cher.  • 

Il  y  anraitnnecaHeaieetinstnictirastatistliineàdreiaerdeaAInNi- 
nadM  de  provinee,  et  en  loot  particnller  de  l'Alsace,  fort  rlAe  en  ce 
genre.  Suivre  dansées  transfonnaiioos  cette  naïve  producUon  do  sa- 
voir ofais  et  hâbleur ,  se  faisaot  tout  à  tons ,  et  seule  encyclopédie 
du  village  ,  ce  ne  serait  à  coup  sûr  pas  peine  perdue  ;  chacun  y  trou- 
verait son  compte ,  même  ceux  qui  en  font  industrie.  A  comparer 
seulement  les  Mettagers  boiteux  de  notre  temps ,  l'on  peut  chaque 
année  constater  quelque  piquante  émulation ,  une  sorte  de  progrès 
qui  n'a  pas  absolument  sa  raison  d'être  dans  le  plus  ou  le  moins 
d'éloignement  du  foyer  des  lumières.  Car  tout  marche  en  ce  monde, 
et  les  Almabachs  boiteux  trottinent  tout  comme  le  reste. 

Nous  ne  savons  quel  respect  d'eux-mêmes  et  du  lecteur  doivent 
avoir  nos  Mathieu  Lsensberg  ;  mais  à  les  juger  par  leurs  œuvres  (faites, 
comme  chacun  sait ,  pour  l'amélioration  de  l'espèce  humaine),  l'on  est 
forcé  d'arriver  à  de  tristes  conclusions  à  l'endroit  du  gros  public  et 
de  ses  docteurs  de  prédilection.  Voilà  un  sujet  que  nous  recomman- 
dons aux  érudits  spéciaux  qui  voudraient  bien, se  dévouer  à  celte 
classe  intéressante  qui  croit  encore  aux  pronostics  et  aux  revenants,  — 
la  partie  assurément  la  plus  régalante  des  Kolenders.  Ils  provoqueraient 
peut-être  dos  retours  ^lutaires  en  faveur  du  surnaturel  et  du  mer- 
veilleux que  nous  aimons  tous,  quoiqu'on  dise.  Grâce  à  eux  l'on  verrait 
disparaître  quantité  de  coquilles ,  d'erreurs  ,  de  coq-à-l'ûne ,  sans  sel 
et  sans  valeur  ,  déshonorants  même  pour  un  Almanach.  Et  les  droits 
imprescriptibles  du  conte  et  de  la  fable  seraient  sauvés ,  et  la  joie  du 
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foyer  D'en  serait  que  plus  rayonnante.  Car  ce  que  nous  vookNit,  ce 
n'est  pas  une  révoluiioo ,  mais  une  simple  réforme. 

De  cette  façon ,  la  manie  des  comptes-rendus  ,  empruntés  aux, 
gazettes,  le  démon  des  listes  officielles,  qui  s'emparf  nt  de  plus  en  plus 
des  Âlroanacbs,  eK  qui  usurpent  la  place  de  tant  de  choses  utiles  et 
agréables,  ne  tourmenteraient  plus  le  malbeureux  hinkende  Bote^ 
nnllenent  obligé  de  snvoir  ces  cboses-là ,  et  à  plus  forte  raisoo  de  les 
conter  aux  autres;  il  ne  se  trouverait  plus  dans  la  néoessilé»  le  penfre 
diable  qu'il  est*  d'avoir  lui  aussi  une  correspondance,  etdeoonsnUer 
les  savants,  ses  confrères  •  toutes  choses  qui  doivent  Ini  faire  borrenr. 
Exeople  :  nous  autres  qui  ne  savons  pas  tout,  nous  savons  cependant 
que  l'émineot  prélat  •  qui  occupe  le  siège  de  Besançon,  est  revécu  de  la 
pourpre  romaine.  Eh  !  bien,  VAbnmûieh  ceiàofigae  l'ignore  entièrenent; 
il  analyse  toutes  les  dignités  de  l'archevêque  et  oublie  la  plua  émlnente 
de  toutes ,  qui  entraîne  avec  elle  celle  de  sénateur.  Cet  Almanaeb  a 
l'air  de  fldre  de  l'opposition  à  son  métropoliMin  ;  mais  hâions^ous  de 
dire  qu'il  n'en  esl  rien  :  l'inexpérience ,  et  la  gaucherie  sa  compagne 
ordinaire ,  sont  seules  coupsbies  en  cette  albire.  Le  Mettuffer  Mots 
qui  avait  composé  son  administration  en  1846,  ^est  endormi  là  dessus, 
et  députe ,  «n  485S ,  Mgr.  Mathieu  a  été  créé  cardinal ,  du  titre  de 
5.  Si/Mtlfp  m  MjNfe.  —  Voilà  tout.  —  Le  Ueuager  dort  encore  et 
il  fiiudrait  être  bien  cruel  pour  le  réveiller.  —  Oui  ;  snis  les  leeteurs 
de  l'Almanach  catholique,  et  députe  huit  ans  encore  1 

Mieui  avisé ,  le  Grand  Ménager  Mieux  dê  SirtubcÊtrg  eonlinne 
celle  année  de  donner  un  précte  htetorique  sur  Tannée  précédente, 
et  s'exécute  en  galant  homme  qui  connaît  son  temps  et  ses  gens. 
Quant  à  celui  de  Colmar  il  a  renoncé  complètement  au  monde,  ponrse 
vouer  aux  choses  du  salut  ;  ce  ne  sont  qu'histoires  pieuses  et  édifiantes, 
et  n'était  même  un  pelit  grain  d'humeur  militaire  qui  sied  loujoursbien, 
il  serait  facile  de  le  confondre  niaiiiieuaut  avec  VE'msiedler  Kalender 
deN.  D.  des  Erniiies.  Parlant,  l'hisloire  du  capitaine  Bruial  remplace 
chez  lui  la  campagne  d'Italie ,  et  de  fait  le  lecteur  qui  réclamerait 
serait  bien  diQkile. 

.  Ce  qu'il  faut  lire  c'est  la  préface  du  Grand  Me$snger.  Eiaiii  donnée  la 
nécessité  de  vivre  dans  le  siècle  ,  de  suivre  le  torrent  comme  l'on  dil, 
c'est  agréablement  parler  de  la  science  et  de  M.  Babinel;  cela  ne  l'em- 
pêchera pas  de  donner  le  temps  présumable,  non  plus  naïvement  et  en 
sûreté  de  ^conscience ,  comme  autrefois ,  mais  sans  foi  et  lâchement ,  . 
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tinte  chaque  hmaiuni.  Hnivtit  eietnple  qui  gagne  do  temfai  et  qoi 
UenlAt  aura  toni  perferti.  Ab  1  c'est  mal  d'avoir  dn  respect  huania , 
et  VM  aira  dégagés»  cher  Messager,  foat  peine  à  foir  ;  ils  donnent 
envie  de  plenrer  sur  la  chAie  de  rbomme.  et  voUft  que  tous  aussi  tous 
avei  mangé  du  fruit  défendu.  Tout  s'en  va  I 

Mais  s'il  y  a  des  ntessagers  bolieui  catholiques  •  0  y  a  donc ,  me 
direE-voue,  des  messagers  boiteux  protestants.  Hélas!  oui,  et  l'esprit 
de  secte  a  soufflé  ici  comme  partout.  Ortbodosie  et  bérésie  se  sont 
arraché  le  Messager  boiteux  et  font  dédoublé.  Fatale  aventure, 
cruelle  destinée  qui  lui  ont  Uh  perdra  toute  vertu ,  et  lui  ont  enlevé 
pour  toufoura  sa  robe  d'innocence  !  Informea-vous  d'abord .  pour  peu 
que  voua  tenies  A  votre  fol ,  si  le  Eoknder  qui  vous  cet  offert  est  pro- 
testant 00  catholique  ;  sans  cette  précaution ,  vous  êtes  perdu.  Et 
encore  !  ue  vous  Oez  pas  par  exemple  au  Galendrier  et  k  ses  sainis  ; 
car  il  en  est  de  catholiques ,  il  en  est  de  protestants,  et  nous  défions 
le  plus  fort  hagiogi  aphe  de  s'y  reconnaître.  11  n'y  a  que  le  Bon  Met» 
iager  {Der  gute  Bote)  qui  procède  finemeol;  autrefois,  tout  comme 
les  autres,  il  donnait  une  colonne  aux  saints  catholiques,  une 
colonne  aux  sainis  protestants  ,  et  c'est  là  l'énigme  qui  nous  emba- 
rasse.  Maiulenaul  c'esi  auire  chose  ;  nous  avons  d'une  pan  le  vieux 
Calendrier  à  l'usage  des  caiiwiiques  et  des  proteslantif  et  de  l'autre,  le 
Calendrier  évangélique  corrigé.  Dans  la  première  série  tous  sont  de 
véritables  saints,  reconnus  par  I  Eglise  catholique,  et  encore  une 
fois  il  y  a  là  un  grand  mystère.  Dans  la  seconde,  ce  ne  sont  pas  tout- 
à-fait  des  saints  ;  à  côié  de  Wittekind ,  de  Charlemagne  (un  peu 
contesté)  se  rencontrent  Savonarole,  Luther,  Wyclef  —  ei  puis 

S*«  Catherine,  S*"  Odile,  Jeanne  Gray,    Augustin^  S' Ambroise,  

Sauve  qui  peut  ! 

Heureusement  pour  notre  raison  que  le  Bon  Mesmger  fait  aussi  de 
l'histoire  d'Alsace,  de  l'histoire  morale  et  industrielle,  heureusement 
qu'il  se  rend  utile  et  donne  une  carte  du  théâtre  de  la  guerre.  — 
Tant  mieux  tard  que  jamais. 

Au  Bon  Messager  l'on  pourrait  opposer,  à  quelques  égards,  le 
Bmkende  Bote  am  Rliein.  —  Méfîez  vous^n,  car  il  persiste  à  ne  point 
distinguer  ses  saints ,  avec  cela  qu'il  vous  raconte  des  histoires  comme 
celle  du  Senchmi  et  plusieurs  autres  qui  cachent  bien  des  choses. — 
11  faut  rendre  justice  à  .ses  BtedueUMue  faciles  à  croquer  et  qui  ont 
un  goût  de  terroir  que  nous  alaMins. 


M  nnvB'iUACi. 

Tout  n'est  pas  dit ,  et  nous  avons  encore  le  Véritable  Meitager 
boiteux,  A  vous  dire  le  vrai ,  c'est  à  lui  que  nous  réservons  notre  pré- 
férence. Almanacb  plein  de  candeur  encore ,  Il  en  est  toujours  aux 
histoires  de  perdrix  rouget,  égayées  de  tontalnes,  tontons.  Mais 
Toici  pourquoi  nons  le  proclamons  vérUable  Messager  boiteux  ;  c^est 
(in'il  a  le  courage  de  son  opinion,  celui-là,  et  qu'il  nous  a  réservé 
son  Régent  de  l'année  4860.  A  la  bonne  heure  1  et  voilà  ce  qnl  s'appelle 
pronostiquer  :  «  Au  dire  des  inefens  astrologues ,  cette  année  sera 
c  régie  par  Saturne  »  par  conséquent  d'un  froid  humide ,  quoique 
c  présentant  des  époques  sèches ,  de  manière  que  les  fruitt  réusshtNit, 
c  nais  d'autani  moins  le  vin  :  le  printemps  sera  frab  et  sec ,  donnant 
c  de  belles  Journées  è  sa  An ,  mais  des  nuits  froides;  Tété  la  phipart 

c  du  temps  sera  humide ,  venteux ,  pluvieux ,  etc.  c  

Nous  y  voilà ,  et  cela  nous  console  do  chapelet  de  chaque  semafaM 
des  devanden  de  oe  vériiaMe  Messager  boiteux: 

D.  Wolken. 

L.  WInd. 

M.  Hell. 

H.  Warm. 

J.  Regen. 

V.  SchOn. 

S.  Liehlich. 

Tontes  hardiesses  •  en  tous  cas  préférables ,  aux  ehewl— «eoivanére 
—  hétiotrope  —  hauhemxe  —  carpe  de  l'annuaire  d'Bleothérophile 
Millio.  —  Ce  qui  prouve  la  vérité  do  proverbe,  mis  en  histoire  par  le 
Grand  Mettager  bottettx,  et  à  la  charge  du  bon  roi  Max  de  Bavière  : 

Chacun  son  métier  et  les  met  tant  bien  gardées. 

Que  de  belles  observations  il  y  aurait  à  Taire  sur  les  pâles  et  ma- 
lingres descendants  de  Nostradamus  cl  du  double  Liégeois,  effrontés 
pronostiqueurs  qui  méritaient  quelquefois  les  lionneursderinterdiction  ! 
Nous  eo  connaissons  pour  notre  part  qui  réjouiraient  les  vrais  curieux, 
et  que  nous  tenons  à  la  disposition  des  hommes  de  bonne  volonté.  A 
l'œuvre  donc,  et  que  nous  ayons  un  jour  l'bisloire  des  Almanacbs 
d'Alsace  ;  mais  entendons-nous ,  les  vrais  Almanacbs,  les  seuls  dignes 
de  ce  nom ,  ceux  qui  s'annoncent  parces  éternels  frontispices  à  jambes 
de  bois,  images  fidèles  des  béquilles  dont  ont  besoin  nos  esprits  faibles 
et  forts ,  petits  et  grands. 

ËD.  Bavela£r. 


ANALYSE 

DE  SES  TRAVAUX  SUR  LA  SURSATURATION  DES  DISSOLUTIONS  SALIMES. 


Il  n'est  évidemment  pas  permtè  d'être  aassi  sévère  à  l*égard  de  ta 
première  siipposiiion  :  vraie  ou  fausse  elle  est  en  tous  cas  rationnelle. 
Nier  que  parnii  les  corps  que  le  chimiste  nomme  éléments  il  puisse  y 
avoir  quelques  radicaux  qui ,  par  leur  résistance  à  la  décomposition, 
timulent  pour  nous  des  corps  simples,  ce  serait  peut-èlre  aller  au- 
delà  du  bul.  Ce  qui  esl  certain  ,  c'est  qn'mi  tous  cas  les  élénienls 
conhlilueiil  iint^  ntt'me  classe  de  corps  ,  el  fussenl-ils  tous  des  radicaux 
composés  ,  il  esl  evidcui  qu'en  ce  sens  nous  sommes  d«'jà  irès-près 
des  véritables  éléments  chimiques.  Ce  qui  esl  encoi  e  certain,  c'est  que 
non  seulement  la  science  passée  n'a  rien  pu  sur  ces  corps ,  mais 
encore  que  la  science  moderne  ,  avec  tout  son  déj)loiemenl  de  puis- 
sance, esl  restée  iujpuissanle  :  tout  réceniment,  l'un  des  vétérans  de 
la  science  a  en  vain  épuisé  sur  quelques  corps  simples  l'action  des 
forces  connues ,  porté-e  à  une  intensité  centuple  de  ce  qui  avait  été 
esîsayé  jusqu'ici.  Ce  qui  est  cei  laiu  aussi ,  c'est  que  l'éminent  chimiste, 
qui  soutient  aujourd'hui  la  doctrine  des  radicaux  composés .  est 

• 

obligé  d'avouer  lui-même  qu'aucune  des  réactions,  aucune  des  forces 
connues  ne  peut  conduire  à  la  décom()osiiiou  de  ces  radicaux.  Ce 
qui  esl  encore  certain,  et  ce  qui  est  beaucoup  plus  impôt  tant  à  con- 
sidérer ,  c'est  que  la  nature  elle-même  ,  avec  ses  forces  actuelles  ,  est 
•  incapable  d'opérer  le  dédoublement  de  ces  radicaux  :  cepeudanl  ce 
D'est  ni  i'iniensiié,  ni  la  durée  des  actions,  qui  y  font  défaut  ;  el  nos 

(*)  Voir  les  livraisous  de  janvier  et  février  i.  pages  51  el  49. 
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expériences  1»-!^  pins  proiongtc^ ,  nos  moyens  les  plus  vioknts  sont, 
en  lemps  ei  en  grandpur.  dos  iiifinimmi-pelils  à  côlé  des  moyens  de 
la  naiuro.  M:ns,p.st-il  vraiiueiii  iiM  cvsaire  de  recourir  l'idée  de  radi- 
caux composés ,  pour  expliquer  les  analogies  s(  i  iaii  es  des  corps 
nommés  simjtles? 

L'ciiuie  du  peiil  nombre  de  ras  connus  d'i^oméri>mr  <  >l  plus  que 
Siilli^'aiile  pour  r  p'oiiver  (jii  '  (OiUiirtes  |»roi)riel<^^  i!e  cdriis  de- 
pendenl  fie  l«'t>r  stnirtei.  Inîeriie,  e'esl  ù-'iire  d"  la  i-nsiiuui  relative 
<  l  du  nombre  des  aiunu  s  combinés  \  ouv  U^i  c-vv  une  molé'cule.  De 
|,!us  ,  nous  avons  éié  amenés  à  dire  <|ue  les  (iiiniicx  dr  nirnic  rspcrc 
(U'uvenl  ^'uiiir  peur  (ni  uiei'  di  s  juob'cides.  C.Dfiiiiie  e"('si  la  niolécule, 

non  l'aiomc  ,  (jiie  )M'>e  le  Liiimi>le  dans  ^es  analyses  ,  il  est  clair 
qtie  la  v.deur  tie  leiiuivaionl  chimique  dépend  à  la  fois,  el  du  poids 
cl  du  nondire  des  aloiiicLN  <]n\  forne-ui  une  molécule.  Cv  poids  el  ce 
nond»re  sont  jioiu  le  miimenl  de>  inc .  nniies  :  il  n'y  a  de  COOUU  que 
Jesir  j'roduil,  qui  consliuie  l'e(|uiv;iU'iil  cliiuuqne. 

De  ces  deux  donnée;» ,  l'une  expérimenlale  ,  l  aulre  hypoibélique, 
mais  irès-fondée  déjà  ,  on  peul  conclure  très-légitimemenl ,  ^ue  ce 
qui  daus  les  coi  ps  élém  entaires  détermine  l'analogie  des  propriétés  , 
ce  qui  permet  la  ctasstficaiion  sériaire ,  c'est  l'analogie  du  nombre  ei 

du  groupenioni  ^'  -  ntonips  réellemeni  simples  el  spécifiques  COnsU» 
tuant  les  molécules  de  chaque  éicmcoL  il  est  clair  en  clTet ,  que,  si 
différentes  que  [luisscni  êt?<  les  proprielés  spécifiques  de  ctuique 
atome  simple  •  les  molécules  formées  i  <ir  la  réunion  de  ces  atomes 
simples  devront  avoir  entre  elles  certaines  ressemblances  de  propriétés 
el  de  poids ,  dépeodaul  uniquement  el  absolument  du  nombre  el  de 
la  posiiion  des  atomes  :  Deux  molécules  seront  ressemblâmes  ou  dis- 
semblanles,  selon  tes  rapports  des  nombres  des  atomes  qui  les  cons- 
titucni  :  plusieurs  molécules  formeroni  une  série ,  une  progression , 
au  point  de  vue  de  leurs  piopriétés,  par  le  fait  seul  du  nombre 
d'atomes  qui  fornio  chacune  d'elles.  L'équivalent  chimique  est,  avons^ 
nous  dit ,  fonction  du  nombre  et  du  poids  des  atomes  qui  foi  ment  la 
molécule  :  si  l'on  adniel  que  tous  les  atom*  &  ont  le  mémo  poids  •  la 
valeur  df  l'équivalent  ne  dépend  plus  que  du  nombre  des  atomes  formant 
l:i  molécule»  el  dès-lors  s'établissent  hireatairemeut  tes  analogies  numé* 
riqucs  que  l'on  aperçoit  lirjà  f-ans  les  anciennes  tables  d'équivalents, 
et  qui  sont  devenues  d'autant  plus  saillantes  qu  *  la  précision  de 
l'analyse  a  rendu  les  nouvelles  lab'ies  plus  correctes.  Scion  cette  ma* 
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■ière  de  voir,  les  propriétés  radicales  et  os^oiielies,  celles  qui  font 
que  nous  retrouvons  toujours  les  olémenis  tels  quels,  en  dépit  de 
tous  DOS  elToris  d'analyse,  seraient  dces  aux  qualités  spécifiques  et 
immuables  des  atomes.  Les  propriétés  de  transition  ,  ceiles  qui  per- 
mettent le  rapprochement  sériairc  des  hidividiis  et  les  harmonies 
iiniii^ri<|ues  des  équivalents,  dériveraient  du  nombre  <  t  de  la  position 
n'Ialive  des  atomes  siAples  réunis  en  molécules. 

Le  fer  •  le  soufre ,  riiydrojjéne  soui  des  corps  simples  :  c'eut 

pour  cela  que  ni  M.  Dcspreiz .  ni  aucun  autre  cbiniisie ,  ni  le  plus 
puissant  de  tous  les  chimistes ,  la  nature ,  n'ont  jamais  pu  en  tirer 
autre  chose  que  du  fer,  du  soufre  •  de  rbydrogène  

Mais  les  éléments  que  nous  retrouvons  toujours  avec  leurs  mêmes 
propriétés  radicales  sont  constitués  par  des  molécules  formées  d'un 
plus  ou  moins  grand  nombre  d'atomes  simples  et  semblables.  Il  ré- 
sulte de  l'analogie  des  nombres  et  de  la  position  des  atomes  ainsi  ras- 
semblés, des  analogies  de  propriétés  secondaires  qui  permettent 
d'apercevoir ,  quant  aux  éléments ,  l'origiue  de  l:i  lot  sériaire  qui 
prédomine  tous  les  êtres.  Le  nombre  et  la  position  des  atomes 
peuvent ,  dans  certains  cas  (de  plus  en  plus  nombreux  d'ailleurs ,  si  * 
nous  parions  de  l'observation),  être  modifiés,  et  les  propriéléssecoù* 
daires  le  sont  aussi  alors  :  c'est  ce  qui  constitue  l'isomérisme ,  qu'il 
s'agisse  des  corps  composés  ou  des  corps  simples. 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  rhyc-othèse  que  je  iti  ésente  ici ,  et  qui 
n'est  qu'un  dcveloppetuent  de  cclle  de  Gerhardl  et  de  M.  Clausins,  elle 
a  du  moins  l'avantage  de  ne  recourir  qu'à  ce  qui  est  déjà  connu,  pour 
BOUS  permettre  de  résoudre  une  contradiciion  up[)arenie  des  faits  et 
pour  nous  faire  saisir  très>netlcment  le  lien  d'analogiu ,  le  mode  de 
transition  h  l'aide  duquel  ta  nature  soumet  à  une  loi  suprême  d'har- 
monie des  êtres  isolés  et  sans  connexion  apparente. 

Kl  quelle  que  soit  nnintenanl  la  valeur  do  tout  I  ensemble  des  cou- 
sidëralious  (|ue  je  viens  de  développer,  que  l'cs  considéralions  soient 
justes,  ou  seuletiieni  npfMoxiniatives ,  on  liuisses  ,  je  suis  sûr  du 
moi». s  que  personne  ne  nie  reproclii  r;i  d'avoir  elé  iroj)  loin.  J'ai 
elierehé  à  montrer  rommenl  plusieurs  .scL-tices  di^lineP  s  en  .i[)pa- 
rence  se  liouvenl  aujonrd'Iiiii  liées  cuîje  elles  par  l'élude  si  neuve  el 
déjà  si  léroiide  p()nrl  ml  dt  s  i)Iiéiioinèn( eataiviiqueN  el  isninéri  pies  : 
si  jf»  mérite  uu  reproche  ici,  c'cjjI  certes  d'être  resté  en  cieçà  du 
po&sibie.  : 
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Pour  faire  ressortir  la  valeur  alisolae  des  tramx  de  Lœwel ,  je 
me  sois  borné  à  efOeurer  cette  riche  moissoD ,  si  patiemment  con- 
quise à  la  science.  Poar  en  faire  ressortir  l'importance  relative.  Je 
me  sois  liomé  à  présenter  quelques  analogies.  A  ce  double  point  de 
vue ,  je  suis  bien  loin  d'avoir  foit  assez. 

Avant  de  commencer  cette  analyse ,  avant  de  loi  avoir  donné  une 
forme  arrêtée  dans  mon  esprii ,  j'avais  eu  i;^  pensée  de  reproduire 
entièrement  les  mémoires  de  Lœwel,  en  y  rompuni  simplement  l'ordre 
de  l'exposition ,  en  substituant  une  classificatiou  méihodique  au  dé- 
veloppement chronologique  des  faits ,  eu  en  faciliiant  par  suite  la 
lecture  ù  ceu&  qui  craignenl  la  peine  el  la  fuiigue.  Mais  au  moment 
de  meure  ma  pensée  à  exécution,  je  me  suis  dit  que  j allais  faire  une 
œuvre  presque  ivprébensible. 

Beaucoup  (h' pL'isoiiiitij  tioienl  faire  preuve  d'un  esprit  élevé  el 
pliilosopliique  ,  en  afliruKHii  sans  cesse  que  ia  .science  est  imperson- 
nelle ,  qu'elle  iloil  êlre  dégagée  de  loiiie  iiace  de  l'individualité  de 
ceux  qui  l'expo.seul  :  <  Poui  vu  ,  diseiit-i  llrs  ,  qu'on  arrive  à  la  cou- 
naissance  desphénoniènes  el  des  lois,  (ju'impurlenl  ceux  qui  nous  y  font 
arriver.  »  Le  style  ,  c'est  l'honnne.  Lorsqu'un  observateur  expose 
soit  oialenienl,  soit  par  écrit,  le  fruit  de  ses  reclierches,  cette  expo- 
sition reçoit ,  en  dépit  de  lui,  son  eni|)reinte  ;  elle  nous  fait  con- 
naître non  seulement  des  phénomènes  el  des  lois,  mais  riiilelligencc 
qui  les  a  saisis ,  la  méthode  ijui  les  a  poursuivis ,  le  mobile  qui  les  a 
fait  poursuivre.  Est- il  permis  à  un  autre  d'o}-érer  une  scission  enlre 
ces  deux  ordres  de  révélations?  On  ne  pourra  l'admettre  que  le  jour 
où  la  science  sera  parfaite  :  tant  qu'elle  aura  besoin  d'investigateurs 
pour  se  développer  ,  de  nulhodcs  de  tous  geines  pour  grandir,  l'in- 
lelligence  qui  lui  apporte  son  inbul  seia  loul  aussi  uliie  à  connailre 
que  le  tribut  lui-même.  Quel  est  d'ailleurs  le  chercheur  qui  n'ait  ses 
jours  de  lassitude ,  de  dur  découragemenl ,  d'amertume  !  Quel  est 
celui  qui  ne  seule  parfois  un  ciel  bleu  gris  el  bien  froid  peser  sur  son 
âme ,  et  qui  alors  ne  se  dise  ii  isiemeni  :  c  à  quoi  bon  ton  tra- 
vail !  >  Combien  daus  ces  moments  de  défaillance ,  on  se  seul  retrempé 
par  l'exemple  d'une  vie  de  travail ,  honnêiemeui  et  courageusement 
remplie!  Combien  on  reprend  alors  de  force,  lorsqu'on  se  dit: 
c  celui-là  aussi  a  souiïert  el  pourtant  il  a  persévéré.  »  Sans  doute 
ces  détails  intimes  si  réconfortants  ne  peuvent  »e  troover  dans  les 
écrits  purement  scientifiques  du  savant;  mais  là  encore  cependant 
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il  est  toujours  aisé  de  lire  une  partie  du  caractère:  la  plus  allie  pciit- 
éire  à  étudier ,  celle  qui  a  reodu  l'individa  apte  à  lutter  avec  les  di(B- 
ciUtés  de  l'observatioD,  à  poorsalvre  ao  sentier  souvent  interrompu  • 
souvent  obscur. 

Plus  d'une  leçon  élevée ,  plus  d'un  eoseignement  précieux  peuvent 
se  puiser  dans  l'œuvre  de  LœweK  C'est  dans  une  correspondance  • 
destinée  à  rester  inédile ,  que  se  peint  sans  doute  le  mieux  le  noble 
cœur  qu'ont  pu  apprécier  quelques  amis  :  mais  l'empreinte  de  l'homme 
probe  s'est  gravée  dans  ses  écrits  les  plus  spéciaux. 

Les  différas  mémoires  publiés  sur  la  sursaturation  des  dissolutions 
salines,  sur  les  sels  de  chrâme ,  sur  l'alun  cubique ,  etc. ,  etc.  •  sont 
plutôt  les  résumés  fidèles  d'un  journal  ponctuellement  tenu  que  l'ex- 
posé logique  et  raisonné  fait  i  posiériori  d'an  ensemble  d'observa* 
lions.  Tel  (kit.  qui  se  trouve  indiqué  dans  l'un,  est  repris  dans  le 
suivant  pour  y  être  développé,  ou  corrigé,  ou  parfois  rejeté;  la 
garantie,  ou  la  preuve  de  l'exactitude  de  l'observation  y  sont  poussées 
jusqu'à  l'excès ,  ))ar  l'exposition  des  plus  petits  détails  des  expériences. 
Très-clairement,  et  parfois  élégamment  écrits,  leur  lecture  est  pour- 
tant difficile  et  fa  ilgan  te:  ils  exigent  une  tension  presque  continue 
de  la  mémoire  ;  on  n'y  trouve  nul  point  de  repère  qui  repose  l'esprit  ; 
les  conclusions  n'y  sont  point  formulées  d'une  manière  distincte ,  et 
se  trouvent  plutôt  noyées  dans  l'exposé  même  des  phénomènes.  C'est 
ce  qui  explique  peut-être  en  partie  le  peu  de  bruit  qu'ont  fait  les 
travaux  de  Lcewel.  Faut-il  regreller  de  tels  défauts  ?  Sont-ce  là  même 
des  défauts  ?  11  est  permis  de  dire  que  non  ,  et  voici  en  tous  cas  ce 
qui  en  découle  clairement.  Engagé  dans  nne  voie  toute  neuve ,  où 
rien  ,  absolument  rien,  ne  pouvait  être  prévu,  deviné  à  l'avance , 
conçu  à  priuri ,  L(ewcl  avait  compris  de  suite  (pi'une  exactitude  scru- 
puleuse et  presque  exagérée  dans  les  expériences  était  la  première 
condition  de  la  découverte  d'nu  principe  général  ,  d'une  loi ,  et  de  la 
connaissance  des  causes.  Mais  il  savait  que,  quelque  habile  observa- 
teur qu'on  soit,  on  t>ii  lronq)e  encore  Tort  souvent  duns  les  recherches 
les  mieux  faites  :  il  savait  aussi  d'ailleurs  qu'une  erreur  n'est  dange- 
reuse dans  la  science  que  quand  elle  part  li'asse/,  haut  pour  avoir 
longtemps  loree  de  loi,  ♦'t ,  qu'eu  thèse  générale,  elle  est  même 
plus  souvent  utile  (pie  nuisible,  parce  qu'elle  conduit  de  nouvelles 
r-'cherehes,  et  par  suite  à  de  nouvelles  découvei  les  (preùl  empêchées 
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vt'rilp,  lorsn«ril  avait  hiil  de  son  mieux,  il  o'^n'n  publier  le  fiuit  de  ses 
re»  hcrchos,  el  n'éprouvait  nulle  luau valse  liont  '  ,  quand  il  se  voyait 
coniredil  par  un  auti  e  ,  on  (piand  il  éiail  conduit  se  réfuter  lui- 
même.  Noble  excmjjle  ,  que  devraient  se  proposer  tous  les  savants  , 
cl  qu'il  est  d'ailleurs  d'autant  [lus  méritoire,  mais  aussi  d'autant  plus 
sage  de  >uivro,  qu'on  est  dans  une  position  officielle  plus  élevée.  Dans 
la  république  des  sciences ,  dieu  merci,  le  poids  d'un  nom  ne  fait 
•  jamais  triompher  defniitivement  une  erreur  ;  et  l'aveu  d'une  erreur 
est  d'autant  plus  dur  qu'on  a  plus  persévéré. 

Si  l'on  a  égard  ù  la  nature  des  découvertes  mêmes  de  Lœwel ,  on 
est  amené  de  force  à  lui  pardonner  d'avoir  été  très-sobre  de  ces  géné- 
ralisations qui ,  chez  certains  esprits  par  trop  enriinsà  la  spéculation, 
précèdent  robstrvatioo  au  lieu  d'eu  découler.  Sans  une  patience  à 
toute  épreuve  comme  espérlflientaieur  et  comme  spéculateur,  Lœwel 
n'eût  rien  fait.  £u  le  voyant  dans  son  laboratoire  occupé  sans  relâche 
à  renfermer  uo  même  liquide  dans  des  centaines  de  tubes  de  verre 
qu'il  expoNait  ouverts  ou  fermés  à  tous  les  points  cardinaux  ,  an  gre- 
nier» à  la  cave,  qu'il  observait  tous  les  jours,  quelquefois  deos. 
trois  années  de  suite;  en  le  voyant  recommencer  bravement  peadsot 
deux  ou  trois  autres  années ,  lorsque  les  tubes  placés  dans  les  mêmes 
conditions  ne  lui  donnaient  pas  les  mêmes  résultats ,  les  spectateurs 
d'un  travail  aussi  Ingrat,  aussi  fastidieux  en  apparence,  eussent 
certes  fait  de  singulières  réflexjpns ,  et  plus  d'un  peut-être  eût  souri 
avec  un  peu  de  mépris.  <  A  quoi  bon  ce  pénible  labeur  I  Que  nous 
Importent  tous  ces  détails  !  Les  principes  ne  sont-lls  pas  supérieurs  aux 
faits?  Indiquez*nous  la  loi  des  phénomènes,  au  lieu  de  vous  égarer  dans 
les  cas  particuliers!  >  se  fussent  écriés  ceux  qui  pensent  queThomme 
peut  deviner  TUnivers  sans  sortir  de  lui-même.  •  Vous  aurez  beau 
vous  acharner  à  poursuivre  la  formation  d'un  cristal ,  vous  ne  saures 
Jamais  ce  qni  se  passe  dans  l'intérieur  des  corps ,  ni  ce  que  c'est  que 
tes  forces  qui  gouvernent  la  matière!  >  eussent  dit  ceux  qui  affectent 
de  douter  de  tout  pour  n'avoir  rien  à  apprendre ,  ou  ceux  qui  ne 
croient  qu'à  ce  qui  peut  se  voir ,  se  toucher.  Lœwel  eût  pu  répondre 
légitimement  à  de  pareilles  réflexions  :  <  Comment  est-on  en  droit  de 
demander  une  loi ,  avant  de  connaître  les  phénomènes  que  régit  celle 
loi,  ou  plutôt  dont  elle  n'exprime  que  la  foi  me  dé  finie?  Qui  eût  f»u  se 
fljUcr  de  deviner  la  cause  et  l.i  loi  des  phénomènes  cafalyiiques  et 
isomériques,  uvanl  Ue^avoir  sculcoicui  bi  de  tels  phénomènes  existent! 
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El  aujoiini'luii ,  .que  moi  et  quelques  autres  pionniers  infaiigablcs , 
nous  avons  étudie  un  ensninble  de  phénomènes  dt  nl  personne  ne 
pouvait  soupçonner  r<'xistence  ,  qui  est  «  ii  dm-i  de  poser  les  limites 
du  cimmp  où  ces  phr>nojn(''nes  >»î  [)assent  »  i  inici  vienneul  d'une  uja- 
nièrc  aclivî- ?  Quel  est ,  par  exemple,  le  mé  lctin  ou  le  plïjsiologisle 
qui  oserait  encore  soutenir  que  i';iir,  à  coniposilion  identique  ,  aura 
toujours  une  action  ideiiiiqiie  siii"  uu  éire  vivaui  ,  (pi«  l'air  rendu 
adynam'uiue  par  la  tempête  ne  se  trouve  pas  dans  d'autres  conditions, 
par  rapport  aux  êtres  organises,  que  V'mv  longtemps  reste  en  repos? 
Quel  est  le  médecin  qui ,  à  priori ,  oserait  encore  dire  que  deux  eaux 
mioéralcs,  de  mcme  cumpositiou  ,  onl  nvcessairenictit  la  même  action 
Ihérapeuliquc,  lorsque  nous  voyons  qu'un  même  compose  peut  alTectcp 
des  <|ualUés  très-di(Tércnies ,  selon  l'état  des  corps  avec  lesquels  il  a 
été  ea  contact,  etc.,  etc.?  li  s'agit  ici  de  questions  de  Taits  qu'il  n'est 
pins  permis  à  qui  que  ce  Soit  de  trauvbor  en-dehors  des  (îiils.  D'un 
autre  c^é*  mus  doute  nous  n  >  irrro//^  jamais  ce  qui  se  passe  dans 
les  oorps,  nous  ne  foncfterotM  jamais  une  Force  :  ce  sont  là  même  des 
mots  qui  jurent  de  se  rencontrer.  iMais  lorsque  l'élude  rigide  des 
phénomènes  a  déjà  rendu  inséparables  plusieurs  sciences  dont  nul 
n'entrevoyait  la  parenté,  n'est<on  pas  en  droit  de  dire  que  nous  nous 
approchons  ainsi  rapidement  de  la  reconnaissance  des  causes,  et  que 
bientôt  la  pensée  pourra  concevoir  avec  certitude  ce  qu'aucun  œil 
humain  ne  saura  jamais  apercevoir  directement?  > 

Cette  réponse  si  légitime .  Lœwol ,  je  me  hâte  de  le  dire ,  ne  Teût 
sans  doute  pas  faite,  car  il  l'auiait  trouvée  encore  trop  tranchante , 
trop  présomptueuse.  On  a  souvent  accusé  Tétanie  des  sciences  de 
conduire  à  l'orgueil.  11  serait  facile  de  montrer  rorigiiie  de  pareRles 
assertions.  11  est  plus  convenable  d'en  montrer  l'absurdité.  En  général 
l'homme  ne  devient  orgueilleux  q^te  quand  il  i>e  croit  [lossesseur  ei« 
cJusif  d'une  vérité ,  qui ,  par  ce  fait  même ,  échappe  à  toute  déinons- 
iration  directe  et  raisounce;  il  ne  devient  cruel  et  fanatique,  il  no 
devient  implacable  à  l'égard  de  la  euntradiciion  <|  je  quand  il  est  assez 
ignorant  ponr  ne  pas  même  soupçonner  sou  ignorance.  Celui  qui  a 
été  habitué  de  bonne  heure  à  trouver  journellement  dans  l'étude  de 
la  nature  des  démentis  ù  ses  opioionft  les  mieux  raisonnées  ;  celui  à 
qui  ses  instruments  d'observation  viennent  dire  à  tout  moment ,  et 
d'une  façon  brutale:  «  Tu  te  trom])es ,  >  celui  qui  sait  qu'il  n'achète 
une  petite  vérité  qu'à  condition  d'errer  mille  fuii  avaui  de  ralieindre, 
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celai-là.  dis-je ,  oe  peat  être  que  raremeoi  eaclin  à  rprgaeil.  Si  du 
principe  nous  passons  à  Texemple,  les  citations  deviennent  aisées  ici  ; 
je  me  borne  è  une  ienle  :  elle  est  caractéristique.  L'auteur  de  la  Méca- 
nique céleste  est  peut«étre  de  tous  les  savants  celui  qu'on  a  le  plus 
accusé  de  vanité  excessive,  d'orgueil  :  avec  un  peu  d'indulgence,  ces 
défauts  pourraient  sans  doute  se  pardonner  au  continuateur  glorieux 
de  la  grande  csuvre  de  Newton.  Quelles  furent  pourtant  les  dernières 
paroles  du  marquis  de  Laplaoe,  graad-oflfder  de  la  Légion-d'Honneur, 
comte  de  l'Empire ,  vice-président  du  Sénat ,  pair  de  France?  c  Ce 
que  nous  savons  est  peu  de  chose ,  ce  que  nous  ignorons  est  immense.» 
Laplaoe  n'était  pas  seulement  grand  géomètre ,  il  était  aussi  grand 
observateur .  cl  il  se  rappelait  sans  doute  au  uioment  suprême  ù  quel 
prîx  il  l'iUait  devenu. 

Personne  ,  je  le  pense  du  moins,  n'a  jamais  eu  la  pensée  de  taxer 
d'orgueil  notre  honnête  Lœwel  :  mais  aussi  clicz  lui  l'absence  de  tout 
défaut  de  ce  {?enre  avait  passé  presque  à  l  exagération.  Quand , 
dans  un  entretien ,  il  avait  développé  avec  chaleur  et  avec  verve 
les  résultats  de  ses  nombreuses  reeherclies ,  et  que  son  auditeur 
étonné  exprimait ,  avec  trop  de  vivaciif' ,  son  admiration  pour  de  si 
beaux  travaux  :  «  Ce  sont  les  premiers  jalons  ;  d'autres  continueront 
et  feront  mieux  ;  d'autres  pourront  conclure  »  ,  répondait ,  avec  une 
modestie  bien  vraie  ,  ce  savant  qui  venait  de  passer  huit  années  de  sa 
vie  à  étudier  les  lois  de  la  cristallisation  de  quelques  sels. 

Je  l'ai  fait  remarquer  déjà  ,  lorsqu'on  a  égard  à  la  nature  des 
recherches  de  Ltrwel ,  on  lui  pardonnerait  volontiers  s'il  avait  été 
l'ennemi  décidé  de  ce  qui  sort  de  r<'lude  directe  des  laits.  Telle  n'é- 
tait pas  cependant,  il  s'en  faut,  !a  direction  de  son  esprit;  il  lui 
arrivait  souvent  de  jeter  un  regard  sur  les  conséquences  de  ses  tra- 
vaux  et  sur  l'horizon  nouveau  qu'ils  éclairent;  il  lui  arrjvaii  de  s'élever 
à  des  vues  et  à  des  conclusions  synthétiques.  Mais  c'était  presque 
avec  un  sentiment  de  frayeur  qu'il  se  voyait  ainsi  enlevé  de  la  terre 
ferme.  La  bizarrerie ,  les  caprices,  la  fugacité  des  phénomènes  qu'il 
étudiait  avaient  été  pour  lui  une  dure  et  utile  école,  et  l'avaient  rendu 
circonspect  et  presque  timide  :  il  éprouvait  le  besoin  d'être  guidé  par 
un  esprit  sûr,  calme  et  ferme. 

Ce  guide  bienveillant,  Lœwel  a  en  le  bonheur  de  le  trouver  dans 
son  ancien  professeur,  M.  Ghevreul.  La  correspondance  de  ces  deux 
Itomn^  d9  science  est  destinée  à  rosier  inédite  :  Il  me  sera  permis 
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sans  doate  de  dire ,  sans  être  trop  indiscret ,  qu'elle  honore  à  la  fuis 
deux  caractères  et  deux  intelligences.  Jamais  un  conseil ,  un  encou- 
ragement n'est  d<'mandc  en  vain  ;  lorsque  la  réponse  tarde  irop  an 
gré  de  l'iiiipalience  du  travailleur,  ce  n'est  jamais  le  temps  quia 
manqué  au  professeur  si  occupé  pourtant  :  c  esi  la  difficulté  de  la 
question  qui  est  la  cause  du  retard.  Jamais  lo  professeur  ne  reste  eu 
arrière  de  l'élève  et  ne  se  montre  reianlainirc  ;  toujours  il  presse  et 
stimule  :  «  M.  Chevreul  me  demande  plus  que  je  n'ose  dire  !  >  s'écriait 
souvent  Lœwel  avec  une  visil)le  inquiétude.  Si  l'élève  fut  digne  du 
maître,  le  maître  aussi  fut  digne  de  l'élève.  Heureux  le  travailleur 
isolé ,  lorsqu'il  se  sent  suivi  de  quelques  regards  sympathiques  et 
surtout ,  lorsqu'aucune  triste  réalité  ne  fait  pour  lui  descendre  de  son 
piédestal  le  guide  dont  de  loin  il  s'était  fait  un  type  presque  idéal  ! 
Heureux  aussi  le  savant  chez  qui ,  sous  un  nom  illustre  ,  se  trouve  un 
cœur  bon  et  honnête  :  celui-là  sent  ce  qu'il  y  a  de  flatteur  dans  le  con- 
seil que  vient  lui  demander  un  travailleur  inconnu  ;  il  sent  de  quel 
mépris  légitime  serait  payée  la  seule  apparence  d'uoe  mesquine 
jaloaaie  cachée  sous  un  air  de  protection  hautaine  ! 

A  propos  d'une  discussion  assez  vive  sur  la  pluralité  des  mondes  , 
sunrenne  récemment  eu  Angleterre  entre  un  évéque  et  l'émineot 
physicien  Brewster ,  un  de  nos  savants  et  spirituels  écrivains  disait 
qu'en  France  du  moins,  on  a  lo  bon  sens  de  séparer  le  sacré  do  pro- 
fane» et  de  laisser  la  théologie  et  la  science  soutenir,  sans  s'inquiéter 
l'une  l'antre,  les  faits  les  plus  opposés.  Lœwel  peut-être,  dans  son 
bon  sens,  eût  trouvé  singulière  une  assertion  qui  semble  sous- 
entendre  la  possibilité  de  deux  vérités  contraires;  mais  en  tous  cas, 
il  eût  été  pins  qu'étonné  d'entendre  un  membre  de  l'Institut  donner 
l'épithèie  de  profanes  aux  sciences  physiques.  Pour  lui,  l'étude  de  la 
nature  était  à  la  fois  un  culte  et  une  consolation ,  c'était  l'une  des 
formes  de  cette  adoration  qu'exprime  chaque  être,  avec  plus  ou 
moins  de  conscience ,  et  chacun  dans  son  langage:  la  lys  des  champs 
c  en  revêtant  sa  robe  plus  belle  que  celle  de  Salomon  dans  toute  sa 
gloire  >  ;  l'oiseau  mélodieux ,  par  un  chant  d'amour  et  d'allégresse  ; 
l'inteiligence  finie  de  l'homme  en  cherchant  l'Intelligence  infinie  ;  le 
méchant  même  en  fuyant  sa  conscience.  Entre  la  foi  naïve  de  l'homme 
simple  et  ignorant  et  l'aspiration  raisonnée  de  l'homme  intelligent 
vers  Dieu ,  il  n'y  a  de  différence  que  dans  la  forme  et  le  degré  I 
C'était  aussi  la  source  vive  où  Lœwel  retrouvait  hi  force  nécessaire 


106  RBVUC  U  AU>ACe 

• 

pour  sonffrir  en  honnête  homme.  Lorsque  déjè  ses  jours  étaient 
comptés ,  lorsque ,  chaque  maiio ,  il  annonçait  avec  saogfroid  à  ses 
amis  un  nouveau  progrès  de  la  maladie ,  il  aimait  encore  à  s'entre* 
tenir  de  ce  qu'il  avait  fait ,  et  surtout  de  ce  qu'il  aurait  voulu  Taire  ! 
Lœwel  aussi  saus  doute  pensait  que  celui  qui  dans  ce  monde  aura 
fait  le  plus  d'efforts  pour  savoir,  saura  le  pJus  dans  un  autre  uioode. 

Gi»tave-Adolphb  Uirn, 

bfteiear  chU. 

Logelbftcb^  prto  Colmar ,  1"  août  iS59. 
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chant  inné  à  bien  vivre  ,  les  botanistes  ,  les  gourmets .  les  poêles  et 
les  cuisiniers  ont  toujours  donné  une  place  d'honneur  aux  champi- 
gnons.  Ils  étaient  fort  estimés  chez  les  Athéniens.  Les  Homains  en 
étaient  trés-friands ,  et  leurs  descendants ,  les  Italiens  d'aujourd'hui , 
les  aiment  encore  avec  passioo.  Cicéron  a  décerné  ses  suffrages  les 
plus  flatteurs  à  ce  végétal  bizarre ,  mais  délicieux,  et  Horace  l'a  chanté 
en  fin  conoaiSMur.  Les  plus  grands  personnages  de  l'enipire  éplu- 
ebaient  eux-mêmes  les  chanipignoDS,  afin  de  bien  goûter ,  par  cette 
.espèce  de  prélilntion,  les  arômes  exquis  de  ce  comestible.  Pline,  du 
moins  le  rapporte.  On  ne  leur  connaît  qu'un  ennemi  sérieux .  Sénèque  : 
mais  que  leur  importe  l'aversion  de  ce  philosophe  morose ,  et  que 
pèse*l-elie  au  prix  de  l'affection  que  leur  poruit  le  pape  Clément  vil, 
dont  l'histoire  raconte  qu'il  en  avait  défendu  l'usage  dans  ses  Etats 
de  peur  d'en  manquer?  Rien  ne  démontre  mieux  le  peu  de  succès 
qu'a  obtenu  la  philosophie  de  Sénèque  que  de  voir  la  sympathie 
actuelle  des  Tartares,  des  Rosses,  des  Polonais  et  des  Allemands 
pour  les  champignons. 

La  France' compte  environ  90  espèces  de  champignons  comestibles; 
c'est  peu ,  si  l'on  compare  ce  chiffre  aux  300  espèces  qui  se  montrent 
sur  le  marché  de  Florence.  Presque  tous  les  champignons  propres  au 
sol  de  la  France  sont  représenté^  dans  les  montagnes  des  Vosges  ; 
mais  leur  usage  est  encore  peu  répandu.  Les  peuples  des  contrées 
boréales  sont  ceux  qui  savent  le  mieux  en  tirer  parti.  Ils  sont  loin 
d'être  craintifs  et  soupçonneux  comme  nous  le  sommes;  ils  usent, 
d'ailleurs,  de  procédés  et  d'épreuves  héroïques  qui  enlèvent  <aux 
éham pignons  leurs  vices  toxiques.  Au  moyen  d'une  coction  préalable, 
de  la  simple  macération  dans  l'eau,  de  la  purification  par  le  vinaigre 
ou  par  l'eau  salée ,  les  Bavarois  et  les  Russes  les  mangent  presque 
tous  impunément.  Une  règle  à  peu  près  infaillible  chez  nous  pour 
distinguer  les  bons  champignons  de  ceux  qui  sont  vénéneux  est  de 
s'en  rapporter  à  rini|)ression  qu'ils  exercent  sur  les  sens  de  l'odorat  et 
du  goût.  Si  leur  o'Jcui'  est  suave  et  douce  ,  si  leur  saveur  (.iiipelle 
celle  de  l'aveline  ,  on  peut  en  user  avec  sécui  ilé ,  surtout  pour  les 
espèces  qui  naissent  au  bord  des  hu  èls  ,  dans  les  bruyères  ,  les 
friches,  les  broussailles  et  les  pâturages.  .Mais  il  faut  que  la  cueillette 
ne  s'opère  que  sur  des  sujets  jeunes  et  frais  ,  qiu-  la  substance  du 
chapeau  et  du  pédicule  soit  blanche ,  conipaete,  et  (|ue  sa  couleur  ne 
s'altère  point  à  l'action  de  l'air.  Hécoilùcs  apièâ  uu  coi  tuiu  degré  Uo 
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nitariié ,  les  meUleores  espèces  devienneol  dtngereoses*  En  Alle- 
magne, on  mange  irès-commuDément  des  champignons  crus.  Cet 
usage  exisie  aussi  dans  les  Vosges.  Un  prétend  qu'ils  sont  plus  délicats 
crus  que  cuits.  Le  docteur  Mougeoi,  de  Bruyères,  aimait  à  les 
manger  ainsi. 

Nous  oonnaissoos ,  en  Alsace  et  dans  la  région  montagneuse  des 
Vosges,  neuf  familles  de  champions  qui  comprennent  des  espèces 
comestibles.  Dans  les  belvelles ,  on  signale  la  moricaude ,  abondante 
dans  les  sapinières  et  les  forêts  du  grès  rouge,  rbelvelle  mitrée» 
espèce  de  morille  noire  d'automne ,  et  la  crépue  qui  ne  croit  que 
dans  les  forêts  de  la  région  calcaire  ;  elles  constituent  un  aliment  sain 
et  d'un  goût  agréable.  Dans  les  morilles,  l'espèce  commune  à  cbapeau 
conique ,  qui  croit  au  mois  de  mai  surtout  dans  les  bois  de  la  lAne 
du  grès  rouge  et  de  la  région  calcaire.  Elle  est  trèSHSstimée  en  Alsace. 
De  tout  temps  elle  a  fait  un  objet  d'industrie  pour  les  habitants  des 
capii  agues  qui  les  cueillent  soigneusement  et  lès  vendent  fraîches  ou 
sécbées.  On  remploie  dans  toute  la  province ,  et  a?ec  prédilection 
dans  la  cuisine  strasbourgeoise  où  elle  sert  à  parfumer  les  pâtés 
chauds ,  la  fricassée  de  poulet  et  à  faire  cortège  à  une  belle  noix  de 
veau.  La  variété  h  chapeau  arrondi  est  moins  répandue.  Parmi  les 
clavaires .  si  ubonduiiles  en  auloniiie  dans  tous  les  bois  sablonneux 
des  Vosges  et  de  l'AIsnce ,  Ton  inange  la  barbe  de  chèvre  ,  les  me- 
nottes jjiuiies  .  i^i  ise.s ,  anieihysles ,  la  nieiiollc  bulryoïde  qui  a  la 
forme  du  clioii-tlenr  ei  la  s;t[)idile  la  f)lus  délicate,  et  la  clavaire 
CK'piie.  Leï)  eluvaii  i  ^  soiii  j»ai  lii  ulièrenjcnl  gonU'es  dans  le  pays  com- 
pris entre  Saverne  cl  Wissemboiu  g  ,  où  l'on  les  prépare  el  les  manjje 
à  la  façon  des  asperges.  Elles  s'allieni  aussi  très-bien  avec  le  veau  , 
le  mouioii  el  la  volaille,  qui  y  gagnent  un  luniel  très-agréable.  La 
faniiile  des  hérissons  est  moins  commune  dan»  m  s  l  égions  que  celle 
des  clavaires  avec  la  quelle  elle  a  de  giandes  analogies  ;  ces  champi- 
gnons ic  presenlenl  sous  la  loime  de  lamcanx  sorlaiil  d'une  base 
épaisse  et  charnue ,  el  le  nom  qu'ils  j)orlenl  leur  vient  do  ce  que  le 
chapeau  ou  les  ranufidlions  soul  recouverles  de  poinies  nombreuses. 
Ils  nais^enl  sur  les  vieux  troncs  de  chênes  ,  sur  les  souches  auliques, 
sur  les  bois  moi  ts  qui  joneheni  le  sol  des  forêts.  Dans  lf>s  Vosges,  on 
les  connaît  sous  le  nom  de  houppe  des  arbres.  Cette  famille  compte, 
chez  nous ,  deux  espèces  comestibles  excellentes  et  irès-esiimécs  :  le 
hérisson  coralloîde  et  le  béribsoo  commun.  On  le  cueille  à  la  ûu  de 
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rëtéeten  automne.  Le  genre  des  hydnes  est  plus  répantlu.  Il  abonde, 
pR  automne  »  dans  beaucoup  de  nos  bois  et  dnns  les  hindes  à  bi  uyeres. 
L'espèce  la  plus  usitée  dans  l'ulimenlniion  ,  esi  celle  do  l'hydnesinué, 
connu  dans  la  langue  populaire  sons  le  nom  d(î  ukd-dc-mouum  ,  de 
liirbe-de-vache  ,  de  rignnche  ^  elc.  chair  est  blanchâtre  ou  jaunâtre 
et  a  un  léger  an  ière-goni  de  poivie  qui  ne  déplait  point  aux  estomacs 
lusl  .pics  de  nos  moninjîiiards.  Il  l'aut  se  délier  des  suj»  is  qui ,  blancs 
an  moment  de  la  cneillelle,  conlraclenl  à  l'air  une  nuance  jaune  plus 
ou  moins  prononcée.  (>i  ciirmipij^non  ,  doni  h  s  qnalilés  comestibles 
sont  connues  et  appréciées  «luijuis  lon^^lenips ,  exilée  un  assaisonnemeni 
dont  l'énergie  soil  capable  de  dompier  l  àciele  nalurelle  à  sa  chair; 
le  persil ,  l  ail  ,  le  verjus  ,  le  suc  de  cilion  ,  la  nmscade  même  ,  sont 
les  meilleurs  correctifs  à  employer.  Le  groupe  nombreux  des  bolets 
comprend  beaucoup  d'espèces  alimenlair(;s  .  niais  il  en  rerilerme  aussi 
de  suspectes  el  de  dangereuses.  On  recoiinail  les  bonnes  à  leur  odeur 
agréable,  à  leur  couleur  blanche,  jaune,  brnnàire,  quelquefois  lemiée 
d'un  rouge  vir)eux  sur  les  bords ,  à  rinaltérabilité  de  leurs  nuances. 
L'apparition  du  gris  ,  du  bleu  ,  du  violei  est  un  avertissement  qu'il  faut 
les  rejeter  sans  pitié.  Il  est  assez  difficile  de  désigner  sous  des  noms 
français  toutes  les  e$pèc»'s  de  bolets  familières  ù  notre  pays.  La  plus 
répandue  csi  celle  du  bolet  comestible  proprement  dit  {boUiut  edulis). 
Ce  champignon ,  qui  porte  en  France  le  nom  de  cèpe  •  est  récoUé 
dans  les  bois  depuis  le  mois  de  juillet  jusqu'en  septembre;  son  chapeau 
atteint  très-souvent  un  diamètre  de  6  à  7  [touces.  Sa  saveur  est  des  plus 
agréables.  Jusqu'en  1738,  il  était  dédaigné  en  Lorraine  et  en  Alsace. 
Sans  les  orages  politiques  qui  agitèrent  la  Pologne ,  à  celte  époque  » 
il  le  serait  peut-être  encore.  Mais  le  roi  Stanislas,  chassé  de  ses 
états ,  ayant  obtenu  le  duché  de  Lorraine  de  son  beau-père  Louis  - 
avait  amené  avec  lui  une  colonie  de  seigneurs  et  d*ofllciers  polooaia 
qui  ne  tardèrent  pas  à  mettre  ce  i>olet  en  vogue.  La  gratitude  des 
Lorrains  consacra  le  aouvenir  de  celte  révélation  gastronomique  ;  le 
bolet ,  dans  cette  province ,  n'est  désigné  dans  Tusage  que  sous  le 
nom  de  poUmau.  Les  Alsaciens  profilèrent  d'une  révélation  si  utile. 
Après  le  poionets  «viennent  le  bolet  orangé  qui  croit  è  l'orée  des 
bois  de  la  région  du  grëa  vosgien ,  Je  bolet  rode  (Seabrr) ,  le  fok  de 
bœuf  (ail.  Lebtrpiiz) .  le  pied-de-monfon-noir  (ail.  Zkgenfuu) ,  très- 
recherché  et  d'un  goût  trés-ogréable,  le  polypore  en  houqueu  ou  pomle 
de  6oif  {Klnppenehwamm} ,  qui  se  présente  sous  la  forme  d'une  réu* 
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nioD  de  clinpeotix  ombriqués ,  donl  le  poids  s'élève  pnrfois  fi  20 
livres;  \nus  quiire  f\sp( c<?s  essenliellrment  allemandfs  :  lo  Kuh- 
srbuuinim  (boifMus  bovinusi ,  l'Ei  hhaie  (b.  iimbiliatus),  \e  Binfipih  (b. 
luleus)  et  le  Sdnucrl'Difi  (b.  grariulalus)  qui  jouit  d  une  coiisirlf'niiiorj 
parlirulière  au{)r  ès  des  gourmets  de  Mulhouse.  Je  donne  les  noms  lalins 
de  ces  espèces  ,  non  par  [.('danterip .  nmis  faute  de  mieux.  Mais  au- 
dessus  de  tous  les  bolets  trône  le  bob  i  bronzé  ,  le  plus  suave  et  le 
plus  délirât  de  tous  les  membres  de  reiK»  intéressante  famille;  son 
(ha peau  bruo  à  reflcu  méialliques  lui  a  faiidouoer  ie.Dom  de  gen- 
Camie  noir. 

Le  groupe  des  agarics  est  le  plus  riche  de  tome  la  classe  de  ces  êtres 
\égétau\  bizarres  qui  exercent  depuis  si  longtemps  la  patience  ei  ta 
coriosilé  des  boUoisles.  Il  contieni  un  grand  nombre  d'espèces  alimeo- 
laires,  savoureuses  et  délectables,  mais  une  très-longue  expérience 
et  l'aUeniion  la  plus  vigilaoïe  peuvent  seules  affranchir  nos  labiés  du 
danger  d'y  voir  apparaître  sous  des  formes  séduisantes  les  poisons  les 
plus  perfides  ei  les  plus  violenta-  Je  ne  citerai  pas  toutes  les  bonnes 
espèces  d'agarics .  je  me  bomeiai  à  celles  qui- sont  le  pins  nsaclles  et 
le  plus  répandues  dans  nos  contrées ,  telles  qne  la  oorroelle  faute 
dont  le  parasol  mesure  de  90  à  35  centimètres,  qui  est  eicellente; 
la  tôt e-de- méduse  ;  le  mousseron  •  qui  croît  en  mai  et  que  l'on  apporte, 
i  celte  époque ,  en  grande  quantité  sur  le  marché  de  StrasboniY  oà 
il  est  très-recbercbé  ;  le  faux  mousseron ,  d'un  blanc  roui ,  que  Ton 
sèche  et  garde  ponr  rhiver;  la  poule-de-cbéne,  (en  patois  lorrain 
Cowûtte)  irèsHMîtée  dans  le  Bas*  Rhin  au  xviiP  siècle ,  dédaignée  on 
devenue  rare  aujourd'hui  (<)  ;  le  lactaire  doré ,  dont  nos  alenx  étaient 
très-fnanda  sens  le  nom  de  Bratling;  la  vacbe-rooge ,  ou  agaric  déli- 
cieux ,  selon  que  Ton  préfère  la  nomenclature  adoptée  par  le  peuple 
des  Vosges  ou  celle  de  Linné  ;  le  mousseron  blanc  ;  l'agaric  firginal 
(ffnderling)  que  les  Alsaciens  du  xvi**  siècle,  suivant  Jérôme  Bock , 
rAtissiieni  simplement  sur  le  gril  en  rassaisonnani  d'une  vigoureuse 
pincée  de  sel  ;  la  chanterelle ,  (jauniré ,  jannelle ,  girole)  que  nos  an* 
dens  CttisHiiers  appelaient  BehUng,  Rehgeh  ou  Eienchwamm  et  qu*ils 
apprêtaient  avec  une  sauce  au  beurre ,  au  gingembre  et  au  vinaigre  ; 
ragaric  solitafa^,  grande  c|f»ellc  espèce ,  rare  et  recherchée  à  cause 
de  sa  chair  Manche  et  ferme  ;  la  vache  blanche ,  ou  agaric  poivré , 
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que  son  ameriume  et  sa  pesanteur  indigeste  n'ont  pas  encore  réussi 
à  bannir  de  l'affection  des  Vosgiens  ;  la  bho  rouge ,  la  bise  blanche  , 
la  bise  bleue  qui  passe  pour  un  ineis  exquis  chez  nos  voisins  de  la 
Haute-Saùiie,  la  bise  verte  de  nos  sapinières  qui  exhale  un  parfum 
d'anis  et  que  les  gourmands  se  disputent  sur  le  niarché  d'Epinal  ;  l'a- 
garic violet  (ju'on  mange  à  Jusst  y  cl  à  Monthureux  ;  l'agaric  cham- 
pêtre, vulgairement  poliron,  et  en  Lorraine  misseron  ou  saussiron  ; 
il  c  j  oîl  en  automne  ,  dans  les  bois  ,  et  surtout  dans  les  prairies  Iré- 
queulées  par  les  chevaux:  c'est  le  champignon  par  excellence ,  la 
souche  naturelle  de  celui  (pif  l'at  t  csl  parvenu  à  reproduire  et  à  cul- 
tiver dans  les  couches  ;  beaucoup  de  jardiniers  de  grande  maison 
s'adonnent  ù  sa  culture,  et  on  le  trouve  en  assez  grande  abondance 
sur  nos  marchés  ;  l'oronge  vraie ,  le  plus  noble  et  le  plus  savoureux 
de  tous  les  champignons,  qui  porte  dans  la  science  le  tilre  royal  de 
Cœsarcus  ,  dans  l'allemand  d'Alsace  celui  de  KaijscrUng  ,  llem  np'ilz  ; 
dans  le  français  sans- façon  des  Vosgiens  on  se  contente  de  l'appeler 
ia&eran.  Horace.  Juvenal ,  Martial  l'ont  célébré  dans  leurs  vers  ;  Api- 
cius  a  disserié  publiquement  sur  l'art  de  le  préparer,  et  Néron  a  ex- 
primé son  fanatisme  pour  l'oronge  en  l'appelant  le  mets  des  dieux  ; 
cihut  Deonm.  L'oronge  blanche,  fiMBiliàre  aux  Vosges  du  sud-esi, 
n'a  jamais  aiteint  à  la  réputation  de  sa  sœur  ;  cependant  elle  est  ex- 
cellente* Je  ne  parlerai  point  des  espèces  méprisées .  ni  de  celles 
qu'noe  terrear  salutaire  tient  éloignées  de  dos  cntsines.  Mais  je  dois 
remarquer  qne  parmi  les  premières  figure  un  cbampigoon  que  les 
soldats  russes  mangeaient  couramment  dans  nos  pays  pendant  l'occu- 
pation de  1816  à  4818  ;  c'est  la  petise  noire  {tiuigaria  mqukuuu)  qui 
croit  en  abondance  sur  les  troncs  de  chênes  récemment  abattus.  Le 
docteur  Mougeot  rapporte  ce  fait ,  qui  ne  m*ëtonne  plus  depuis  qne 
je  sais  que  les  Russes  ont  trouvé  le  moyen  de  manger  le  lactaire 
meurtrier  {agarieui  necatur)  dont  le  nom  seul  fait  reculer  d'effroi.  Noa 
paysans  cauteleux  ne  s'exposeront  jamais  à  pareil  danger.  Tout  au 
plus  courront-ils  le  hasard  de  se  tromper  en  recueillant  sur  les  vieux 
troncs  de  sureaux  un  champignon  qui ,  au  lieu  d'être  un  aliment 
agréable,  n'est  qu'un  purgatif  énergique.  C'est  à  cette  déception , 
'  sans  doute,  que  ce  champignon  doit  le  (||Bagrén»eDt  de  porter  le  nom 
du  modèle  des  traîtres  :  0reiUe-4e^d»i  (<). 

('}      mo  suis  servi  pour  tnoor  colle  esquisso  mpidc  île  nos  champignons 
^lUmeiUairi'S  des  uuvntgei»  suivaots  :  Uouils  ,  Hùtoire  des  champignons  cotMg- 
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Quant  au  mode  de  préparation  des  champignons ,  nos  anciens  ,  on 
le  devine  bien  ,  élaieiil  loin  de  se  doiiier  à  quelle  hauteur  anistique  , 
à  quel  caractère  iraoscendani  les  virtuoses  modernes  pourraient  le 
porter.  La  haute  école  fondée  par  le  génie  de  Carême,  de  Plumcrey, 
de  Grimod  de  la  Reyoière  et  de  Brillai  SavariD  n'avait  pas  inénie  été 
entrevue  en  espérance  par  eux.  Ils  s'en  teoBieot  à  des  pratiques  d'une 
eitréme  simplicité ,  à  des  procédés  oaî(^  et  sommaires.  Ordinaire- 
ment, ils  exposaient  le  cbampigoon  sur  le  gril  à  la  braise  vive  ;  quel- 
quefois ils  le  confiaient  à  la  casserole  menée  par  un  feu  doux  et 
Bodéré.  Dans  les  deux  traitements,  l'assaisonnement  était  bref  ei 
éeonomiqae  :  le  beurre ,  le  sel ,  le  poivre ,  le  viaaigre,  le  giogembret 
la  muscade,  quelques  berbes  domestiques •  quelques  aromates  exo- 
tiques ,  tel  était  le  cercle  borné  de  ressources  où  s'était  emprisonnée 
l'imagination  des  anciens  cuisiniers.  Un  principe  absolu  dominait  la 
mntière,  c'est  qoe  le  champignon  exigeait  unecuissoD  éneigique, 
proloogée ,  complète ,  et  qu'il  requérait  une  fbrté  dose  d'épioes  »  non 
pas  associées*  combinées,  mais  prises  indltlduellement,  séparément, 
selon  le  goAt  qui  devait  caractériser  le  mets;  ainsi  force  sel  ici,  force 
polm  là«  ailleurs  une  vive  prédominance  de  gingembre,  ailleurs 
encore  une  pointe  stimulante  de  basilic  ou  de  menilie.  Dans  les  cam- 
pâmes, on  mélangeait  lea  champignons  avec  des  poires  saungos  ; 
avec  des  quartiers  de  fruits  séchés,  SeknUzen ,  ce  plat  n'en  avait  que 
plus  de  mérite.  L'on  avait  auasi  essayé  alors  ûé^k  de  neutraliser  les 
principes  malfiilsants  des  champignons  douteux  par  l'association  de 
certaioes  substances.  La  chair  de  corneille  passait  pour  posséder 
celte  vertu.  Le  docteur  Jérôme  Bock  nous  l'enseigne  positivement  et 
il  iJOuie  que  des  corneilles  et  des  champignons  bouillis  ou  rôtb  en- 
semble constituent  un  mets  très-agréable.  C'était  double  profit.  Je  ne 
recommande  ni  le  procédé,  ni  le  plat.  Les  amateurs  de  notre  siècle , 
qui  désirent  d'être  éclairés  à  fond  sur  l'art  de  préparer  et  d'apprêter 
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raiionndleiiieiit  toos  les  êtres  iooffiensifs  qui  appartienneni  à  la  myc^- 
tbologie ,  peuvent  s'abandonner  avec  conflauce  au  docteur  Roques , 
qui,  en  traitant  ce  sujet»  s'est  montré  aussi  grand  cuisinier  que  bota- 
niste savant. 

D'où  vient  le  pâté?  Est-il  égyptien,  grec,  romain?  Nous  pouvons 
l'ignorer  sans  rougir.  L'nnliquiié  cla8si(|uc  le  connaissait  et  il  a  hono- 
rablement traverse  les  .>ircU*s.  Cela  peut  suflire.  A  Athènes  on  en 
mangeait  sous  le  nom  li  «(Toxfict .  ,  et  le  poêle  romain  Perse  a  irans- 
porté  cette  expression  dans  la  laii^Mie  laiiue.  Je  crois  vuluntiers  que 
tous  les  peuples  qui  ont  eu  la  passion  de  construire  ei  qui  ont  possédé 
le  sentiment  de  l'architeclnre  ont  été  naturellement  conduits  à  con- 
fectionner des  pâles.  Edifier  un  pâté,  ce  n'est  pas  autre  chose  que 
de  transporter  dans  le  domaine  de  la  cuisine  l'art  de  bâtir,  et  de 
soumettre  les  matières  alimentaires  aux  règles  d'une  disposition  sa- 
vante et  d'une  ingénieuse  ornementation.  La  coupole  élégante ,  la 
rotonde  sévère ,  le  quadrilatère  respectable  ,  le  carré  long ,  l'ovale  , 
l'hexagone,  la  noble  figure  à  huit  pans ,  toutes  les  formes  variées  de 
la  géométrie  sous  lesquelles  se  présente  le  pâté  ne  sont-elles  pas 
visiblement  inspirées  ou  déduites  des  mouumenis  civils  et  religieux  , 
le  théâtre,  le  temple,  les  arènes,  le  bastion ,  la  tour  de  guerre?  Ces 
petits  édifices  passagers  et  domestiques  n'ont-ils  pas  comme  les  édi- 
fices durables  de  la  cité  leur  harmonie  étudiée ,  leur  aspect  artistique, 
leur  système  de  décoration  destiné  à  cbarmer  les  yeux?  Us  oui  leurs 
frises  liistoriées  comme  le  Parthénon  grec  a  les  siennes,  et  leur  mince 
vélure  est  aolmée  d'aussi  nombreux  l)M*reliers  que  le  sont  les  mu- 
railles du  pnnibéon  romain. 

fin  Alsace ,  rinsiiiution  du  pâté  à  toiiyours  été  assise  sur  des  fon- 
dements larges  et  raïaarants.  La  chair  des  animaux  domestiques  ,  la 
folaiUe  des  basses-cours ,  le  peiii  gibier,  la  grande  venaison ,  les 
peinons ,  les  écrevisses.  les  eacargois,  toos  les  élémenis  àes  plus 
nobles  de  la  cuisine  se  disputaieni  lour-à-loor  llionnenr  de  contribuer 
à  sa  fortune.  Diaprés  le  recensement  scropulenx  que  J*al  fait*  je  puis 
fiier  à  4S  les  fariétés  de  pâtés  en  usage  dana  notre  pays ,  depuis 
ploilenn  siècles.  Je  les  dénombre,  d'après  leur  ordre  de  mérite  :  le 
pâté  de  chair  de  bœuf;  c'était  le  plus  commun  de  tous;  on  n'y  recou- 
rait que  dans  des  cas  de  prAse  ;  bi  viande  devait  être  marioée  au 
vinaigre  et  avec  des  baies  de  génévrier;  le  pâté  de  veau;  le  pâté 
d*agneau  ;  le  pâté  de  mouton;  le  pâté  de  cbevreau  ;  on  ijouiait  è  ces 
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qmre  espioes  ta  ris  et  te  rogooni  de  ▼eiii.  te  boolettet  de 
moélle  et  des  cretoos  de  lard  frifs  ;  lei  coodimeols  requb  étaient  le 
penil,  la  maijolaioe,  le  glogembre,  le  polfre,  la  muicade  etiee 
gîrote.  La  recette  est  silire  ;  elle  est  de  Bemardin  Bochiiiger ,  abbé 
de  Looelle,  et  membre  du  Gonaeil  sonveralo  d'Alsaee,  qoi  noua 
defooa  nn  litre  de  cnUine  trèa-précieiix  (*)  ;  poor  les  remire  plus 
délicats  on  9  i(iouiait  des  câpres  .liralcbes  •  des  testes  de  citrou  ou 
d*orange ,  et  quelquefois  des  groseilles  ou  des  grains  de  ratein  nml 
mûr.  C'est  encore  Tabbé-conselller  qui  indique  cette  sensualité.  Quand 
le  pété  était  sur  le  point  d'être  cuit  on  j  infusait  un  généreux  bouillon 
mêlé  de  veijus ,  de  jaunes  d'eenft  et  de  safran.  Pais  vient  la  série  des 
pilés  de  volaille  domestique:  pilé  de  pouleis ,  pâté  de  chapons ,  pâté 
d'oie ,  pâié  de  canard ,  pâté  de  dindon,  pâté  de  pigeons  ;  le  pâté  de 
paon  était  un  article  de  hante  pression  ,  mais  qui  était  moins  destiné 
aux  convoitises  de  l'appélii  qu'ù  produire  de  l'effet  ei  à  présenter  un 
spectacle  ;  le  mausolée  qui  renfermait  ce  roi  des  biisses-cours  devait 
être  paré  de  sa  dépouille  brillante  ,  téie ,  ailes  et  queue.  Le  gibier 
apportait  un  riciie  tribut  de  sacriûces  ù  cette  branche  importante  de 
l'art  de  nourrir.  Il  était  oiTeri  en  holocauste  à  la  gourmandise  de  nos 
pères ,  dans  les  pâtés  de  cerf,  de  sanglier  ,  de  marcassins,  de  che- 
vreuil ,  de  lièvre;  les  pâtés  de  lièvre  d'Obernai  surtout  sont  renommés; 
une  famille  de  cette  ville ,  les  Wagner,  y  a  acquis  et  y  conserve  «ne 
réputation  qui  remonte  à  la  fin  du  règne  de  Louis  xiv  ;  tous  les  hivers, 
elle  en  fait  des  expéditions  importantes  au  loin(^).  L'implacable  génie 
de  la  cuisine  n'a  pas  même  épargné  le  plus  charmant  des  rongeurs, 
le  folâtre  et  adroit  écureuil ,  le  singe  de  nos  forêts  vosgiennes.  On  le 
met  en  pâté  lui  aussi ,  dans  la  vallée  de  S''-Marie-aui-Mines  et  dans 
toutes  nos  montagnes.  Hélas  !  il  est  excellent  !  J'ai  beau  soupirer,  j'en 
ai  mangé.  Après  cela»  comnieni  s'étonner  que  toute  la  gent  emplumée 


(*)  MMk-Butk  «ovoi/to-  giiêtUohÊ  alê  anek  wtUUehê  HmushaUmgm ,  dmnk 
éMm$tl$lUdm  aidbwiwtlilir  im  GûUikamtu LUUL  Hoitbeim,  8»,  1671. 
Ce  livre ,  trte-taie ,  est  erronément  indiqué  oomns  ssili  des  presses  de  Slnmb- 
bar  de  Moisbehn.  Slraubbar  éiytlaprimeor  à  Porrentruy.  Je  dois  la  communi- 
cation de  cet  intéressant  ouvrage  k  la  counoisie  de  M.  Eugène  Scblumbcrger  de 
Molbouse.  L'on  peut  presque  craindre  que  l'exemplair^  qu'il  possède  aoil  le  seul 
qui  ait  échappé  au\  mains  des  cuisiniers. 

0  MBVsa ,  Oher-ShnMm  t»  m«difM$eh§r  INfdMi.  Sirwb.  iUU  ti*>  P>  123, 


.  kj u.^  .d  by  Google 


116 


IIKVOB  D*AL8&CB. 


des  foréls ,  des  champs,  des  prairies  et  des  montagnes,  ail  élé  impi- 
loyablemeni  mise  au  carnage  el  façonnée  en  pàlés  de  c;iilles,  d'a- 
louettes ,  de  merles  ,  de  piosotis  ,  de  mésanges  ,  de  bécasseaux,  de 
perdrix ,  de  géiinolies ,  de  grives,  de  faisans ,  de  canards  sauvages , 
de  coqs-de-bruyère  ;  j'ai  déjà  raconté  que  le  grand  Condé  avait  été 
régalé  d'un  pAié  de  tétras,  par  le  maréchal  de  Guébriaoi,  au  cbftiean 
de  Dacbateio  (<).  La  série  des  pâiés  prélevés  sur  la  faaoe  vo^ieooe 
serait  complète ,  si  J'avais  pu  trouver  quelque  gentilhomme  du  pays 
qui  eût  régalé  de  belles  dames  d'un  pftié  de  loup,  à  l'imitation  de 
Louis  itti  qni  poussa  une  fois  sa  facétieuse  mélaocolie  jusqu'à  en  faire 
servir  un  de  cette  espèce  aux  6lles  d'bonoeur  de  sa  femme.  Aune 
d'Aatricbe;  mais  sons  le  voile  du  pseudonyme,  bien  entendu. — 
Parmi  les  poissons,  la  carpe,  le  brochet,  le  saumon,  les  saumoneaux, 
les  gouijons,  la  truite ,  étaient  mis  à  une  dare  contribution  ;  les  pâtés 
de  traites  de  S**-Marie-anx«Mines  éiaieni  renommés  au  temps  passé; 
lepâtéde  morae,  bien  assaisonné,  et  relevé  d'un  bftchis d'ognons 
veru  était  une  munition  de  carême  estimée  ;  le  pâté  d'écrevisses  était 
une  composition  assez  compliquée  et  qni  serait ,  je  crois,  d'une  origi* 
Mlité  fort  dissidente  avec  nos  goùu  d'ai^ourd'hol  ;  on  dépouillait  de 
leur  armure  les  membres  de  Técrevisse ,  et  en  les  rangeant  dans  la 
terrine  à  pâté  on  les  entremêlait  de  poires  sèches  ou  de  pommes  Ikr- 
des,  puis  on  coulait  sur  ces  matériaux  ainsi  disposés  une  espèce  dé 
béton  aromatique  composé  d'œufs  battus ,  de  figues  et  de  raisins  de 
Corintbe  bacbés ,  de  beurre  fhiis,  de  safran ,  de  sel ,  de  penil ,  de 
canelle,  de  vin  el  de  sucre.  La  cuisson  devait  être  opérée  lentement 
et  â  un  feu  très-doux.  Cest  encore  une  formule  de  l'abbé  Buchinger, 
qui  reoomaMude  aussi  les  pâtés  d'escargou ,  pâtés  maigres  très-fins 
et  fort  en  honneur  sur  les  tabliss  orthodoxes  des  dignitaires  ecclé- 
siastiques.     Quelques  fruits  spéciaux  étaient  même  entrés  dans  te 
domaine  du  pâté.  L'on  fiiisait ,  en  Alsace,  au  xvii*  siècle  encoie ,  des 
pâtés  de  coings  ;  on  cuisait  le  fruit  dans  un  vin  généreux  que  l'on 
surexcitait  par  une  riche  adjonction  de  canelle,  de  gingembre,  de 
safran  ,  de  poivre,  de  sucre  ou  de  miel.  Mais  au-dessus  de  toutes  les 
variétés  nombreuses  du  pâté  ,  la  première  place  appartenait  au  foie 
gras  dont  j'ai  abondamment  parlé,  et  par  delà  les  régions  connues, 
dans  une  solitude  presque  inaccessible ,  régnait  le  pâté  de  foies  de 

(*)  Bévue  d'AUare.  L'AUaeê  à  lakle ,  1»  parUe  ,  aimée  1885 ,  p.  SOO. 
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loues  que  j'ai  aussi  déjà  indiqué.  —  En-dehors  de  ces  individualités 
sérieuses,  nos  anciens  Lonnaissaienl  aussi  déjà  et  pratiquaient  avec 
succès  les  petits  pùlPs  chauds ,  miniatures  gracieuses  et  succulentes 
que  l'on  plaçait  à  rentrée  du  dîner  comme  ou  place  un  avant-propos 
souri:irii  en  téte  d'un  livre  grave.  Les  anciens  formulaires  nousoffrent 
de  ces  petits  pâtés  faits  avec  de  la  chair  de  veau  ordinaire,  des  ris  et 
du  palais  de  veau ,  delà  viande  de  bœuf  hachée,  du  poisson,  des 
épinards ,  des  boulettes  de  moelle  de  bœuf,  du  riz  au  lait,  du  fro- 
mage ,  etc.  Le  mérite  de  chacun  de  ces  caprices  culinaires  réside  , 
comme  de  Juste,  dans  la  délicatesse  »  la  coaveoaDce»  la  perfecUoD 
esthétique  de  l'apprél. 

L'industrie  des  pâtissiers  publics  a  joué  de  bonne  heure  un  rôle 
notable  dans  l'art  alimentaire.  Dans  les  anciens  temps,  les  boulangers 
préparaient,  fabriquaient  les  pftiés  et  toutes  les  espèces  de  pâtisseries. 
Mais  cette  branche  d'exploitation  avait  acquis  one  telle  importance  au 
XTi"*  siècle ,  que  le  magistrat  de  Strasbourg  crut  devoir ,  en  1557 , 
rendre  une  ordonnance  qui  prononça  la  séparation  des  professions  de 
boulanger  et  de  pâtissier  (*).  Ils  travaillaient  à  forfait  et  à  façon* 
comme  on  le  voit  par  le  taril  général  des  denrées  dressé  officiellement 
en  1646.  Ce  tarif  accorde  aux  pâtissiers,  par  exemple,  c  pour  rôtir  un 
lièvre  en  pâté  de  bonne  pâte  >  6  schilling ,  et  4  schilling  pour  le  pâté 
dli  Lummd'Pailet  t  dans  lequel  le  pâtissier  mettra  une  livre  et  demie 
de  viande  >  (*).  La  corporation  des  pâtissiers  de  Strasbourg  était  très- 
jalouse  de  ses  drolM  et  irès-smoeptible  pour  tout  ce  qnl  louchait  à  sa 
réputation.  En  1669 ,  elle  attira  au  gouvernement  de  la  république 
én  difficuHéa  diplomatiques  très-ardues  et  irès-vives  avec  la  ville  de 
Francfort.  Un  pâtissier  de  cette  dté.  Franc  Oickbaussi  avait  calomnié 
ses  confi^res  de  Strasbourg ,  soit  en  dépréciant  leurs  produits,  loit 
en  bculpant  leur  méthode  ou  leur  moralité  industrielle.  La  maîtrise 
de  Strasbourg  s'émeut  et  réclame  rintervention  du  magistrat;  de  là 
une  longue  et  pénible  négociation  avec  lettres,  requêtes,  protocoles»  ■ 
mémorandums  ;  les  pâtissiers  de  Strasbourg  triomphèrent  ;  le  méchant 
IKcUiauss  flit  contraint  à  se  justifier  ;  ne  l'ajant  pu ,  il  fut  obligé  de 


O  ItcMm»  nmWfefw  df  StnOùiÊtg,  RfeglenwDU  rèlaiilk  k  la  police  des 
liibas  de  métier. 

n  TM'Mkmtf  «su  im,  Siiasb»  1646,  ^,  p.  19, 
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confesser  set  toita  et  de  donner  répiniioD  dlMuinear.  (*).  El  si  Dick« 
baoss  ne  s'étail  poÎDi  soumis  •  demanderont  peut-être  les  politUiues? 
lia  foi ,  dans  ce  cas ,  une  gnerre  de  pins  aurait  peut-être  été  i^tée 
è  toutes  les  guerres  qui  décorent  et  animent  la  sérieuse  histoire. 

L*on  ferait  on  livre ,  et  qui  pis  est,  un  livre  de  cuisine*  ennuyeux  et 
fort  gros ,  si  Ton  se  laissait  dériver  à  la  tentation  de  noter,  de  dénom- 
brer et  de  décrire  tous  les  modes  d'apprêt  •  toutes  le^  formes  d'aoco- 
modage,  toutes  les  combinaisons  gosiuelles,  que  les  anciennes 
écoles  culinaires  s'éuient  ingéniées  à  trouver  et  i  répandre  dans  la 
pratique ,  pour  diversifier  ralimentation  de  Tbomme,  le  seul  animal 
qui  présente  celle  singularité  curieuse  d'avoir  besoin  d*une  plus  graode 
variété  dans  les  mets  qui  le  nourrissent  à  mesure  qu'il  progresse  dans 
les  dUTérantes  voies  de  sa  perfection  individuelle  ou  sociale.  Je  ne 
ferai  donc  pas  la  nomenclature  des  nombreuses  recettes ,  des  for^ 
mules  variées  qui  ont  été  appliquées  anciennement  à  chaque  ordre  de 
ressources  albnentaires ,  chairs  des  animaux  élevés  en  domesticité  » 
viandes  des  bêtes  libres  et  sauvages ,  légumes  »  fruits ,  plantes ,  fari- 
nages.  laitages  et  le  reste.  Ce  serait  descendre  à  rhumilité  des 
manuels  de  la  pratique ,  au  lieu  de  se  maiDleoirau  niveau  de  l'histoiro 
qui  oe  doit  remarquer  que  les  choses  véritablement  iotéressantes , 
s'éloignanl  de  la  vulgarilé  prosaïque  du  traie  de  tous  les  jours,  dignes 
de  souvenir,  soit  par  leur  étrangeté  avec  nos  usages  actuels ,  soit  par 
leur  caractère  de  haute  fantaisie  ,  soit  par  la  singularité  de  leurs  ori- 
gines, soit  par  la  persistance  de  leur  domination.  A  ce  titre,  je  dois, 
dans  une  revue  rapide ,  faire  connaître  à  rues  lecteurs  quelques  mets 
anciens  qui  se  recommandent  à  leurs  sympathies,  les  uns  par  leur  air 
de  nalioiiaiité  alsatique .  les  autres  par  la  bizarrerie .  l'excentricité 
de  leur  inveolion ,  d'autres  encore  par  leur  célébrité  locale  ou  par 
l'illustration  des  personnages  historiques  qui  nous  en  ont  transmis  la 
mémoire.  Voici ,  par  exemple ,  des  Knlhs-Spissle'm.  Comment  tra- 
duire ce  mot  ?  LfC  plus  court ,  c'est  de  ne  pas  le  traduire  et  de 
définir  la  chose  elle-même.  Les  moines  de  Lucelle  la  connaissaient 
fort  bien  ;  elle  figure  dans  le  livre  de  cuisine  qu'écrivit  leur  plus 
savant  abbé,  Bernardia  Buchinger.  Lisez  la  recette  de  ce  mets  oublié, 
emporté  par  l'iiyure  du  temps  et  s'il  vous  agrée  de  goûter  une  déli- 


(*)  Arehiv.  mtNMetp.  de  Stnubowrg.  Piiceê  dê  l'affairé  DickkaHH»  fiftHinni  ■ 
csUoii  de  M.  Air.  SchweighMier,'  arcUviMe  de  la  lille. 
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ralesse  qui  r^jouiîisaii  ces  bons  moines,  il  y  a  deux  cents  ans ,  com- 
mandez n  voire  cordon-bleu  d'en  lenter  rexpérience.  Elle  prendra 

un  bt^au  morceau  de  veau  (de  lout  temps,  oo  a  dit  dans  la  langue 

positive  et  confiante  de  la  cuisine  :  prenez  un  lièvre ,  prenez;  œci  « 
prenez  cela  ;)  votre  cordon-bleu  prendra  donc  un  beau  morceau  de  veau 
qu'elle  aplatira  sous  de  vigoureux  oonpc  de  maillei;  elle  le  taillera  en 
poupieites  larges' mais  minces  ;  ces  tranches  seront  gravées  de  pro- 
fondes ciselures  et  ointes  avec  du  lard  haché,  de  la  moelle  de  bœuf, 
du  persil ,  du  romarin  ,  de  la  marjolaine ,  de  la  sauge ,  ei  des  baies 
de  genévrier  pilées  ou  du  gingembre;  ainsi  préparées  les  poopietles 
loot  roulées ,  mises  à  la  broche ,  et  servies  tantôt  sèches ,  tantôt 
masquées  d'une  sauce  rousse  (<). 

Les  tétioes  de  vache ,  coupées  en  dés  et  cuites  au  boaillon  gras 
avec  beurre  lirais ,  muscade,  romarin ,  sauge  et  autres  aroniates  indi- 
gènes ,  OM  paraissent  avoir  constitué  un  mets  asseï  suspect  J'aime 
mieux  pour  le  nom  et  pour  la  chose  le  Katsengetchreg  ;  le  plus  ancien 
souvenir  en  remonte  au  vénérable  sentaonaire  Jean  Geiler  ^) ,  et  le 
savant  Oberlîn  nous  apprend  que,  de  son  tempe,  cette  expression  éiail 
encore  usitée  •  aussi  bien  que  le  mets  qu'elle  dénomme  il  se  donne 
même  la  peine  de  le  définir  :  CUm  e  varUt  earnUmt  mixhu.  Ce  plat  est 
encore  actuellement  pratiqué  en  Bavière  et  en  Souabe ,  sous  le  même 
non.  Il  est  fort  simple,  et  digne  de  respect ,  parce  qu'il  est  une  ins-' 
piratlon  du  génie  économique  de  la  mère  de  bmille.  Il  est  composé 
des  ruines  de  quelque  rôti  mi^estneux  de  la  veille  et  d'autres  reHefs 
des  grandes  pièces  de  viande;  ces  débris  sont  coupés  en  petits  dés  et 
cnits  dans  une  sauce  jaune  Mais  qui  nous  expliquera  la  cause  du 
nom  extraordinaire  et  fontastique  que  l'imagination  du  peuple  a  im* 
posé  è  une  chose  aussi  innocente  ? 

Je  crois  qu'il  y  a  bien  longtemps  que  le  cabri  n'est  plus  admis  mr 
les  tables  où  règne  quelque  bon  goût.  Il  élail  pourtant  estimé  dans  les 
siècles  précédents.  Au  xvu"'*  un  le  tranchait  en  quatre  quartiers  ;  oo 


(0  BscmMsa,  Ko9k-Bueh  de  1671 ,  fiwnmle  101 

(*}    Idem ,     forroale  46. 

(*)  J.  GeiLER ,  Pater  notter.  Strassb.  1308 ,  f*»  5. 

(*)  J.  J.  Obsslui  criariMif ) ,  lie  4.  GéltH  uriptii  ^trmon.  Argest.  17^6 ,  4*> , 
pt|B37. 

(*)  SCBHELLËA ,  Baifirisch.  WUrtwbuch ,  u ,  p.  540. 
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oignait  la  chair  avcr  de  la  saugo  ,  de  la  marjolaine,  du  roiuaiin  ,  du 
lard  doux ,  des  zestes  d'orange  ou  de  citron;  on  rôtissait  les  quartiers 
5  la  broche.  Ainsi  paré  ,  le  cabri  réjonissaii  les  pins  difficiles  (*). 

Le  cochon  de  lait  élaii  bien  antre  chose  î  Célèbre  chez  les  anciens» 
il  est  resté  fameux  chez  les  modernes,  du  moins  chez  les  campagnard» 
alsaciens  et  chez  l»'s  artisans  des  villes.  Quatre  semaines ,  tel  était 
*  l'â^e  que  les  canons  de  la  vieille  cuisine  lui  avaient  assigné  ;  il  ne  de- 
vait pas  le  dépasser.  La  table  des  gens  de  gros  appétit  ne  connaissait 
pas  (ie  plus  beau  trophée  dominical  que  le  cochon  de  lait,  fSpanferkel, 
Spifcritin)  doré  au  feu  actif  de  la  broche  ou  rôti  au  four;  on  ne  le 
présentait  pas  comme  ces  béies  sans  aveu  que  donne  le  hasard  de 
la  chasse  ;  il  était  de  la  maison  ,  et  il  portait  dans  sa  bouche  une 
pomme ,  symbole  des  droits  civils  et  des  liens  domestiques  qui  le 
rattachaient  à  la  famille  et  à  la  société.  C'était  plus  qu'un  aliment  ;  il 
était  un  objet  de  plaisir,  un  sujet  de  féte.  Il  avait  même  l'honneur  de 
passer  pour  un  remède.  On  le  conseillait  aux  malades  et  aux  penonnes 
atteintes  de  maigreur  ou  de  dépérissement.  Heureuse  époque ,  où  la 
médecine  puisait  avec  plus  de  confiance  ses  miracles  dans  la  csiiiQe 
que  daiis  la  pharmacie  !  Cette  affection  de  l'Alsacien  pour  le  cocbon 
de  lait  n'était ,  d'ailleurs ,  qu'une  conséquence  de  son  estime  géné- 
rale pour  le  porc  qui,  dans  son  opinion ,  était  l'animal  par  excellence» 
utile  jusque  dans  sa  dernière  fibre,  profitable  jusque  dans  lesdemières 
parcelles  de  sa  sabstance.  Le  paysan  de  nos  plaines  mettait  sans  hési* 
tation  la  chair  du  porc  gras  au-dessus  de  celle  de  la  volaille ,  et  il 
avait  concentré  ses  sentiments  d'admiration  poor  ce  pachyderme 
dans  cette  vive  image  :  Si  le  porc  avait  des  plumes  et  ail  pouvait  voler 
par  dessus  les  baies,  il  serait  le  meilleur  et  le  plus  maguiflqve  des 
volatiles  (*). 

La  téte  de  porc  était  un  des  morceaux  nobles  de  cet  animal.  Elle 
était  mise  en  oeuvre  entière.  Après  l'avoir  échandée  on  la  flambait  à 
un  feu  de  paille  bien  nourri  afin  de  la  noircir  et  de  lui  donner ,  par 
cette  opération ,  l'aspect  et  l'illusion  d'une  bure  de  sanglier.  On  la 
cuisait  dans  une  eau  mêlée  de  vinaigre  on  de  bon  vin  »  vieux  et  fort , 
avec  un  gros  bouquet  de  sauge  et  une  poignée  de  baies  de  génévrîer. 
Elle  se  servait  froide  et  entourée  de  sa  gelée.  L'empereor  Rodolphe 

(*)  gocmSBR ,  Eo^Bu9k  de  1611 ,  tomiùt  111. 
(•)  J.  Boci ,  AwiirM,  p.  S17. 
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4e  Babiboaiv  parait  l'avoir  appréciée  tous  cette  fonne.  Qnend  it 
foviat  réoompanaer  la  brutale  ftaocbiae  d'ane  boulangère  de  Mayeoee 
qui  ratait  in^rié  sana  le  eouaaltre,  il  lui  fit  porter  lecbef  de  porc  qui 
figurait ,  ce  jour-H ,  en  tète  du  menu  de  aon  dtner  (i). 

Ce  mets  me  rappelle  une  Tîgoureuse  et  spirituelle  saillie  d'un  bon 
▼ieux  curé  lorrain  ,  que  j'ai  tendrement  aimé  et  dont  je  vénère  pieu- 
sement la  mémoire ,  h  cause  de  ses  vertus  .  de  son  savoir ,  et  de  sa 
rare  philosophie.  Prêtre  déjà  à  la  révolution  ,  il  n'avait  voulu  faire 
partie  ni  du  clergé  assermenté,  ni  du  clergé  réfrnctaire  ;  il  se  fit  soldat. 
Après  le  Concordat  il  rentra  dans  sa  cure ,  et  ne  la  voulut  jamais 
quitter,  même  sur  l'offre  des  plus  honorables  dignités.  —  L'abbé  C'\ 
uu^estueux  vieillard  de  soixante-dix  ans  ,  à  stntnre  imposante ,  voya- 
geait, un  jour  froid  d'automne ,  dans  les  montagnes  ,  à  pied  ,  suivant 
son  habitude  ;  il  portail  son  tricorne  sous  le  bras  ,  la  lèie  seulement 
protégée  par  ses  vénérables  cheveux  blancs.  Au  sommet  d'une  côte ,  il 
fait  la  rencontre  de  quatre  bûcherons  ;  il  s'ai  rt^te  ponr  leur  demander 
quelques  indications  sur  le  chemin  à  suivre.  Les  quatre  manants  res- 
taient imperiinemmeni  couverts.  Le  bon  philosophe  n'y  prenait  point 
garde.  Mais  l'un  des  rustres  eut  la  tentation  d'être  facétieux  :  c  Cou- 
«  vrez-vous,  M.  le  curé,  dit-il  ;  les  télés  de  veau  ne  sont  bonnes  que 
c  chaudes.  —  C'est  juste,  répondit  le  curé  en  plaçant  son  chapeau 
c  sur  la  léte  ;  et  vous,  ôtez  vos  casquettes,  ^jouia-t-il  avec  autorité» 
c  car  vous  savez  que  les  tètes  de  cochon  ne  sont  bonnes  qu'à  lagelée.B 
L.es  bûcherons  se  découvrirent. 

Revenons  aux  mets  singuliers  ou  onUiét.  Que  pensez-vous  du  filet 
de  bœuf  r6ti  nageant  dana  une  forte  sauce  au  vin  (^)  ?  de  la  langue  de 
bœuf  à  la  sauce  douce  Ciite  avec  du  vin ,  de  la  farine  roussie ,  des  rai- 
sins de  Corinthe ,  des  amandes ,  du  gingembre  et  de  la  canelle  (')  ?  du 
conseil  que  donnait  nn  médecin  de  cuire  des  branches  de  figuier  dana 
le  pot-au-feu  pour  assurer  au  bouilli  la  tendreté  et  l'esculence  qui  en 
font  le  prix  (^)  ?  —  A  quelle  époque  remonte  chez  noua  l'emploi  dn 
mootOB  à  la  dawbe  f  A  la  fin  dn  vns^  aiède  an  moins ,  puisque  Je  le 


C)  CAmm.  imMhiMi,  ét  OWwar»  éd^  de  iSU ,  p.  M3. 
n  Mnsfiaeera,  AniÊUmf  su  éÊnm  MMm  LOm,  Suaib.  1645,  fi», 
psgellfi. 

O  Boonn ,  JTodb^M  de  1671 ,  fonwle  ». 
0 Ma»  Boca,  JMdrMda  18T7«  ^,  p.  154. . 
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trouve  mentionnp,  sous  celte  désignation  gallicane  même,  dans  tin  état 
(Je  revente  de  comestibles  faite  en  ilH  ,  par  le  maiire-d  hotel  des 
comtes  de  Ribeaupierre  (').  La  poitrine  de  veau  farcir  .  si  populaire 
de  nos  jours,  est  d'une  antiquiié  plus  vénérable;  les  Romains  nous 
l'ont  enseignée  le  jour  même  où  ils  ont  mis  le  pied  sur  les  bords  du 
Rhin  (*);  Apicius  la  recommandait.  Nos  aïeux  ont-ils  mangé  de  l'jinon 
rôti?  La  question  n'est  pas  ;mssi  déplacée  qu'elle  le  parait.  Les  Ro- 
mains en  mangeaient.  Le  chancelier  du  Pral  était  si  friand  de  la  chair 
de  ce  quadrupède  qu'il  le  faisail  figurer  très-souvent  aux  repas  de 
François  i''  (^).  Je  suis  autorisé  à  croire  que  les  Alsaciens  en  Hian- 
geaieni  au  iiii*  et  au  xiv«  siècle,  puisque  le  chroniqueur  du  couvent 
^  des  Dooiinicains  de  Colmar  signale  comme  une  nouveauté  digne  de 
remarque  l'introdttction  de  cet  aliment  dans  la  cuisine  de  son 
siècle  («). 

Lee  guenelles  de  foie  de  veau  (Uberknëpgle)  constituent ,  depuis 
un  temps  Immémorial ,  en  Alsace .  et  dans  toute  l'Allemagne  •  un 
mots  natioiis!  et  trèsHisité.  On  le  voit  -figurer  dans  les  plus  anciens 
bréviaires  de  la  gastronomie  germanique.  Cest  encore  aqjourd*bm 
un  régal  estimé  et  en  bonneiir  sur  les  tailles  de  la  bourseoisie  mo-' 
deste ,  mais  qui  se  pique  de  bien  vivre  et  de  demeurer  Odèle  aux 
vieilles  traditloas.  Le  prince  Maximllien  de  Deax*Ponu  en  était  on 
amateur  déclaré.  Il  d'ouMm  pu  sur  le  tréne  de  Bavière  le  plaisir  que 
est  aliment  lui  avait  si  souvent  procuré ,  dans  ses  jeunes  années , 
lorsqu'il  était  colonel  du  régiment  d'Alsace.  Devenu  roi ,  il  fit  venir 
à  la  cour  de  Municb  •  et  prit  à  son  service  pour  remplir  la  fonction 
spéciale  d«  llilseose  de  quenelles  de  veau ,  une  brave  Alsadennet 
Kajser .  feufe  d'un  cbimrgien-major  du  régiment  de  cavalerie 
que  ce  prince  avait  commandé  (*).  Tous  les  rois  ne  sont  pas  ingrats. 

Je  ne  donne  qu'une  simple  inetilion  aux  gâteaux  de  liàchis  de 
viandes  (^),  aux  issues  d'oie  préparées  eu  civet  ou  bouillies  au  safran  (7), 


(*)  Archives  du  BoMt-Bhin,  Fonds  de  Ril)eaQpiarre.  Comptes  de  1704. 

(•)  MoNE  ,  Urgeschiehte  Baient ,  p.  104. 

(')  Blaze  ,  Molière  musicien  ,  fi ,  p.  439. 

(*)  Anftal.  et  chrun.  des  Dominicains  de  Colmar,  éd»"  de  iW4,  p.  93. 
[*)  F.  ï>non,  Strasbourg  illustré.  Ville,  p  34. 
(•)  BuCHi^GKK,  Koch-Buch  de  167t ,  formule  332. 
MoscUEROSCU ,  Adelichet  Leben,  p.  118. 
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au  dMpoDS  rAiis  ei  ralefé»  d'one  mmb  à  ronngi  Ntb  jeu»  pais 
pnier  sons  tilence  un  raflineuMM  bartare  «tue  le  bon  fieux  lempi  • 
dont  1*00  MHM  fuie  unyoart  li  timplicHé»  anit  imafiné  poar 
doonor  mie  délicitetfe  partieiilière  à  la  cliair  du  diodoo.  Le  diadon 
dëMgné  pour  le  sacriflee  est  son^ib  à  ini  jeûne  absolu  peodaat  nue 
dctti-Jonniée;  son  beure  ftitale  sonne  ;  alors  on  le  poeroliasseafdeni* 
nent  par  toute  la  basse'cour  •  de  Ciçon  le  réduire  an  dernier  degré 
de  rexaspdraiion  et  de  l'épouvante  ;  dans  oet  éut  d'eialtation  dou« 
lonriause  •  on  le  saisit  et  on  le  garotte  oonme  un  criorinsl»  puis  on  lui 
ioflne  de  vive  force  un  demi-verre  de  vinaigre  satufé  de  sel  et  de 
giDgembre;  il  est  i  fagonle;  nués  les  afllres  de  la  non  ont  eooMMiF 
niqoé  sa  chair  les  qoalités  voluptuaires  qu'attendait  la  cruelle  ioa» 
ginatioD  des  cuisiniers  ;  à  ce  moment  suprême ,  on  lui  passe  la  bart 
au  col ,  et  on  étrangle  le  patient.  La  suite  de  la  cérémonie  est  moins 
tragique.  Le  dindon  mort  reste  suspendu  pendant  deux  ou  trois  jours 
à  l'air;  alors  seulement  on  le  plume,  on  le  vide;  puis  oo  le  passe  à 
l'eau  bouillante  et  de  celle-ci  à  l'eau  froide  ;  on  le  frotte  résolument 
avec  du  poivre  et  du  sel ,  on  le  pique  avec  du  lard  ,  de  la  canelle  el 
des  clous  de  girofle  et  on  le  met  à  la  broche  par  un  feu  mené  modé- 
rément. Celle  méthode  acerbe  de  préparer  le  dindon  ,  née  certaine- 
ment dans  la  diureté  du  monde  séculier,  avait  été  adoptée  par  le  couvent 
de  Lucelle  {}). 

Dans  le  domaine  du  gibier,  je  remarque  que  nos  anciens  préparaient 
déjà  les  grives  avec  les  exquises  rôlies  de  pain  que  nous  aimons  encore 
aujourd'hui  (^) ,  qu'ils  connaissaient  la  perdrix  aux  choux .  et  même 
les  alouettes  aux  choux  (^) ,  qu'ils  farcissaient  l'oie  et  le  cochon  de 
lait  avec  des  pinsons  ,  des  mésanges  ou  d'autres  petites  bêles 

Le  cerf  ou  le  chevreuil  à  la  sauce  douce  étaient  un  mets  de  choix. 
On  grillait  des  pommes  dans  du  saindoux  ;  on  animait  ces  pommes 
par  une  infusion  de  vin  vieux ,  du  sucre,  de  la  canelle,  des  girofles; 
00  y  ajouuit  des  amandes  blanches  et  des  raisins  de  Gorintbe  ;  on 
laissait  coire  doucement  (*). 

(*)  MOSCBEROSCU  ,  Àdeliehes  Lebm ,  p.  119. 
(*)  BocHniGKit ,  Eoeh-Bueh  de  1671 ,  formule  187. 
OMoscnBMGl.ldiKaAitliifii,  p.  119 et  190. 
n    lésai,     p.  118. 

n  BsouMBS ,  Im.  «Oui.  ,  (mniM  SIS  et  M. 
n   Uflsi».  âmndsIliO. 
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Us  mérilei  mystérien  de  la  bécasse  svaient  sussi  déjà  été  devioës. 
Elle  paisill ,  comme  de  rsisoD ,  |>our  on  oieean  délicieux.  Après  trois 
Jours  d'exposition  an  grand  air,  elle  était  plumée  ;  mais  on  ne  ta 

vidait  point.  Piquée  avec  de  la  canelle  et  des  girofles ,  saupoudrée  de 
sel ,  et  habillée  d'une  barde  de  lard  •  die  était  mise  A  la  broche  en 
travers.  Quand  èlle  commençait  à  suer  et  è  gonfler,  on  disposait  sous 
la  béie,  dans  une  ièclie*friie ,  des  rôties  de  pain  vigoureusement  épi- 
eées  qui  recevaient  le  jus  du  gibier.  Pendant  que  cette  opération 
chimique  s'accomplissait  on  ne  devait  pas  négliger  d'arroser  la  bécasse 
soit  avec  du  lurd  fondu ,  soit  avec  du  bouillon  ^ras  (').  C'est  h  peu 
près  la  méthode  artuello.  Mais  commeni  pouvaii-on  prendre  plaisir 
au  mels  que  voici  ï  On  cuisait  des  geais  et  des  pies  dans  un  mélange 
d'eau  el  de  vin  qu'on  avait  soin  d'écumer  comme  le  pot-au-feu  ;  puis 
on  masquait  cet  indigne  gibier  d'une  sauce  brune  composée  du  bouillon 
fourni  par  ces  béies ,  de  farine  roussie ,  de  gingembre ,  de  poivre  et 
de  cumin  (^). 

Je  vais  parler  d'un  antre  mets  dont  la  seule  indication  éclaire  cu- 
rieusement une  question  d'histoire  naturelle  très-intéressante  mais 
fort  ij^norée.  A  quelle  époque  ,  le  castor  d'Europe  ,  que  les  natura- 
listes appellent  le  bièvre  ou  le  bifrc ,  a-t-il  disparu  du  sol  de  l'Alsace? 
Les  écrivains  réguliers  ne  nous  l'apprennent  point,  mais  les  historio- 
graphes de  la  cuisine  nous  informent  que  ce  rougeur  amphibie  ,  cet 
Ingénieur  si  sociable ,  résidait  encore  sur  nos  rivières  au  xvn'  siècle. 
Ils  parlent  des  pattes  et  des  queues  de  bièvre  mises  en  civei  (')  (Biber 
Sehwanz  und  Datum  ta  schwarum  Brûhlin).  C'était  un  plat  maigre. 
Le  bit  de  la  présence  dn  bièvre  en  Alsace  >  il  y  a  deux  cents  ans , 
qooique  peu  remarqué ,  n'a  rien  qui  doive  surprendre.  Nos  Vosges 
profondes,  alors  couvertes  de  vieilles  et  épaisses  forêts,  et  oh  régnaient 
de  longoes  soHlodes,  avaient  pins  d'one  ressemblance  avec  certaines 
régions  des  Alpes.  Or ,  nous  savons  qn'an  xvi*  siècle  encore  le  castor 
vivait  en  société  snr  la  Reuss,  l'Aar  et  la  Ummath  (^).  Pourquoi 
n'anraltHl  pas  habité  les  hautes  parties  de  l'Ill ,  le  cours  sauvage  de  la 
Fecht,  les  rives  rocheuses  de  la  Thur,  les  méandres  que  la  Broche 


{*)  Bocansia ,  ioe.  tUai. ,  fmaale  t5é. 
(■)    Msni ,    fomula  SSi. 

{")  MoscasaoscH ,  AdOiehu  Leben ,  p.  f  18.  —  BVGBiiiQBR,  he,  cff Ibmie  6^. 
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pfonieiiait  daat  les  bois  preiqae  ignorés  et  daas  los  déserts  dos 

OMDUgDeS  ? 

L*Alsioe  s  va  disparaître ,  s'éteiodre ,  i)ieo  d'Mtros  «spèoes  d'aai- 
naax  qui  ont  incontostatiloinent  servi  à  l'alimentation  de  rbomme. 
J*ai  parlé  des  ours  et  des  droits  seigneuriaux  que  plusieurs  princes 
s'étaient  réservés  soit  sur  les  pattes ,  soit  sur  le  dief  de  cette  béte  (*); 
on  es  a  tné  encore  dans  la  vallée  d*Andlau ,  en  1606  A,  et  le  dernier 
exemplaire  connu  a  été  abattu  dans  le  val  de  Munster  en  1786  A. 
L'anrocbs  a  été  cbassé  dans  nos  Dootagnes  parles  rois  de  la  première 
et  de  la  seconde  race.  Le  Wisent  ou  bison  n'a  disparu  qu'après  l'au- 
rochs»  et  au  xvi*  siècle,  les  Vosges  d'Alsaoe  oflhiient  encore  an  chas- 
seur le  boBof  des  bois  qnl  n'était  que  le  boeuf  ordinaire  à  grandea- 
cônes  vivant  dans  les  forêts  i  l'état  sauvage  (^).  Le  bouquetin,  animal 
qui  est  devenu  rare  même  dans  les  Alpes  des  Grisons,  a  enoore  été 
vo  eo  Alsace  daus  ce  siècle  ;  l'on  en  a  tué  un  dans  les  hautes  mon- 
tagnes du  groupe  du  Hoheneck  vers  1810.  Enfin ,  le  médecin  Rosslin 
signale  fort  au  lonp^  la  présence  dans  les  Vosges ,  à  la  fin  du  \vi* 
siècle  C),  du  cheval  sauvage  (equns  feralis).  Le  mangeait-on?  Il  se 
peut  qu'à  celte  époque  sa  chair  tùi  exih^c  des  cuisines  et  qu'on  se 
bornât  à  le  capturer  pour  le  réduire  en  domeslicilé  où  il  devenait , 
dit  Rosslin  .  l'égal  des  chevaux  espagnols  et  turcs.  Mais  je  ne  vois  pas 
pourquoi  i^a  chair  eût  été  méprisée  dans  les  siècles  plus  éloignés  et 
moins  diflficiles.  Les  Henédiciins  du  niooasierc  de  Saint-Gall  la  man- 
geaient posiliveuieiil  au  \v  siècle,  comme  nous  le  voyons  par  le  liber 
benediclionum ,  composé  eu  l'an  1000»  par  Ekkehard  vi,  moine  et 
maître  des  «  coles  de  celle  maison  ;  ce  livre  est  une  espèce  de  rituel 
gastronomique  qui  contient  les  divei*ses  fornmies  de  bénédiction  que 
l'on  devait  prononcer  sur  chacun  des  mets  servis  sur  la  table  du  cou- 
vent. Ces  formules  sont  eti  vers  alexandrins  et  conliennenl  des  ren- 
seignements bien  précieux  sur  les  usages  alimentaires  de  celle  époque 
reculée.  La  viande  de  cheval  sauvage  y  est  désignée.  Une  de  ces  for* 


(«)^aNM éTAlâam.  Vmrimm Àl$att àuiM§,i-  ptrUe,  naée  1885^  p.  9l7. 

(')  SoJSiuumi ,  OdUieH^g,  p.  IQO. 

(*)  Puài ,  Bistor.  UtnkwUnKgkiUm  dM  Bkaâm ,  p.  lé. 

(*)  TscHCDi ,       Alpes  ,  p.  864.  Ce  oaturatiste dil  fbnMNeoMUt  qu'oe  chatMlt 

|e  bxuf  des  bois  dans  les  Vosg«-s  au  xvi*  siècle. 
O  RÔ68L1N  ,  Woâgauùeh»  HMrg,  p.  SI. 
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■iilet  MH»  réfèle  amst  qae  les  moinet  de  Siioi*6all  apprécitieiil  la 
mtrmoue  comme  oo  gibier  délicat,  car  en  prétence  de  ce  plat,  ili 
i^taient  à  leur  fcwafaite,  ce  souliait  d'une  senaoalité  réfléchie: 
c  PoiHe  eotre  tiéiiédiction  la  rendre  grasse.  »  Cette  qualité  est,  eo 
effet ,  eoGore  son  mérite  principal  aui  yenz  des  aanieiirs  de  notre 
tempe* 

Pirmi  les  poissons ,  J*ai  à  mentionner  quelques  singularités  carac- 
téristiques entièrement  temliées  dans  l'oubli  on  abandonnées  par 
l'art  moderne  ;  par  eiemple  :  les  imites  sécbées  :  en  4804 ,  ies  eon- 
seillçrs  de  la  régence  d'Ensisbeim  prescrivirent  au  bailK  de  Waldldrcb 
d'en  envoyer  une  provision  i  FrilMnrg  pour  défrayer  la  table  des 
Etais  qui  s'y  tenaient  (>)  ;  les  harengs  grillés  surmontant  des  choni 
verts;  ces  poissons  étaient  relevés  d'une  forte  sauoe  aigre  aux  ognons 
hachés  les  angnilles  an  vin  dans  lequel  on  cuisait  du  persil,  de  la 
sauge,  de  la  jeune  bette  ou  des  épinards ,  de  la  maijohdne ,  du  gin- 
gnnbre,  du  safran ,  de  la  fleur  de  muscade,  du  cuoûn  (')  ;  les  lam- 
pluies  qu'on  disposait  en  nœud  defai  forme  d'une  brasielle.  cuites  au 
vin  épaïwi  de  noisettes  ou  d'amandes pilées  et  échanflé  de  poivre,  de 
nraaeade  et  de  eanelle  ;  elles  étalent  servies  tenant  une  deari-muscade 
dans  la  bouche  et  leurs  yeux  étaient  remplacés  par  des  doua  de 
girofle  odonnu  (^)  ;  les  quenelles  de  carpes  {Karpf-Krœpflin) ,  fMles 
des  issues  de  ce  poisson ,  salées  et  hachées ,  cuites  au  vin ,  puis 
grillées  avec  des  pommes  oo  des  poires  ,  des  raisins  de  Goriothe ,  du 
pain  d'épice  râpé,  force  épices  et  façonnées  en  boulettes  au  moyen 
de  farine  ;  d'amandes  concassées,  de  sucre  et  de  jaunes  d'œufs;  elles 
sont  souverainement  bonnes,  ajoute  le  formulaire  {^)  ;  les  écrevisses 
farcies  ;  échaudées  et  dépouillées  de  leur  armure ,  leur  chair  éiail 
hachée  et  réduite  en  pâte  ;  on  la  mélangeait  d'œufs  et  d'épices  éner- 
giques; on  remplissait  de  ce  hâchis  les  tests  vides,  et  l'on  coulait 
par-dessus  une  purée  de  pois  irritée  avec  des  aromates  violents  (®). 
Eo  générai ,  sur  les  ubies  bien  servies,  les  viandes  el  le  poisson 


(*)  ^fvAlMi  du  mUUn.  Fonds  de  la  régesee  dlasiahdB.  Dépeaici  ée  «Me. 

(*)  BucHiMUR ,  Koch-Ttnck ,  fomuile  su* 
(*)     Idem,     formule  487. 
{*)     Idem ,     formate  484. 
(*)     Idem,     formule  381. 
\^  t     formule  4M. 
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ëlaient  accompagoés  de  plusieurs  saucières  où  chacun  puisait  selon 
son  goiit,  et  choisissait  entre  les  condiments  suivants  ;  câpres,  olives, 
rouelles  d'oranges  ou  de  ci  irons  sucrées  .vluaigre  rosat  (Roten-Euig), 
vinaigre  sumrd  {Uolder-Estig)  ou  vinaigre  violet  (  VioleH'Euig) 
Ces  spédoiens .  en  cette  branche  de  l'art ,  peuvent  suffire. 

PttSOOS  â  une  autre.  Nous  voici  en  Tace  de  l'œuf»  ce  miracle  de  la, 
■aUire»  qui  est  à  la  fois  la  vie  reproduite  ou  la  vie  suspendue,  l'oiseau 
ou  un  trésor  alimentaire,  au  gré  de  la  Tantaisie  ou  du  besoin  de 
l'homme.  La  ménagère  en  tirerades merveilles;  d'abord  le  Pfankuchen. 
Sait-on  bien  qu'il  y  en  avait  ancieooenient  six  espèces  distinctes  ?  la 
vulgaire ,  à  la  ciboule  oo  aux  ogaooa  ;  rodoraste,  ou  domiiiaiaBi  le 
persil ,  la  naijolaioe,  la  sauge ,  la  nwnibe  associées  aux  raisins  socs; 
la  vigonrensoi  basée  sur  le  giogombre,  la  naseado*  le  poivre  et  le 
safkun  liés  par  la  créoie  ;  la  bienfiiisaote ,  mêlée  d'épbards ,  déjeune 
belle  et  assaisonnée  d'épices  uNMlérées  ;  la  Ihiiiée  •  mélangée  de 
pommes  douces»  de  poires  parfumées  et  d'amandes;  In radieNiiée, 
qui  exigeait  de  la  crème  douce,  force  aul^  lirais ,  des  Agnes  »  des  sii- 
sins  de  Gorinihe  •  du  sucre,  de  la  canelle  et  du  safiran.  Los  vieux 
livres  indiquent  ces  six  variétés.  La  soupe  aux  oeufii  a  été  de  tout  temps 
un  potage  estimé.  Jean  Geiler  parie  de  bregeUu  E^fer  ce  août  les 
CBuik  au  miroir;  de  Murtyr-Eyer,  qui  pourraient  bien  être  la  mémo 
diose,  sinon  des  œufe  pbcbés;  de  Mrotteyer  (>)  qu'Oberlin  détnit 
c  M  teijffo  frixa  »  (^)  ;  donc  encore  des  œuft  sur  le  plat»  Quant  & 
YEiferhrunn  (>)  j'ignore  ce  que  c'était,  et  Oberlin  rignorait  comme  nmi* 
puisqu'il  s'est  contenté  de  dire  pour  tout  éclairrisiemeai  f  CUn  tpeeiet 
cxovtf  I  (6)  ce  qui  n'éclaircit  rien.  Nous  sommes  mieux  ixéa  sur  le  J^ief- 
leauMSf  ;  c'étstent  des  ceufs  battus  avec  de  la  Mue  et  du  lait ,  mis 
dans  un  plat  exposé  sur  fai  braise  ;  en  servant  cette  espèce  d'oaaeletie 
soufflée  »  on  l'omait  de  raisins  de  Corintbe  et  on  la  saupoudrait  de 
sucre  (J).  Il  m'eût  été  agréable  d'indiquer  avec  précision  l'époque  de 

(*)  ■oscBSBOsai,  AdMm  lOm ,  p.  lté. 

(■)Ds  Wmgik^t  Mn.  Oa  dit  encore  à  Molbooie  Arofelto  JBMp/Uj  des 
ptmw  de  lerre  frites, 
n  Gauia ,  Buoch  der  Sunden  des  Mundt.  Slrasb.  1318  ,  f»  4. 
(*)  OSERi.rt ,  de  Geileri  tcHptis  germanicit,  Alg.  1786,  4",  p.  57. 

(•)  J.  Geiler  .  Uuoch  der  Sunden ,  i*  4. 

(•)  OBi:Ri.i>i ,  hc.  cit. ,  I».  3<j. 

0  BuoiiMfiR ,  Koch-Buck ,  formule  557. 
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rinvenlion  des  novilUâ  (Nndkn);  mais  je  n'ai  pu  y  réussir.  Ce  moi  ne 
se  rencontre  pas  dans  les  sermons  de  Geiler;  doue  la  chose  n'exisUil 
pas  de  Sun  temps;  cet  esprit  original  qui  aimait  d'emprunter  ses  com- 
paraisons ù  la  vie  familière  ,  n'aurait  pas  manqué  de  tirer  quelqu'np* 
plicalion  morale  ou  de  l'usage  de  ce  mets  ou  des  procédés  qu'exigeait 
sa  confection.  J'incline  à  penser  que  les  nouilles  sont  une  idée  italienne 
qui  n'u  passé  les  Alpes  qu'après  la  guerre  de  trente  aus.  Moscberosch 
qui  a  écrit  son  Adelkhcs  Leben  en  16-il  n'en  parle  pas  encore  ;  mais 
nous  les  trouvons  établies  en  1671 ,  parfaitement  décrites  et  mentioo- 
nées  SUU8  leur  nom  actuel  dans  le  livre  de  l'abbé  Buchinger  (i). 

Voilà  un  aliment  bien  jeune  dans  l'bistoire  du  monde ,  diront  cer- 
tains fonatiques ,  nous  le  tenions  pour  bien  plus  ancien.  —  Qu'y  faire? 
Ua.  le  consoleront  peut-être  en  apprenant  que  les  Watter-Striblen 
remonteai  à  plus  de  deux  siècles  avant  l'ère  chrétienne  et  que  Galon* 
l6-Cense|ir  en  a  parlé  au  cbap.  78  de  son  traité  de  Ae  Rutikà,  non 
par  à^pearprèi,  oiais  très-expressément,  car  non  seulement  il  en 
dooae  la  recette ,  mais  il  en  fournit  aussi  le  nom  sous  lequel  les  fl^-> 
•  antiques  allemaads  les  mangent  depuis  deux  mille  aus,  sans  se  douter 
de  leur  origine  qniriiaire.  Le  fieux  romain  les  appelait  sans  aucun 
àêUmrterMiœ,  ttribUtœ,  Est-ce  clair?  La  chose  a  paru  telle  au  savant 
M.  Mone  loi-méoe  qui  n'hésite  pas  un  iasunt  sur  ce  point  Goufe- 
nous  que  Ton  peut  avoir  de  la  patience  sur  bien  des  si^eta,  quand  on 
acnge.que  Ton  se  nourrit  quelquefois  d'un  plat  expliqué  par  Caitm  et 
mangé  par  les  Sdpions. 

Puisque  nous  sonmes  dans  la  véritable  antiquité,  ne  la  quittons 
point  sans  remarquer  que  nous  tenons  de  la  même  époque  et  de  la 
même  source  les  boulettes  au  fhmuige  (KâêknôpfU) ,  ?ieux  mets  alsa- 
cien qne  nca  voishis  do  pays  de  Bade  nomment  aussi  KiUtpaxte»,  Ce 
sont  les  gkH  des  Romains  de  la  troisième  guerre  punique. 

J'ignore  à  quel  degré  de  la  nuit  des  âges  les  Belfortains  rapporlant 
nn  mete  ;qui  jouit  dans  leur  pajs  d'une  grande  autorité.  La  pierre  de 
la  Mlotie  est  un  monument  romain  ou  un  vestige  bourguignon ,  on  peut 
choisir  ;  mais  le  Bmum ,  le  mets  en  question ,  qu'est-il  ?  Est-il  romain, 
bourguignon,  on  tout  simplement  belfortainf  Tollàce  que  l'on  ne  décide 
point.  Un  brave  homme  d'historien  l'a  signalé  ré^mment  comme 


(•)  BucBiNGEh  ,  Koch-Buch  de  1671 ,  formules  590  et  suiv. 
MOMfi ,  VrgeMhkktê  BofUtu ,  T.  i ,  p.  ItH. 


L^ANOnillll  ALSACE  A  TAlU. 


tuoMlidiiiHifi^aravMliged'^lrtcopiMx,  friMd  «i  éeoM- 
t  liîqiié  (*).»  Diaptre  I  cette  gnietgac  proaat  Iwaaonp.  Approcliont  et 
fOfOM  oe  ga'elle  tieadfa.  «  GTest  m  nétange,  miinne  l'anlflar ,  de 
•  bii ,  de  Mcre ,  de  fiuine  et  d'canfi  battait  en  eonsittanoe'de  bouillie» 
t  amuél  on  i^ote  loit  des  ^aartiefa  de  pmmm  »  aoit  dea  prnnei  oi 
«  dm pmaeau,  deaœriiea  oa  dea  baiea  de  airtillea,  aaitant  le 
€  (oàt  M  bi  aaiiOD.  Cette  conposMoi  coiinire  ae  net  dav  |ilai 
«  00  daaa  eo  poèton  préelaUeneiit  cadait  de  beiam  fraia.  Coït  daaa 
«  00  fiMr  on  entre  dm  tentt  deaius  et  deiaoaa,  ee  gatenn  ae  goiifle 
<  énonnéaMnt.  On  appelle  cette  rabmte  pièce  de  piHMerie  benr- 
«  geoiie  nn  rDNdn.  »  C'est  Uan  dit.  Yeilà  le  rencin  couui  et  tant  le 
■onde  •  Je  reapèra  •  aaiiabit. 

C'eat  amal  dau  le  paragraphe  dea  cenlii  qu'il  eenviant  de  placer 
l'andenne  aonpe  nn  fin.  L'on  battait  «m  beoae  quantité  d'canlb  ^'on 
jetait dana dn  finie  meMeur  poMible ;  on  fersak cette  préparation 
tar  de  petits  dés  de  pain  grillé  et  l'on  tournait  aar  nn  fini  donx  jns- 
qu'à  coisioo ,  eo  j^ootaot  dn  sncre ,  de  la  caoelle  et  du  saCrao  ;  puis 
CD  dressait  ce  potage  sur  des  tranches  de  pain  btanc  et  des  rablos  de 
Corinthe  Si  les  potages,  comme  le  prétend  Grimod  de  la  Ruyoièrei 
soot  ao  dîner  ce  que  le  porUque  est  à  l'édifice,  il  faut  coociare  quels 
soupe  au  vin  ne  pouvait  servir  de  perystile  qu'à  des  repas  de  baoïe 
fuuie. 

Nous  reirouveroDs  encore  les  œufs,  ei  leur  rôle  agraodi ,  quand  je 
traiterai  des  pâtisseries  de  l'aucien  temps.  Mais  je  puis  bien  dire  eu* 
core  ici  que  les  œufs  fureoi  la  cause  de  la  haine  réciproque  que  se 
portaient  le  clergé  séculier  et  le  clergé  régulier.  Les  moines  mangeant 
beaucoup  d'œufs  et  les  prêtres  beaucoup  de  poules ,  les  moines  fai- 
saient renchérir  les  poules ,  et  les  prêtres  hausser  le  prix  des  ceofs. 
Cette  idée  n'est  pas  née  dans  le  cerveau  d'un  libre  penseur ,  elle  est 
d'un  Gordelier  de  Tbann ,  Jean  Paulli ,  qui  écrivit  en  1518  on  recueil 
d'anecdotes  tirées  des'sermons  qu'il  avait  prononcés  (^). 

Les  bouillies  et  les  purées  (lat.  pulmentum;  aliéna.  mu$t)  tenaient 
dans  l'ancien  système  alimentaire  une  plus  grande  place  que  dans  le 
nôtre.  Les  Homains  avaient  adopté  dea  peuples  orientaux  la  bouillie 


(')  CoBBCr,  JKff.  de  Bêlfbrît  p.  Itt. 
(•)  BCCHRIGER  ,  Koch-Buch ,  fomule  867. 

n  i.  Paulu,  Sdm^md  £rmt,  éd«*  d«  ll«bowg  iSti&f     ^  9S. 
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au  riz;  les  Allemands  rempruntèrent  des  Romains  ,  ainsi  que  l'usage 
de  l'oi^e  perlée  et  lu  bouillie  de  millel  le  célèbre  Uirtbrey,  qui 
joue  QD  rôle  historique  dans  les  Télés  que  la  ville  de  Strasbourg  donna 
lurs  du  grand  Ur  îoiemaiioDal  de  1570.  Tout  le  monde  ^ii  que  les 
Zarichois  fireni  en  ane  jooniée,  et  p«r  lu  voie  des  Oeuires ,  le  tn^ec 
entre  leur  ville  et  Straaboang ,  amenant  aor  tenr  Itatean  une  énorme 
marmite  de  boaillie  dé  mlHet  qni  fut  olèrte  encore  cbande  et  fumante 
à  leun  bona  alliés  d'Alsace*  Ce  tour  dé  force  devait  symboliser  à  la 
fois  b  cbaleur  de  leur  amitié  et  Tempressement  Adèle  qu'ils  mettraient» 
en  cas  de  danger,  à  voler  au  secours  de  nos  pères  (*).  Tous  les  brooeu 
n'eurent  pas  la  baote  fortmie  de  la  bonillie  de  millet  de  4576  ;  nous 
ne  oonnaissoiis  les  autres  que  par  les  services  modestes  qu'ils  ran» 
dirent  dans  te  oerde  de  la  vie  domestiqoe.  Tels  sont  :  le  l^eiMHiiiit , 
purée  de  haricots  blancs  ou  bonillie  d'orge  ou  de  ris  ;  le  Tnuttmu»t , 
bouilHe  combinée  de  poia  et  de  blé  (*)  ;  le  Geknèpftkmum  »  composé 
de  pois  blancs  et' d'orge  {^)\  le  Blndemuu  on  CajnlelmiiM,  purée  è 
laquelle  concouraient  les  haricots,  les  pois,  l'orge»  les  harengs  et 
d'autres  poissons,  et  que  Geiler  désignait  quand  il  voulait  donner  une 
Image  expressive  du  désordre ,  de  la  conAision ,  du  chaos  (*)  ;  le 
AhiimtiM'on  E^enmu»,  bouillie  faite  de  pain ,  de  vin  ,  d'œnb ,  de 
beurre  et  de'  sucre  0;  le  Haymait  ou  Mayeien ,  espèce  de  Julienne 
printanière  oè  entraient  toutes  les  jeunes  plantes  potagères  nées  au 
flMHa  de  mal  C) ;  le  Mèeftmitt»  bouillie  du  temps  des  vendanges, 
firfte  de  raisins  cuits;  le  lÂmemimi  ou  lAtuen  Meuehkn,  purée  de 
leutillès ,  mets  dont  Tammeisier  régent  de  Strasbourg  parait  avoir 
flréqoemroent  usé  à  son  repas  public  du  soir ,  servi  aux  Iraia  du 


(')  MoNfi ,  VrgeickkhU  Badmi ,  p.  102. 

(*)  Gel  événoMni  a  suscité  aa  grand  nombre  d'ouvrages  en  ?crs  et  en  prose  : 
Haurer.  Der  icanne  Hirtbrey  von  Zurich.  Zurich  i792,  A";  Ui.m^.  Vber  die 
Reise  des  zUrchers  lireytopfes.  lUiyreulli  1787  ,  8"  ;  J.  Fischart.  Dos  yluckhafte 
Schiff von  Zurich  ,  pocnie de  1^00  vcn,  sans  date;  réédité  |»ar  Ualiijig« 
Tubingue  1828,  8°,  etc. 

C)  GiiLER  ,  Paradis  der  Seelen.  Slrasb.  lolO  ,  f%  p.  228. 
(*)  Idem,  Der  hœlUich  Leum.  Slrasb.  1514,  ttà. 
C)  Idem,  PMiiUa,  part.  m.i^.  14SH  ,  p-  41. 
(')  Idem ,  id.  p.  09. 

idem ,  id.  p.  59. 
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trésor  (*).  La  ville  de  Mulhouse  posséJaii  et  possède  encore  un  puits 
dont  l'eau  a  la  répuiaiion  d'èlre  ]tarliculièremenl  propice  à  la  cuisson 
des  légumes  secs ,  par  conséqueui  à  lu  coufeclioo  des  purées  el 
bouillies  ;  il  porte  le  nom  de  Mmsbnmnen. 

J  achève  cette  série  de  mets  anciens  et  respectables  par  deux  plats 
du  xv^"  siècle  que  nie  fournil  encore  le  docteur  Jean  Geiler  de  Kay- 
sersberg.  L'un  est  le  Lebersal  (*)  dont  on  ne  sait  rien,  si  ce  n'est  qu'il 
s'agit  de  foie  préparé  d'une  façon  particulière  <  jecur  cerlo  viodo  coc- 
tum  »  dit  Oberlin  (•^).  0  linguistes ,  que  vous  êtes  superficiels,  et  que 
vous  prenez  naïvement  vos  aises  !  Avec  votre  secours,  nous  n'en  sau- 
rions pas  davantage  ,  moins  peut-être ,  sur  le  Hutzenblolz  ou  Zinsenlin. 
Heureusement  que  l'illusirc  prédicateur  de  la  cathédrale  de  Strasbourg 
a  eu  le  soin  de  nous  laisser  la  description  du  Hotzeublotz  dans  un 
recueil  de  sermons  dont  le  litre  ,  «  Le  Lirvre  m  civvl  > ,  a  droit  d'asile 
dans  mon  œuvre.  Celle  description  ,  la  vuici  :  «  Comment  fait-on  nu 

<  Hotzenbloli  /  S'il  le  reste  un  poulel  (roid,  tu  le  découperas  dans  une 
c  casserole,  tu  y  ajouteras  des  ognons  taillés  en  rouelles  et  mouilleras 

<  le  tout  d'un  bain  de  vigoureux  vinaigre;  lu  mêleras  el  travailleras 

<  convenablement.  Yoilù  ce  qu'on  appelle  un  HÔlzenbloiz(^).  >  Qui  ne 
reconnaii  là  le  premier  bëgaiemeni  de  l'idée  qui  devaii  un  jour  pro- 
duire la  maionnaise  t 

€h.  GteAlD,  mwrtiltoMriiVéMt. 
(LamritiàmMprodiahit  Uwaltm.) 


(']  ScH£a2,  Glou.  Germ.  med.  œvi,  p.  436. 

(')  J.  Geiler  ,  Predisien  lOer  étit  iVorrwiMMf.  Stfssb.  1890 ,  ^  49* 

(*)  Obbblin  ,  d$  GeUêH  ieriptis  gêtuumkitt  p.  37. 

C*;  J.  Geilrr  ,  HaoM  im  PfeUbr,  Slrad»  ISOS  »    E ,  vj. 
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Nom  avons  laissé  passer  od  laps  do  temps  asseï  long  entre  notre 
premier  article  et  celui-ci.  Bepois,  notre  travail  nous  s  éié  facilité  par 
plusieurs  mémoireaot  notices  publiés  par  la  BevuedelaSœUiéhuionque 
de  France,  (Publication  paraissant  sous  le  patronage  du  ministre  de 
rinstmction  publique.)  Cette  Borne  est  très*pen  répandue,  et  il  n'y  a 
qoe  les  membres  corrapondanls  do  ministère  de  rinstmction  publique 
pour  les  travaux  historiques  qui  la  reçoivent.  Il  nous  paraît  utile  de 
reproduira  brièvement ,  dans  la  ilevue  fAUaee .  ce  qui ,  dès  Tappa- 
ritioD  de  la  Revue  Jbtsforif  ue ,  y  a  été  publié  sur  la  culture  des  sdenees 
dans  notre  province.  Un  des  travaux  les  plus  consciencieux  est  celui 
de  M.  Goguel  de  Strasbourg  (notre  collaborateur  è  là  Jl^e  «Tiltiaee), 
publié  dans  les  numéros  de  novembre  et  décembre  1889.  Nais  anté- 
rienremeM  d^è  au  mémoire  de  M.  (Sognel  •  nous  trouvons  plusienra 
notices  qui  nous  faitéressent.  IKabord  quelques  mots  sur  le  but  et  la 
tendance  de  cette  Revue  Uffori^ne.  Dans  nn  numéro  préliminaire  se 
trouvent  énoncés  et  déposés  les  eciee  &/kklt  ftktifi  à  Forganuatàûm 

Le  bot  du  comité  est  de  centraliser  è  Paris  les  travaux  de  tontes 
les  sociétés  savantes  de  France,  afin  de  réunir  les  matériaux  et  docn* 
ments  devant  servir  on  jour  à  la  rédaction  du  Dictionnaire  historique 
et  géographique  de  la  France .  par  départements.  —  A  cet  eflfet  le 

comité  des  travaux  historiques  est  divisé  en  irois  sections  :  t*  Histoire 
et  Philosophie;  2"  Arciiéologie  ;  ^  Sciences  physiques  et  naturelles. 

Les  membres  parisiens,  également,  trient  les  travaux  envoyés  de 
la  province  et  chaque  section  remet  tous  les  mois  au  ministre  un 
compte-rendu  des  publicaiions  d<»s  sociétés  savantes  de  h  France.  Ce 
compte-rt  ndu  est  publié  daus  la  Revue  de*  SociéU*  ëavanies.  I)cs  pn& 
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de  300  à  1S00  Tr.  seront  fondés.  C'est  ainsi  que  les  travaux  des  pro- 
vinces acquièrent  une  publicité  très-grnnde  et  peuvent  profiter  à  la 
France  entière.  —  Ce  but  est  excellent ,  et  il  est  de  l'imérêl  de  toutes 
les  sociétés  savantes  d'envoyer  leurs  statuts  et  leurs  travaux  au  comité 
ceolral.  Le  ministre  a  nommé  en-dehors  des  membres  parisiens  r^i- 
dants,  des  membres  correspondants  dans,  chaque  département. 

Ont  été  nommés  pour  le  Bas-Rhin  :  MM.  Daubrée,  Jung ,  Kirsch- 
leger,  Lereboulei ,  Schimper  et  Oppermann,  professeurs  à  Strasbourg  ; 
MM.  Schweighxuser  ei  L.  Spach,  archiviste»;  MM.  Max  de  Ring  et  . 
L.  Levrault,  archéologues. 

Pour  le  Haut-Rhin  :  MM.  Kœchlin-Schiumberger  et  Penot ,  de  Mul- 
house. Nous  trouvons  que  le  Haut-Rbia  n'est  représenté. ni  pour 
l'histoire  ni  pour  l'archéologie. 

Dans  les  mêmes  actes  ofHciels  on  signale  encore  les  sociétés  sa- 
vantes de  chaque  département.  Pour  le  Bas-Rhin  : 

La  Société  d'agricuUtm,  tetenca  et  orlr  ; 

La  Société  des  sctencet  miureUei; 

La  Société  pour  la  eontervation  des  monumentf  d'Alsace  ; 

La  Société  strasbourgeoue  des  «mil  dhinoin  naliÊnUe; 

La  Société  de  médecme. 

Dans  le  Haut-Rbio  : 

La  Société  Schœngauer  ; 

La  SociéU  mdMUrieUe  de  Mulhouse  ; 

La  SœUii  d^lutioin  naiwteUe  de  Colmar  n'est  pas  noitionnée. 

Nous  engageons  le  secrétaire  de  cette  ntOe  association  à  entof  er 
ses  statuts  au  comité ,  et  un  compfe-muiK  de  ses  travadk. 

Dans  le  3  (février  1859)  noos  trouvons  un  rapport  foit  an  nom 
de  la  commission  chargée  d'étudier  la  plan  d'on  Dictionnaire  géogra» 
phiqne  de  la  France  ancienne  et  moderne.  On  s'est  arrêté  an  plan 
solvant  :  Publier  l'ouvrage  par  livraisons  et  consacrer  nn  DiàtouMlre 
spécial  pour  chacun  des  86  départements,  sauf  à  relier  le  tout  pir 
un  indei  général  des  anciens  et  nouveau  noms  de  lieux  de  la  France. 

Gbaqne  Dictionnaire  départemental  s'ouvrira  par  une  introdoctioa 
snr  la  géographie  physique  du  département. 

Phnienrs  règles  sont  données  pour  l'élaboration  de  en  mie.  plan  » 
aiasi  que  quelques  ipéâiHgm  d'élaboration. 

k  la  page  235  on  trouve  une  notice  historique  sur  la  Sodilé  ét 
miéeâM  de  Strasbourg ,  par  M.  le  professeur  Gabriel  Towrdtt^  Cette 
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DoUce  est  fort  iatéressaDte.  Nous  loi  emprunterons  une  foule  de  dé- 
tails qoand  noos  serons  arrivés  aux  trafaui  scientifiques  <les  médecins 
à  Strasbourg. 

Le  N*^  mars  renferme  une  Revue  des  études  archéologiques  et 
liisioriqiies  en  Lorraine  pendant  Tannée  1857 ,  par  M.  L.  Lacroix. 

Le  N*  d'avril  renferme  on  beau  Mémoire  de  philoaophie  botanique 
sur  la  mesure  dn  degré  d'èlévatiott  ou  de  perfection  organique  des 
espèces  végétales.  Noos  ferons  remarquer  qne  M.  Gbatin  nese  préoo> 
cape  en  aucune  manière  des  travaux  des  Allemands  à  cet  ^ard. 

Chaque  N*  renferme  on  Bulletin  bibliograpbiqiie. 

Parmi  les  livres  cités  relatifs  à  l'Alsace  nous  trouvons  le  Rapport  de 
M.  Max  de  Ring  sor  la  botte  de  S^George  près  de  Soulu  (Baa(-Rbin). 

Le  Pèlemage  de  MarkMhal^  par  le  même. 

Le  N*  de  mai  renferme  une  Notice  bibliograpbiqae  sur  les  ouvrages 
parus  dans  le  ressort  académique  de  Nancy  en^debors  des  sodéiés 
savantes ,  en  1857  : 

I*  flore  deLmmne,  par  A.  Goâm.  3*  édition. 

S*  PMmiologie du d^artememt  de U  MauUe,  par  M.  TerpuHtt^» 
Neiz.  ~  Le  Muiée  poUoMUogique  de  Mets  est  parfoitement  coordonné 
et  classé,  ce  qui  le  rend  très^instroctif. 

3*  Beehtrehei  mr  la  nÛHiralogic  dn  ûMôens  gîta  miiaUifèm  de 
^^Mane-ttÈM'iimei  et  de  La  Croix ,  par  le  Corri^  de  Saint^Dîé. 
(Epinal  cbes  veuve  Gleye).  Ce  Mémoire  est  extrêmement  intéressant 
et  fort  curieux ,  nous  y  reviendrons. 

4*  Le  Guide  du  propriétaire  d^abàUei ,  par  uo  curé  do  diooèse  de 
Nancy.  —  N|ncy,  chez  Wagner. 

M.  NiekUt  donne  quelques  extraits  de  cet  ouvrage  qui  dénotent , 
chez  l'autear^ré ,  un  grand  talent  d'observation. 

Dans  le  Bulletin  bibliographique  on  trouve  sigoalé  : 

le  Bulletin  de  la  Société  pour  la  conservation  des  monuments 

d'Alsace; 

Le  Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse. 
Le  N*  de  juin  renferme  : 

Une  note  de  M.  J.  tiieïàèi  sur  les  inventions  et  applications  iné- 
dites, feites  dans  le  ressort  de  l'Académie  de  Nancy. 

1"  l.e  frculoint'irc  (mieux  :  umijlnnièlrc)  desliné  à  dclerminer  la 
ricUi'bse  Ut:&  lecules,  |)ar       Bloçli,  luanufacluiivr  à  Tiouiblaipe 
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QiMflhe)  et  à  MtciiiilMiM  (Bm-HUa).  noiioe  inporUnt^  poor  les 
AMcffUs  de  féale. 

i*  Pfùcidé  de  iépara^  dit  pintipa  uMliu  éet  nuaière» 
lufiiet  à  ttAêe  du  uMu  d^hfdroaaraelion ,  par  H.  Eeitkr^  nuiniirac- 
torier  de  Mets,  précédemnent  i  la  Roberuau  (près  Strasbourg), 
ftoeédé  fort  ingénieux. 

3^  ASmimom  mode  d'oiwMailetMm  dm  rmm  de»  bcomocit^ef ,  par 
/.  iVicUtt.  Avantages  positift  et  réels  pour  la  eonstrÏKtiott  des  voies 
ferrées,  daus  un  iniérét  d'économie ,  d'hygiène  a  de  sécurité  pu- 
bliques. 

A  la  page  806  de  la  mémo  livraison  on  trouve  une  note  sur  les 
umhe»  eeUiquet  de  la  lorét  de  Niedemai ,  par  M.  Max»  de  Rmg,  noire 
laborieux  historien  archéologue.  Les  fouiller ,  dans  ces  tombes,  n'ont 
abouti  qu'à  la  trouvaille  d*oo  créne  de  renard  et  de  deux  crânes  de 
lièvre.  Néanmoins  M.  de  Ring  regarde  le  tumulus  de  Niederuai  comme 
d'origine  celtique. 

Numéro  de  juillet. 

La  Suciélé  pour  la  conservalion  <lc\  mouumcnts  d'AUtffe  prOBiet  son 
actif  concours  au  Comité  d'an  héaloijie  rrniral. 

Page  10:2  ou  lil  un  rapport  sur  la  Oescriplion  r/u  Bas-Rhin  ,  ouvrage 
publié  sous  les  auspices  du  prélci  Mignerel»  C  est  une  sèche  analyse 
de  la  partie  goolofçique  par  M.  Ramboston, 

Dans  la  lisK;  l»il»liograpliique  nous  avons  à  signaler  Ifs  Mimoires  de 
la  Société  d'archéologie  et  d'histoire  de  MeU  ,  OÙ  se  trouve  une  DOtice 
sur  les  voies  romainet  par  M.  AbeU  • 

Numéro  d'août. 

Ici  nous  trouvons  un  passage  fou  important  pour  l'Alsaco.  C'nst 
un  Happorl  di»  la  commission  du  Ificliofivaire  scicnlifiiinc  delà  France^ 
par  M.  iitjmcr.  Voici  comment  s  cxprime  M.  le  rapporteur: 
.  .  c  La  commission  a  exprimé  le  désir  que  la  description  scientifique 
d'on  département  lût  entreprise  immédiatement  et  publiée  dans  le 
plus  bref  délai ,  afin  qu'elle  pût  servir  de  type  et  de  modèle  pour 
toutes  autres.  La  Commission  prope^e  de  choisir  le  déjMurtement  du 
Ba%-Rhin  comme  éiani  celui  où  les  travaux  préparatoires  se  trouvent 
dans  l'éuu  d'avancement  le  plus  complet.  > 

M.  Chaiiu  propose  le  département  de  l'Isère  comme  étant  dans  les 
munies  conditions  que  le  Bas-Uhin;  on  pourrait  commencer  le  travail 
simultanément  dans  les  deux  départements  ;  mais  le  comité  persiste 
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m  désigner  que  le  seul  dépirteDM  dit  Bm-MiKi  ,  coénne  mdd^ 
du  tpédnMii  de  detcription  dépirtenentale  leiiMitlÉqiie  I  (*) 

Le  même  comité  propose  la  publication  dee  cnvrw  iPÂMéim 
iMoreiu  de  Jtutku,  dimMnéet  dent  aoe  foule  de  collectfOM  MMIe-: 
graphiques  et  de  mèmim  uadMqmi, 

Il  est  bien  entendo  que  le  Gmiem  pÊaumrum  ne  fora  point  fNnifode 
cette  collection.  Pour  ma  pa<t  Je  ne  puis  qu'applandir  i  cette  déter- 
mination, dans  l'intérêt  kutorique  de  la  Botanique  française.  Toatefois, 
le  profit  que  la  science  pourra  retirer  de  cette  publication  ne  sera  pas 
grand.  Antoine-Laurent  de  Jussieu  ,  sans  être  suranné  ,  a  pourtant 
▼ieilli,  et  un  besoin  très-vif  de  cette  publication  jussieuenne  ne  se 
faisait  pas  sentir.  Le  Gênera  est  le  seul  grand  monument  scientifique 
que  Justieu  a  érigé  à  sa  gloire  {monumemum  aere  perennius). 

Ce  même  numéro  d'août  renferme  un  Rapport  sur  les  travaux  his- 
toriques et  archéologiques  de  la  Franche-Comté ,  et  notamment  sur 
les  travaux  relatifs  au  célèbre  et  fameux  Alesia  de  Jules  César;  est-ce 
Alise  en  Bourgogne  ?  ou  Alaise  en  Franche-Comté  ?  ou ,  ni  l'un  ni 
Vautre  f  comme  le  prétend  M.  Victor  Révtllont  un  «  très-jeune  homme , 
dit  le  rapporteur,  qui  promet  mieux  pour  un  avenir  proebain.  »  U  est 
toujours  fâcheux  d'être  trop  jeune  !  ' 

Rapport  et  récit  détaillé  sur  les  fouilles  fàites  à  Alaise  ,  pauvre  vil- 
lage dans  les  monts  Jura.  Ces  fouilles  ont  fourni  des  objets  extrême- 
ment intéressants,  énumérés  dans  le  Rapport,  t  Les  Sequanes  actuels, 
cultivateurs  ,  bûcherons  et  charbonniers  sont  tous  fanatiques  de  l'idée, 
peu  gracieuse ,  qu'ils  foulent  le  sol  où  la  MUe  GtoUe  a  péri. 

Bulletin  de  la  BUUiographie  prouinciale. 

Mention  du  Bulletin  de  la  Soâéti  mdiufneUe  de  Mulhouse, 

Le  Numéro  de  septembre  renferme  nn  nonveen  mémoire  de 
II.  J'  Nicklèi,  sur  les  travaux  scientifiques  en  LiOrreine. 

1*  Sur  les  mines  de  plomb  et  de  cuivre  de  la  Lorraine  allemande , 
i^MpÊëi  mi  mémoire  de  H^Jacquot,  ingénieur  des  mines  à  Metz.  (Mé- 
moire curteni  et  intéreasant  k  bien  des  litres:  historique  »  indnstriel» 
mioéralogique ,  etc.)  ^ 

^  Swt ksfwwmmprei  éu  liai  dn  département  de  la  MoaeUe,  par 


nraiMl'koiuMwdecaiiNravecM.GIttiia,  en  «stobn  dander,  k  Puis, 
sw  eetie  gnnde  qneilioa.  Nom  leeaviOM  pfognuwne  oaoïplst  sar  esits  vaste 
satmfiim* 
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M.  IW^ium.  MéBMirt  ëfaleMit  iolérniant  pour  les  mlogisies ,  les 

géographee  et  les  géologues. 
MM»  èmographiqu0. 

Etude  iê  tHagê  làmmêMm  ék  Hra ,  par  Ck.  Ctmtejean ,  dodear 
ès-fidenoei. — Travail  gigantesque,  riche  en  détsilt  tariés,  en  consi- 

députions  remarquables  quoique  d'un  intérêt  esclustTemenl  géologique 

ei  paleoiUuiogique.  ,     ^  - 

Numéro  d'otiobre. 

Rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs  (p.  i60). 

J\oticc  sur  la  flore  des  environs  de  Belfort ,  par  Parltot ,  nolice 
dont  nous  avons  parlé  le  premier  dans  les  additions  ajotiiées  à  notre 
première  partie  du  5'  volume  de  la  FLore  d'Aisace.  Je  ne  crois  pas 
pourtant ,  comme  le  prétend  M.  L.  Parisol ,  qu'à  alliiude  égale  les 
Vosges  soient  plus  froides  que  le  Jura,  parce  qu'elles  aonlfeidspaliào- 
quarlzeuses ,  et  le  Jura  de  nature  calcait  e. 

Page  473  se  trouve  un  rapport  sur  le  travail  de  M.  G.  A.  Uirn  , 
X Equivalent  mécanique  de  la  chaleur ^  el  dont  M.  le  professeur  Bruch 
a  parlé  dans  notre  Revue  d'Alsace. 

Le  rapport  de  M.  Rambosson  est  simplement  analytique  sans 
appréciation  philosophique  autre  que  la  première  phrase  :  «  Cet  ou- 
vrage est  composé  avec  un  soin  •  une  sagadié  »  une  puiiitace  de 
phUosophie  reniarqnible.  > 

Les  numéros  de  novembre  et  décembre  renferment  dn  Rtpport 
détaillé  sur  les  inivais  scieniiiqaes  en  Alsace  *  depuis  deux  ans,  ptr 
M.  Gopiel,  sons-directeur  dn  gymnase  protestant  à  Strasbourg. 

Go  rapport  sent  rolilet  d'un  aniele  praefaalD. 

F.  KmcauÊBMà. 
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DAHS  LA  VALLÉE  DU  RHIN. 


Le  ùkm  est  origimira  des  rifes  da  Pkau ,  fleuve  de  la  Cdcbide» 
d*oà  JesoD  a  rapporté  la  Toisoa-d^Or.  L'on  n'a  jamais  pu  saioir  en 
qaoi  consistait  la  Toison-d'Or ,  ouns.  il  parait  certain  q/Êè  c'est  aux 
-  Argonautes  ipie  l'on  doit  l'importaiion  dn  fiilsan  en  Grèoe ,  et  il  est 
généealenent  admis  que  ce  sont  les  croisés  qni  l'ont  rapporté  de 
Constantinople.  Depuis  lors,  ToIsMn  dn  Phase  (en  latin  Pkaûamft) 
s'est  aoellmaté  en  Allemagne,  en  France  et  en  Angleterre»  mais  il 
fet  d'abord  un  gibier  réserté  excinsivement  au  plaisir  et  à  la  ubie  des 
princes  et  des  rois.  Les  grands  seigneurs  seuls  pouvaient  se  donner  le 
hne  des  lUsanderies ,  et  les  règlemenu  des  chasses  portaient,  des 
peines  sévères  contre  ceux  qui  se  permettaient  d'attenter  i  cet  oiseau 
privilégié.  La  révolution  fhmçaise ,  en  décapitant  la  noblesse ,  en  ven- 
dant  les  biens  nationaux  ,  fut  cause  de  Témancipaiion  du  faisan,  qui 
s'échappa  des  foréis  de  la  couronne  et  des  parcs  réservés  pour  aller 
vagabonder  librement  dans  les  bois  communaux  et  particuliers. 

Si  l'Alsace  ei  le  duché  de  liadc  sont  peuplés  de  faisans,  c'est  que 
les  seigneurs  possessionnés  en  Alsace  y  avaieui  eiubli  à  grands  frais 
de  magnifiques  faisanderies,  noianimenlle  landgrave  de  Hesse-Oarm- 
.  sladl ,  à  Bouxwiller ,  et  le  cardinal  de  Rohan  ,  princc-évéquc  de 
Strasbourg  ,  à  Savernc  ;  c'est  qu(!  les  princes  allemands  entretenaient 
sur  la  rive  droite  du  Hliin  ,  dans  de  vastes  parcJs  ,  du  gibier  de  toute 
espèce  ,  et  que  la  révolution  ,  par  ses  conûscations  et  ses  guerres  ,  a 
donné  la  liberté  aux  faisans  ,  qui  ont  été  élire  domicile  dans  les  îles 
du  Rhin  et  dans  les  bois  de  niveau  un  peu  bas  qui  avoisinent  les  bords 
du  grand  fleuve.  Ainsi  »  pour  que  nous,  humbles  chasseurs  ,  puissions 
nous  donner  le  plaisir  de  tirer  le  faisan  ,  ce  phénix  des  hoirs  de  nos 
bois  ,  il  a  fallu  deux  expéditions  militaires  lointaines  et  une  saoglanle 
révolution.  A  quoi  tiennent  les  destinées  ! 
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Lei  flot  du  Rhin  élaiaii  «MgnéM  |Mr  la  mum  ooniBe  le  nè^onr^ 
de  prédilectioD  do  fidsiB  I  l'état  libre.  4  rarrièie-iaiioo ,  il  y  troa? e 
des  chanpt  de  mils,  des  arbMtet  aox  baiee  colorées»  des  mûres 
nmiages  et  de  l'eau,  ear  le  Aiiiao ,  de  même  que  le  cfaefrenil ,  lUt 
les  forêts  dout  le  sol  est  complètement  djBSsédié.  Aussi  s*est^U  mulU- 
pHé  dsns  ces  fies  channantes,  et  il  n'est  pss  rare  de  mer  pins  de 
quarante  ooqi  dans  une  seule  journée  de  battue. 

Le  Mian  eit  un  oiseau  fort  capricieux ,  il  a  la  borne  du  diange- 
ment.  Ouokjn'il  sait  sédentaire  dans  nos  contrées,  il  éproufu  le  besoin 
de  cbanger  souvent  de  résidenee  «  et  il  passe  d'un  canton  dans  un 
antre  sana  riuw  ni  néson.  Loraqoe  les  ndaaeant  d'un  bois  se  desiè- 
cbent ,  les  Mans  se  Mtent  de  le  qaitier .  dotsent^ls  aller  dsns  les 
champs  ,  dans  les  cultures  ,  pour  trouver  leur  nourriture  et  de  l'eau. 
C'est  ce  qoi  explique  la  chance  du  chasseur  de  plaine,  qui  ne  s'attend 
qu'à  l'humble  perdreau  ou  au  modeste  lièvre  ,  et  qui  rencontre  un 
Taisan  dans  un  champ  de  pommes  de  terre,  voire  dans  les  prairies  ou 
dans  les  luzernes. 

C'est  surtout  à  l'époque  où  les  brouillards  d'automne  viennent 
étendre  leur  voile  gris  sur  la  vallée  ,  que  le  faisan  pst  pris  de  sa 
passion  de  vagabonduge.  il  s'en  va  au  hasard  ,  sans  chemin  et  sans 
bot.  L'on  en  a  vu  qui  croyaient  traverser  le  Rhin ,  tandis  qu'ils  en 
suivaient  le  cours:  que  le  Rhin  a  dû  leur  paraître  large  !  Mais  hélas  ! 
fatigués  enfin  de  cette  traversée  impossible,  ils  tombaient  épuisés  dans 
le  rapide  courant  du  fleuve,  et  devenaient  ainsi  vicUmes  de  leur 
tempérament  aventureux. 

'  Lors  de  l'ouverture ,  il  faut  chercher  le  faisan  à  la  lisière  des  bois» 
et  si  ces  bois  sont  bordés  de  champs ,  on  le  trouvera  de  préléreim 
dans  les  champs  de  maïs  ,  dans  les  topinambours ,  dans  les  pommes 
de  terre  et  même  dans  les  hautes  herbes.  Après  l'ouverture ,  en  ie|»* 
tembre .  quand  les  récoltes  se  font ,  quand  le  mais  s'ébrancbe  et 
B'éclairdtpourefi  faciliter  la  maturité,  le  Aiiianae  retire  dans  les 
jeunes  coupes  et  dans  les  Iles. 

Au  mois  d'octobre ,  on  le  rencontre  presque  partout  :  le  moindre 
eoi^vert  peut  recéler  ane  surprise  agréable  pour  le  chasseur.  Plus  tard 
8  but  le  cfaercber  dans  les  grands  couveru  »  dans  les  hantes  Itamies 
dont  les  pieds  sont  embrouillés  dans  d'inextricables  ronces.  C'est  là 
que  le  faisan  trouve  pendant  la  mauvaise  saison  un  abri  centre  ses 
ennemis ,  contre  la  neige  et  le  givre.  Je  parle  du  llrisan  de  la  plaine , 
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ear  edoi  qin  iMMte  Iw  Mas  do  Mis .  y  raM»  I  demeuré  |Mifoe  qn'll  f 
ironve  tous  ces  anniagee  rémiis. 

Le  Msan  se  noorrii  génénlement  de  Uniçoiis,  de  fen»  dlmeciet; 
H  ■»  devient  nuisible  que  fier  ses  vWles  dans  les  champs  de  mais.  Ce 
n'est  iM»  seatoment  leur  gkwtonnerfe  qui  y  canse  do  dommage ,  mais 
ils  ont  rbaUlode  de  Se  poser  sor  les  plos  beau  épis  qui  cessent  soos 
leor  poids  •  et  aotant  d'épte  de  cassés ,  aoiaot  de  perdus ,  car  ils  n'm*- 
rlfsnt  plis  k  matorllé. 

Lors  de  l'onvertore»  Ton  nedoIttlrsrleslUsandeaaiqoelors^ns 
sont  asKE  moitiés  poor  ponvoir  ditllof^  les  coqs  des  pontes.  Cm 
on  véritable  crime ,  digne  des  peines  les  plus  sévères ,  que  d'imiter 
ces  infâmes  massacreurs  qui  tuent  sans  distinction  de  sexe  toute  une 
petite  compagnie ,  sous  le  prétexte  qu'il  était  impossible  de  reconnaître 
les  jeunes  coqs. 

Lorsque  votre  chien  a  signalé  la  présence  de  faisans  dans  un  champ 
de  maïs ,  il  faut  se  hâter  de  leur  couper  la  retraite  du  bois ,  car  leor 
tendance  est  toujours  de  fuir  ù  pied  de  ce  côté.  Vous  voici  adossé 
contre  le  bois  i  votre  brave  chien  est  en  face  à  quinze  pieds  ;  les  faisans 
sont  blottis.  Quel  moment  solennel!  Attention....  Soudain  la  ponte 
s'élève  à  grand  bruit.  —  Respect  à  la  mère ,  chasseur,  ne  vous  pres- 
sez pas,  vous  allez  en  voir  d'autres.  —  Un  faisandeau  sort,  puis  deux 
à  la  fois.  —  Voyez  celui  qui  est  ù  gauche  ,  c'est  un  coq  ,  il  est  maillé. 
—  Pan  !  Bravo  !  —  En  voici  d'autres  ;  ne  lirez  pas.  Le  coq  est  là 
encore  et  vous  n'avez  plus  qu'un  coup.  Le  voici  qui  se  lève.  Quelle 
majesté  et  comme  il  jabotte  en  s'envolani.  Ne  vous  pressez  pas;  abat- 
teiple  avec  soin  ;  la  mère  leur  reste.  En  voici  encore  quatre ,  puis  en- 
core dons  »  puis  un  dernier ,  le  calot  sans  donte.  Nous  avons  compté 
dnq  Jeunes  coqs.  Il  aurait  fiillo  un  revolver  poor  faire  face  aux  exi* 
gences  d'une  pareille  cbance.  Qu'importe  vous  am  Mt  un  superbe 
coup  double  :  un  vienx  coq  poor  rmil  et  un  jeune  pour  lu  table.  Les 
autres  grmdinmt  et  voos  les  renrouferei.  Il  ne  Cmu  pu  mot  toer  I 
la  fois  r... 

An  mob  de  Janvier ,  les  propriétaires  des  grandes  cbasies  d'AUe- 
migoe  qui  ne  réussissent  pu  i  détruire  asses  de  coqs  dans  leur  ^M- 
loes,  doooent  encore  des  cliasses  an  elden d'arrêt»  ceqnMIsappeUeot 
èoidblrett.  Ce  sont  des  chasses  ravissantes,  et  avec  un  peo  de  bonlîeor 
l'on  peut  y  toer  ses  boit  à  dix  coqs  dans  une  Journée. 

Cette  attaque  ni  «Birsmtt  de  la  saison  de  ebisse»  a  pour  but  du 
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ëÊÊÊWÊtf  la qaaatité  4e  eogi»  qui  trop  noalimii  mnm  raUMM  à 
la  rénsnie  des  ooméas.  Ged  mirite  qmlqwes  eipliations, 

Lct  <oqi  M  aoufieaMiit  delanr  origiae  aaiatîqve  et  le  Mmail  de 
force  )k  oontenter  dix  poules.  Lonqn'il  y  a  beaiioovp  de  coqs  dans  on 
canlon  «  la  part  de  pooles  de  cbacun  est  rédaite  à  une  on  deox,  et  la 
passkio  de  ces  petits  sultans  a'est  pas  safflsaauneDt  assoufie.  Coni» 
flMDt  ftire  Y  U  n'y  a  qa'on  om yen ,  c'est  de  s'adresser  plosieiirs  Ibis  é 
la  BséaM  poule.  Mais  collet  occapée  de  ses  devoirs  aMiemels  reAise 
de  prêter  reteîlle  ans  sollicitations  aoKwreMes.  Bne  Imparte 
entière  à  ses  enfints  ;  l'époque  du  plaisir  est  passé .  celle  da  devoir 
ett  nnne;  elle  eit.inexewlile»  Uceq  cependaatseMMe-latite,  la 
passion  l'exalte  •  il  entre  en  ferenr.  Cmm  il  sait  bien  qne  c'est 
l'amonr  maternel  qui  empéAe  l'amonr  eoii||ogal ,  il  s'en  prend  ans 
enCsnu  des  dédains  de  leur  mère.  11  recherche  le  nid ,  il  casse  les 
swb ,  il  assasshie  à  coup  de  bec  les  jeunes  faisandeaux ,  et  tout  cou- 
ven  d'oroeletie  et  de  saog ,  il  vient  réclamer  le  prix  de  son  crime  ù 
la  propre  mère  de  ses  victimes  innocentes.  Que  doit  faire  la  pauvre 
poule  ?  Elle  lient  avant  tout  ù  avoir  une  famille  ,  et  pour  remplacer 
celle  qu'elle  vient  de  perdre ,  elle  est  bien  obligée ,  hélas  !  de  souffrir 
1«  câresses  du  bourreau  de  ses  preniiers-ncs.  —  Voilà  cependlini  à 
quels  c^cès  conduisent  les  plus  belles  qualités  physiques  et  morales. 
Si  les  faisans  n'étaient  pas  si  bons  coqs  et  si  les  poules  n'étaient  pas 
si  bonnes  mères ,  nous  ne  verrions  pas  de  pareilles  abominations. 
C'est  pour  y  nieltre  bon  ordre  que  nos  voisins  d'ouire-Rbin  exter- 
minent annuellement  le  irop  plein  de  coqs;  dès  lors  cliacun  des  res- 
tants obtient  la  part  de  poules  nécessaires  à  son  tempérament  et  les 
couvées  sont  garanties  contre  ces  affreux  massacres. 

Le  faisan  est  de  tous  les  animaux  de  chasse  celui  sur  lequel  le  bra- 
connage a  les  vues  les  plus  avides.  Ce  n'est  pas  sa  beauté ,  mais  son 
prix  toujours  plus  élevé  sur  le  marché  qui  le  désigne  aux  entreprises 
nocturnes  des  maraudeurs  de  nos  bois.  Les  braconniers  qui  sortent 
avec  le  fusil  ne  recherchent  que  le  faisan  et  le  chevreuil.  C'est  pour 
ee  gibier  par  excellence  que  se  commettent ,  surtout  en  Allemagne , 
des  crimes  fréquents.  Les  gardes  forestiers,  furieux  de  voir  leurs 
chasses  décimées ,  se  mettent  à  l'affût ,  et  plus  d'un  braconnier  est 
trouvé  mort  avec  on  ou  deux  faisans  dans  son  sac. 

Les  braconniers  sortent  le  soir  et  tirent  le  faisan  au  moment  où  il 
se  branche  pour  dormir.  Leur  fusil  est  caché  dans  le  bois  t  et  ils  ont 
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soin  d"3f  mettre  pea  de  pondre  •  afin  qne  la  détonation  no  mit  paaen- 
tendne  an  loin.  D'antre»  moins  liardis  emploient  les  lacets,  Im  ttets 
et  anssi  un  moyen  particnlier ,  nne  mse  dont  H  confient  dédire  quel- 
ques mots  en  terminant: 

Dans  le  royaume  de  Wurtemberg  t  les  braconniers  se  munissent 
d'une  perche  au  bout  de  laquelle  est  fiiée  une  mècbe  sooffi^.Ouand 
ils  ont  reconnu  un  faisan  endormi  sur  un  arbre,  ils  allument  la  mèche, 
la  tiennent  sous  le  bec  du  fiiisan ,  et  parviennent  ainsi  à  rëtourdir  et 
i  le  foire  tomber.  Dans  un  traité  de  chasse  pubié  en  1771 ,  intitulé  : 
âam  de  èracomiaffe,  fauteur ,  iMkm§am,  garde  du  comte  de  Gler- 
mont,  prétend  qu'il  est  impossible  de  prendre  les  Msaos  par  ce  moyen. 
•  Noos  limes  l'essai  sur  nu ,  dlt*n  ;  nous  lui  présentémes  on  morcean 
de  linge  trempé  dans  le  soufre  fondu,  mfts  il  le  jetu  par  terre  à  coups 
de  bec;  nous  le  lui  présentâmes  plusieurs  fols.  Il  en  flt  de  même  ;  i 
la  fin ,  voyant  que  nous  lui  bréHons  le  bec ,  H  s'envola:  »  Il  résulte 
de  cette  citation  que  le  foisan  n'était  pas  endormi .  et  ce  qui  étonne, 
ce  n'est  pas  que  respérience  n'ait  pas  réussi ,  mais  qne  le  coq  ait 
attendu  qu'on  lui  brûlât  le  bec  pour  s'envoler.  Employé  avec  soin,  ce 
moyen  est  excellent  ou  plutôt  atroce  ,  (  ar  il  est  très-meurtrier  et  n'est 
pas  excusé  par  cette  passion  irrésistible  de  chasse  qui  souvent  possède 
et  entraîne  les  braconniers  à  lir. 

Maurice  Ergbjuro, 


MÛHALE  OU  PUiLOSOPHIK  DES  IKEURS. 
(Paris.  Giasiiaii,  i860). 


M.  Maiier  ,  conseiller  honoraire  de  l'Université  ,  ancien  inspecteur 
géaéral  des  bibliullièque>  publiques ,  vieiil  de  publier  un  nouveau 
volume  intitulé:  MumU  vu  pliitosophie  des  mœurs,  al  qui  est  le  coni- 
pléoieni  et  en  quelque  sorte  la  conclusion  de  l'ouvrage  sur  la  Philo- 
sophie et  la  Ueligion  qui  a  paru  il  y  a  deux  ans  et  dont  nous  avons 
rendu  conipie  dan:>  celte  Revue.  Celle  nouvelle  publication  que  nous 
nous  proposons  d'éludier  prochainemenl  avec  tout  le  soin  qu'elle 
mérite  ,  nous  parait  deslinée  à  un  sui  ers  aussi  légitime  etpeuUélre 
plus  général  encore  que  les  deux  volumes  qui  l'ont  précédée. 

La  morale  en  eflet  a,  sur  toutes  les  parties  de  la  philosophie, 
le  [)rivilei;e  d  iniéresser  à  peu  i)rès  loul  le  monde,  car  le  problème 
oiênie  de  la  desliuée  des  individus  et  des  peuples ,  toutes  les  ques- 
liou^  reliL^ieuses  ,  sociales  et  politiques  qui  s'agitent  autour  de  nous, 
et  auxquelles  personne  aujourd'hui  ne  veut  ni  ne  peut  rester  étranger, 
Yieonent  se  rencontrer  et  se  résoudre  naturellement  dans  la  morale. 

M.  Natter  s'est  placé  assez  haut  pour  dominer  un  sujet  si  vaste  et 
si  complexe.  Théologien  et  philosophe  à  la  fois ,  sa  posilioD  lui  per- 
met d'embrasser  non  seulement  la  morale  elle-même ,  mais  aussi  les 
rapports  qui  la  rattachent  à  la  religion  d'une  part ,  et  d'autre  part  à 
la  peliiiqQet  Mlle  traiter  ainsi  avec  uoe  égaie  autorité,  des  qweatiom 
trèa-Méfeaiet  nais  également  ImporUntes  pour  la  actence  des  moBors. 
Nous  louerons  aussi  M.  Matter  »  car  c'est  à  mes  yeux  un  mérite  incon- 
testable ,  ei  un  signe  de  puissance  philosophique ,  d'afoir  su.  iiire 
tenir  ou  sujet  si  vaste  dans  un  cadre  aussi  étroit,  sans  rien  sacrifier  et 
d'avoir  su  réunir,  dans  on  folune ,  à  rémde  théorique  de  tous  Isa 
problèmes  moraux ,  la  critique  aubstantlelle  des  principales  solutions 
que  présente  rhlstofav  de  la  philosophie,  sur  ces  grandes  questions 
qui  gouvernent  le  monde* 

Emile  Gbikxer  , 
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L'Alsace  en  1789.  —  Tableaux  de»  divmont  territoriales  et  des  diffé- 
rentes seigneuries  de  l'Alsace ,  à  Vrpoque  de  l'incorporation  de  cette 
province  à  la  France ,  publiés  par  Frédéric-Charles  Heitz.  —  Un 
cabier  iD-4°  de  52  pages  «  avec  liire  ei  avanupropos.  —  Prix  :  3  fr. 

Uoe  Doble  carte,  cenvre  de  M.  le  comte  RtlIez'Clafiarède ,  député  au 
corps  législatif,  présente  à  l'œil  l'image  plus  ou  moins  parfaite  des  dif  i*  ' 
sions  que  M.  Heitz  a  eu  en  vue  d'établir  à  l'usage  de  l'esprit.  On  a  fait 

précéder  l'édiiion  des  tableaux  par  l'édilion  de  la  carte  et  l'on  y  bieu 
fait  ;  car  si  la  carte  fut  venue  en  dernier  lieu ,  et  si  d'ailleurs  elle  eut 
été  faite  pour  le  commerce,  conséquemment  pour  le  public,  l'éditeur 
eut  risqué  de  ne  point  couvrir  ses  frais.  En  effet ,  ceux  qui  auraient 
possédé  le  cahier  de  M.  Heitz  se  seraient  très- volontiers  passé  de  la 
carte ,  tandis  que  la  proposition  inverse  ne  saurait  être  soutenue.  Il 
faut  les  tableaux  pour  combler  les  lacunes  de  la  carte  et  n'y  eût-il  que 
cette  raison  à  donner  en  faveur  des  tableaux ,  que  leur  succès  serait 
assuré. 

Mais  il  y  en  a  de  meilleures  et  de  nombreuses.  Nous  n'en  ferons 
valoir  qu'une  seule  dans  cette  annonce.  M.  Heitz  a  fait  un  travail 
sérieux  èi  utile  :  personne  mieux  que  lut  ne  pouvait  l'exécuter  et  en 
y  mettant  la  main  ,  il  avait ,  nous  en  devons  i^lre  convaincu  ,  la  con- 
science de  la  modestie  de  l'œuvre  et  du  service  qu'elle  est  appelée  à 
rendre  à  tous  ceux  qui ,  comme  lui ,  aiment  l'histoire  de  leur  pays 
pour  elle-même  et  non  pour  la  gloire  qo'afec  un  peu  d'adresse  il  esl 
pOMible  d'en  retirer.  Rob^t  NBWHAïai. 


La  Prière  et  la  8cibMCB.  —  Prières  et  Elévations  de  quelquei  hommes 
éminenti  en  sciences  et  en  piétés  avec  nota  kiogiraphiqu€i,  liiUmiquiê, 
IHtMra ,  réflexkm  «I  appridatimu* 

Avant  de  publier  ce  Recueil  d'études ,  nous  faisons  un  appel  à  toutes 
les  personnes  qui  pourraient  nous  aider  ù  le  rendre  plus  complet. 
Jusqu'ici  nous  avons  trouvé  des  prières  et  élévations  spéciales  de 
Bacon  et  Robert  Peel  (Angleterre)  ;  Kepler  et  Ucrder  (Allemagne)  ; 
Fénélon ,  Buffon ,  B.  Delessert  et  Ad.  Monod  (France);  Bonnet, 
Necker  cl  Finef  (Suisse).  On  peut  adresser  non  affranchi ,  sur  papier 
iio .  au  pasteur  G.  GoouBL  à  Sainte-SuxaBoe  par  MootbéUard. 
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ÉÏUÛËS 

M»  US 

RELIGIONS  COMPARÉES  UE  L'ORIENT. 


INTRODUCTION. 

Les  événements  donl  l'Orieul  est  le  théâtre  sont  propres  à  umeoer 
une  communion  de  plus  en  plus  intime  entre  cette  contrée  ,  berceau 
de  la  civilisalion ,  et  ses  puînés,  l'Occident  et  le  Nouveau-Monde.  Les 
regards  commencent  à  se  tourner  de  nouveau  vers  ce  Sphinx  antique, 
qui  a  pronoucé  aux  diverses  époques  les  grands  oracles  influant 
sur  la  marche  progressive  de  l'humanité  ,  pour  y  trouver  encore  la 
solution  des  problèmes  qui,  de  uos  jours,  jeitent  la  coufusioo  daoi 
les  esprits. 

En  effet  toutes  les  révclalions,  qui  ont  enfauté  les  e^raiides  sociétés 
religieuses,  sont  sorties  de  l'Orient.  L'Orient  est  l'immense  laboratoire 
des  doctrines  ontologiques ,  ihéogoniques  ,  cosmogoniques  et  méta- 
physiques. Tous  les  dogmes  sur  Dieu ,  sur  l'union  de  Dieu  avec 
rbomme  et  avec  les  créatures ,  ou  sur  l'uniou  de  riiomme  et  des 
créatures  avec  Dieu ,  —  sur  la  destinée  ultérieure  de  l'homme,  comme 
sur  iOD  origine  et  sur  celle  du  monde ,  —  sont  issus  de  l'Orieei. 
L'Oeddent  et  le  Nouveau-Monde  n'ont  fait  que  le  copier  avec  plus  ou 
moins  d'exactitude  el  de  tenbeur.  Toiites'Ies  Ibéories  méta physiques, 
dont  la  hardiesse  et  la  nouveauté  nous  AiodmdI  aiiû<>urd'hui ,  tors- 
'  qi'eltoi  MM  revêtues  d'une  livrée  taropéenoe  »  sont  d'origine  ju- 
diiqtte ,  persane ,  indienne  ou  chinoise.  Si  Ton  examine  les  dooiriiies 
de  Ia  Judée ,  de  i'Arie  •  de  f  Inde  et  de  It  Chine ,  l'on  y  retrouve , 
iwesqo'avee  tes  mêmes  formules ,  non  seulement  les  systèmes  des 
philosophes  de  hi  Grèee  et  de  Room,  mais  enoure  cens  des|ihilosophes 

»  Séria. —«-«Aaiiit.  10 


146 


«■m  D^AUAGI. 


modernes ,  Descartes ,  Spioosa,  Kant ,  Hegel,  Schelling.  FeuertMch  ; 
•t  l'on  est  emlMrraisé  de  dire  si  ces  derniers  sont  des  plagiaires  Ott 
si  l'esprit  humain  est  destiné  à  décrire  ,  au  boat  d'on  certain  temps  , 
le  même  cercle  d'idées.  En  tout  cas ,  l'Orient  a  poar  loi  le  mérite  de 
la  priorité ,  de  la  ooiitinDité  et  même  •  sons  bien  des  rapports,  de  la 
darié  des  formules. 

Cest  pour  répondre  à  ce  besoin  de  carioelté  de  notre  époqne , 
besoin  sons  lecpiel  se  cache  an  intérêt  d*an  ordre  plus  élevé ,  que  nous 
allons  présenter  «w  série  d*étodes  oomptratifes  sur  les  reUgioos  de 
rOrient.  Ce  travail  est  un  flragment  d*un  ouvrage  inédit,  qui  aura 
pour  titre  :  POrimt ,  VOeàém  et  l»  Nùuvem-Mimde  ou  Mnoîire  dn 
dMsppfUMiif  civil,  indtislrM  ei  reUgku»  de  rAumantlé. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  nous  allons  ici  évoquer  les  ombrée  des 
morts.  Nous  alloos,  an  contraire,  passer  en  revue  dei  religions 
vivantes  et  très-vivaces ,  OMlgré  leur  haute  antiquité ,  des  religions 
qui  sont  professées  avec  autant ,  sinon  avec  ph»,  de  ferveur  que  chei 
nous  les  religions  offidellea,  et  par  des  millions  d'êtres  bUBMhis , 
raisonaabiea  comme  nous  et  dont  la  plupart  vivent  dans  ou  état  de 
civilisation  asseï  avancé. 

Lorsqu'on  jette  un  coup-dVnil  attentif  sur  la  situation  dee  croyancee 
religieuses  en  Orient,  depuis  l'arortenent  des  tynthèaes  greeqnu  et 
mahométane ,  Ton  est  frappé  d'un  dit,  dont  il  est  impowible  de  ne 
pas  tenir  compte  dans  l'histoire  des  développemenu  de  l'Eglise  uni- 
verselle. Ce  fait ,  c'est  le  suivant. 

Non  seulement  la  plupart  des  éléments  religieux ,  que  les  Eglises 
grecque  ei  mahométane  ont  tenté  d'absorber  dans  leur  sein  on  du 
moins  de  rallier  à  leur  unité ,  se  sont  maintenus  dans  leur  intégrité, 
dans  leur  indépendance ,  dans  la  pureté  de  leur  foi  et  de  leur  orga- 
nisation confessionnelle ,  foi  passive ,  il  est  vrai ,  et  organisation  im- 
mobile ,  nyant  perdu  le  sel  qui  donne  la  saveur  el  n'ayant  plus  guère 
d'expansion  :  telles  sont  les  religions  ueslorienne,  monophysile,  mono- 
tbélite,  hébraïqne,  mazdéenne;  mais  encore»  a  côté  de  ces  éléments, 
se  sont  maintenus  avec  énergie  et  même  développés  avec  une  certaine 
vitalité  d'autres  éléments  religieex,  auxquels  la  synthèse  grecque  n'a 
pas  même  touché ,  malgré  leur  importance  et  leur  haute  antiquité . 
et  que  la  synthèse  mahométane  n'est  jamais  parvenue  ù  rallier ,  au 
plus  fort  de  son  expansion  et  de  sa  puissance  :  telles  sont  les  religions 
brahmanique ,  boudd  histe  et  de  ia  Chioe.  C'est  surtout  ce  dernier 
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Ml  •  qpi  JiMiii'iei  a  pané  prasqa'ioaperfo  oo  bien  a  été  peu  observé 
dans  l'Usioire  de  l'Eglise  miiferselie,  qui  mériie  la  plus  grande 
Utentioo  de  la  pan  de  Tbisiorien. 

A  voir  la  pbpart  des  histoires  religieuses  de  rOrienl,  l'oo  dirait 
que  tome  la  vie  reUgieiise  de  ses  peuples  et  de  ses  races  nombreuses 
s*est  concentrée  aux  bords  de  la  Méditerranée  et  de  la  mer  Noire  et 
tout  an  plus  du  golfe  persiaoe  ;  tandis  que  Tlnde,  b  Tartarie,  la 
GUne  et  le  Japon  t  qpii  contiennent  les  deux  tiers  de  la  population 
asiatique,  qui  renfermeni  les  dvilisatioas  les  plus  antique»  et  les  plus 
persisiaotes,  ainsi  que  les  monumenla  les  plus  remarquables  de  la 
pensée  religieuse,  ne  seraient  que  des  acddenu  passagers  de  la  vie 
religieuse  et  sociale  de  l'Orient ,  sana  influence  sur  le  reste  cl  desii- 
nés  à  dispuraltro  au  premier  sonflle  ! 

Maia  voici ,  qui  trouble  tant  soit  peu  le  rayon  visuel  de  nos  hisiorieas 
(qni  ont  pourtant  été  oonsidérét  jusqu'à  nos  jours  comme  des  bisto- 
riens  classiques).  Une  communication  incessante  avec  les  peuples  de 
l'Orient ,  amenée  à  la  suite  de  la  civilisation  moderne ,  a  révélé  au 
monde  une  mine  de  doctrines .  jusques-là  cachée  pour  nous  et  dont 
la  richesse  De  le  cède  pas  à  celle  des  doctrines  occidentales ,  si  elle 
ne  la  surpasse.  Elle  a  .  de  plus .  mis  en  évidence  cet  autre  fait ,  qui 
n'est  pas  moins  importani  ù  connaUre  :  à  savoir  l'existence  de  nom- 
breuses sectes,  dont  les  unes  se  sont  maintenues  et  ont  même  con- 
servé une  organisaliou  confessionnelle ,  au  milieu  des  circonstances 
les  plus  défavorables ,  comme  les  Juifs,  les  Guébres  ou  Parsis,  les 
Chrétiens  de  S*  Jean  et  de  S'  Thomas ,  les  Nesioriens,  les  Arméniens, 
les  Jacobites  ,  les  Cophtes«  et  doni  les  autres  se  sont  développées  et 
sont  devenues  les  grandes  Eglises  générales ,  aspirant  à  jouer  un 
r6le  prépondérant  dans  les  contrées  orientales,  comme  l'Eglise  gréco* 
russe ,  l'Eglise  romaine  ,  les  Eglises  de  la  Réforme ,  l'Eglise  maho- 
métane,  l'Eglise  brabmaniste  ,* l'Eglise  boudd'bisie,  les  Eglises  chi- 
noises de  Koung-tseu  et  de  Laô*tseu  et  enfin  les  célèbres  sociétés  des 
Trois>Unis  et  des  sectateurs  de  Tai-ping-weng. 

Beaucoup  de  ces  sectes  orientales  sont  plus  ou  moins  eiactemeni 
les  types  religieux  de  certaines  races  ou  de  certains  agrégats  de  races 
ou  de  nationalités.  Toutes  les  croyances  religieuses,  en  Orient,  ont  été 
abritées  par  l'esprit  de  nationalité,  transmises  par  lui  et  défendues 
comme  son  héritage.  Ce  qui  a  rendu  les  divers  sectaires  constants  dans 
leur  foi,  c'est  que  les  croyances  religieuses  sont  leur  patrimoine 
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national .  leur  vie  intime,  presque  leur  unique  bien  dm  nue  eifotenee 
d'immobilité;  de  Ift  l'esprit  de  persistance  et  d'opiniâtreté  Iconserter 
ces  dogmes  transmis  par  les  générations  écoulées.  Mais  ee  n'est  pas 
Ift  la  seule  cause  de  leor  ténacité  et  de  leur  constance. 

Il  y  a  en  cbei  toutes  ces  sectes  une  puissance  de  consertation  reli- 
gieuse, qui  s'est  maintenue  en  dépit  des  àrconstanoes  les  plus  con- 
traires  et  malgré  la  destruction  des  nationalités.  Certaines  nationalités 
ont  été  détruites ,  dispersées ,  comme  les  Jnii^ ,  les  Mages  ou  Ariens 
et  en  partie  les  Arméniens  ;  d'autres  ont  été  absorbées  ou  élonflées 
par  la  conquête ,  comme  l'Inde  et  la  Grèce  ;  certaines  sectes  ont  Mt 
parties  de  grands  agrégats  d'empires,  comme  empire  maboméian, 
empire cbinois ,  empire  russe;  et  pourta'nt,  malgré  ta  conquête, 
malgré  la  propagande ,  malgré  les  persécutions ,  ces  races  et  sedes 
ont  conservé  invariablement  leurs  dogmes,  leurs  rites  et  leur  liturgie. 
Cest  que  toutes  avaient  reçu  un  dépôt  auquel  elles  ne  voulaient  pas 
être  inOdèles ,  le  dépôt  des  trésors  do  mysticisme  oriental ,  qu'elles 
auront  à  restituer  au  Jour  où  tous  ces  matériaus  devront  se  réunir 
pour  l'édillcation  de  la  Nouvelle- Jérusalem. 

La  persistance  et  la  ténacité  des  sectes  de  llnde ,  de  la  Tirtarie , 
de  la  Chine  et  du  Japon  est  la  plus  remarquable ,  à  raison  de  leur 
haute  antiquité.  Pendant  que  le  polythéisme  a  disparu  presqu'entière- 
ment  de  la  partie  occidentale  de  l'Asie,  de  l'Europe  et  de  l'Amérique, 
comme  du  nord  de  l'Afrique ,  la  partie  centrale  et  Textrémité  orien- 
tale de  l'Asie  ,  depuis  l'Oxus  e.i  le  Gnnge  jusqu'à  l'Océan  Pacifique  ,  a 
maintenu  invariablem  ni  ses  croyances  et  ses  couluraes  antiques.  Ce 
n'est  pourtant  pas  que  les  révolutions  politiques  et  l'invasion  étran- 
gère n'aient  pénétré  et  remué  ces  contrées.  Elles  ont ,  au  contraire , 
<^té  le  théâtre  continuel  des  invasions  et  des  conquêtes  ,  depuis  celles 
des  Arabes ,  des  Tartares,  des  Turcs,  jusqu'à  celles  des  Portugais,  des 
Hollandais  ,  des  Français  ,  des  Busses  ei  des  Anglais.  Toutes  ces  con- 
trées sont  soumises  à  l'occupaiion  étrangère,  le  Japon  excepté  ;  mais 
le  mahoméiisme,  le  catholicisme  grec  ou  romain,  et  le  protestantisme, 
ont  été  impuissants  ù  pénétrer,  transformer  ,  absorber  les  religions 
de  l'Inde  ,  du  Thibet  et  de  la  Chine  :  celles-ci  ont  résisté  invariable- 
ment à  l'action  dis>olvanie  et  envahissante  de  ces  croyances  ;  et , 
comme  ces  vieux  édifices ,  sur  lesquels  le  temps  n'a  pas  de  prise , 
elles  se  sont  maintenues  dans  leur  autonomie  et  dans  leur  indépendance. 
Quelle  peut  être  la  raison  de  ce  fait  étrange ,  dans  les  annales  du 
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mmâ»  religim?  Ne  tenit-oe  pai  que  ces  croyaeces  el  ces  coites 
antiques  ne  continsseni,  dans  lenr  essence ,  quelque  cbose  de  perpé* 
tael ,  d'aniferael  et  dlnimnable ,  qui  est  le  vrai  caractère  de  la  reli- 
gioo ,  quelque  cbose  de  sacré  et  d'inviolable,  qui  les  contUlue 
connue  des  pièces  nécessaires  el  iniégruntes  de  l'édifice  de  l'EgOse 
nniverselle  •  —  pièces  réservées  à  dessein  pour  son  acoomplisseoient 
intégrai  t  Scbwedenborg ,  le  cbef  des  illomioés  de  lYfocident  •  a  dit . 
quelque  part ,  que  c'est  en  Tartarie ,  p^s  régi  par*  les  patriarches , 
que  la  paroU  perdue,  c'e^t-à-dir»,  l'innocence  primitive,  devait  éire 
retrouvée.  Or  la  Tartarie  s'entend  des  diverses  contrées  de  l'Asie  cen- 
trale et  orientale.  Eh  bien  !  les  découvertes  récentes ,  qui  ont  été 
faites ,  par  les  Orientalistes ,  des  traditions  e*t  des  monumeois  litté- 
raires de  l'Inde,  de  la  Tartarie  et  de  la  Chine,  justifieraient  assez  celte 
idée  :  elles  ont  fait  accréditer  l'opinion  que  ces  traditions  constitue at 
le  berceau  du  mysticisme  antique;  et  leur  élude,  comparée  avec  celle  des 
traditions  judéo-cbréliennes,  a  fait  ressortir  leur  parenté  avec  celles>ci. 
11  était  dès  lors  naturel  qu'elles  fussent  conservées  à  travers  les  siècles, 
comme  épreuves  du  mysticisme  et  comme  parties  intégrantes  de  l'édi- 
fice de  l'Eglise  d'Orient. 

En  effet ,  plus  on  avance  dans  la  découverte  des  monuments  reli- 
gieux  de  l'Inde ,  du  Tbibet ,  de  la  Tartarie  ,  de  la  Chine  et  du  Japon  , 
et  plus  on  aperçoit  le  caractère  profond ,  radical ,  universel  des 
croyances  de  ces  contrées  :  plus  encore  l'on  y  retrouve  ,  au  milieu  de 
l'enveloppe  grossière  d  une  multitude  de  fables ,  la  source  et  le  fon- 
dement, non-seulemeni  des  dogmes  mystiques  qui  se  sont  révélés  en 
Orient ,  mais  encore  en  grande  partie  de  ceux  qui  se  sont  produits 
postérieurement  en  Occident  et  dans  le  Nouveau-Monde;  plus  enfin  l'on 
rencontre  une  analogie  parfaite  el  un  lien  de  parenté  entre  ces  der- 
niers et  les  premiers.  C'est  là ,  sans  doute ,  la  cause  principale  de  la  * 
conservation  de  ces  croyances  et  de  leur  résistance  à  l'action  dissol- 
wmte  do  mahométisme  et  du  catholicisme.  Lorsqu'au  milieu  des 
raines  d'un  ancien  édifice  se  voyent  parfois  debout ,  sur  leur  base 
granitique ,  des  fragments  entiers  »  ayant  bravé  l'action  dissolvante 
dea  aiècles ,  le  restaurateur  de  cet  édifice  a  bien  soin  de  conserver  in- 
tacts ees  fragments  précieux,  qui  lui  serviront  de  types  pour  la  recon- 
stroctiOD ,  et ,  après  les  avoir  nettoyés ,  préparés ,  recomplétés  »  il  les 
adaptera  au  aoovel  édifice ,  qui  unira  ainai ,  dans  un  ensemble  har- 
noniovi  •  la  grandeur  de  l'arcbitecture  ancienne  au  goAt  et  è  Télé* 
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ganoe  de  rarebiteciiira  moderne.  C'en  alini  que  ces  flngMUs  pré- 
deux  de  l'antique  religion  mysUqoe  de  l'Orient ,  qui  ont  résiné  à 
tentée  les  réfolntions  el  qoi  se  retroafent  debent  et  Intacts ,  snr  lenr 
base  inébranlable  »  seront  ntilisés  et  employés  afec  aoin  par  le  res-. 
taurateur  de  l'Eglise  caiholiqne  d'Orient  et  entreront,  eonme  parties 
intégrantes,  dans  la  synthèse  théologique ,  après  avoir  snU  un  tmnH 
d'épuration  des  superstitions  et  des  fables  grossières  qui  s'y  sont  mê- 
lées ,  comme  aussi  de  transformation  seloo  les  croyances  issues  de  la 
Révélation  évangélique. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  cette  transformation  et  celte  réintégra- 
tion soient  impossibles  !^  Déjà  le  boudd  hisme  ,  la  plus  importante  des 
religions  de  l'extrême  Orient ,  celle  dont  l'empire  s'étend  sur  une  par- 
tie de  l'Inde,  au  Tbibet,  à  l'Indo-Chine,  en  Chine  el  au  Jupon,  n'est 
pas  éloigné ,  sous  plusieurs  rapports,  de  la  révélation  judéo-chré- 
tienne ;  et  il  a  déjà  subi ,  dans  ses  institutions  et  dans  ses  doctrines , 
une  réforme  qui  est  une  véritable  transformation  dans  le  seos  du 
catholicisme , —  réforme ,  qui ,  au  dire  des  missionnaires  catholiques, 
le  rend  éminemment  apte  à  entrer  en  communion  avec  l'Eglise  univer- 
selle. L'on  peut  observer  des  faits  analogues  dans  d'autres  religions , 
par  exemple  chez  certaines  sectes  du  mahométisme  etcerlaines  sectes 
de  la  Chine. 

Ainsi,  l'extrême  Orieni,  qui  est  resté  jusqu'ici  en^dehors  des  grandes 
synthèses  religieuses  de  l'Eglise  grecque  du  Bas-Empire  el  du  maho- 
métisme, revél  sa  robe  de  noces  ,  élincelanle  de  pierreries  qui  ont  élé 
taillées  à  des  époques  voisines  de  l'origine  du  monde  .  et  se  prépare, 
à  son  tour,  à  entrer  dans  la  grande  famille  de  l'Eglise  universelle, 
dont  le  Christ  est  le  père ,  pendant  que  les  autres  membres  du  corps 
mystique ,  —  ceux  qui  ont  été  ralliés  plus  ou  moins  aux  synthèses 
grecque  et  mahométane ,  —  se  replient  en  quelque  sorte  sur  eux- 
mêmes  et,  se  réduisant,  à  quelques  exceptions  près,  à  un  rôle  passif;» 
sont  là ,  immobiles  dans  leur  linceuil ,  attendant ,  comme  les  corps 
de  la  Résurrection  universelle,  le  signal  du  ré?eil  el  de  la  réinté- 
gration ! 

L'Orient  marche  lentement ,  mais  sûrement,  vers  une  grande  nniié 
sociale  el  religieuse ,  dont  la  loi  de  Christ  formera  le  fondeflMSt,  le 
pivôt  et  dont  les  divenes  révélations  chinoises  »  bondd'bisles ,  brali* 
roaniqnes,  maadéeones,  hébraïques,  anbométanes  Ibroieronl  lee 
membies  eitrénea  et  les  ailes ,  après  avoir  été  épnrées ,  triéee ,  dê« 
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«eloppte  et  mmlbnnéet.  Mail  cette  noaveUe  synihèM  deirt  être 
iniégnle ,  e'esi-è^lire ,  elle  devra  comprendre  •  sana  eicepliea  »  loua 
lea  éMaMMa  de  la  vie  religienae  en  Orient. 

Ceat  ce  travail  d'ëpanition ,  de  tranaformation  »  d'i^lnaten^nt  à 
rnnilé  nniveraelle  et  intégrale ,  aubi  par  lea  diveraea  aectes  orientalea 
Jii8(tn*&  nos  Joora ,  <|ne  nooa  aliéna  eaqniiaer,  anni  aonamairenieiit 
que  poaaOUe.  Noua  aliéna  donc  Mre  ime  étnde  comparative  dea  diveraaa 
•eelea  et  croyaneea  exiitantea  •  teltea  <pi*ellea  ae  aont  dévdoppéea  jna* 
qu'i  nos  joara  et  tellea  qu'ellea  ae  manifestent  mifonrd'lini  en  <hrlent. 
19ona  aUona  exanriner  lenra  tendaneea  respectives  et  lenra  aflinités  ;  et 
nous  verrons  qu'elles  s'acheminent,  toutes,  par  diverses  voies,  par  di* 
vers  sentiers,  vers  cette  Nonvelle-Jérasalem ,  où,  selon  le  prophète, 
il  n'y  aura  plus  d'anathème,  où  Dieu  régnera  lui-même,  ç'est-à-dire, 
où  l'homme  sera  uni  à  Dieu  et  Dieu  à  Thomme. 

La  statistique  religieuse  de  l'Orient  moderne  nous  signale  Texistence 
d'uu  grand  nombre  d'écoles  ihéologiques  ou  de  sectes  religieuses , 
dont  les  unes  remontent  à  la  plus  haute  aniiquité  et  dont  les  autres 
sont  d'une  origine  toute  récente  ;  —  dont  les  unes  forment  de  grandes 
agrégations  confessionnelles  et  les  autres  des  sectes  d'une  existence 
faible  et  cheiive  ;  —  dont  les  unes  ont  joué  ei  jouent  encore  un  rôle 
important  dans  la  vie  religieuse  et  sociale  de  l'Orient  et  dont  les  autres 
n'ont  exercé  ou  n'exercent  qu'une  influence  purement  locale  ou  une 
mission  particulière  ;  —  dont  les  unes  témoignent  d'une  certaine  fé- 
condité doctrinale  et  les  autres  sont  statiounaires  et  stériles  ;  —  dont 
les  unes  ont  la  préteniiou  de  devenir  des  centres  universels  et  les 
autres  ne  donnent  point  signe  de  vie  ,  si  ce  n'est  par  leur  lenacilé  è 
résister  à  toute  absorption. 

Ces  sectes  et  écoles  se  distin^^uent,  d'abord,  d'après  leurs  rapports 
avec  la  révélation  évangélique,  suivant  qu'elles  ne  s'y  rapportent 
qu'indirectement  et  suivant  qu'elles  s'y  rapportent  directement. 

Ensuite  elles  se  groupent  et  se  classent  suivant  leurs  affioitéa  doc* 
trinales  et  leurs  rapports  mutuels. 

En  voici  le  tableau  sommaire,  dont  l'ordre  se  justifiera  par  l'analyse 
et  par  la  synthèse  de  ces  diverses  écoles  et  sectes. 

Théologie  brahmanique .  qui  comprend  les  branches  du  brah* 
annisme  proprement  dit ,  de  vichnonlsme  et  du  aivanme ,  avec  lenra 
dérivés  plus  modernes,  gnostiques  et  sicks. 

^  Thédegie  bébralqne ,  l'opposée  de  la  premièro  par  le  lieu  de 
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naissance  et  par  les  doctrines ,  ivec  set  dérivés  :  TiMlBiidisiM«  . 
Kabbalistes  et  Réformateurs  juifs. 

3*  Théologie  nasdéenoe ,  qui  tient  le  milieu  entre  les  deux  précé» 
denifîs  et  qui  a  pour  représentants  modernes  les  ParsisoulesGiièbns* 
40  Théologie  boudd'hisie,  réforme  du  brshannisme,  avec  ses  di* 
verses  branches  et  son  espressioa  plus  moderne ,  le  Lamaïsme.  • 

5*  Théologie  islamique ,  cette  réfbrme  du  judaïsme  »  greffée  sur  le 
cbrislianisme ,  avec  ses  dérivées  les  Soonitest  les  Chiites  •  les  Wa- 
babbis  et  les  Soûls. 

0*  Théologie  chiaoise,  la  plus  antique  et,  à  la  fois,  la  plus  mo- 
derne,  par  ses  éodes  diverses  : 
*  a)  Antique  doctrine  des  Rhigs  ; 
b)  Ecole  des  Yoù-kla  on  sectateurs  de  Koung*tsen  ; 
e)  Ecole  des  Taô-kià  ou  sectateurs  de  Laô-tsea  ; 
d)  Ecole  des  Eéoà-joù  ou  lettrés  mçdemes  ; 
é)  Sociétés  des  Trois^unb  et  sectateurs  de  Ttf«ping*iring ,  qnise 
rallient  ostensiblement  aux  traditions  Jndéo-chrétiennes  on 
bibliques  et  forment  la  transition  vers  la  théologie  évangélique, 
tout  en  se  rapprochant  aussi  par  certains  points  des  Mahomé- 
tans  et  des  Boudd'histes. 
7*  Théologie  des  Ariens  non  mahométans,  tels  que  Chrétiens  de 
Jean  et'de  ^  Thomas. 

8* Théologie  des  Nestoriens  modernes,  avec  les  dérivés,  Ghal- 
déens.  Arméniens ,  Syriens-Jaeobites,  Cophtes  et  Abyssins. 

9*  Théologie  catholique  grecque ,  comprenant  les  diverses  fractions 
des  Grecs  modernes. 

10*  Théologie  catholique  romaine ,  comprenant ,  outre  les  Latins, 
les  diverses  Eglises-unies. 

11*  Théologie  de  la  réforme  évangélique ,  comprenant  les  variétés 
nombreuses  des  sectes  de  la  réforme. 

12"  Théologie  gréco-russe,  diie  calholicisme  orthodoxe  d'Orient, 
comprenant  diverses  fractions  el  des  secies  nombreuses  et  variées, 
qui  ont  des  aflinilés  avec  louies  les  théologies  précédentes. 

Ces  trois  dernièr  es  théologies  se  sigoaleot  par  leur  esprit  de  pro- 
pagande universelle. 

Telles  sont  les  principales  divisions  des  écoles  ihéoiogiqnes  et  des 
secies  religieuses  qui  existent  acluellemcni  en  Orient.  Nous  aurons  à 
justitier  cette  classification ,  jusqu'ici  purement  hypothétique ,.  par 
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rétade  compuitive,  qui  va  suine,  de  leurs  doctrines  et  deleon 
organjsaUoDt  ntpeciifet.  Nous  anroos  à  suivre  leurs  développemeols 
elleontnosfomialioDs  successives,  à  saisir  leurs  tendances ,  leurs 
rapports  et  leurs  secrètes  ufDnités.  Noos  tftcheroBS  surtout  de  décou- 
irir  le  principe  généraioor,  qui  les  anima  toutes .  dans  laor  marche 
prograssife  dans  la  tamps  at  Feapaca  »  et  de  déduire  de  leurs  rapporta 
avae  ea  prindpa  on  de  la  somma  ralatifa  d'éfointioos ,  qoa  chacune 
d*allaa  loi  a  fcit  subir .  la  rang  at  la  r^a  que  chacune  occopa  dans  la 
travail  d'édificatioo  mystique  do  l'Eglisa  d'Orient. 

A.  GnuoT. 
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Cy  après  ientuiuent  le»  droys ,  ut ,  cnustnmes  dexquellex  Ion  u»e9  et  ont 
utéx  en  l.  villes  de  Belfori  depuis  la  datte  des  franchises  qui  est  du 
moys  de  may  lan  myl  troye  cents  et  sept  (*)  tant  en  lajuitiee  comme 
au  Règlement  et  gouuemement  de  Ut  viUes. 

Premieremeni  yls  luy  àura  ung  preuosi  que  esdytes  franchises  ce 
appellera  mayre  {^)  et  doyl  estres  ung  bourgoys  de  la  vylles  et  nom 
aoltre  et  ce  tant  est  que  Ion  ne  troue  ung  bourgoys  qui!  ne  feuille 
escercer  l'offyce  le  seygDeur  en  jl  penlt  meure  aog  auitres. 


(')  Ce  documeot  est  un  des  plus  importants  des  archives  de  Belfort.  Il  donne  des 
détails  précis  et  circonstanciés  sur  l'administration  judiciaire  et  municipale  de 
notre  ville  au  uv»*  et  xv»«  siècles.  Dans  l'un  des  derniers  classements  de  nos 
archives ,  il  fut  relégaé»  sans  doaie  à  cause  de  l'ancienneté  et  de  l'éirangcté  de 
réainue,  an  ndUea  a*aae  foale  de  tiim  à  pea  près,  siooa  tovi-à-liiiinatilei, 
eè  Je  Vêï  naimnè  wis  tiop  de  déeUruiea  et  pméê  dam  ne  Unae  ponaatla 
M"  116  et  le  titre  ;  PMew  jw»  importemtês ,  «ynifeaitoit,  mAoI»,  aie.  — >D«i 
naa  din  qaa  eelle  UaaM  leataraudt  ea  eaiie  la  flOfie  de  racle  d'aflbneUaaemea^ 
de Mlbrt,  aiari qae ploaleais eralnaalioaa  de  «a  fraaaMBea  par  lea aiAldaca 
d^AallWie  et  les  empereurs  d'Allemagne.  Ce  serait  Uaii  id  le  cas  de  bire  dea 
fan  pour  demander  aux  administrations  municipal»  un  pen  plus  d'ordre  dana 
les  ardiives  des  communes  en  général  et  dans  celles  de  Bolfort  en  particulier.  Il 
n'existe  probablement  pas  une  ville  en  France  où  le  dépôt  des  archives  soit  tenu 
avec  si  peu  de  soin  et  autant  d'insouciance  qu'à  Belfort.  Ce  n'est  pas  faire  l'éloge 
des  amateurs  d'arcbeolugie  de  noire  cité  ,  mais  il  importe  de  dire  toute  la  vérité , 
ear  il  aérait  blea  temps  de  iairo  cesser  un  état  de  chosea  aaail  déplorable  et  qui 
cet  plus  préjttdldakle  aoeava  aos  loléièiadaaeoinMnaa  al  daa  pardeatters  qu'aux 
laAéfèla  dea  adeooaa  UaiofiqMi. 

n  fraBcUiaa  Amat  eeicaiéea  aux  kaUtaata  de  BaHtart  par  Beaaad  da 
Boaigogae,  eoaite  de  VaMbéllaid,  aiefanaaat  une  aonoie  de  BriHe  Uvraa aaïa- 
venantea.  ^  Voyaa  pour  lea  déialla  non  MYail  intturié  :  Bt^^  m  mof/m  dfi , 
chapitres  m ,  xi ,  xii  et  xni. 

0  Ea  aUenead  Mf^,  SdmUMn;  ea  lilia  ^caiMCnf. 
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hm  qoe  teidhtw  ftweUtei  «omieBiMiit  qa^l  liiy  aon  iiciiSi 
boorgoys  pour  gomienMr  et  régir  la  juitiee  et  poor  anoyr  oougnoyi* 
moe  de  toiiie  ennet  cioilei  que  per  denaet  en  If  leraot  myses  et  oy 
a  poinl  heo  depoys  la  dattee  deidie  frucfalBet  daaitres  juges  que  lee- 
dte  naoflk  boorgoys. 

Iiem  que  toutes  les  qoanttefois  que  aelcones  pereoooei  ent  aft|ra 
les  ong  contre  les  aultres  lesditz  preuost  doyt  ouyr  en  jugement  et 
lesdit  neoflz  bourgoys  auec  luy  et  doyt  teoire  le  preuost  le  bsion  que 
représentes  la  personnes  du  prioce  et  doit  ouyr  et  escouter  lesdyttes 
perties  et  selon  demandes  et  réponsces  yls  doyt  demander  ;  lesditz 
neuQz  bourgoys  selon  equittez  justice  et  de  rayson  doybuent  proflTerer 
leur  sentences»  et  non  pas  le  preuost  que  ne  doyt  ryeu  juger  feur  que 
demander. 

Item  et  quen  la  justyce  de  Belfort  ny  a  poynt  de  renuoy  pour  ce  qw 
cest  haute  justyce  de  prince  et  metropolytainnes. 

Item  et  que  la  dyte  justyce  de  Belfort  est  metropolytainne  de  tous 
les  syèges  et  de  tout  les  justice  de  la  terre  de  Roteniooi  0)  excepter 
d'estueffons  quest  subjette  à  Rougemont  et  est  ansy  metropolftainiie 
de  tooi  lee  syeges  et  de  tout  les  justices  de  lassyse  (')  de  perome  de 
dmiBieiioit  de  teoill jer  de  Inic  de  froydefoDieione  de  bourrougnes  . 


OUdsmriiedeBiQiemat,  qrttliittswieoad'eaaadse  iÉttsaa  fcrt  doat 
«B  voit  eoMie  les  raiies  ta  ftwd  4s  la  «allée  de  ▼eeeettsat ,  ta  [pied  des  Tesies , 
émt  aae  pertke  eepridiiable  de  la  eejgaseile  de  Balfart.  Ce  deeMfaie  se  difiwit 
ea  Heal-et  Bas-Boeemont ,  et  en  deux  mairies  d'élsadae  fbftiaégde.  Le  Haa^ 

BaseaMIt  lenfermait  la  mairie  de  Chaux  (comimiiaBt  ce  irfOsge  avec  VaUtoie , 
SiÊmamagny ,  EvetUf  La  Chapellesouê'ChauaB  et  Giromagny)  ;  Le  Puix ,  K«f- 
eemont ,  Rougegoutte ,  Groi-Magny  ,  Eloye  et  Âuxellee-Haut.  Le  Bas-Roftemoot 
«e  compoiail  des  villages  ù^Ârgieians  ,  lianvillarê  et  Urcerey.  Les  deux  mairies 
dépendant  de  la  terre  de  Rosemont  étaient  la  mairie  de  Mtroux  et  celle  A'Etueffont. 
La  première  était  composée  sealcment  de  JUeroux  cl  de  Vezelois;  la  seconde  , 
à'ElueffotU~le-naut ,  Etueffont-U-B<u ,  Ànjoutey  ,  Petit-AIagny ,  Bourg  et  La 
MarfgfaMM.  CetU)  dernière  mairie  avait  appartenu  k  la  seigneurie  de  Rougemont, 
et  sa  avaH  été  détachée  lofsqoe  les  aichUues  d'Aaliklie  eagiglrani  Soet^^ 
'  ealSB«,èlew,flOMdellaiMteaig.  CrestesqaieipUqBel'eiospliM 
Vfkèôirt  au  saiet  d*llasftat. 

(•)  U  grands  llHe  dB4*âarfBe ,  partie  de  la  seigneoie  de  Mlbrt,  ee  divisait 
cadeax:  l'Jaiiii  mtfêm  et  la  BmOê'AuUe,  U  première ,  qui  UnltamiBOBS 
dsseqs'sllsétaUdiailadbeelioada  la  Stvoanase,  ooaifveBiit:  ^jeaifc, 
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et  ém/nuBm  ei  tout  ce  qse  per  tentence  ce  dene  et  eyegee'et 
Jostyce  ey  deasomoaiaier  et  epellatyoD  se  en  font  elles  sont  et  dol« 
bnent  estres  per  dtsiiaot  lesd.  neoffs  boniyoys  et  yceuli  nenft  bonr* 
goys  doyboent  anoyr  cognoysunce  de  la  ctnse  et  en  delyberer  en 
droyt  byen  jostenent  et  en  dyre  bien  apeller  on  mal  apeller  dems 
qnaianies  jours. 

Item  et  que  Ion  leur  doyt  apponrier  per  eserypt  lesdites  appellatyon 
et  kseolx  nenb  bourgoys  doyiMent  bailler  et  pnMerw  leur  seniences 
sembtaMement  per  eserypt  per  bonne  et  mebure  delyberatîon  decon« 
seils  deans  lesdils  termes  de  quarante  jours  sans  plus  retardes  et  se 
yb  ne  sont  byen  conseiller  deans  lesd.  terme  pendant  yls  ce  doybnant 
conseiller  es  sayges  aflin  quil  puissent  myenix  delyberer  dn  drayl 
et  des  pertyes. 

Item  et  que  ey  denix  personne  estraoges  vyennent  en  ladites  jusiyoe 
et  que  lung  face  adioomer  laottre  on  quilz  ylz  seroyeot  per  dame  ilk 
ne  ce  pellèot  deperlyr  feur  que  per  le  jugement  desdils  neufllE  bour- 
'  goys  mays  Ion  leur  doyi  fayre  bonnes  et  bryefue  Justices  telles  quH 

ne  ayent  cause  de  leur  debuoyr  desd.  neuflz  bourgoys. 

Tuus  adiournemenl  toutes  defiences  louue  barres  touttes  Requestes 
tous  gaygement  vendres  tous  gayges  et  fayre  foys  en  la  jusiyce  ce  re- 
quis en  esloyt  Des  excucions  qui!  en  auruyent  faytz  et  pour  ce  emporte 
«  de  chascunes  gaygement  une  engroingne  pour  une  deflence  quatre 
denier  pour  une  requises  quailre  denier  pour  une  barre  douze  denier 
pour  ce  quelle  se  faylz  entres  iroys  foys  el  ny  a  point  dautre  sergent 
que  celluy  ne  nen  beui  oncque  point  dauitre  que  uug  oe  anssy  ne  yl 
doyt  point  auoyr. 

Item  la  Henttes  de  laulles  (M  est  a  seygneur  et  est  une  renttes  ad- 
modyatoire  a  seygneur  car  quil  plus  en  donne  ylz  lemporte  et  ce  laisse 
le  soyr  de  la  sainclz  bylayre  tant  que  la  chandelle  que  Ion  meciz  dures. 

Andetnans  ,  Snmam,  Leuppe ,  Movai^  Trétudant  el  Dorans.  La  Haule-Assise 
conMsUit  dans  Chévremont^  Petit- Croix  ei  Besêoneourt  ;  dans  l'eoclave  de  cette 
dernière ,  le  petit  village  de  FontmM»  formiil  un  domtioe  particulier. 

n  A  dette  époque  hi  Balle  était  où  «siM^owdlnU  leCoUége.  Ce  bSHnent, 
appelé  l'oiib  duM  le  ai|ie  d'ahm,  éutt  destiné,  comiDe  k  prêtent,  à  la  tente  des 
dheraes  BiTCfaaodiies  et  à  la  peieeption  des  droUs  teigneiiiaiK  rar  les  Uéi  am 
joondeMfeetdewcké.  Les  qMtw  ailes  da  UiiflNBt  état eni  diapoeées  en 
eané  de  wniàiek  laisser  an nUieamnespaaeUbn,  aneesw,  eè  poataientee 
féunir  BMUMlnadset  solwtee»,  «a  potiaient  sbm  Adiawt  et  leilaNS*  Csst 
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hm  senblsblenieiit  la  renitM  do  four  eit  iidiiiodyatoin  et  ebient 
eomMBt  dessos  et  le  aoyr  desraBdftz. 

Item  le  moHiD  (')  est  à  seygneur  et  tsnt  de  bycliat  (^)  que  le  mon* 
eyer  donnes  yls  doyt  tant  de  lybres  de  cyres  et  i  cbapittres  de  BeUbrt 

quatres  bîcbot  de  bleflfe  ei  à  Saintz  cryslofifle  {*)  qnaiires  lyures  de  cyre. 


celle  cour  iaula] ,  entourée  de  hangars  ou  d'arcades  pour  nieurc  à  couvt  rl  en  cas 
de  mauvais  temps ,  qui  était  la  partie  la  plus  essentielle  de  l'éiUBce  el  qui  consU- 
luail  ta  balle.  Le  nom  lui  est  nussi  venu  de  là- 

(•)  Le  moulin  banal  de  Belfori  était ,  à  celle  époque  ,  silué  hors  de  ville ,  au 
bord  de  la  Savoureuse  el  à  peu  de  distaoce  de  la  tour  cornière  de  l'Ediue.  Le  four 
fat  pendaat  m  temps  sur  la  place  de  la  Grande-Fontaine.  Ge  dralt  qn'Mt  I»m^ 
gnw  d'obliger  imis  let  haUtints  de  aon  leiiitoiffe  d'alkr  ■UMdM  leer  Mé  è  mmi  • 
■Mue  etflnlielMrpaiBàaMlboréttiieeqiiel*ODBoiiiniittledioltdekM^ 
M  de  hwmuigt.  Le  Boiiliii  el  le  llmr  étaient  tenu  avec  ordre  et  propreté ,  car  le 
aeigMar  était  obligé  de  les  avoir  en  bon  état ,  sans  qooi  ses  si^els  pouvaient  aller 
bkt  mondre  et  cuire  ailleturs  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  rétablis.  B  éuit  de  même 
obligé  de  faire  en  sorte  que  les  chemins  pour  y  aborder  fussent  pnliesbies  et  sans 
danger.  Tous  les  habitants  de  Belfori  étaient  donc  tenus  d'aller  au  moulin  banal  ; 
si ,  par  hasard ,  une  personne  allait  faire  moudre  à  un  moulin  étranger ,  elle  était 
dans  le  cas  de  voir  saisir  et  confisquer  le  sac,  la  farine  ,  la  bêle  de  somme  ,  les 
harnais  ,  et  même  de  payer  une  amende  :  c'était  la  peine  ordinaire  de  la  contra- 
vention à  la  banalité.  11  eu  était  de  même  pour  le  four.  Dans  les  deux  endroits , 
au  four  comme  au  moulin ,  le  seigueur  jouissait  du  privilège  de  (aire  Cidre  ssn 
pain  et  Boadre  son  Ué  avant  tons  les  snlres.—  A  la  salle  de  TnrM»  de  1471, 
en  tienve  nne  oidonnsnee  des  neof  bonigeois  de  BeMiwt ,  datée  d«  btndg  onenf 
la  fialnitMl  noffrs  Stygimar  de  Tannée  1158 ,  au  snjet  du  moulin  et  du  ibur, 
eosMWfrparfHellf  flt«itare«lond^liitodr««l«M<rr  sf  eomètm  Ion  doyf  pai$r 
INNH' modr»  ff  a /bnrl  fNwr  enlre. 

(*)  Biehet  ou  Ûehot,  mesure  de  ^ains ,  dont  IS  capsdté  varie  suivant  les  lieux. 
Le  bicbet  de  Belfort  se  subdivisait  en  quarte  et  en  ^uaMoto.  Le  bichcl  pesait  en- 
viron 25  livres  ;  il  valait  2  i  «{uaites ,  et  une  quarte  valait  Si  quassates.  Le  bichei 
revenait  à  S  sacs  du  poids  de  iOO  livres. 

(*)  Saint  Christophe  ,  patron  de  la  ville  de  Belfori  (Saint  Denis  était  celui  de  la 
collégiale).  —  A  celle  époque ,  la  fêle  patronale  élail  déjà  en  usage  dans  notre 
ville ,  et  les  magistrats  veillaient  à  ce  qu'elle  se  6t  avec  enlrain ,  tout  en  obser- 
vant le  bon  ordre.  C'est  ce  que  prouve  très-nalvemeot  nne  réception  de  bonigeois 
ds  rannée  1440.  foid  ee  doeunent  : 

l'miMCBOCfuamiUÊttnmif  la^tUkéêfkmSaU^Chriêlt^ 
fmgrè9mrgmitàB$lfitHp9r  Btigu»  dt-Ckamog ,  mnMrf  éonrftoîtdiiln 
eillrpor  ItiMw,  §t  Mm  iWwiet  jwnr  It  sonMnnng ,  âtt  sansinnnnnl  st 
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IiMn  le  piiMountyge  de  ton  lei  bo|t  loot  et  boaiioyt  et  hiWliie 
de  la  vylle  de  bellbrt  pour  ili  norry  de  leor  port  cesuieevoir  peer 
diaeiui  port  de  leur  aleocbenent  deidi  deo  jer  erteaeeaat  et  dMiewi 
dtjdiet  que  œ  achetés  des  la  Saiat  Laoreat  ee  auaat  dowe  dealer 
csteueDoaDt  et  ce  payt  le  payaeonaige  mIIod  la  garde  de  bergyer. 

Item  deuil  peiyt  port  doyboeot  aller  on  pajsonoayge  poor  «af  et 
aussy  pour  la  garde. 

IteflD  les  tojie  de  la  vylle  sont  a  teygDeur  et  doylwent  les  maysoe 
que  soat  charger  des  toyse  dooses  boo  dealer  et  doyt  auoir  la  toyie 
dix  piez  cestascauoyr  celles  qoe  soat  an  cueur  de  la  villes. 

liem  celles  que  sont  après  les  meurs  sont  a  messyre  Jehan  de 
MoDstiireulx  (i)  el  les  tyent  ledit  messyre  Jehan  de  MonsUireuU  de 
fyef  du  seygneur  de  Belfort. 

Item  lez  ban  vin  sont  a  seygnenr  de  Roppes  (^)  et  lez  tiennent  de 
fielz  et  en  ont  lettres  comment  ylz  dysent  et  ce  doybuent  vendres  lez 
ban  vin  (3;  dez  la  Saintz  martin  diuers  jusque  la  veilles  de  noel  a  my- 
nuyt  et  non  plus  el  doybuent  veudres  vin  a  tauxement  de  belfort  et 


par  l'ordonnance  du  eontril  :  Perrin,  dit  U  mmestriey  de  FoàwUflf ,  jMf 
telle  manière  et  condition  que  led.  Perrin  est  et  eera  tema  de  eormr ,  mtw 
la  tnlle  et  fette  de  mestire  Saint  Chrittofle  et  de  Froideval ,  et  ensemble  son 
fUt  tant  qu'il  demeurerait  avec  luy  ,  et  sera  bourgeois  de  lad.  ville  pour  luy 
et  pour  tes  hoirs  et  ce  aussy  estait  que  ledit  fils  se  mariât  en  ladite  ville  ,  il 
sera  bourgoys  pour  y  servir  ladte  ville  comme  dit  est  i  et  les  bourgeois  seront 
tenu»  de  deffreyer       Perrin  et  tan  flU  tant  qtnlt  serviront  etdites  festet. 

(*)  La  famille  de  Montreux  ,  en  ail.  Munstrol,  une  des  plus  andeones  el  des 

plus  nobles  du  Sundgau  et  de  la  Hauie-Alsacc. 

(*)  Le  cb&teau  de  Roppe ,  non  loin  de  Beirort ,  dépeodail  de  la  seigneurie  de 
Rougement.  II  est  appelé  dans  les  chartes  allemandes  Boppach,  Rotpack  ou  Ris- 
pach*  En  1317 ,  un  seigneur  de  ce  nom  en  reçut  ^'investiture  d'Ulrich  de  Ferrette, 
SMS  1s  oonditioii  de  secourir  ee  dernier  dans  les  guerres  qu^  aurait  à  soutenir 
ooDtre  les  Boorguignoos.  —  Ka  1347 ,  Bemann  de  Roppe  eat  choisi  par  Jeanae 
de  MoDlhéllard,  pour  Mre,  de  coBoeit  aveclroisanlfesaaigneeis,  te  partage  des 
Uens  de  leanne.  In  llltt ,  Jeao-Beniy  de  Roppe  éialt  châtelain  de  Bellbrt,  c'est- 
à-dire  coBMMDdaat  dn  ehltsan  an  non  de  Catherine  de  Boeigogne ,  eonlene  de 
BeUlort*  , 

(*)  Le  droit  de  Asnote  donnait  pouvoir  an  ae%ne«r  de  vendra  8enl«  nendaat  en 
eeiiala  lenips  de  rsnnée  (pKsqne  parlent  ce  lenq»  éudi  de  40 1 45  Jours),  te 
et  eato  eschuif asMet  ani  habiunta  de  sa  seigneurie. 
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qail  soyt  a  h  boysson  de  la  villes  et  le  doybuent  tauxerlesd.  tasseurs 
el  ce  vend  unji^  denier  plus  chier  que  es  aultres  fnys. 

Item  et  qiie  le  seel  du  labellyonnayges  est  a  seigneur  dessoubz  Ye« 
qnel  seel  loulles  lettres  de  herytaijçes  ce  doybueni  fayre  et  quant  ledit 
tabellyon  (*)  veulx  seeller  lesdilez  lectlres  quy  sont  fayet  sonbz  led. 
labellyonnayge  le  preuost  et  le  maytre  bourgoys  ilz  debuenl  esirecar 
ilz  ont  lez  cletz  et  la  garde  dud.  seel  et  sy  luy  auoyt  aulcune  lettres 
préjudiciables  a  seigneur  ylz  ne  lez  doybuent  pas  passez  ne  seller  dud. 
*8cel  et  vaulx  les  molument  dud.  seelz  quattre  lybure  per  ans. 

Item  ilz  lya  certains  nieix  et  hérytaiges  au  finayges  de  Belfort  les- 
queuli  sont  attenuz  en  certaines  rentes  davennes  chacune  an  augutr- 
nier  du  seygneur. 

Item  le  marchier  de  Belfort  est  frant  dez  le  mercredy  a  jeudy  jeus- 
que  a  vendredy  midy  et  ny  peult  engayger  ne  arrester  personne 
estrayges  ce  ce  nesl  pour  les  denier  du  seygneur  ne  les  byen  ne  les 
corps  des  personne  niays  Ion  peult  bien  barrez  lesdits  byen  acbettez. 

Item  et  quant  Ion  a  aulcunp^z  dyfferans  dez  renttes  dez  ventes  ou 
dez  tringes  du  seygneur  la  cognoissance  en  doyt  venir  esdits  neuffie 
bourgoys  et  lesd.  neuflz  bourgoys  en  doybuent  delyberer  et  déter- 
miner byen  et  justement  pour  le  seigneur  et  pour  les  parties  leilon 
les  us  et  aulcuoe  costumes  de  ladites  villes  de  beirort. 

Premyerment  les  neuffz  bonrgoys  ont  le  régimes  et  gouuemement 
eo  la  villes  de  belfort  et  la  oognoissaiiee  de  en  delyberer  et  de  en  dé- 
temifoer  tant  du  droyt  da  sesrgneors  comnent  de  celluj  de  la  vylles. 

Item  et  que  les  pasqnis  et  pastorayges  tant  ès  boyi  ooiqment  feor 
bo|a  sont  es  boorgoys  et  commaDattes  de  la  vyUes  pour  leor  bescet 
sans  ca  qoe  le  aeignear  leor  poya  oo  doiges  i|iecilre  anllea  empeache- 
nem. 

itein  et  <|ae  la  Rivière  et  les  mpa  et  mortes  n  dépendant  dycellea 
sont  esd.  bourgoys  et  ny  peulz  ne  ne  doyt  pescbier  anlcunes  peraonnea 


{*)  Le  ftiMUeii ,  c^èoe  de  notaire,  notarimjwûhit , ou  tabuUarim ,  s'oom» 

pait ,  moyenouit  uo  nème  salaire,  de  la  rédaction  do  conventions,  de  contrats  et 
de  dispositions  entre  y'ib  et  à  caase  de  mort ,  en  forme  d'acte  faisant  foi  en  Justice. 
Aa  seigneur  senl  appartenait  le  droit  de  nommer  le  tabellion.  —  On  peut  voir , 
aux  archives  de  Belfort .  plusieurs  empreintes ,  fort  bien  conservées  ,  du  seel  du 
tabellionagc  du  comté ,  où  sout  représentées  les  armes  de  l'empire  et  celles  dtt 
landgratiat  d'Alsace. 
^*)  Emtx-mortei  ou  marais. 
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qoil  ne  soient  rasidant  en  huliielt  tillet  de  belfbit  Ibnr  qlie  le  leygnèér 
let  gens  délies  et  leidits  boorgoit  ethabitans  de  la  vtHedeMIbit. 

Item  et  qae  lesdits  bourgoyt  ont  unes  eoustnmet  landaMea  qne  tons 
*  les  ans  le  ioar  de  la  Saynti  Jehan  Inptistes  lesd.  boorgoys  et  la  oom- 
mnnalté  dnd.  Belfort  scmt  ensembles  anec  le  preoost  quil  repreiéiites 
la  personnes  du  seigneur  et  a  ee  lour  la  oelluy  quest  estes  majtres 
bourgoys  lan  précédant  rendi  compte  douant  lesd.  prenpst  et  denant 
lesd.  bourgoys  et  oommnnaltes  des  oufrayges  des  réparation  et  des 
myssioos  qu'il  a  fayts  and.  temps  et  des  Receptes  sembtaMement.  * 

Item  et  que  après  oe  et  ledit  compte  estre  oy  per  lesd.  preoost  et 
per  lesd.  bourgoys  led.  comptes  yehns  ooyr  lez  articles  contenus  aud. 
comptes  et  tout  ce  que  de  droyt  desd.  articles  ce  doyt  passer  dau. 
maysires  bourgoys  lesd.  neuflz  bourgoys  lui  passant  ei  cloant  led. 
compte  en  la  présence  de  la  coumunaltez. 

Item  et  que  après  lesd.  neuflz  bourgoys  et  coramunailez  regardant 
la  peinoe  et  labeur  que  ledit  maistres  bourgoys  a  heu  declert  de  la 
villes  et  celluy  quest  estez  eleuz  maytres  du  commungz  et  selon  ce 
quy  leur  semblés  quy  lou  gainger  leur  baillant  leur  gaiges  et  saillayres. 

Item  et  que  ccdit  lour  la  conimunaliez  fayelz  pertyr  lesd.  neuflz 
bourgoys  feur  du  lieu  ou  ledit  comptes  ce  rendant  et  ylaic  ont  aduys 
ensemble  et  mettent  pertyes  desd.  neuffz  bourgoys  feur  de  l'office  et 
yls  en  elysent  dez  auUres  lesqueulx  le  preuost  fayetz  jurer  sur  le  saint 
canon  de  byen  ei  loyalement  régir  et  gouuerner  la  justice  du  seygneur 
ei  le  droyt  du  poures  et  du  ryches  de  l'esglise  et  de  tous  les  esiactde 
la  villes. 

Ilem  et  que  le  serment  estre  fayetz  per  lesd.  neuffz  boui^oys  de 
bien  et  justement  garder  le  droyt  du  seigneur  et  de  la  villes  iceulx 
bourgoys  conuenant  ensembles  et  elysent  ung  maystre  bourgoys  et  icel- 
luy  maystre  bourgoys  estre  esleu  reuellant  les  ordonnances  et  ancieoes 
costumes. 

Et  premyerement  ordonnant  deulx  de  la  villes  pour  garder  les  clef 
pour  furmer  et  deffermer  leurs  porttes  de  nuicts  ei  de  jours  et  toutes 
et  qnanteJIbys  quil  leur  plait  et  en  a  ung  du  conseil  et  ung  auUfe  du 

conimung. 

Item  et  que  lesd.  bourgoys  ordonnant  pour  lad.  aunes  deux  tameur 
de  cbers  cesi  ascauoyr  ung  du  conseil  et  ung  du  oommungs  pour 
visites  lad.  cbers  quelles  soyt  bonne  et  compétent  et  le  tamement  quil 
feront  les  boucbier  le  doybuent  soffryr  et  sy  Iny  anoyt  aulcungz  dHfe- 
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rffod  eotra  les  taoxeur  et  lez  boiwbier  ils  en  doybmnt  reneoir  à 
l'ordiMinttice  desdiu  oeuCh  boargoys  ei  ce  qne  leid.  neuflk  boorgoys 
en  dyront  ce  doyt  tenyre  et  ne  doybaent  point  vendret  ne  trencbier 
leMl.  boodiier  berbyt  dileuret  bondiot  ireot  ne  port  mayieeanli  mm 
le  bent  on  ilt  tranchant  la  cbert  nettes.  (>) 

Iten  ellysent  leid.  nenlb  bonrgoys  dens  homnies  pour  tsoxer  le 
vin  qne  les  hostes  de  la  ? Ules  de  beUbrt  vendant  lungz  dn  conseil  et 
laottres  dn  ooonunaogz  et  doibaeat  eisaye  le  vin  cy  lest  bon  yli  le 
doybaent  tauier  qne  le  cherreton  ne  Ibostes  ne  perdyons  point  et  cy 
Mit  sofliient  a  la  boynon  de  la  villes  yls  le  doybuent  tauzersellon  en 
qnybest. 

I^m  et  qne  lesdili  booit^oys  font  jnrar  anlx  saintes  enangilles  de 
dyenlesd.  lamenrs  de  pain  de  cbers  et  de  vin  de  bien  et  loyalemenl 
lanter  sens  rogarder  pins  long  qne  lanttre  and.  tauxement  et  de  rap- 
pouner  les  enande  de  cenlx  quy  offensent  es  choies  deaand.  lesquelles 
emandes  sont  tanxer  a  dh  sols  ceateaicauoyr  hnite  sols  ponr  Ismende 
de  la  viliss  et  deli  sois  pour  les  tauxeor  sns  cbascnnes  emande.' 

Item  et  quil  après  ce  lesd.  bourgeois  font  leur  ordonnance  sons 
tonttes  cbosses  que  examement  ce  font  tant  en  la  vytles  comment  feur 
de  la  vylles  et  sur  icelles  mettant  emande  tant  pecunielles  comme 
corporelles  et  de  icelles  mettant  ei  imposeni  oui  puissance  et  lybertez 
tant  sus  ceulx  que  Ion  troves  allant  de  nuv  t  ouitres  lez  heures  ordon- 
ner O  sans  chandelles  comme  sus  ceulx  que  l'on  troue  es  curtylz  (') 
aulires  que  lez  leurs  et  assy  es  boys  de  la  vylles  que  sont  en  bani  des- 
quelles emandes  ne  eccedeni  point  la  somme  de  dix  solz  es  emandes 
pecunielles  comme  es  emande  corporelles  et  les  chastient  lesd.  bour- 
goys  per  incarnation  {incarcéraûon)  de  leur  corps  et  ont  la  pryson 
tout  propres  a  ce  ordonnez. 

liem  et  que  aulcung  de  ceulx  que  Ion  feroyt  domage  fut  en  curiilz 


{*)Btlmhamktnm4okmumiiérêfdHtmip9r  im  5riWt,  êkinm,  iemm 

(*)  Le  courre-feu  sonoait  à  dix  heures  du  soir.  La  cloche  qui  servait  à  cet  usage 
était  reofenoée  dans  une  espèce  de  beffroi  nommé  Glockhm  dtDS  ua  rieux  titre 
de  1347,  et  situé  dans  la  ville  haute  ,  au  pied  du  château. 

C)  tulUj ,  du  latin  euUm ,  qpù  sisoifie  ttm  eutliv^  »  ewrtui ,  turtj/l ,  cl  lo 
mot  patois  çuieutck^, 

S>  Série.  ^l'*ABBit.  ^1 
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eo  vergier  en  champs  en  preiz  ou  en  aultres  lyeu  que  pourtoit  dom- 
œaiges  et  celluy  que  Ion  aroit  fayetz  le  dommaige  ce  clame  la  cou- 
gnoissance  vyendroyl  à  la  jusiyce  du  seygneur  el  seroyt  amendubles 
celluy  quil  aroyt  fuilz  le  feurlayeiz  ce  celluy  qui  ce  clame  le  troue  le 
seigneur  ilz  auroyt  son  emandes  et  nonubstani  ce  ne  sera  pas  quilles 
celluy  qui  aroyt  fuit  le  forfayt  de  lemende  de  ta  vylles  et  de  icelles 
emaode  doyt  auoyr  la  fabriques  de  lesglise  les  emande  des  curtyl  des 
vergier  et  des  jardin  telles  quelles  seront  tauxers  per  le^diiz  oeulTz 
bourgoys. 

Item  et  que  le  seigneur  ne  ses  ofTicier  ne  doybueni  prendres  corps 
dhomme  ne  de  femmes  en  la  frauchises  de  belfort  que  per  le  juge- 
ment desd.  neudz  bourgoys  ou  la  plus  sainnes  perlier  et  ce  led.  sei- 
gneur ou  ces  ofTicier  eu  prenenl  poini  les  bourgoys  le  debuent  recoure 
el  meltres  en  leur  prison  et  après  meure  a  droyt  et  ce  le  cas  nest 
crimiuables  el  que  lemende  soyt  criminele  ilz  le  doyuent  rebaille  in- 
centeoent  a  seigneur  et  ce  le  cas  nest  criminal  et  lamende  pccunielles 
lesd.  bourgoys  le  debuent  juger  ei  ce  celluy  quilz  la  (ayt  ne  la  paye 
le  seigneur  le  peuU  meiire  eo  pryson. 

Item  et  que  en  ladites  firancliises  est  de  us  et  de  oostuies  quant 
nng  lUt  adiouraer  uug  aulties  le  rex  peult  fayre  tr^ys  deffaute  et  con- 
treunant  et  le  fes  acteur  le  doyt  siure  et  ne  doyt  point  faire  de  deffiiulx 
et  ay  le  rees  en  après  les  delbnls  et  oontremaod  ûqflz  ne  eomparist 
Ion  le  doyt  aioumer  une  foys  pour  toutes  per  manières  de  purgation 
et  ponr  le  feoyr  purger  et  sy  ne  fient  le  acteur  doyt  Aiyres  sa  demande 
et  doyt  poumoyer  son  cas  selon  le  Jugement  desdits  nenflb  bourgoys 
et  puys  après  ce  doyt  bailleyr  la  sentences  per  lesd.  neuffit  bourgoys 
et  ce  le  res  comparist  et  ibt  confesse  la  demande  dnd.  acteur  il  nya 
point  demande. 

<  Ilam  semblablement  de  lamende  de  treotes  soltz  celluy  pour  cny  la 
sentence  ce  baylles  en  a  six  sols  pour  son  amendes. 

Item  semblablement  de  lamende  de  sept  solz  le  preuost  en  a  quatres 

solz  ei  celmy  pour  quy  la  senleiices  ce  bailles  en  a  irois  solz. 

Ilcm  et  que  ledit  preuost  ne  a  aulnes  gayges  du  seigneur  synon  les 
pettiie  amendes  du  quuues  solz  le  seelz  des  appellaiiou  el  dez  passe- 
mand  et  lez  delTuulx  que  luu  lailz  en  la  Justice  et  uug  marchier  entre 
Nœl  et  la  Samu  bilayre  que  peuli  aulcunement  vaUoyr  viag  solz. 

Item  et  que  11  ni  a  point  damande  plus  grosses  que  de  soixante  sols 
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moÊBMM ,  de  trtatet  sois  et  de  sept  soli  tons  etteneiiaiit  ce  ce 
■eit  per  joor  de  oiircliier  oq  les  emeode  te  doublant. 

Iiem  et  qae  toaties  espanes  et  tmee  qne  ce  font  ce  doybiieni 
garder  qnaraDtes  ioura  per  les  officier  dn  seigneor  on  par  anltres  qntt 
wnillei  CQOiDMtlfes  et  ails  les  quaranies  kmn  sont  pnsaei  et  Ion  ne 
renient  après  cest  ascaao|r  ceoix  qoil  les  auront  perdu  lesdite  espaucto 
et  troœ  son  confisqué  a  seigneur. 

Item  et  que  tonttes  personnes  quil  commettent  crûmes  tels  qne  ils 
requièrent  estre  m^rs  a  derrière  suppHx  on  sollHr  la  mort  tous  les 
byens  meubles  et  heriiayges  sont  confisquer  a  seigneur  sanlb  le  droyt 
de  la  femmes  de  ce  quelles  ara  appourtez  auecson  mary  lassignatt  de 
son  mariage  ei  son  doubayre. 

Item  et  que  lesd.  nenfi  bonrgoys  quil  ont  le  régimes  et  gouueme^ 
ment  de  la  Justices  ont  nue  costumes  laudables  et  préuilaige  que  quel- 
conque personnes  quilz  soyt  prins  pour  crymes  ou  delyitz  quil  aye 
Adct  dont  Hz  doyge  estre  mys  a  dernier  supplix  et  le  seigneur  a  cuy 
ilz  est  le  redemande  le  ne  luy  rendt  poini  pour  ce  que  la  justice  de 
Belfort  est  hauite  justice  de  prince  ne  aussy  lesd.  bourgoys  de  Belfort 
ne  demandent  ne  ne  voui  nulle  requérir. 

Item  et  que  lesd.  bourgoys  et  habitans  de  la  villes  de  belfort  sont 
aitenuz  de  maintenir  les  meurs  les  chaffaulx  les  tours  et  pourtes  (*) 

nL'iMteBiHbrtafaltàpeaiiffèsblmMqHdiMgaUre.  Un  d«t  cMs  4iait 
iMBé  par  la  nèbe  da  cUtean  qal  lenrinit  ilul  son  eneeinie  an  Midi  ;  las  trois 
lalKS  par  m  cordon  de  aori  et  de  lenit.  Le  oOlé  da  Rocd»  opposé  à  la  lodw 
élilt  baigné  par  la  Satovreoee.  Ce  qn«lrllalère  était  d^envlion  270  mèliea  d'orient 

en  occident  sur  plus  de  200  m.  de  la  rivière  an  cMteau.  Les  Irois  froDls  de  forii- 
flcatioDS  qui  ferniaienl  la  \iUe,  formaient  une  ligne  brisée  à  angles  saillants.  Los 
angles  formés  par  la  rencontre  de  ces  diflërentes  lignes  pouvaient  presque  tous 
être  rangés  dans  la  classe  des  angles  obtus  et  très-obtus ,  ce  qui  augmentait  leur 
force  ;  et  tous  iHaient  terminés  par  une  tour  qui  flanquait  les  courtines  adjacentes. 
De  ces  angles,  deux  surtout  éUtient  digues  de  remarque  parce  qu'ils  délenaiDaient 
rapproxtmalioD  de  la  forme  quadrangulaire  que  j'ai  dit  appartenir  à  la  ville*  Le 
premier  de  ces  angles ,  au  N.  0. ,  éudt  ooavert  parla  iMir  dtMomhiHard  ;  U  était 
aapeaao-deiaoas  de  la  falenr  d'en  eagle  droit.  Le  denilème  angle  avait  qoeUpies  • 
desiés  de  ploa  qu'an  angle  droit  elle  traovaii  plus  an  N.  E.,  nonloindetorMSM 
etdn  BMMlin  :  dVA  vient  qne  b  tour  qoi  lecovvnH  nnoBumll  la  tmrdtVBdmm 
et  la  aourdw  JMin.  Cea  deni  louis,  d*one  giaade  inportonce  alors,  pane 
qa'ellea  éuicnt  plan  esposéea  qne  les  autres  par  to  natnre  de  leurs  angles ,  nidie- 
lalcnt  ce  délàut  par  des  proportions  plus  fortes  ft  un  relief  plus  élevé-  On  les 
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01  poiir  ce  feu  bonne  memoyre  le  cont  Regnaulx  de  boargoingoes  et 
dsmes  Guillame  sa  femmes  et  Oihenieo  leur  fils  ont  donner  esdils  bour- 
gois  ei  babyians  de  la  villes  de  Beifort  ooe  periier  du  boye  de  Salle- 

appelait  en  style  du  temps  toun  coi-nières  Les  deux  tours  cornières  étaient  les 
plus  fortes  de  la  place  avec  les  trois  tours  portières,  (ks  cinq  tours  étaient  voOlées 
à  trois  étages,  de  fonne  ronde  ,  avec  plusieurs  magasins  dans  l'iiiliTieur  ,  des 
embrasures  à  différentes  luiuteurs  ;  elles  étaient  garnies  au  sommet  de  créneaux, 
de  saillies  en  macbicoulis  el  élaienl  surmontées  d'un  toll  pointu  que  terminait  une 
girouelie.  Les  tours  portières ,  onlre  la  porte  k  deux  ballants ,  avaient  eDOore  une 
bene  «i  aiHledMis  une  demUène  porte. 

Les  autres  loirs  de  reneeiaie ,  quoique  moins  inporuntes  par  leur  enplaoe- 
neat  el  leor  grandeur,  éialeat  cependant  disiribnées  avec  art  de  disianw  en  dla- 
ttae».  goiiiate  laètiet  eavinii  les  séparaient  Tane  de  raolre;  leur  sonmel  éiail 
ea  plaie>fonne  avec  des  créneaux,  tandis  qu'un  toit  pointu  sonnonlé  d'une 
girouette  ooiOklt  les  trois  portières  et  les  deux  cornières.  C'est  ce  que  fait  voir  un 
ancien  dessin  représentant  le  vieux  Beirort  vu  de  In  pbine  de  Cravancbe,  et  qui 
se  trouve  au  cabinet  des  estampes  de  la  lîibliollu^que  impériale. 

«  Pour  un  spectateur  place  sur  le  donjon  du  eliâu  au  ,  il  élait  facile  de  parcourir 
des  yeux  l'enceinte  de  la  ville  et  d'examiner  toutes  les  tours  une  à  une.  A  sa 
droite ,  plus  bas  que  la  Tour  de*  Bourgeois ,  il  voyait  la  Tour  du  Ao$«mont  ou  de 
la  BaUe ,  dans  laquelle  éuii  pratiquée  «ne  des  trois  perles  de  la  fitte.  00  nèlies 
pins  bas ,  son  regard  reoeontrait  la  Ibnr  4$  PÀmmA  el  enoove  plus  bas  la  Ibvr 
sorafiiii  éê  VMm  qn'nae  égale  distance  sépanlt  de  la  Tour  de  1* Arsenal.  En 
deieendant  ensuite  le  long  de  b  Saveoreuse ,  on  troatait  près  de  te  Tour  de  TB- 
dase  •  aae  poterae  qaf  donnait  ea-debors  sar  ta  rivière  ei  qui  répondait  en^dedans 
de  bi  ville  à  la  Rae-soM'eau.  Venait  eosaile  la  Tour  Sainte-Barbe  à  50  mètres  de 
la  tour  cornière  ;  puis ,  à  la  même  distance,  la  Tour  det  Tanneurs,  ainsi  nommée 
à  cause  des  tanneries  qui  élaienl  en  face  ,  sur  la  rivière.  A  60  mètres  de  Ij,  la 
Tour  de  l'Horloge  dont  le  diamètre  était  de  18  mètres  ,  ce  qui  lait  conjecturer  que 
les  autres  tour.s  portières  avaient  la  même  dimension.  50  niètres  plus  bas,  on 
▼oyait  la  Tour  de  la  Justice  ou  des  Larrons  ,  ainsi  nommée  parce  que  les  exécu- 
tions de  moyeuue  el  basse  justice  se  faisaient  vis-à-vis ,  sur  une  grève  inculte  et 
ablonueuse  qui  s*éieniMl  du  bord  de  Teau  jusqu'à  la  naladrerie  du  champ  des 
lépreux.  90  nMres  plus  bas,  on  tronvalt  enlin  ta  Unir  eemiire  ds  MÊonihéUvd 
qal renfenaait daansoa sàa une gladère ,  b  maison  conaiane  ellesarehifes; 
eetle  toar  était  eaooie  appelée  ta  Towr  di  ta  een^ssas  Muuumi  on  ta  IVwr  êa 
Pouleê ,  à  OMtfe  de  Jeaaae  de  Hoatbtitard,  ooaitesse  de  Ferrella,  qui  avait  fondé 
en  1319  rhépital  des  Poules.  La  tour  de  Hontbèltarâ  flanquait  l'angle  ouest  de 
l'enceinte;  cet  angle  était  faiblement  aigu.  Pour  examiner  les  autres  tours,  les 
regards  quittaient  le  cours  de  la  rivière  pour  remonter  vers  le  château.  A  60  mètres 
de  disuoce  de  celle  seconde  tour  coroièie,  et  plus  près  du  doi^jon ,  se  trouvait  U 
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berg  cooiiie  le  contienoeni  et  plus  a  plaiD  est  dedtire  es  firucbiies 
de  la  villes  de  BeUbrt.  (*)  ' 
Item  et  que  lesd.  bourgoys  et  babitans  de  lad.  ville  de  beMSort  sont 


nitr  dt  BmtrgofhÊ,  tintl  noanée  do  |it}S  où  oovdofciit  te  porte  pialiqaée  à  m 
iMié.  D«  Jmqae  wiislanNte  dn  châtetn,  ft  peu  près dius b  difoeikNi  tin  don- 
JOD ,  n  I  ««ait  plus  de  iiO  mèlMS  de  rempart ,  et  tout  cet  espace  était  flanqué 

par  ane  tour  placée  au  miliea ,  qu'on  appelait  la  Tour  du  Ladnt ,  sans  doale 

parce  qu'elle  donnait  sur  le  champ  des  Lf^proiix ,  oti  bien  la  Tour  des  Chanoines , 
parce  qu'elle  était  située  à  l'extrémité  occidentale  de  la  Rue-derriére-le-cloitre  et 
que  les  chanoines  y  avaient  probablement  quelques  propriétés  u  —  Voy.  l'abbé 
DE&CHArRiÊREs  ,  BUt.  milit.  de  Belfort  (ms.) ,  ei  H.  Barov,  Belfort  o»  moym- 
âge  t  cbap.  s. 

Ilow  ifWsAt  qu'il  y  mR  trois  portes.  CTtaleBl  la  ftorf^flimlf ,  la  BsMN 
WamHlÊFertêâêPBorlogÉ.  La  première  ùlaalt  hea  fc  la  hallo  et  se  Bomalt 
SMieatFprffd^teJblIt,  Fortê  im  lUmmtmt  et  qaelqee  fcis  ^arie  é^AUum$m» 
b>dedns ,  elle  deooait  aor  la  place  de  la  VieUle-FlMlaiM ,  sur  la  me  di  Roa»- 
■oot  et  ser  celle  du  Marebé  ;  en^ebors,  le  chenaln  se  pertsgeait  sa  trob  nmtes 
dont  Tune ,  par  le  RoseoMint  et  le  Ballon ,  allait  vers  la  Haute^Lorralae  ;  la  seconde 
conduisait  à  Cotmar  par  Roppe,  et  la  troisième  à  Bâie ,  par  Peroase  et  AUkirch. 
La  Porte-Basse  était  située  à  l'extrémité  occidentale  de  la  rue  du  Rosemont  et  se 
nommait  aussi  la  Porte  de  Bourgogne.  Elle  aboutissait  à  deux  chemins  ,  celui  de 
Montbéliard  «  t  de  Délie  par  Danjoulin  ,  et  celui  de  la  Franche-Comlé  ,  dont  on 
trouTail  encore  les  vestiges  ,  à  la  tin  du  siècle  dernier,  dans  un  endroit  appelé  la 
tie  de  Bourgoigne,  et  qui  de  la  gaucbe  de  la  Savoureuse  ,  qu'on  passait  sur  un 
pODt ,  coadubalc  i  Besaaçoo  et  à  Yeeool.  La  Font  i$  tBorloge ,  pratiquée  daas 
la  kase  d'âne  grasse  toor  que  foo  décora  dans  la  aulie  d*ttne  borloge ,  était  aitaée 
dans  rétiangleinent  qne  lUt  la  me  de  la  Gramle>Kontaine  aetneUe ,  entre  la  maiaon 
Sardj  et  celle  de  M.  Rathaa  Branaehwiek.  —  Yoy.  mon  travail  anr  Bellbrt  an 
mo}en4ge ,  chap.  v. 

O  En  1S07 ,  Renaud  de  Bourgogne ,  voolant  dédommager  les  babilants  de 
Belfort  de  l'entretien  des foriiOcationa  et  do  aerrire  militaire  de  la  place,  lenr 
donna  les  bois  que  l'on  appelait  les  expnces  sous  le  Salbert  et  une  portion  de  la 
forêt  du  Salbert.  Renaud  ne  s'y  rés.  rvaît,  ?»  lui  et  :i  "^es  successeurs,  que  la  haute 
justice  et  une  redevance  annuelle  de  60  sols.  Depuis  ce  temps,  la  commune  a  tiré 
très-grand  profit  de  cette  forêt.  C'était  sans  contredit  la  plus  belle  portion  de  ses 
propriétés.  Les  habiiaiiu  de  Belfort  en  jouissaieut  en  toute  aisance,  y  prenuieut 
lear  bois  de  ebanfTagc ,  pouvaient  j  fîaire  pattM  lents  bestknx.  Quant  aux  prés  et 
ans  pAtnrages  qui  en  dépendaient ,  et  qui  étalent  sitnés  tant  dans  ces  bols  qu'en 
dehors,  ils  appartenaient  «««  Bourjraolt  «r  numtatm  de  Ut  vHh  poer  Imr»  èetiet, 
«ma  qui  I»  têigniur  Imr  puâiM  ou  dWet  nuttn  nul  empvKhtment.  Depnia  1307 
lae  partie  da  Salbert  appartint  donc  I  la  Tilte  de  BelfDft  en  tonte  propriété.  L^ntfO 
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itteniB  de  mainleDîr  bfmt  et  emfèremeDt  lei  cbenin  dediae  la  ville 
el  deflbar  et  let  laiiitteB  et  tenir  eo  bon  et  solllMuit  eMnels. 
Item  et  que  leidils  booifOTS  et  comninnalte»  sont  attennz  de  gnr- 

partie,  qui  advint  à  la  maiflon  d'Autriche,  servait  de  bois  oommunal  aa  viUaftt 
d*Efetl£ ,  dépendant  du  Roaemoot.  Mais  comme  la  ligne  de  démarcation  entre  ces 
deux  parties  de  la  forêt  n'était  pas  rigourausement  tracée,  il  s'ensuivait  que  tantôt 
les  bourgeois  de  Belforl  acctisaicul  les  gens  d'Eveltc  de  venir  prendre  du  bois  dans 
leur  propriété ,  tantôt  les  gens  d'Evelle  cbercbaienl  querelle  aux  Bciforlains  disant 
que  telle  ou  telle  portion  de  la  forêt  qu'ils  prétendaient  être  à  eux  ne  leur  appar- 
tenait réellement  pas.  Les  bourgeois  de  Belfort  cherchèrent  à  mettre  un  terme  i 
lOMMidélitIf.  Us  ewMiidlwl  à  IMdéric,  empereur  d'Allemagne  et  roi  dM 
Knmhw,  de  fooMr  liieii  leuoMer  à  l*aitie  Miiié  du  Salbert  ei  la  lew  céder. 
L*eapef«iir  PMérie  leur  tooofda  oe  qu'Ut  demeadaleut  pur  la  lettre  admite  : 

•  Ihu,  Fréiirkh,  par  le  ^rdea  de  Diev,  Aoy  ét»  Himam$  ton^ioim  ' 
Êii§utlêf  Due^Auilriehe,  ieSldr»  Kertnm»  Irotu,  CoeUede  flirel»  cfe.» 
etgnoiium  pour  noM  et  no$  hoirs ,  que  nos  aymei  el  fxdeU  maiiln-hotutgeoit 
et  eofueti  e/  tout  bourgeois  habitons  de  notre  viUe  de  Belfort ,  nous  ont  fait 
représenter  comme  nos  prédécesseurs  d'heureiise  mémoire  le.^  seigneurs  diid. 
Belfort  leur  auraient,  de  grâce  espéciale  ,  et  franchement  ^  retlr  et  transporté 
la  moitié  du  bois  nommé  Snîbert ,  qui  provenait  de  nous  ei  de  la  louable 
maison  d'Austriche ,  et  comme  les  gens  du  village  d'Evetle,  dépendants  de  la 
seigneurie  du  Rosemont ,  à  raùon  (Utd.  boit  font  auxd.  de  Belfort  eontisuteUe- 
meiU  iieputet  et  éMt ,  laad.  de  Belfort  noue  oui  trét  knmUmmt  sMppket 
f»*U  nom  pim  de  grdee  leur  emttotr  o<der  <<  prnprUtukrmml  weaiiei  r—ifg 
moUa  M.  ieit.  Apatt  wr  ee  eeiMMtfrd  à  km  mtImilêÊ  pHim ,  «May  te 
re^ûlmu»  et  fMU  eenrieee  ^eim  et  lourê  pridéouêmm  oui  ^imoM  «»- 
vert  nom  et  noe  anoitree ,  le»  dues  de  te  imdioii  ^Antrieke  <f  fifii»  dihntn 
Irenmt  eueere  à  l'advenir  à  nous  et  à  nos  successeurt  ;  «pus  fM  0$  i^rêe,  U» 
H'ayeiU  aucun  débat  et  difficulté  avec  lesd.  d'Evette ,  leur  avone ,  pour  eux  et 
leurs  successeurs  ,  de  grâce  espérinle  ,  propriëlnireinenl  cédé  et  gratuitement 
donné  l'autre  moitié  dudtt  hois  ii  nous  nppai  irniins  comme  duc  d'Autriche  , 
cédons  el  donnons  par  la  vigut  i/i  des  j)resnites  et  amsy  voulons  et  entendons 
que  cg-aprés  ils  usent  el  jouissent  eiUtereuèeiU  dud.  bots  tans  empeschement 
de  qui  que  ce  toit ,  touUfoit  que  peur  moue  et  me  tueeetteart ,  Ut  délivreront 
pour  te  mom  éudU  boit  ammeUemoiU  eu  Jour  de  feete  SuM'  MÊirtm  â  un 
rteepuour  de  Beifort  «te  Uktret^àe  mgre*  Surpuf/  mandouê  a  Me  fl|NMa  ot 
fMttuhémtfAhoBe,  Preeoet  éo  Bol^  ot  ée  Ktnomont  et  km  mbroe 
noe  ogkiere  préeente  ot  f^Êture,  eènmuntnt  et  wriooœkhmont  por  ko  pri- 
■  mâu  9  de  ne  /Une  é  f  adncatr  auxdilt  not  bourgeois  de  Bettort  ot  kurt  eue- 
ceeieura.  awmn  empeodiOHtent  dauc  te/OHiecaiMediid.  Ma  per  noue  de  0fdee 
fe^éeteie  doiM^,  «y  «oi^fHr  fu'enam  tey  on  fom  on  fiiellefiie  nmikn  ^ 
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der  les  portes  de  la  fyUei  de  bellbri  de  nniti  et  de  Jours  flire  giec 
et  escbarguet  I  leur  frays  royasions  et  detpens 

hem  et  qa»  tous  les  bsMtsas  estant  et  résidant  en  tadiies  villes 
sont  atteniB  de  contrybuer  es  reparsiîoii  et  fitrtifleatioD  de  ladites 
vBles  de  Belfoit  et  semblablement  à  la  garde  aiitsy  oonMaent  ey  des- 
sus est  escrypt  et  doybuent  quérir  lesd.  habiiaos  aoennes  exactioo  an 
firaticliises  qnelles  soit  préjiidiGiables  a  bien  paUiqaes  de  la  filles  de 
beliort. 

Iten  et  quant  uug  hommes  est  attenuz  à  ung  aulires  quil  conuerse 
sod.  marcbier  et  le  créditeur  ou  celiuy  a  quil  lou  doit  ne  peust  esire 
payer  celluy  a  cuy  Iod  doyt  peult  fayre  controindre  et  deffendre  a 
celluy  quil  luy  doyt  troys  marcbier  luogz  après  lanitres  et  lez  troys 
marcbier  eslrc  dulTcQduz  et  lez  defTence  passez  celluy  a  cuy  ion  doyt 
peult  gaigier  celluy  quil  luy  Uoyi  aud.  marcbier  se  ilz  ne  troue  de 
quoy. 

■  ■  J  ~  Il  II  I  I    II       ■    I    II  I   ■    1  ■ 

ce  ioU ,  am*  de  Ut  y  maintenir  pareequ'ainty  etl  notre  vouloir  et  fMnr* 
DoiMé  à  Ceutanei,  U  vmUbrtdt  aprét  lejour  de  fute  Sl»4SaUiêrin« ,  deFm 
imin  Sêig'  444M  »  êt  de  noetrt  royaume  le  IrenlciM.  • 

Cj  Des  postes  de  seotineUei  éiaieol  établis  à  chaque  porta  de  te  vUie  et  du 
fcovg.  U  pocMdteiMorélallèlaTosr des Boargeois.  A  partir dell07»lBsh^ 
UÊtê4è  Wttan  tBwètcat  une  ailllae  bowieoiaa  ;  oMIfés  de  hSn  la  terwioa  de  la 
flifl»,  de  laiar  ha  gardes  el  de  Cdie  las  patroaDles ,  ils  oqgaaisteafil  aae  ecan 
PBgBied*aikalltrlen  daat  les  aieariiiaa  praaaleal  le  tiue  de  ehenaUer  4e  rorèolto. 
Daaa  daa  teai|iB  ptai  ■adcraea ,  ib  <AsBgèceat  de  aeai  et  s'sppelèfwil  lea  cJksva» 
Utre  de  Par^u^uee.  Le  ptpieiwteiTier  du  coinlé  de  Belfoit  de  1742  dit  que  cette 
eOMpigaie  iiissit  ses  assemblées  et  ses  e  xercices ,  k  des  époques  déler-uiinées  et 
■vec  la  permission  du  pr«'v6t  et  dts  innsisirats  ,  «  et  au  cas  que  U'ilii  {  rtHAi  et 
maltrc-IxTur^ctiis  Si' présenieraicni  pi-ur  lirer  à  Tarqu' Imis'*  .  les  olliciois  de  la 
coiii[»agiih- liuivciU  Inii  <li'lV>rcr  h  s  infinit  r.s  hor.i.v  Ui^.  siiiv;iiil  It  s  ain  ic  uiics 
COUluHH'S  t'I  It 'S  >l;ituls  (le  lad  coiupju'Mi'  ,  «  t  S'il  aii-VJil  des  coiUoblaliûiis  t'I 
diâicaités  à  1  occubiuu  de  leurs  exciciccs  ou  pour  Uâ  raug»  eu li-e  oUiciers  et  cbe- 
«iUers ,  la  coooslassMe  eo  appMrteaait  ausdiu  pfévOt  et  ongtstiata;  de  même 
poar  le  dwit  de  tous  les  oflldecs  et  booigeois  qui  doivent  eamposer  ladite  ooai- 
psgaie*  »  DapalaleaeaasinieUonade  Vanlmi,  iisse  lénnisssieBtaarleglseisda 
ûwtaeeidaDial  des  nouvelles  fortifications,  où  était  sutielbia  la  Porte  de  Bour- 
gDgae.  ilM  pasava  de  Taneiemielé  de  cette  compagnie  es  des  servloas  qa'elie  avait 
itndus,  c'est  que  le  seigneur  lui  devait  la  somme  annuelle  de  108  livres  et  8  d<  - 
aim  tournois  qui  devait  être  daatiaée  aa  prix  de  tir  et  qui  a  été  payée  jusqu'à  U 
Bésolotioa  tièa*xégttliéiemeat. 
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llfiB  lit  coganh  <i).  Mif  ^  ^ 
lad.  filles  et  les  ont  donner  a  la  nlles^  les  seigaMir  d'esteryches. 

hem  et  que  le  seigneur  ne  doyt  punnir  nulle  malfelteur  ce  le  preuost 
et  lez  nenfiz  bourgois  ne  il  sont  ou  la  pluspan  et  sainne  pertier  de 
eulx  pour  oyr  la  confession  et  ce  que  ledit  malfelteur  dira ,  que  aal- 
trement  ilz  ne  bailleroient  point  de  seoteoces  sur  ledit  malfetteor  ce 
ilz  06  avoyent  ouy  sa  confessions. 

item  et  que  ladites  confessions  oay  per  lesd.  prenosi  ensembles  des 
nenfiz  bourgoys  ou  la  plus  sainne  pertier  le  seigneur  peult  mettre  a 
droyt  led.  nnlfecteur  totttte  et  qoanttefoys  qnil  Iny  piait  et  lesdits 
neuflz  bourgoys  doybuent  sur  ce  sentencîer  est  oondampner  ledit 
naiffedeur  seloa  le  crime  et  fourfayu  quil  a  fayt  et  perpètres  et  le 
oondampner  a  derrière  supplix  (^)  selon  le  crime  et  le  deUcU  qoilz  la 
fiiyts  de  tels  nu>rt  qae  led.  delitz  on  foarfiiytt  aen  bjts. 

Iiem  ei  qne  lad.  senteooes  baillOB  led.  seigneor  pealt  Aqiros  gmoes 
and.  malfecteur  çy  Iny  plait  et  oe  ib  ne  luy  plaît  ils  doyt  Mrè  afldres 


(')  Le  droit  d'Angall  (Vmgueld ,  Unguelx  ou  Weingueld)  était  uq  impôt  sur  la 
vente  di:s  vins.  Avant  1413  il  appartenait  au  seigneur  de  Belfort ,  mais  cette 
année-iii  Catherine  dt-  Buur;,'ogrit' ,  arcbiducbesso  d'Autriche,  en  ût  don  ^  la  ville , 
et  depuis  lors  cet  impôt ,  qui  était  d'uu  rapport  assez  considérable  ,  augmenta  de 
beaucoup  les  revenu^  de  la  commnne.      ses  lettres ,  Catherine  niOoaDatt  et  ooo- 
fîBtte  que  pour  let  bons  aervicea  qua  Jet  bouiaaoia  d»  la  vttle  éaMtetM  ont 
fltfta,  lui  ftwt  diaqne  Jcvr  et  lai  poonoot  lUra  eB.taB|Mi  aienii»  st  dêgrûm  mfé*- 
clakHoommhitnaoUéê,  par  wm  d§  eu  kUrUf  Mt  Iwr  dmmt  aaaatwrf  - 
aqiAwi«9darqi|Mfpoiir0lb«ljMiir«M»^  iwAM^ala 
«nfflrfiNml  d$  la  ville  de  Belfort ,  pour  qu'iU  pwMiemt  mimm  la  iwaimiiilr  al  ia  . 
«Miy«>nn«r,  et  est  de  te  doia  d$  mtrtndi  dmtoM  te  H^bê  Marr  »  IVm.iy.  5..aQ»>  - 

rma  Mccccnu. 

(*)Al*oilentdeBeliMri,nr  lalantMrqui  iofine  le  prolongement  de  la  roeba 
du  cbâleau .  se  dremiaot  qnatra  vHIms  de  pierre ,  disposés  esoBRé,  sar  leequels 

étaient  |riacées  tranaversalement  quatre  pièces  de  bois  peintex  en  rouge.  C'étaient 
les  fourches  patibulaires.  Celte  hauteur,  qu'on  appelait,  n  cause  de  cela,  la  Mtm- 
tagne  des  Fourches  ou  de  la  Potence  ,  dominait  la  rille  et  le  cbftte^u  de  Belfort. 
Ou  nommait  aussi  co  li<  u  lugubre  la  Justice  ,  et  maintenant  encore  le  Tort  qui  y 
est  bâti  porte  le  nom  df  Fort  de  la  Justice.  Celui  qui  entrait  à  Belfort,  de  quelque 
cAté  qu'il  y  arrivât ,  voyait  l'ioslrument  du  supplice  se  dresser  aor  un  roc  vide  et 
un  TOrdnre ,  parfidieaient  cboisi  pour  «a  gibet»  —  Itay.  Bel^rt  mt  myen-à^e , 
chBp.am. 
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IfiÊÊim  ukB»  li  ummm  Mlier  par  M*  hanpgk  m  fraya 
■iniQM  d  daapaM  d8d>  aalgnavr* 

Ue»  ai  qpia  loilaa  aantaieaa  dt  ■alfaciaT  qpB  odi  de  aarfir 
daatraa  «la  a  darriara  aa^lii  ca  dagrlNNoi  protovdiieai  pmonaar 
danBtlaacliaittNdidaMbit(i)  aiyloa  dnyï  aauaa  tentas  haalta- 
MBt  te  mlMett  dad.  BMifNlair  at  tedii  conftarion  aura  teoiea  al 
la  seDience  bayllyer  te  pranoit  doyt  dalflMirar  tod.  BMdléttaor  a 
maytre  guil  le  doyt  jostider  et  mettres  a  derrière  supplication  et  ledit 
maytre  dez  ce  veu  qail  le  doyt  auoyr  en  son  perylz  et  fortune  et  ce 
alcunez  chosses  luy  en  auenoit  et  quiU  eicbapil  iU  en  seroyl  a  la 
grâces  et  volunlez  du  seigneur. 

HSNRl  Bardy. 


(*)  La  sentence  &e  prononçait  devant  le  château,  dans  l'endroit  que  l'on  appelait 
lit  MOw.  Cétait  un  oonage  avancé  dont  r<d>jet  était  de  couvrir  les  portes  de  la 
fteeaeoalniaalaailaiiiiefniprévM.  C'était  qoe  se  tenaient  quelquefUs  des 
■aicMa»  qœ  Vtm  payait  les  lodi  et  les  redevanoes  seigtiearlales  perçues  par  un 
ptéiateaMIII»  qidiendaltaas8llain8tioaavmiaidnse(gnenr,ceqnl  lltdsBner 
ieeteomteleBQMda  Mite.  LssBalIlea,  d'oft  est  terni  lldée  de  nos  dead- 
tanaa,enlla  taaa  dtesané, nais  sans  mois  dn  côté  de  ta  plaee  à  laquelle  elles 
comnuniqaentiiBran  psot,  pane  qa'alles  en  sont  séparées  par  un  petitfossé. 
Elle»  n'ont  donc  de  murs  d'enceinte  que  do  trois  côtés  :  l'un  en  avant ,  parallèle  k 
la  place  ,  est  une  espèce  do  face,  les  deux  autres  ,  qui  lui  sont  perpendiculaires  , 
peovent  s'appeler  flancs.  C'est  dans  un  des  flancs  qu'est  pratiquée  la  porte.  A  la 
fin  dn  siècle  dernier,  on  troavait  encore  des  traces  très-remarquables  de  bailles 
devant  la  porte  principale  du  château  de  Belfort ,  depuis  l'escarpement  du  rocher, 
dn  Nard  au  Sud ,  c'est-à-dire  en  largeur  ;  elles  avalent  environ  2S  mètres  sur  d5 
dekngasar,  al datt cet  espace,  en  pente  «M  lé  Isnat ,  il  y  avait  ua  corps^ 
gvde,  an  padi  lasinia  et  quelques  taUtoHoBS. 
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Nous  arrifont  ta  numéro  de  novembre  de  la  Revue  historique, 
où  nous  trouvons  l'article  de  M.  Goguel  que  nous  avons  dëjù  annoncé  ; 
il  a  pour  titre:  Tableau  du  mouvement  littéraire  et  scientifique  en 
Alsace  t  du  1*^  janvier  1858  au  /"  août  1859. 

Les  premières  pages  de  ce  lableau  semblent  destinées  à  excuser 
les  poètes  et  littérateurs  alsaciens ,  de  faire  des  vers  et  de  ia  prose 
dans  la  langue  de  Gœlhe  et  de  Schiller.  M.  Goguel  trouve  que  c'est 
un  fait  vraiment  digne  d'attention  ,  de  voir ,  en  Alsace ,  un  si  grand 
nombre  de  personnes  cultiver  la  poésie  allemande  ;  plusieurs  même 
sont  arrivées  à  produire  des  compositions  estimables,  goûtées  et  ap- 
préciées au-delà  du  Rhin.  —  En  eflel  si  les  hbraires  de  Strasbourg, 
Golmar  et  Mulhouse  voulaient  nous  dire  ce  qui  se  consomme  en 
Alsace  ,  en  fait  de  lillérulure  allemande  ,  ce  serait  à  n'y  pas  croire. 
Lorsqu'on  se  permet  de  parcourir  et  d'exan)in<'r  les  bibliothèques  des 
savants  littérateurs  alsaciens  (je  inuie  des  autuchiones ,  et  non  des  im- 
migrés d'outre- Vosges)  on  sera  également  tort  étonné  de  leur  richesse 
en  auteurs  germaniques.  Chez  la  jeune  fille  même  {je  parle  des  fa- 
nilles  protestantes  aisées  et  lettrées  et  même  de  la  bonne  bourgeoisie) 
on  pourra  encore  faire  la  remarque  que  la  moitié  de  sa  jolie  petite 
bibliotbèque  se  compose  d'auteurs  allemands.  Schiller  au  grand 
complet  :  de  Gœthe  elle  ne  possède  que  c  Bermam  et  Dorothée  *  ; 
Hêbel  est  très-répandu  ;  puis ,  Geihel ,  Zschoke ,  Ernst  Schultz ,  Rie- 
kerl,  Tteck,  Jean-Paid  Richu-r,  Platon  ,  Klopstock  ,  Pfeffel^  GeUeH, 
Bûrger,  Novaiit,  Utum,  Mauff ,  UhlamA,  Th.  Kosm&r ,  JuêU 
Memer,  etc. 

M.  Goguel  tût  obaerfir  eooore  (pie  km  de  riûMginilioii  du  U 
•ttMM  dft  ffifMf  M  vit  appwiltfe  le  PM|U«JttiMi»  «nm»  de  39 


LA  CULTCRB  DES  SC1BNCE8  EN  ALSACS. 


171 


Bons  •  pasteurs ,  magistrats ,  profeiMit  •  officiers ,  médeeiM,  tr- 
liM,  ariisaDs ,  instituteurs ,  ouvriers  et  qui  tous  ont  contribué  par 
me  pièce  poétique  à  rendre  hommage  à  la  içéoioire  du  fabuliste 
eohnarien. 

M.  Goguel  insiste  principalement  sur  les  mérites  de  M.  Aug,  Stceber, 
qui  poursuit  avec  une  admirable  insistance  le  but  de  sauver  de  l'oubli 
les  légendes  et  les  traditions  de  notre  province.  Ses  <  Sagen  des  El- 
tatses  >  sont  en  effet  un  des  livres  les  plus  gracieux  que  je  connaisse, 
et  il  me  semble  que  la  Revtie  Alsace  pourrait  an  jour  publier  quel- 
ques-unes de  ces  c  Sagas,  >  Nous  en  avons  traduit  quelques-unes 
dans  le  «  Chtide  du  botaniste  >  qui  va  paraître  incessamment. 

Evidemment  M.  Goguel ,  devait ,  après  avoir  parlé  du  goût  des  Al- 
saciens pour  la  littérature  allemande,  constater  leur  amour,  leur 
dévouement  envers  la  France. 

c  Ce  sont  bien  des  cœurs  français  qui  battent  dans  les  poitrines 
d'Auguste  Lamey ,  des  frères  Parmentier ,  (officiers  supérieurs  de 
l'armée  française) ,  de  Louis  Spach  ,  tous  poètes  allemands.  Cette  lan- 
gue est  encore  celle  du  culte  et  des  souvenirs,  etc.  —  Laissons  à 
l'Alsacien  ce  culte  du  passé,  respectons  ses  scrupulet  et  ses  sympa- 
thies pour  une  langue  qui  fut  celle  de  ses  pères ,  car  elle  a  pénétré 
jusque  dans  les  profondeurs  du  sol ,  jusque  dans  la  pierre  de  ses  mo- 
DumenU;  toutefois,  ne  craignons  pas  que  la  patrie  des  Kellermam, 
des  Kleber,  des  Bapp,  etc.,  voie  jamais  s'affidbUr  ou  s'altérar  les 
saintes  affections  qui  rtmissent  à  la  France.  > 

Si  nous  pénétrons  plus  profondément  dans  les  eondies  tooialea, 
lonoat  dans  nos  petites  villes  et  nos  villages,  si  dous savons  oonvaner 
avec  nos  laboureurs  et  nos  vignerons ,  oh  !  alors  nous  aurons  la  œr» 
litnde ,  qn'il  y  a  îBunensémeat  à  faire  pour  rendre  françami  de  /brme 
et  de  coutumes  nos  campagnes  alsaciennes.  —  Ce.  n'est  pas  no^NC* 
lion  des  écoles  qui  nous  fournira  les  éléoMBls  de  notre  conviction , 
(fmhtkde  ftemUe,  Tontefois,  dans  les  classes  aisées  des  grandes 
villas,  lajN«9i^/m^  est  rapide  et  la  généraiionactoelleqQi  sort 
des  Ifoéei ,  des  colMgea  et  des  pensionnats  noos  framit  à  cet  égard 
des  praivBs  manifestes  et  palpables. 

M.  Gogwl  vient  ensoite  à  parler  deStrasboorg,  t  la  foyee  principal 
do  aMnvement  inteUactoel  en  Alsace.  *  EnHlehors  de  r  Académie,  des 
sosiéiés  savantes  ont  été  créées.  Elles  marcbent  plus  on  moins  bien. 
JL  Gognei  les  énwDère  :  SoàM  i^êpkukurt,  faencn  et  arti  ;  ^ 
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SoeUUde  mèiêéim;  —  Sodêié  fmr  Is  eimtovotHNiifet  iNomaiwiift  ; — 
SociM  ^ftMloira  MMKlfe:  —  SodAé  <rJkonfc«(fNFe;  —  Sbetâéilef 
dbi  M.  (aiacane  de  CM  soeiétës  t  son  orvane  périodiqiie  : 

Jfémoirm  ie  la  todkè  J^agrSeuihtn,  eu,  ;  Gomte  miéSeaU  de  Atm* 
kmy  ;  MMi  de  k  SodM  pour  la  eomtemtdon  det  iwmmMiiii  ; 
Màmetnt  if  la  SodêU  d»  idamet  namréUet  de  Strasbourg  ;  Joanud 
de  la  Sodki  dfkortàadtiut  da  Ba^-Khia. 

Dmt  le  Bmh^UHb  fbiiGiioiiiient  qintre  todétét  :  la  SoàéU  heda»' 
pwOkflLlàSoaêlèdnutiûcia^  la  SodHè  Mom- 

potier  et  la  SodHi  éthUtein  ttcMfvUe  de  Cobnat.  —  M.  Goguel  oublie 
de  parler  de  la  Sodéli  dipeuiementale  d^agrieulture  du  Baut'Rkm,  qui 
publie  un  Bulletin  fort  bien  rédigé  et  très-iostmciif  pour  les  agronomes 
lettrés»  mais  qui  ne  pénétrera  point  parmi  le  peuple,  d'abord  parce  que 
le  Bulletin  est  écrit  en  français  et  puis  parce  qu'il  suppose,  chez  les 
lecteurs  rustiques ,  des  connaissances  en  chimie ,  et  en  physiologie 
végétale  dont  il  n'a  pas  la  moindre  lueur.  Ainsi ,  que  sait  le  campa- 
gnard de  Vazoïe  ?  —  Faites-lui  d'abord  un  cours  élémentaire  de  chimie 
avant  de  lui  parler  d'oxygène,  d'azote  ,  de  carbone  et  d'hydrogène; 
d'ammoniaque,  de  chlorure ,  de  phosphatet ,  de  potassium,  etc. 

De  toutes  les  sociétés  du  Haut-Rhin .  c'est  la  société  industrielle 
qui  marche  avec  le  plus  de  fermeté  et  de  vigueur,  grâce  au  concours 
énergique  de  ses  membres ,  à  sa  riche  dotation  et  à  la  cotisation  con- 
sidérable. —  Son  Bulletin,  qui  en  est ,  je  crois,  5  sa  37«  année  ,  nous 
démontre  sa  forte  vitalité. —  M.  Goguel  nous  fjit  l'histoire  drs  sociciés 
alsaciennes.  Il  ne  se  trompe  que  sur  la  Société  des  sciences  naturelles 
qu'il  confond  avec  VAssociation  des  amis  du  Muséum  d'histoire  na(u- 
tureUe  de  Strasbourg  qui  n'a  d'autre  but  que  de  contribuer  par  une 
cotisation  (10  fr.)  à  eoricbir  le  beau  Matée  de  Strasbourg,  de.  pièces 
rares  ou  curieuses. 

fille  campce  160  membres. 

La  plus  ancienne  Société  est  celle  d'agriculture ,  sâèneet  et  arts  qui 
date  de  l'an  vii.  (1799).  Aujourd'hui  elle  n'est  plus  qu'one  Société 
d^agrkaliare.  Puis  Tient  la  Société  det  amis  de*  orl»  qui  date  de  1 835 
et  qui  est  auati  Ibrt  prospère;  le  nombre  de  «et  memlires  s'élève  à 
plos  de  500. 

fille  Mt  partie  de  la  graiideiifoeieiîimiiriitfif  lie  des  vîttetHy^^ 
ce  qui  pennet  d'organiser  »  cbaqne  année  pendant  trois  semaines,  à 
Sirasèmirg,  vne  «xposMon  fort  ridm.  Les  aoqolsllioiis  ftdtei  pour  le 
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convie  de  la  Sodété  de  Smaboniv  ae  eont  éleféei ,  en  I8B7,  à  là 
MNDme  de  7000  fir.  U  a<*,  dans  l'ordre  chroaologMiiie  »  la  SocUiè  de 
mtéedm,  fondée  en  1857.  Elle  marclie  aaseï  bien  ;  néanmolea  aile 
pooffait  éire  pins  productive  (nous  j  reviandrona). 

U  Sodété  d^korikuluure  ftil  fondéa  en  —  Elle  pnblie  na 
Bulk&t  trèa-instnicUr  et  fort  farié ,  généralemant  apprécié  par  aaa 
Moan  de  llntérienr  de  la  France* 

Enin  la  plm  jeune  de  noa  aMociationa  ett  celle  ém  inannamati ,  Imi- 
dée  en  1855,  grâce  à  rinitiatiw  générenae  et  dévouée  da  préfaldn 
Baa>Rhin,  M.  Ifignerei.  Elle  est  aujourd'lini  une  véritable  Sociélé 
iwnkMog^  aUnéause,  aana  en  porter  le  nom. 

La  Sœiéié  de»  ttàmca  MfwatfM  Ait  llHidéeen4829,  par  MM.  Fote, 
IHiMmoy  »  NetiUr ,  Benamfmàiet  ei  elle  n'a  jauMla  ambitionné  In 
popularité.  —  Le  nombre  de  ses  membres  actifs  est  fixé  à  trente ,  et 
ses  publications  fort  dislancées ,  quoique  estimées  par  le  monde  sa- 
vant, soQi  à  peine  connues  à  Strasbourg.  Aussi  M.  Gognel  a-t-il  p« 
parraîiemeni  ignorer  son  existence. 

Outre  les  publicaiioDs  patronées  par  des  5octé/éi  savantes  en  Alsace, 
M.  Goguel  nous  fait  encore  connaître  \e&  journaux  périodiquet  parais- 
sant dans  notre  province.  * 

A  Jove  principiutn  !  Pour  celle  raison  M.  Goguel  commence  par  la 
Théologie  et  les  publications  relatives  à  la  plus  haute  desscienceSt 
par  la  Faculté  qui  marche  en  téie  des  autres. 

Deux  Revues  ihéolocjiqucs  paraissent  à  Strasbourg,  La  Revue  de 
théologie  et  de  philosophie  chrciiejine  t  dirigée  par  M.  Colani ,  prédi- 
cateur protestant.  Elle  en  est  déjà  ù  sa  lO''  année,  et  elle  est  généra- 
lement eslimée  par  les  tlUologuei  français ,  qui  o'appariieonent  pas  à 
l'Ecole  dite  piétiste. 

La  deuxième  Revue  est  caiholique  ,  elle  a  pour  litre  :  Revue  catho' 
Uque  d'AUace.  Elle  s'occupe  beaucoup  d'archéologie  sacrée  ou  ecclé' 
natlique  ;  à  cet  égard  elle  a  déjà  publié  des  mémoires  fort  importants 
dûs  en  grande  partie  à  la  plome  savante  de  M.  le  curé  Gerber  de 
Uaguenau.  On  j  rancoatre  assez  souvent  des  articles  polémiqnea 
auxquels  personne  ne  répand,  probablement  parce  que  lanra  argu- 
ments sont  irréfutables. 

Aprèa  les  deux  Aevnet  re%îaMes,  M.  Gognel  arrive  A  notre  Marne 
iÂUaee. 

Après  avoir  cité  piasieurt  jutides  importantt,  pnbliéa  par  la  Bem 
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en  18S8  et  4859 ,  l'auteur  termine  par  celle  phrase  :  c  Je  fais  des 
vœux  pour  que  ce  journal ,  qui  fait  honneur  à  la  ville  de  Colmar  et  à 
m  diraciMUTt  à  cause  de  son  désixiiéressement  et  de  la  persévéranee 
qu'il  y  apporte ,  soit  plus  benreox  qoe  CMi  du  même  genre  publiés 
à  Strasbourg  ec  qti  aODt  venus  échouer  contra  le  double  écoeil  de 
l'indifférence  pobliqoe  et  de  la  trop  graade  oentralisatioo  iaieUee- 
tuelle  (à  Paris).  > 
Maintenant  M.  Goguel  va  tomber  ane  corde  sensible. 
L'arcbéologie,  les  aciences,  ragricnkure,  les  aru,  rindosirie 
ODt,  toutea,  leors  organes  en  Alsace.  Mais  quelle  part  font  leulea  cea 
associations  am  personnes  qui  ae  livrenc  an  cnlie  des  lettres  et  de 
la  poésie?  A  cet  égard  II  existe  une  taenne  regrettable.  Us  élénenis 
■ianqnent4ls  cbei  nonat  M.  Goguel  ne  le  pense  paa,  et  pour  prente 
il  die  rempresaement  de  nos  IHiéraienfa  à  proâier  dea  eolonnea  de 
la  Memiê  £Àbae$  qui  leur  août  libéralement  ouvertes. 

L'AInoe  attend  son  eouronnement  sdemiiqne,  cTes^è-dire  une 
assodaiion  nouvelle,  plus  large*  plus  étendue,  dana  faM|uelle  lea 
arts,  lea.  lettres,  lea  adenoes,  l'faidnatrie  et  ragriculiure aéraient 
égalenent  représentées  et  où  viendraient  siéger  et  a'édairer  mutnèl- 
lenent  des  bonmea  que  leurs  études  enirabient  le  Rlua  aouvent  dana 
dea  voies  dMérentes  et  qui  sont ,  d'ordinaire,  condamnés  I  s'ignorer 
lee  une  lea  antrea. 

Une  association  semblable  aérait,  certea  I  d'une  eiécnlion  dUBdle , 
mds  est<e  à  dire  qu'die  serait  impossible  f  Les  préfets  Laumond  du 
Bis-Rbin  et  Félix  Despories  du  Ham^Rhin  ont  pu ,  au  commencement 
de  ce  dède ,  oiganiser  des  assodailons  aemblablea.  H.  Migneret  a  pu 
créer,  presque  sans  etforls,  la  Société  pour  U  comnaAm  des  menu- 
MMit.  •  Il  y  a  des  queaiions  qui  pour  être  résoluea  n'ont  besoin  que 
d'être  bien  posées.  » 

A  cela  nooa  répondrona:  En  1857,  H.  Saocerotte ,  à  Strasbourg ,  a 
voulu  tenter  la  fusion  des  Sociétés  diverses  à  Strasbourg ,  eu  une 
seule  Académie  dout  le  recieur  aurait  été  le  président  né.  —  Qu'en 
est-il  résulté ,  lorsque  les  mandataires  des  diverses  Sociétés  étaient 
réunis  pour  discuter  la  question?  C'est  que  clinique  Société  voulut 
rester  elle-même  ,  el  ne  pas  ^ire  absorbée.  -  Les  médecine  ont  dit  : 
qu'ils  étaient  bien  comme  ils  sont.  Les  aqrkuUeurs  et  les  horiiculieurt 
aussi  ne  voulaient  pas  fuùonner  ;  les  artistes  se  refusèrent  péreQjp- 
loireiueni  ù  celte  ub&orpiion.  Aucun  groupe  social  ne  montra  le 
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animjre  désir  à  te  prêter  à  l'organiMUoD  d'ao  tarpt  wà^^  reafer- 
Mot  tous  les  autres.  Et  la  chose  en  resta  là. 

Âfréê  l'expressioD  de  o«  jm  duUirm  il.  Cognai  passe  aux  travaux 
,  tpédm  dM  divan  laeiiibrat  du  corps  enaeignaBl  de  l'Académie  de 
Suraibovif  .  Lat  profeiiavn  de  la  ftcolté  des  sdeDces  ei  de  médecîna 
ouvrenl  la  carrière.  —  PabNeatloni  de  MM.  Dertin,  Fée»  Forgat, 
SGb&iaaiiberger«  K»berlé,  BœckaI,  Da?al« Jouta  (iaipactaur)  »  etc. 

Puis  M.  Cognai  païae  aux  Uiraa  adeatilquaa  de  loagua  haMna  • 
pnbliéa  en  Alsace  en  1858-4899.  Il  conuiieaca  par  la  Fbn  é^Akoee, 
de  F.  Eirschleger.  L'auteur  de  cette  Flore  est  très-seasibla  aux 
éloges  que  lui  prodigue  M«  Coguel  »  dans  son  apprédailoii  do  troiaitee 
vdome  de  la  Flore  dont  la  Rame  ^Ahaee  rand  compta  daoa  son 
numéro  de  novembre  1868. 

Le  deuxième  ouvrage  est  laZoolo^  dÊL.jetme  dy»,  par  le  professeur 
iCKèouJIef  (publieaiiOD  qui  vient  d'être  terminée'  en  janvier  1880). 
C'est  un  livre  dont  il  a  été  également  rsndu  compte  dana  la  Mrniu 
d'Jbaee. 

La  troisième  publication  est  celle  de  M.  6.  À.  Bkn,  sur 
«alfui  miMitîgae  de  U  Met» ,  dont  M.  le  professeur  Bruch  a  entra- 
teoa  les  lecteurs  de  notre  Annie. 

Après  ces  trois  publications.  M,  Coguel  parle  de  ta  traduction  de 
M.  Scbimper  de  la  dernière  partie  des  «  Alpet  »  de  Tieftadi.  Heureu- 
aemaut  que  H*  Scbimper  a  encore  d'autras  titra  que  caluMâ* 

M.  Coguel  arrive  ensuite  à  des  régions  plus  sublimea:  I  la  pMliK 
tophie,  à  la  pédagogie ,  k  la  linguiitique» 

Eiuâ  de  logique,  par  M,  Waddingtont  profiMsaur  au  séminaire 
protesiaat.  Ou  passe  en  revue  :  Ariatote ,  Bacon  •  Descartes ,  Malle- 
branche  ,  Port«Royal,  Locke  »  Condillac.  Kant,  Hegel ,  etc.  —  Nous 
appreooos  ce  que  c'est  que  la  certitude  :  c'est  une  Science  qui  con- 
tient un  Art  ;  c'est  la  science  du  Vrai  et  du  l-aux  ,  comme  la  Morale 
est  la  science  du  Bien  et  du  Mal  (<). 


(')  Ici  je  me  permets  une  citation  :  il  est  vrai ,  c'est  le  Diable  qui  parle  ;  néan- 
Doins  le  DémoD  a  quelquerois  de  l'esprit ,  surtout  quand  il  parle  par  la  bottcbe  de 
GceUra  :  O  !  heU'tjer  Mann  !  ' 

Habt  ihr  von  Gott ,  der  M'elt  und  wat  sich  drin  bewtgt 
Vom  Memclien  ,  tcas  sich  ihm  in  Kopf  und  Herzm  regt. 
DeBniliolieD  niekt  mil  groufr  Kraft  gegebm  t 
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Après  M.  Waddington ,  c'esi  le  tour  da  livre  de  M.  Matter  :  Pftiio- 
«opJUe  de  la  ReUgion.  Nous  appre&ons  que  la  Religion  et  la  Philosophie 
sont  MBMn*  D'aooord  !  mais  «ouveut  et  même  fréquemiiMit  elles  aont 
des  MBan  eoneiiies,  et  se  font  ordiDsireneat  om  guerre  domes- 
tique qui  n'est  pas  du  tout  édifiante ,  c  potaiwienf  qoand  elles  SOBI 
mmuMûtei  toutes  les  deui,  dit  M.  Matter;  sortoot,  quand  Tuoeesi 
$upenûtieute  et  Vmxn  tceptique;  mais  parfiàtu,  Toue  et  l'autre  • 
elles  soot  kleiiiifiMi  —  car  la  vériU  est  me.  » 

F.  KiRSCHLEGKR. 


JBl^whir  ttfewft  MAhm  Awt^ 

Alt  ttr  dOMll,  Ihr  «itfUif  ei  grad  guUhen, 
8o9Ul,tkvmBiimStlmm4tMK9Todgmmtf 
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LËGËINDË  ALSACIENNE. 


Lk  PILLE  DU  BOULANGER. 


I. 


Avtoiir  de  la  ville  de  Ceroay ,  dani  la  Hauie-Aliaoe  •  et  josqu'ao 
pied  des  riaiiu  coteaux  qoe  forment  les  dernières  ramiflcatioos  des 
Vosges  •  s'étend  mie  vaste  plaine  que  la  Thnr  arrose  de  ses  eaux  Iim> 
pldes  et  qoe  bordent  de  tontes  parts  des  champs  fertiles  et  de  vastes 
forêts.  Mais  c'est  en  vain  qne  le  travail  do  laboorenr  cbercbe  à  la 
rendre  féconde  s  le  soc  de  ta  charme  n'y  trace  qne  d'arides  sillons  et 
la  aemenoe  y  menrt ,  étouffée  »  sons  ta  ronce  et  le  genêt. 

LorMine  la  nnit  est  sombre  et  qne  l'éctair  déchire  ta  nne ,  le  voya- 
geor  »  attardé  sur  ta  voie  romaine  qui  ta  traverse ,  hâie  le  pas ,  car  il 
sait  que  cette  terre  est  maudite  depuis  qu'on  grand  crime  y  a  été 

Cette  plaine  est  le  CAamp  du  Maumige  (<)  ;  c'est  là  qu'on  vit  un 
jour  les  trota  ita  de  l'empereur  Lonis-le*Débonnaire ,  armés  contre 
leur  père  »  contre  leur  roi ,  porter  sur  la  couronne  de  Gharlemagne 
nne  mafai  criminelle,  et ,  couvrant  du  manteau  de  la  religion  leurs  par- 
ricides projets  »  mentir  à  ta  foi  jurée  et  provoquer  lu  plus  détestable , 
ta  phis  impie  de  toutes  les  guerres ,  la  guerre  civile. 

Aujourd'hui  encore ,  après  dix  siècles ,  le  souvenir  de  cet  événe- 
ment vil  dans  tous  les  esprits  :  înicrrogez  le  pâtre  qui  erre  danç  ces 
tandes ,  il  vous  montrera  le  lieu  où  campaient  les  deux  armées ,  la 
place  uù  s'élevait  1  éteodsrd  impérial.  Il  vous  dira  coiiiment ,  pendaui 

(*)  Ber  Lùfmr.  •  .  • 

a-  Série.     i  •  Ambu.  12 
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une  nuit ,  l'empereur  Louis  fui  trahi  par  ses  Leudes ,  comment  ses 
fils ,  sans  respect  pour  le  caractère  auguste  dont  il  était  revêtu  ,  sans 
pitié  pour  la  jeunesse  de  leur  frère ,  le  prince  Charles ,  les  allachèrenl 
tous  deux  sur  un  char  qui  les  conduisit  au  loin  dans  les  pays  du  Nord. 

Alors,  d'une  voix  mysl»  rieuse  ,  il  vous  apprendra  le  châtiment  dont 
Injustice  divine  frappa  les  coupables;  après  son  foi  fait  l'armée,  qui 
avait  abandonné  son  roi,  fut  engloutie  vivante  dans  ces  terres  restées 
depuis  infécondes  et  condamnées  à  y  rester  jusqu'au  jour  du  jugenieul 
de  tous  les  hommes.  Souvent ,  depuis  celte  heure  fatale ,  on  voit ,  à 
la  lueur  du  crépuscule ,  de  mystérieuses  apparitions  surgir  du  sein 
de  la  terre;  des  troupes  innombrables  de  guerriers,  nionics  sur  des 
chevaux  qui  ressemblent  ù  des  nuages  poussés  par  l'ouragan , 
couvrent  la  plaine  et  simulent  une  grande  bataille.  Puis  apparaît  un 
grand  vieillard ,  pâle  et  défait  ;  la  couroDoe  couvre  ses  cheveux  blancs, 
un  manteau  de  pourpre  flotte  sur  ses  épaules.  Trois  jeunes  hommes 
le  suivent  eo  pleurani  ;  mais  c'est  en  vain  qu'il  leur  tend  une  maia 
treniblanie  ;  une  force  mystérieuse  les  repousse  et  éieint  sur  ses  lèvres 
le  pardon  tant  attendu. 

A  ce  drapie  si  sombre  se  rattache  une  chaste  et  suave  légende  qu'un 
poète  alsacien ,  U.  A.  Stœber,  a  déjà  racontée  et  que  nous  osons  à 
peine  reproduire  tant  nous  craignons  d'en  flétrir  la  grâce  naive  et  d'ea 
atténuer  le  doux  parfum* 


IL 

Dans  la  ville  de  Cemay  vivait,  U  y  a  bien  longtemps,  on  boulanger 
cbes  lequel  les  nobles  et  les  riches  bourgeois  de  Thann  aimaient  à 
acheter  les  pains  au  lait  et  au  beurre  qui  sont  encore  le  mets  Divori  de 
l'Alsace.  Tons  les  matins  sa  fille»  la  charmante  Alice,  se  rendait  à  la 
ville ,  sa  oorbeille  sur  la  téte  »  et  c'était  plaish>  de  voir  la  gradeose 
enfiint  traverser  le  Champ  du  Mensonge  en  Jetant  an  vent,  cofluno 
l'alooette  matinale ,  les  perles  de  sa  chanson. 

Deiii  années  s'écoulèrent  sans  qu'aucune  lâcheuse  rencontre  ent 
troublé  ces  voyages  ;  mais  voici  qu'un  Jour  Alice  aperçut  dans  la 
hmde ,  et  à  peu  de  distance  d'elle ,  une  figure  de  stature  élevée  et 
d'appiirence  étrange.  La  nuit  était  sombre  encore  et  hi  pâle  clarté 


« 
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de  k  lune  donnait  à  tous  les  ol^ls  une  forme  vague  et  indéciie. 
Néannoiot,  dans  cette  image  conAise,  elle  put  reconnaître  nn 
iMMune  f  un  étranger  sans  doote ,  car  son  costume  ne  ressenUait  en 
rien  à  celui  des  gens  du  pays ,  ei  sor  sa  téle  flottait  un  panache  sem- 
Ualile  à  celui  que  les  seigneurs  du  cbâieau  de  Tbann  portaient  aux 
jours  de  féte  ou  lorsqu'ils  partaient  »  suivis  de  leurs  vassaux ,  pour 
quelque  expédition  lointaine. 

Cet  homme  marchait  d'un  pas  alourdi  ;  la  jeune  flile  eut  bien  voulu 
hflter  sa  marche  pour  voir  de  plus  près  sod  mystérieux  compagnon  ; 
la  pudeur  dompta  sa  curiosité  et  la  reliot  loin  de  lui.  Ils  cheminèrent 
ainsi  quelque  temps ,  mais  ù  peine  la  naissante  aurore  vint-elle  dorer 
les  plus  hauts  sommets  des  Vosges  que  l'étranger  disj)arul  comme 
une  vapeur  légère.  Ce  fut  eu  vain  qu'Âlice  jeta  autour  d'elle  uu  re- 
gard aileniif;  rien  ne  put  lui  révéler  l'asile  où  l'étranger  avait  pu 
s'abriter,  et  elle  lut  loi  cée  de  reprendre  le  chenjin  de  Thann.  Tout  le 
jour  elle  fut  rêveuse  et  préoccupée  ;  sans  cesse  elle  avait  devant  les 
yeux  la  haute  stature  de  l'inconnu,  sans  cesse  son  regard  errait  pour 
le  chercher  dans  la  foule.  Vers  la  tin  du  jour  ,  sans  se  rendre  rompie 
du  sentiment  qui  la  guidait,  elle  reviol  dans  la  lande  et  elle  fut 
attristée  de  voir  qu'elle  était  déserte. 

Le  lendemain  ,  lorsqu'elle  reprit  le  chemin  de  la  plaine,  un  sommeil 
bienfaisant  avait  adouci  les  impressions  de  la  veille  ,  et  elle  atteignit 
sans  effroi  le  point  où  l'étrange  iniage  lui  était  apparue.  Ln  ce  mo- 
ment encore  l'aube  matinale  commençait  à  éclairer  le  ciel  ;  aussitôt 
un  vague  pressentiment  la  saisit,  elle  tourna  la  tête....  0  surprise! 
l'iDconnu  se  trouvait  à  quelque  distance;  cette  fois  il  était  à  genoux» 
tendant  vers  elle  des  mains  suppliantes.  « 

,  Uo  premier  sentiment  d'effroi  engagea  la  jeune  Ulle  à  fuir,  mais  il 
ne  dura  qu'un  inslant;  les  battements  de  son  cœur  s'appaisèrent 

.  pour  faire  place  à  une  inexplicable  émotion  de  joie  »  d'intérêt ,  de 
pitié,  et.  sans  y  songer»  elle  s'arrêta  à  contempler  celui  qui  s'adres- 
lait  ainsi  à  elle.  Le  jour  grandissait  à  l'horiion;  elle  vit  distinctement 
que  l'étranger  était  couvert  d*une  riche  armure  ;  tout  en  lui  révélait 
la  grâce  et  la  jeunesse;  pourtant,  chose  étrange,  sa  figure  était  ca- 
chée sous  la  visière  de  son  morion ,  et  elle  ne  pût  rien  distinguer 
qu'un  f9gud  brûlant  qui  pénétra  jusqu'à  son  cœur  et  la  força  de 
baîiaer  la  téte.  Lorsqu'elle  essaya  de  la  relever,  le  guerrier  avait 
encore  disparu. 


PeaifmWÊnÊifÊÊtéUÊÈUVBmm,  AIU»  MjetâtMipiinwr  It 
rmte  pMrs'eofiiir  tu  plot  vile.  Hait  l'émodoo  vi«t  panliier  tet  Ibren, 
et  elle  De  pet  que  se  rendre  péaUMeiDeiit  è  TImiid.  Elle  resta  tooie  le 
jeamée  plongée  dans  une  atonie  profonde.  Dès  oe  moment ,  Il  sem- 
blait qu'une  partie  de  ion  An»  se  fftt  détachée  d*elle  ;  elle  ne  vivait 
qu'à  demi,  et  la  seule  sensation  qu'elle  éprouvât  encore  était  celle 
d*une  douleur  qui  l'ëtreiffRait  dans  ses  spasmes  poignants  ;  souvent 
cette  douleur  était  sourde ,  inssisissable  »  mais  lorsque  »  pensive  et 
recueillie  •  Alice  s'abandonnsit  tout  entière  au  souvenir  de  cette  ren- 
contre •  elle  devenait  plus  intense  et  plus  aigué ,  ci  cependant  la  jeune 
fille  goûtait  un  amer  plaisir  A  la  sentir  s'accroître. 
•  G^est  que  l'apparition  mistérieuse  du  cbevalier ,  l'étrangeté  de  ses 
aMures  avaient  vivement  frappé  l'esprit  d'Alice,  et  plus  elle  y  sqp- 
gealt,  plus  aussi  elle  se  rappelait ,  la  muette,  mais  fervente  prière 
qu'il  avait  adressée  au  ciel,  le  regard  si  doux  dont  il  l'avait,  pour 
ainsi  dire ,  enlacée. 

Oh  !  s'il  était  un  simple  mortel  comme  moi ,  murmurait-elle,  sans 
se  rendre  compte  du  vœu  qu'uniculaleni  ses  lèvres. 

A  son  retour  dans  la  maison  paternelle ,  de  nouvelles  terreurs 
vinrent  l'assaillir  ;  elle  se  promit  d'éviter  le  sentier  qui  traversait  les 
bruyères  et,  pendant  deux  jours,  elle  essaya  de  tenir  sa  résolution , 
mais  on  eut  dit  qu'une  force  invincible  l'aiiirait  vers  la  plaine,  car  à 
peine  avuit-tlle  franchi  les  dernières  maisons  de  Cernay  ,  qu'un  désir 
ardent  de  revoir  l'inconnu  s'emparait  d'elle.  En  vain  sa  raison  lui 
criait  de  se  diiiger  vers  les  coteaux  ombreux  qui  conduisent  au  Kat- 
leibach  (<) ,  elle  coetiDuait  sa  marche  iodécise  et  soo  regard  interro- 
geait l'espace. 

Inutiles  désirs  ,  pendant  ces  deux  jours  l'inconnu  ne  reparut  pas. 
-  Combien  elle  fut  longue  celte  journée  où  pour  la  seconde  fois  ses 
espérances  furent  déçues.  La  nuit  vint ,  nuit  d'insomnie  pleine  de 
nouvelles  souiïrances  y  à  peine  adoucies  par  des  larmes  et  lorsqu'au 
maiio ,  la  main  bienfaisaDie  du  sommeil  rendit  quelque  repos  à  ce 
corps  brisé»  l'âme  de  la  pauvre eofant  continua  de  sooflKr,  agitée 
par  de  confuses  et  tumultueuses  pensées. 

fille  rêva  qu'elle  était  dans  la  plaine  ;  dans  le  lointain  se  dessinait 
limage  du  cbevalier ,  enveloppée  d'une  pAle  vapeur.  Cette  ifliaga  se 

(*>  Faubouig  de  TIuaii. 
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glissait,  v«n  elle  en  lui  tendant  tes  bras.  Alice  de  son  côté  voulait  fuir, 
maïs  des  buissons  de  ronces  s'élevaient  autour  d'elle,  et,  l'enlaçant 
de  toutes  pans  ,  la  retenaient  prisonnière. 

Cependant  l'ombre  avançait  toujours.  Alice  essaya  de  crier,  mais 
l'inconnu  se  jeta  ù  ses  genoux  ,  ses  mains  effleurèrent  sa  taille  char* 
manie  et  aussitôt  les  ronces  et  les  épines  se  changèrent  en  buissons 
de  roses;  la  lande  incuile  se  transforma  en  un  magnifique  jardin 
éclairé  par  une  lumière  merveilleuse  ;  les  oiseaux  au  brillant  plumage 
mêlèrent  leurs  chunts  au  murmure  des  eaux  ,  et  tantôt  bruyantes  et 
impétueuses,  tantôt  calmes  et  limpides,  exprimaient  à  la  fois  et  le» 
premières  agitations  de  l'amour  et  ses  plus  tendres  délices. 

Une  brise  embaumée  apporiaii  dans  ces  beaux  lieux  le  calme  et  la 
fraîcheur  et  dans  les  profondeurs  du  ciel  se  répétaient,  to  écboêaffai* 
blis ,  les  chants  des  esprits  célestes. 

El  pourtant  il  manquait  quelque  chose  i  la  jeune  fille  pour  que  sa 
félicité  fut  complète.  Le  chevalier  inconnu  auquel,  sins  le  savoir, 
elle  abandonnait  son  cœur,  restait  emprisonné  dans  sa  froide  armure; 
son  visage  était  toujours  caché  sous  la  visière  de  son  casque.  D'une 
main  timide  Alice  essaya  de  détacher  le  heaume ,  mais  aussitôt  son 
lang  se  glaça  ,  ses  bras  retombèrent  sans  forces  et  son  corps  se  fut 
aflbissé  sous  son  poids ,  si  un  pouvoir  mystérieux  ne  l'eut  enlevé  de  la 
terre,  fille  se  sentU  alors  emportée  dans  des  espaces  incoonat ,  à  tra» 
Hn  Qoe  nuit  sombre  et  froide  qu'éclairait  à  peine  la  pâte  lueur  des 
étoiles.  Mais  peu  à  peu  une  nouvelle  aurore  vint  éclairer  les  ténèbre^ 
on  rayon  lumineux  s'échappa  de  la  profondeur  des  deux  et  ealom 
sétéled'uDe  étincelante  auréole;  une  pluie  de  lys  et  de  roeeelt 
eouvrit  tout  entière ,  et  à  ses  pieds  elle  revit  son  amant ,  rayonnant 
d'une  beauté  céleste,  tandis  qu'une  foule  d'angee,  nni  bloadea  létee 
d'enliints,  s'écriaient  atec  joie:  Ga  sont  eut,  ceaontans»  qu'ils 
soient  lea  Men  fanai  I 


m. 

En  ce  moment  tlioriogo'  tonna  l'imra  à  laqnella  Aiioe  avait  cou« 
tome  do  se  rendre  près  de  son  père  ;  elle  se  couvrit  &  la  liâta  de  ses 
vlMnanu  ai  descendit  dans  la  ebambra  commune. 


I 
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Il  fui  facile  au  bon  boulanger  de  reconnaître  la  irace  que  les  souf- 
frauces  de  la  nuil  avail  laissée  sur  le  visage  de  sa  fille.  Sa  tristesse  et 
sa  inélancolie  des  deux  jours  précédents  l  avaient  même  vivement 
frappé,  mais  il  s'était  dit  en  secouant  la  tête  :  Tristesse  de  jeune  fille, 
rosée  du  malin  ;  le  premier  rayon  de  soleil  les  dissipe  facilement. 
Aussi ,  sans  s'inquiéter  de  l'état  de  son  enfanl ,  il  lui  remit ,  comme 
lous  les  jours,  la  corbeille  de  petits  pains. 

Au  moment  de  (juilter  la  maison  ,  Alic<î  se  seniii  pressée  par  le 
besoin  de  tout  révéler  à  son  père  ;  la  pudeur  retint  son  aveu  ;  elle  se 
contenta  de  le  presser  dans  ses  bras  et  s'enfuit  les  larmes  aux  yeux. 
Le  vieux  Bûrmann  la  suivit  longtemps  du  regard ,  puis  il  se  dii  ,  en 
souriant  dans  sa  barbe  :  Allons ,  il  iauditt  bieotdl  chercher  ua  époux 
à  cette  enfant  ! 

Alice  avait  repris  le  chemin  de  la  lande ,  et  à  peine  s'était-elle  en- 
gagée dans  le  tortueux  sentier  qu'elle  aperçut  l'inconnu.  A  sa  vue, 
elle  sentit  son  cœur  battre  plus  vite  ;  cependant  elle  hâta  le  pas  pour 
lui  échapper.  Le  chevalier  comprit  son  intention ,  car  aussitôt  il  s'assit 
sur  le  bord  de  la  route,  la  téte  appuyée  sur  une  de  ses  mains.  Alioe 
crut  alors  entendre  des  sanglots  étouffés  s'échapper  de  sa  poitrine  : 
die  se  retourna  vivement  ei  laissa  tomber  sa  corbeille  dont  les  pains 
se  dispersèrent  sur  la  roate. 

Elle  s'agenouilla  pour  les  ramasser ,  mais  bieniAt  elle  fit  un  mou* 
vement  de  surprise  et  d'effroL  Le  chevalier  accourait  vers  elle  d'un 
pas  pressé  : 

—  N'aie  pas  peur  de  moi  •  chère  enfant ,  dit*il  d'une  voix  dooce 
et  triste. 

•  —  Qui  donc  étes-vous  •  s'écria  la  Jeune  fille  ? 

—  le  suis  un  homme  qui  t'aime  parce  que  ton  cceur  est  pur»  parce 
que  ta  vaginale  prière  est  un  encens  agréable  è  l'EteM ,  parée 
qu'une  demande  adressée  par  toi  en  ma  fhvenr  à  la  Reine  des  deux 
peut  me  Aire  obtenir  mon  salut  étemel  et  la  cessation  d'un  doulou- 
reux exil. 

Un  ftîsson  dectrique  s'empara  alors  d'Alice*  qui  se  leva  et  saisit  la 
main  du  jeune  homme. 

—  Oh  !  parle  »  dit-elle»  parle ,  que  puis-je  pour  ton  bonheur  t 
L'inooomi  la  pressa  dans  ses  bras. 

—  Si  tu  savais,  répondit*U»  combien  le  coeur  qui  bat  sous  cette 
mure  ooetient  d'amoor  pour  celle  qpii  me  rendra  ft  ma  céiesie  patrie  ; 
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s\  tu  safais  eombieD  de  félicilé  attend  celle  qui  voudra  partager  ma 
detUoée»  la  torais  pitié  de  moi,  lo  m'aimeraU  peut-éire.  Mais  liélas! 
la  flélrbrara  qui  s'attache  à  mon  nom  ,  le  crime  doot  je  me  aote 
renda  coupable  et  que  j'ai  cbercbé  à  effacer  par  oies  larmes  »  09 
crime  •  je  le  seos  »  me  fermera  lou  cceur.  Fuis  doue  •  jeune  Alice  «  il 
ne  aérait  trop  cruel  d'être  repoussé  de  toi  en  qui  j'ai  mis  tant  d'es- 
poir» lanl  d'amour. 

Il  serait  impossible  de  décrire  le  trouble  qui  agitait  la  timide  eufimt. 
Itaus  son  effiroi  »  elle  le  demandait  quel  était  ce  crime  qui  trouvait 
inexorable  la  justice  de  Dieu  •  et  cependant  elle  ne  retbnit  pat  sa  main 
de  celle  de  rinconnu. 

—  Ecoule  p  lui  dit  le  cbevalier ,  tu  as  entendu  raconter  comment 
antrefols  des  sujets  ingrats,  des  fils  parricides,  se  réunirent  en  ce  lieu 
pour  insulter  à  un  roi  »  à  un  père  ;  comme  ils  cbargèrent  ses  malus 
des  fers  du  criminel .  comment  ils  souillèrent  la  double  couronne  do 
la  ro|auié  et  de  la  vieillesse  que  Dieu  avait  mise  sur  son  front.  Jesula 
un  de  ces  sujets  rebelles.  Issu  d'une  famille  riche  et  puissante,  j'ai 
suivi  le  drapeau  séditieux  des  fils  du  pleut  Louis;  j'ai  trempé  dana 
leurs  complots  ;  je  me  suis  rendu  coupable  de  leur  crime.  Un  petit 
nombre  de  guerriers  étalent  restés  fidèles  ft  l'empereur ,  cependant 
ils  osèrent  engager  on  combat  avec  ses  ennemb  et  les' amis  infidèles 
qui  l'avaient  trahi.  C'est  dans  cette  lutte  que  je  péris  ici  même,  traître 
à  mon  souverain,  parjure  ù  mes  sermeuts. 

ciel  a  entendu  les  malédictiuns  vengeresses  de  ce  père  outragé  ; 
nos  flmes  ont  été  repoussées  du  séjour  des  Elus  ;  elles  ont  été  con- 
damnées à  errer  sur  ces  landes  ,  témoins  de  nos  forfails.  Cependant 
Dieu  n'a  pas  voulu  se  montrer  inipiloyable  :  qu'une  pure  jeune  fille 
prie  pendant  sept  jours  pour  mon  repos  et  ma  délivrance  ei  je  quillerai 
cette  terre.  Puis-je  espérer  mon  salui  de  ta  bienveillance,  de  la  pitié? 

Alice  lui  promit  d'intéresser  le  ciel  ù  son  malheureux  son.  Le  che- 
Talier  la  serra  conire  son  cœur ,  et,  d'une  voix  éniu»* ,  il  prononça 
quelques  paroles  qui  semblaient  expnmer  plus  que  de  la  r  econnais- 
sance. La  jeune  fille  les  comprit  sans  douie,  car  le  rouge  de  la  pudeur 
colora  son  visage ,  et ,  toute  confuse  ,  elle  reprit  le  cbeoiiu  de  la 
maison  paternelle  sans  oser  jeter  un  regard. 

Cependant  le  vieux  fiùrmaua  avait  donné  suiie  à  ses  projets  de 
mariage. 

Itepuis  quelque  temps  d^jà  un  artisan  du  voisinage  se  montrait 
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assidu  près  d'Alice.  Souvent,  par  de  liaUdea  ei  iudireolea  altualeM.  Il 
atail  fidt  oomptendre  an  vieillard  cimibieo  il  serait  beuran  si  aa  iille 
comentait  jamais  à  devenir  sa  fenuiie  et  avec  quel  déveneaieal  H  lui 
consacrerait  sa  vie* 

Le  jour  mène  où  ces  Ciiis  s'acoonplissaient  »  il  était  vent  inivani 
son  habitude  à  la  maison  du  boulanger»  et ,  conme  Alice  tout  eatlèva 
à  ses  pensées  avait  r^kiaé  de  descendre  dans  la  chambre  .commune  » 
il  sTéiait  montré  malgré  lui  triste  et  préoccupé. 

Hans  était  une  de  ces  natures  rêveuses  et  métoncoliques .  dre 
molle  sur  qui  le  bonheur  et  la  tristesse  laissent  une  égale  empreiate. 
Bftrmann  lui  portait  une  affection  vraiment  paternelle,  et  souvent  il 
avait  songé  que  nui  n'était  mieux  que  lui  capable  de  rendre  sa  fille 
heureuse. 

Ce  soir-là  doue  ,  lorsqu'il  le  vit  triste  et  préoccupé ,  il  se  mit  à  le 
plaisanter  sur  sa  méchauie  humeur ,  et  plus  Hans  soutenait  qu'il 
n'avait  aucun  souci  qui  put  troubler  son  esprit ,  plus  le  malin  vieillard 
s'efTurçait  de  l'exciter  par  ses  épigiammes  et  ses  bons  oiots  entre*^ 
coupc's  de  gros  rires. 

Hans  dépité  voulut  s  tMifuir. 

Mais  Bûrmann  le  tira  à  l'écart. 

—  Ecoute  ,  garçon  ,  lui  dit-il ,  au  lieu  de  nie  quitter  en  mauvaise 
humeur  pour  t'en  aller  rêver  aux  étoiles  ,  sous  les  saules  qui  bordent 
la  rivière,  comme  lous  les  soirs»  tu  ferais  mieux  de  me  conter  les. 
peines  que  j'ai  déjà  devinées» 

—  Quoi ,  vous  savez  

—  Que  tu  aimes  ma  Iille  !  Par  Notre-Dame  !  il  faudrait  être  aveugle 
pour  ne  pas  l'avoir  vu.  Allou!» ,  ne  rougis  pas  pour  si  peu  ,  mou  en- 
fant; Alice  en  vaiil  bien  la  peine,  et  moi  je  le  dirai  franchement, oui» 
le  diable  m'emporte ,  je  serai  enchanté  de  t'avoir  pour  gendre... 

Hans  voulut  lui  sauter  au  cou ,  mais  une  réfleiion  subite  le  6t  pMif . 

—  Si  votre  fille  ne  m'aimait  pas ,  dit4l. 

—  Ah  !  je  voudrais  bien  voir  cela,  par  exemple  ;  et  ,  d'une  voix  de 
stentor  ,  il  appela  Alice ,  qui  s'empressa  de  descendre. 

Tiens ,  ma  fille,  dit-il,  voilà  un  garçon  qui  prétend  que  tu  1» 
détestes. 

~  Hans  sait  bien  le  contraire ,  dit  Alice  en  tendant  la  main  au 
jenne'homme. 
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—  Beki»  qwe  le  dinto^e  '  Allons ,  foit-lui  la  deoMmle  ei  régies  le 
font  de  le  aoee  ememble. 

.  —  QneHe  iioeel  dii  Alice  en  pAlitseni. 

—  Eli  la  tienne  donc  !  répondit  Bnrmann  qui  qniita  la  chambre 
lienraoL  de  raconter  i  ses  bôces  la  joyeuse  plaisanterie  qu'il  venait  de 
dira  à  sa  fille. 

Mais  sa  joie  fat  de  courte  durée  ;  Alice  s'était  éfanouie ,  et  lors- 
qu'elle revint  à  elle ,  elle  ne  répondit  que  par  des  larmes  et  des  san- 
glois  am  qoestions  qui  lui  fiirsnt  adressées.  Ainsi  que  dans  une  nuit 
dont  l'olMcnriié  est  encore  épaissie  par  des  nuages  orageux,  la 
fondra  «  en  éeiatant»  apporte  la  tamlère  et  découvre  les  horisons  les 
plus  lotatains ,  les'paroles  de  Bârmann  avaient  éclairé  le  cœur  d'Alice 
et  Ini  avaient  révélé  la  profondeur  de  l'amour  éirange  et  myslérieui 
qui  s'était  empiré  d'elle  à  son  Insu. 

Le  vieillard  et  le  fiancé  étaient  réstés  saisis  de  stupeur.  Comment 
cette  passion  s'était-elle  emparée  de  la  jeuoe  fille  et  que)  en  était 
l'objet  ?  C'est  ce  qu'ils  se  demandaient ,  le  père  avec  angoisse ,  Hans 
avec  uoe  sourde  colère.  —  Si ,  du  moins ,  celui  qu'elle  aime  est  digne 
d'elle ,  disait  parfois  le  père  !  et  un  rayou  d'espuir  glissait  sur  son 
front.  —  Si  elle  l'aime .  c'esi  qu'il  le  merile  !  pensait  le  Gancé  ;  et  la 
jaloufie,  en  eireignant  suu  cœur  ,  y  faisait  refluer  le  sang. 

De  son  côté ,  Alice  n'avait  qu'une  pensée  :  elle  voulait  revoir  le 
chevalier  ;  lui  seul  pouvait  la  soustraire  à  ce  mariage  que  huit  jours 
auparavant  elle  eut  accepte  sans  n  puguance,  avec  bonheur  même  et 
qui .  aujourd'hui ,  lui  causait  un  dégoût  invincible. 

La  nuit  se  passa  dans  une  agitation  qu'augumenlait  encore  la  lièvre 
qui  battait  ses  tempes  et  troublait  son  cerveau.  A  l'aube  elle  se  leva 
et  prit  le  chemin  de  la  bruyère.  Mais  lorsque  le  maun  eut  ratraichi 
son  front ,  ses  idées  se  caluièrenl  et  elle  se  demanda  ce  qu'elle  allait 
faire  près  du  chevalier.  Lui  parlerait-elle  de  son  mariage;  mais  alors 
il  faudrait  dire  pourquoi  elle  repoussait  son  fiancé  ,  et  comment  lut 
avouerait^elle  qu'elle  l'aimait,  lui  qu'elle  n'avait  jamais  vu.  D'ailleurs 
oè  pouvait  la  conduire  cet  amonr  pour  un  être  qui  n'appartenait  plus 
à  ce  monde  et  qui  se  trouvait  comme  suspendu  entre  la  mort  et  la  vie 
éternelle.  Lui-même .  il  s'était  adressé  à  son  cœur .  non  comme  un 
amant  qni  espère ,  mais  comme  en  suppliant  qui  souffre.  Loin  de  pon- 
voir  M  promettre  on  iMmbeor  mémo  passager,  il  Ini  avait  fiût  entendre» 
qM,  tans  le aeeoondeaa  pitié,  il  était  condamné  ànn  oallMar  étemel. 
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Sons  le  poidt  de  OMpeMées,  It  pmn  eiCMi  ft*aMit  sur  une  pierre 
do  cbenia»  et,  taissiDt  lomber  n  i4le  dees  let  aniu»  elle  ee  prit  à 
plenrer.  Eolle ,  ette  ee  km  mus  le  poids  d'une  résolotioB  subite  :  — 
Ifimporte  •  Je  loi  parierai ,  dit-elle ,  et  elle  se  dirigea  vers  It  pliioe. 
Biais,  këlas  I  d^  la  oatnre  s'était  réveillée  sous  les  baisert  de  l'an- 
rare ,  l'alooette  chantait  dans  les  alit ,  limage  do  dmdier  mit 
dispara  ivae  les  vapeurs  de  la  rosée. 

Allée  reprit  à  pas  leats  le  chemin  de  Tbann  ;  souvent  elle  détooma 
la  téte  pour  apercevoir  l'ombre  chérie ,  mais  elle  ne  vit  que  des  ge- 
nêts coarbant  la  téte  au  souffle  de  la  brise. 

Demain,  pensa-t-elle ,  je  serai  plus  heureuse!  et,  dans  sa  preoo 
capation ,  elle  oublia  d'aller  prier  à  la  chapelle. 

IV. 

Cependant,  à  force  de  réfléchir  sur  les  causes  do  soodaio  cbange«' 
nent  de  sa  Hlle ,  le  rieui  Bfirmann  a'était  Imaginé  que  Tobjet  de  son 
amour  résidait  à  Tbann  ;  aussi  lorsque ,  le  jour  solvant ,  Alice  se  pré» 
para  à  accomplir  aon  pèlerinage  quotidien ,  il  bii  ^iguiûa  que  sa  cou-' 
aine  Gertmde  la  remplacerait  désormais  dans  cette  tftche. 

On  comprend  Ul  douleur  qni  s'empara  de  la  Jeune  fille  lorsqo'elle 
se  vit  condamnée  à  ne  plus  revoir  son  chevalier.  Les  émotions  des 
Jours  précédents  avaient  brisé  son  corps  et  tari  en  elle  la  source  des 
larmes.  Elle  restait  parfois  des  heures  entières  à  sa  croisée,  sans  voir, 
sans  penser,  le  regard  (ixé  sur  ces  bruyères  où  l'âme  de  son  bien- 
aimé  était  enchaioée ,  et  elle  ne  sortait  de  celle  atutiie  que  lorsque 
des  spasmes  nerveux  lui  intligeaieiit  une  torture  nouvelle.  Alors  elle 
se  mettait  au  travail  avec  une  ardeur  Gévrcuse,  mais  bientôt  ses  mains 
tombaient  sur  ses  genoux  ,  l'ouvrage  commencé  glissait  à  terre  et  il 
se  formait  dans  son  cerveau  un  vide  dans  lequel  une  étrange  halluci- 
nation faisait  flotter  comme  de  noires  vapeurs  des  pensées  confuses 
et  à  peine  ébauchées  

Quelques  jours  se  passèrent  ainsi  ;  Bfirmann  ,  en  voyant  s'accroître 
la  tristesse  de  sa  fille  ,  avait  souvent  essaye  de  lui  en  arracher  le  se- 
cret ;  mais  ni  prières,  ni  menaces  n'avaient  pu  vaincre  la  résistance 
de  la  jeune  fille.  Elle  se  bornait  à  nier  qu'elle  souiïril,  ou  bien  elle 
baignait  de  larmes  silencieuses  les  mains  de  son  père,  qui  alors  s'irri- 

tait  et  rendait  plus  sévère  la  claostration  à  laquelle  il  la  condamnai^ 
* 


Digitized  by  Google 


LéGSIVM  ALSACIENNE. 


i87 


Enfin,  dans  un  moment  de  découragement,  elle  s'adressa  à  Ger« 
trude  et  lui  demanda  si ,  depuis  qu'elle  se  rendait  à  Tbann  le  matin , 
elle  n'avait  jamais  vu  (|so8  la  lande  un  chevalier  éiraoger  au  pays  qui 
l'attendait. 

Gertrude  était  une  fille  dont  le  temps  commençait  à  effeuiller  la 
jeunesse  et  qui  s'efforçait  en  vain  de  retenir  dans  son  cœur  les  illu- 
sions cl  les  espérances  qui  sont  l'apanage  du  printemps  de  la  vie. 
Elle  aimait  en  secret  le  fiancé  de  sa  cousine,  et  elle  haïssait  celle-ci 
de  toute  la  force  de  cet  amour. 

Quoique  profondément  stupéfaite  de  l'étrange  question  que  lui 
adr^sait  Alice ,  elle  sut  se  contenir,  et  avec  cette  féline  perfidie  qui 
est  particulière  aux  vieilles  Glles,  elle  lui  arracha  son  secret ,  lambeau 
par  lambeau,  bien  résolu  à  s'en  servir  contre  la  naïve  enfant. 

Le  lendemain ,  tout  le  voisinage  savait  cette  histoire  ;  le  souvenir 
de  la  légende  mystérieuse  était  éclos  de  nouveau  dans  tous  les  esprits. 
Alice  était  belle ,  douce ,  inoffensive ,  jamais  l'ombre  d'une  calomnie 
n'avait  amoindri  l'éclat  de  sa  virginale  auréole.  Elle  avait,  par  consé- 
quent, beaucoup  d'envieux,  c'est-à-dire  beaucoup  d'ennemis.  Aussi 
quand  les  perfides  récits  de  Gertrude  eurent  donné  à  tous  le  droit  de 
douter  d'elle,  la  malignité  publique  se  bflia  de  lui  imprimer  ses  ongles 
aigua  sur  Tépaule  et  s'en  empara  comme  de  sa  proie  légitime.  Pour 
les  oaa,  et  cen-là  se  signalent  avec  borreur  en  foisant  ce  récU,  pour 
les  uns  Alice  était  un  ange  déchu  qui  s'était  mise  en  oommunleàtlon 
avec  les  pidssancea  infernales  ;  pour  les  auirea«  et  ceui-cl  poussileiit 
vers  le  ciel  de  mystiques  soupirs ,  cTétalt  une  pauvre  fllle  qui  abrége- 
rsit  par  son  incondnile  les  jours  de  son  vieux  père.  L'inconstante  pitié 
de  ces  étret  diaritaUes  était  une  nouvelle  blessure  pour  le  malbeu^ 
reuz  Bfirmann  qui ,  semblable  h  ces  taureaux  qu'exdtènt  dans  l'arène 
des  ennemis  Invisibles,  se  heurtait  avec  désdspoir  contre  le  silence 
désolé  de  sa  fille  et  les  loquaces  lameniations  de  ses  parentt  et  de  . 
ses  voisins. 

Bans  se  montra  le  plus  longtemps  rebelle  aux  insinuations  de  Ger- 
trude ;  mais  peu  ft  peu  il  se  laissa  ébranler,  et  enfin  il  déclara  I  Bftr- 
miBU  qu'il  renonçait  à  ^user  sa  fille,  convaincu  que  les  esprits  qui 
hantent  les  mines  druidiques  ou  qui  errent  sur  les  chemins  des 
payées  (*) ,  lui  avaient  jeté  un  charme  fatal. 


(*]  Beydm-Wêg.  CeitalasIqBe  tes  psysiBsalisdeng  appellent  IssvBiwrosMiBSS. 
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BfinDinn  ne  put  rëthter  k  ce  dernier  coup. — Eh  bien  !  •'ëeri••^il, 
ma  filte  ne  sera  à  personne  sur  la  terre .  pas  même  i  noi  dont  elle 
est  Tuoique  enftmt  ;  |e  la  donne  à  Dieu ,  qui  me  consolera .  je  l'espère. 

Et  il  signifia  à  Alice  qu'elle  eui  à  se  rendre  chez  les  Garisses  de 
Tbann. 

Le  vieillard  s'nucndait  à  unet  explosion  de  cris  et  de  sauglols;  mais 
Alice  se  jeia  à  son  cou  et  l'embrassa  avec  amour. 

C'est  que  l'idée  du  cloître  s'était  spontanément  unie  dans  son  esprit 
avec  celle  de  la  prière  et  avait  réveillé  le  souvenir  des  promesses 
qu'elle  avait  faites  au  chevalier.  Elle  accepta  donc  l'offre  de  soo  père 
comme  l'expression  de  la  volonté  de  Dieu.  Dès  lors ,  elle  parut  trans- 
formée; ce  que  ses  traits  avaient  encore  d'enfantin  disparut  sous  une 
douce  sérénité  ;  l'éclat  fiévreux  de  son  regard  s'éteignit ,  sa  voix  de* 
vint  plus  grave ,  sa  parole  plus  onctueuse.  On  eut  dit ,  à  la  voir  faire 
les  préparatifs  de  son  départ ,  une  jeune  épouse  quiuant  la  maison 
paternelle  pour  rejoindre  uue  nouvelle  patrie. 

Alors  Bùrmann  sentit  le  prix  du  sacrifice  qu'il  allait  faire  ;  Alice 
était  sa  seule  enfant,  l'espoir  de  sa  vieillesse;  il  sentit  renaître  en  lui 
la  douleur  que  lui  avait  causée  la  mort  de  sa  fr  mnie ,  il  voulut  la 
retenir  près  de  lui  comme  si  la  tombe  allait  l'engloutir.  Mais  quand  il 
loi  demandait  de  rester  près  de  lui ,  Alice  lui  montrait  le  ciel  et  ré» 
pondait  :  il  faut  que  J'obéis^e  !  * 

Enfin  l'heure  de  la  séparation  arriva  ;  ce  jour-là  le  ciel  était  pur , 
la  campagne  s'épanouissait  aux  regards  d'un  joyeus  soleil.  Quand 
Alîce  traversa  la  lande,  les  bruyères  s'inclinèrent  doucement  autour 
d'elle  et  versèrent  sur  ses  pieds  les  parfums  de  leurs  calices,  tandis 
qu'un  vent  léger  caressait  sa  blonde  chevelure  et  murmurait  à  soo 
oreille  une  hymne  d'amour.  En  même  temps  »  elle  entendit  dana  le 
lointain  les  clôcbes  du  couvent  qui  sonnaient  joyeusement  et  aem« 
Uaient  se  dire:  Voici  »  voici  la  fiancée  ^ui  noua  vient  I 

Lorsque  les  portes  du  clottre  se  refermèrent  sur  elle,  la  jeune  fille 
an  sentit  embrasée  d'un  sentiment  nouveau.  Son  Ame  épurée  a'éleva 
au-dessus  des  alTections  de  la  terre.  Elle  comprit  qu'au  lieu  d'un 
bonheur  fini  et  périssable  comme  toutes  les  joies  de  ce  monde  •  die 
devait  donner  è  celui  dont  ellè  était  l'unique  espérance ,  llnelTable 
bonheur  du  ciel.  Elle  avait  cru  d'abord  que  le  sacrifice  serait  au; 
desiua  de  ses  forces  •  et  qu'elle  ne  pourrait  se  faire  à  l'idée  de  voir 
jHm  MBtnt  la  quitter  pour  jamais  ;  nais  le  déToaement  «niralaa  avec 
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M  sa  récpmpente ,  et  dès  qu'Alice  eut  passé  oae  journée  à  prier  pour 
le  chevalier .  elle  se  seotit  si  heureuse  du  bonheur  qu'elle  lui  pré* 
pareil,  que  l'avenir  ei  ses  trisies  préoccupations  cessèrent  d'exisler 
pour  elle. 

Ce  fat  ainsi  que  s'écoulèrent  les  sis  premiers  jours.  Enfin ,  la  soirée 
du  septième  arriva  !  Alice,  agenouillée  sur  le  sacré  parvis,  venait 
d'implorer  la  consolatrice  des  affligés.  Elle  avait  accompli  la  promesse 
du  chevalier ,  et  pourtant  il  y  avait  des  larmes  dans  ses  yeui.  La 
pauvre  enfant  avait  involontairement  reporté  sa  pensée  sur  la  maison 
paternelle;  elle  se  rappelait  les  moqueries  et  les  insultes  avec  les* 
quelles  ses  amis  d'enfance  avaient  accueilli  l'aveu  de  son  étrange 
amour;  elle  se  demandait  si  elle  n'était  pas ,  en  ellët .  le  jouet  de 
l'esprit  du  mensonge ,  puis  songeait  au  chevalier. 

Tout«à-coop  le  soleil  couchant  inonda  l'église  de  sa  lumière  •  et , 
pénétrant  è  travers  les  vitraux  coloriés ,  projeu  mille  teintes  irrisées 
sur  les  larges  dalles  et  les  colonnes  du  sanctuaire. 

Levant  involonlairemeol  les  yeui  pour  contempler  ce  spectacle ,  hi 
jeune  fille  aperçut  devant  elle  le  chevalier,  revêtu  de  son  anqure. 
Sur  le  brillant  acier  de  sa  cuirasse ,  dont  la  teinte  était  naguère  noire 
et  funèbre,  scintillaient  en  ce  moment  les  rayons  du  soleil  radieux. 
Uo  doux  regard  brillait  à  travers  la  visière  du  casque  et  se  reposait 
délicieusement  sur  Alice  éblouie. 

—  Je  suis  délivré,  mon  an^c  sauveur  ,  dit  le  chevalier  d'une  voi\ 
émue ,  je  sens  déjà  mon  âme  s'épanouir  uu  souille  de  la  suprême 
félicité.  Cependant  mon  bonheur  ne  sera  complet  que  lorsque  tu 
quitteras  ccUe  icire  à  ion  tour  et  que  nous  pourions  à  jamais  nous 
réunir.  £u  aiiundant,  adieu  !  Heureux ,  si  du  baul  des  cieux  .je  puis 

■ 

veiller  sur  loi  pendant  ton  pèlerinage  ! 

A  ces  mots ,  il  lui  serra  la  niaiu  avec  transport;  ce  devait  être  pour 
la  dernière  fois  sur  cette  terre. 

La  jeune  fdle  resta  un  instant  mueiiti  et  immobile;  enfin,  de  longs 
sanglots  s'ccliappèient  de  sa  poitrine  : 

—  Di'is-je  doue  te  quitter  ,  sans  même  le  counaitre  ,  dit-elle.  Oh  ! 
laisse-moi  \oir  tou  visage  ,  laisse-moi  conienipler  tes  traits  chéris,  tu 
oe  peux  ,  lu  ne  saurais  les  dèroher  plus  longtemps  ù  ma  vue  ! 

Il  m'est  dur  de  te  rcluser ,  ma  bien-aimée ,  il  m'est  plus  dur 
eocore  de  te  quitter  sans  que  mes  lèvres  aient  touché  tes  lèvres  ; 
mais  il  ie  faut  :  tu  ne  pourras  voir  mes  traits  que  dans  le  monde  éternel 
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où  je  vais  l'attendre.  La  malédiction  qui  s'est  atucbée  si  longtemps 
MT  moi  s'étend  aussi  sur  les  mortels  qui  verraient  mon  visage  ;  elle 
frappertit  même  l'ange  qui  s'est  voué  à  mon  bonheur.  Tu  mourrai»  •  i 
ai  je  me  rendais  à  tes  désirs  1 

U  n'avait  pas  fini  de  parler  que  la  jeune  fiUeà'enlaçait  dans  MS  bras. 

—  S'il  en  esi  ainsi  •  s'ëcria*t-eUe ,  lève  cette  sombre  visière,  que 
Je  te  vole  et  que  Je  menret  puisque  la  mort  c'esi  la  délivrance,  le 
bonheur  ! 

Et  elle  serrait  plus  étroitement  le  chevalier  ;  sa  voix  était  muette  ; 
nnis  sou  regard  suppliant  exprimait  son  ardent  désir ,  tandis  que  sa 
bouche  souriante  appelait  le  chaste  baiser  des  fiançailles. 

Le  chevalier  dia  lentement  son  casque  :  c^était  un  jeune  hoauw 
d'une  beauté  édaiante  et  dont  la  douce  nia(jesté  éuit  encore  relevée 
par  l'expression  de  béatiiude  qui  rayonnait  sur  sou  visage;  des  che- 
veux blonds  tombaient  en  boucles  ondoyantes  sur  ses  épaules. 

En  ce  moment  suprême ,  les  derniers  rayons  du  soleil  firent  éthi- 
cder  les  vitraux  d'un  édat  plus  vif;  de  larges  sillons  de  famiière  coo- 
vriient  le  sol  comme  d'un  tapis  aux  riches  couleurs.  Alice  se  rappela 
le  songe  mystérieux  qui  Favait  agitée  quelques  jours  auparavant  ;  il 
lui  semUa  entendre  les  voix  célestes  s'écrier:  Venea>vous,  venes-voiis  ! 
et,  d'une  vohLeélesie,  elle  répondit:  lie  voki!  je  sais  à  vous! 

Au  son  de  celle  voix  chérie ,  le  chevalier  inclhia  doocenrant  la  léie 
et  déposa  sur  le  front  de  la  jeune  fille  un  chaste  baiser  d'amour. 

Mais  soudain  ses  joues  pâlirent  et  ses  yeux  se  fermèrent  comme  à 
l'approche  d  un  doux  sommeil  ;  un  nuage  embaumé  s'éleva  des  pro- 
fondeurs du  temple,  et  lorsqu'il  disparut  l'église  était  vide  ;  un  silence 
absolu  rëgnaii  dans  sa  vasic  enceinte  et  l'astre  du  jour  n'y  laissait 
plus  tomber  que  quelques  rayons  décolorés. 

L.  W.  Ravenez. 


LA  RELIGION  NATURELLE, 

Par  Joixs  Sam. 


Vons  me  demandez  ,  cher  ami ,  de  vous  faire  pan  des  impressions 
que  la  Icctun*  de  cet  ininoriuiu  ouvrage  m'a  laissées.  Par  où  commen- 
cerai Je  pour  répondre  a  voire  ailenie  qui  pourrait  bien  éire  déçoe 
loiis  plttsiettft  rapports  ?  Quoiqu'il  arrive ,  puisque  vous  désirez  être 
initié  à  mes  réflexions  intimes  ,  je  dois  vous  dire  d'abord  que  j'espère 
voir  M.  J.  Simon  poussé  ci-après  irrésistihlcincui  par  le  libre  examen  , 
IVsprit  de  reiUerclie  et  l'amour  de  la  vériié.  à  écrire  un  livre  sur  La 
Beligion  révélée  pour  faire  pendant  à  La  ReligkmwUwteUe,  Ce  dernier 
ouvrage  n'a  confirmé  dans  deux  opinions  que  peut-être  vous  parta- 
gerez avec  moi  :  la  première  ,  c'est  que  la  plupart  des  philosophes  et 
des  écrifains  du  jour  qui  vcuk'ul  parler  religion  ,  ne  voient  le 
Chiistianisme  que  dans  le  Catholicisme  romain  ou  du  concile  de 
ÎVeote;  la  aecoode  •  c'est  que  très-souvent  on  veut  Jouir  de  tous  lee 
bienfaits  du  Christianisme ,  où  Ton  croit  les  avoir  en  sa  possession 
sans  se  soucier  de  son  divin  fondateur ,  de  Clirist  lui-même.  Consi* 
crons  quelques  lignes  à  ces  deux  objets. 

Quant  à  la  confusion  signalée  en  premier  lieu ,  elle  n'est  pas  nou- 
veUe,  et  peut-éire  y  reconnaltrei-vous  une  queue  ou  un  reste  de 
rbéritage  du  |riiilosophe  de  Fcrney  que  le  philosophe  de  Genthod 
voulut  visiter ,  mais  qu'il  ne  \il  qu'une  seule  fois,  malgré  le  rappro- 
chement de  leurs  habiiaiions  sur  les  bords  du  Léman  ,  leurs  âmes 
n'éprouvant  l'une  pour  l'autre  aucuue  sympathie ,  comme  le  montre- 
nut  des  Eiudei  que  Je  prépare.  On  sait  combien  Voltaire  a  ravegé  le 
ebampde  l'Eglise  par  ses  attaques  sarcastiques ,  combien  le  clergé 
eut  h  se  plaindre  de  ses  boutades  et  de  ses  écrits;  mais  on  sait  encore 
que  souvent  il  lui  esl  arrivé  de  porter  une  main  sacrilège  sur  les 
dioses  les  plus  saintes  du  Christianisme  pur  de  l'Evangile.  C'est  ainsi 
qu'il  a  tout  confondu,  hommes,  doctrines,  commandements  d'hommes 
et  d'Eglise-  d'un  côlé  ;  Christ,  ses  enseignements  ,  son  ministère  et 
sa  mort ,  de  l'autre.  Il  semble  que  l'un  ne  devrait  plus  rencontrer  de 
pareille  macédoine  après  le  temps  qui  nous  sépare  du  18*=  siècle,  après 
tant  de  méditations,  de  progrès  philosophiques.  Cependant  la  dernière 
partie  de  La  Religim  naiutelle  présente,  bien  visible ,  cette  Aineste 
confusion,  comme  il  vous  sera  facile  de  vous  en  convaincre  en  y  je- 
tant un  coup  d'œil.  Si  je  me  suis  permis  ce  rapprochement ,  ce  n'est 
pas  pour  essayer  de  jeter  à  la  lete  d'un  homme  aussi  respectable 
l'épiibète  de  voltairien.  Dieu  me  garde  d'une  pareille  injure .  d'une 
injure  qui  n'est  nullement  méritée.  La  lumière  complète  se  fera  dans 
notre  cqoscieDcieux  auteur  par  l'Esprit  de  Çbrist,  qui  s'approcbe  dii 
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sien  ,  et  qui  demande  de  le  pëntHrer ,  de  le  féconder ,  de  le  ▼ivifier. 
Qui  L-herche,  trouve,  dit  l'Evangile,  comme  Cb.  Bonoei ei d'autre» ea 

ont  fuii  i  heureuse  expérience. 

Je  vous  ai  dit  eusuite  que  beaucoup  de  nos  semblables  jouissent 
des  UenCiiu  spirituels  et  todaui  du  Christianisme  tout  en  latantde 
'  cÂté  celui  qui  en  est  le  di$pens;«teur,  le  centre  ei  la  vie.  Nous  aimons 

mieux  croire  que  c'e^t  l:i  le  fait  d'une  ignorance  qui  se  dissipera 
comme  la  brume  du  matin  aux  premiers  rayons  du  soleil  »  que  le  fait 
d'une  ingratitude  invétérée.  Il  nous  semble  qu'il  n'est  pas  possible  de 
s'occuper  d'une  société  chrétienne  et  d'y  appartenir,  d'écrire  des 
livres  sur  le  développement  de  la  pensée  humaine  sous  le  rapport 
philosophique  et  religieux  ,  sans  rendre  hommage  au  Christ  histo- 
rique ou  réel  du  Nouveau-Testament.  On  dirait  que  c'est  une  ombre 
dont  00  a  peur ,  que  c'est  une  réalhé  qu1l  faut  carter ,  que  c'est  une 
vie  incompréhensible .  que  c'est  une  mort  que  St.  Paul  n'a  pas  com- 
prise .  ei  qu'il  n'aurait  jamais  dû  prêcher  ni  devant  l'aréopage  d'A- 
thènes, ni  à  Corinthe,  ni  dans  Rome.  Cependant  cet  apôtre  a  été  plus 
grand  philosophe  et  plus  chrétien  que  tous  les  hommes  qui  portent  ce 
nom  aujourd'hui ,  et  boqs  espérons  que  bientdt  plusteorsconfesiefom 
aussi  Christ  publiquement ,  voeu  que  vous  trouverex  à  la  fi|i  de  mon 
prochain  Traité. 

La  dernière  réflexion  qui  nous  est  venue  ou  terminant  la  lecture  de 
cel  ouvrage ,  c'est  qu'il  nous  a  paru  propre  à  combattre  l<;  pan- 
théisme qui  nous  ôle  Dieu  en  le  confondant  avec  le  monde  ,  le  maté- 
rialisme et  le  fatalisme  qui  sillonnent  tous  les  rangs  de  la  société , 
qui  flétrissent  les  consciences  ,  et  propre  à  éveiller  Te  sentiment  reli- 
gieux ,  point  des  plus  importants  au  milieu  dos  glaces  polaires.  Vers 
la  fin  du  volume,  M.  J.  Simon  déclare  qu'il  n'a  eu  d'autre  bui  aue  la  vé- 
rilé  ef  Mm  din  dmet  :  nous  le  croyons  volootiers  en  attendant  que 
cMte  belle  devise  sera  également  ceile  de  bi  Rrligion  révélée.  Il  arrive 
qu'en  présence  de  certain  tableau  on  cherche  inslinciivemenl  son 
pendant,  aurons-nous  bientôt  celui  de  La  Religion  naturelle  f  îiou(i 
l'appelons  de  tous  nos  vœux. 

£o  finissant  cette  lettre ,  je  dois  vous  dire  aussi  que  des  apprécia- 
tions courtes  mate  substantielles  nous  ont  frappé ,  par  eiemple  cdie 

du  Traité  de  l'existence  de  Dieu  »  de  Fénélon  ,  beau  et  grand  livre  où 
il  n'a  rien  mis  de  lui  que  son  cœur,  dit  M.  J.  Simon;  où  les  ignorants 
trouvent  de  la  méthode  et  de  la  clarté ,  et  tout  le  monde ,  savants  et 
ignorants ,  des  émotions  nobles.  C'est  une  lecture  qui ,  bien  faite , 
équivaut  i  une  prière.  L'auteur  de  La  BeUgio»  naturelle  avait  débuté 
trakbeureuseniciil  par  ces  axiomes  frappants  :  Il  y  a  d(>s  hommes  qui 
-vivent  sans  penser  à  Dieu.  Ils  ne  Ih  nient  pas;  ils  ne  le  discutent  pas: 
ils  l'oublieul.  ils  s'occupent  de  bien  vivre ,  el  de  ne  pas  songer  à  la 
Qort. 

•  A  première  visite ,  nos  mains  se  rencontreront  avec  le  nwmflilo 

moii  dans  le  cœur  et  sur  les  lèvres  ,  ne  voulant  ,  ni  l'un  ni  l'aulfe, 
grossir  la  phalange  des  indillêreols  ou  ceile  des  Im  rédules. 
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Die  Well  wird  ait  iind  wieder  jting-, 
IM  bofli  cwif  auf  V«rtiesMraig  I 

flcmn. 


Le  poète  philosophe  auquel  nous  emprunloDs  notre  épigraphe 
résume  en  deux  lignes  l'histoire  du  monde  :  Le  monde  vieillit  et  ra- 
jeunit tour-à-tour  et  espère  éternellement  un  avenir  meilleur.  En  effet» 
tout  passe,  tout  se  modifie,  tout  change  et  tout  revient  sous  une 
forme  nouvelle  ;  néanmoins  nous  avons  toujours  cru  que  celte 
instabilité  ne  se  rapportait  qu'aux  hommes  et  aux  choses ,  et  jamais 
l'idée  ne  nous  serait  venue  que  les  anciennes  divinités,  couservées 
intactes  jusqu'à  nos  jours  comme  figures  allégoriques»  pourraient  élre 
forcées  un  jour  de  modifier  leurs  attributs  ! 

On  devinera  sans  doute  que  nous  voulons  parler  de  celte  Déesse 
puissante  et  majestueuse ,  aux  traits  graves  et  sévères  ,  portant  dans 
tes  cheveux  volaptoeux  une  couronne  de  fleurs  et  d'épis,  tenant  dans 
ses  maiiis  «ne  corne  d'abondance  ricbemeot  garnie  de  grains  et  de 
fruits  et  posant  ses  pieds  sur  des  instruments  aratoires. 

Oui ,  la  Déesse  de  l'agriciiltare  aura  bient6t  à  rougir  de  ses  inatm- 
ments  modestes  et  antiques  et  sera  contrainte ,  pour  ne  pas  être  un 
Hiaebrooisnie  dans  notre  siècle  de  progrès ,  d'échanger  ses  emUénea 
soraanés  contre  des  machines  modernes.  Elle  sera ,  si  elle  ne  veut 
pas  courir  le  risqua  de  ne  plus  être  reeonnoe  à  ratenlr  »  obligée  de 
rempiscer  son  piédestal  par  une  Madiine  h  vapeur  fixe  «  ou  par  wie 
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Maekioe  i  ftpenr  nobito  et  de  s'enttmrar  de  mmiz  à  eiieni  »  de 
boues  à  chetal  el  tnllD  de  macbiMS  à  Cner  »  de  nacblnee  ft  tener, 
de  nacUnee  à  moinoMMr  1  etc. ...  • 

Galtiveteor  modeste,  qnel  cliaegeiiieiit  inooi  te  prépere  rifenir!  ^ 
Te  sertis-tu  Jamais  douté  qu'on  Joor  tieudrait  où  tes  antes,  rendues 
autrelMs  calleuses  par  nu  travail  dur  et  pénible  «  ne  feront  plus  que 
se  noirdr  de  la  rnmée  du  charbon  do  terre  et  que  tea  aides  ou  ou- 
vriers ne  seront  bientôt  plus  â  distinguer  des  chaullMirs  du  cbemin 
defbr! 

Qne  Too  nous  pardonne  si  nous  nous  atteodoos  peut-être  1  trop  de 
transformatioDS  heureuses ,  rendues  probables  par  les  ioTentions  qui 
se  succèdent  avec  une  rapidité  merveilleuse  ;  mais ,  en  parcourant  le 

programme  du  concours  régional  agricole  qui  sera  tenu  procbaioe- 
meni  à  Colmar ,  en  y  voyant  la  nomenclature  des  primes  nombreuses 
qui  seront  décernée^)  aux  labricanls  de  machines  agricoles ,  nous 
n'avons  pu  nous  empêcher  d'augurer  comme  nous  l'avons  fait. 

En  effet ,  les  médailles  d'or ,  d'argent  et  de  bronze  qui  seront 
a(X:ordées  aui  mécaniciens  agricoles  sont  au  nombre  de  quatre-vingt- 
cinq  ,  si  nous  avons  bien  compté.  Heureusement  les  récompenses 
destinées  aux  éleveurs  des  animaux  reproducteurs  dépassent  ce  chiffre 
en  nombre  et  en  valeur  et  provoqueront ,  nous  n'eu  douions  point , 
l'émulation  si  désirable  pour  l'élève  de  ces  animaux  utiles  et  dont» 
nous  sommes  les  premiers  ù  le  reconnaître,  dépend  eu  grande 
partie  la  prospérité  de  la  culture  des  terres. 

L'agriculture  proprement  dite,  ou  les  travaux  des  champs,  semblent 
être  envisagés  dans  le  programme  comme  ayant  moins  besoin  d'en- 
couragement ou  comme  présentant  par  leurs  nombreux  détails  trop  de 
difficultés  pour  être  classés  et  spécifiés  parmi  les  choses  i  récompenser. 
Le  fait  est ,  qu'une  prime  unique,  mais  prime  d'honneur  et  d'une  valeur 
de  huit  mille  francs,  sera  décernée  à  l'agriculteur  du  département  du 
Uaut-libin  dont  l'exploitation  .  comparée  aux  autres  domaines  ruraux 
du  département ,  sera  le  mieux  dirigée  el  qui  aura  réalisé  les  amélio- 
rations les  plus  utiles  et  les  plus  propres  à  être  ofiertes  oonune 
exemple. 

Le  mot  domàuÊ»  sonne  d'une  manière  quelque  peu  étrange  en  Al- 
sace, mais  avant  de  nous  y  arrêter,  n'oublions  cependant  pas  de  dire 
que  des  médailles  d'or  ei  d'argent  pourront  néanmoins  être  accordées 
par  le  ministre ,  sur  la  proposition  du  jury,  aux  concuneutt  dont  les 
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domaines  auront  élé  visilés  pour  des  araélioralions  partielles  déiermi* 
nées ,  tels  qu'un  drainage  bien  entendu  ,  une  irrigalion  habllemeut 
tracée»  un  heureux  aménagement  des  bâtiments  ruraux,  etc. ,  etc. 

Nous  disions  donc  que  le  mot  de  domaine  sonne  d'une  manière 
quelque  peu  étrange  dans  notre  proviuce ,  nous  ajouterons  même  que 
sa  signification  devient ,  pour  nos  campagnards»  presqu'un  problème 
ù  résoudre.  Le  département  du  Haut-Rhin ,  nous  l'avons  dit  ailleurs 
déjù(>),  est  riche  en  villages,  mais  malheureusemeni  ou  lieureusemeol 
les  domaines  ei  les  fermes  ne  s'y  trouvent  pas  en  quantité. 

Quelle  en  est  la  cause? —  La  question  o'esi  pas  difDcile  à  examiner 
et  la  solution  est  facile  à  trouver.  Il  suffit  d'avoir  recours  à  l'An- 
nuaire :  on  y  verra  que  la  moyenne  de  la  France  entière ,  étant  de 
soixante-sept  habitants  par  kilomètre  carré ,  le  Haut-Rhin  atteint 
presque  le  double  de  ce  chilTre ,  c'e8i-à*dire  qu'il  ooapte  œot  fiogt 
habitants  par  kilomètre  carré. 

L'Annuaire  nous  apprend  également  c  que  dans  un  pays  où  le  cli- 
c  mat  et  les  habitants  sont  semblables ,  ou  à  peu  près  semblables ,  la 
c  populaiioo  se  multiplie  généralement  avec  les  moyens  d'existence  ; 
«  que  chaque  localité  a  un  nombre  d'habitants  proportionné  à  ses 
t  produits  et  que  les  départements  les  plus  peaplés  som  aoasi  les  plus 
«  productifs.  »  (*) 

Ajoutons  à  ces  circonstaoees  celles  encore  qoe  les  terres  en  Alsace 
n'ont  jamais  été  soumises  an  droit  d'aloetse;  que  la  population  y  est 
aeiife  et  laborieuse ,  que  le  morcellement  des  propriétés  territoriales 
y  a  en  pov  conséquence  de  niider  les  fortunes  mrales  et  de  répandre 
dans  la  dasae  moyenne  un  bien-éira  général  :  et  Ton  s'eipUquen  tà* 
cDement  •  nous  le  croyons  do  moins ,  la  signlllcatien  vague  que  nos 
campagnards  altadieBi  an  mot  domaine. 

Certes  les  eonoonrs  régionaux  qui  comptent  à  peine  dix  ans  d'eiis* 
leace  ont  marqué  leur  place  au  milieu  de  nos  plus  utiles  Instimtions; 
nais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  du  point  de  vue  auquel  bous  wons 
d'envisager  l'agriculture  du  Haut-Rhin  •  le  programme  ne  répond 
pm  au  but  qu'il  se  propose  et  il  ne  serait  nullement  étonnaut  qoe  le 
Jury  lui-même ,  surpris  de  la  pénurie  des  grandes  exploitations  agri- 
coles à  même  de  concourir,  dans  le  sens  du  programme,  pour  la 


C)  Bwtu^l'AUaee,  février  1860. 

Amuain  du  burmu  ém  longUudu,  185*. 
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prime  dliooneor ,  n'éproofil  quelque  emburii  an  moMit  Mtennel 
où  il  devra  prononcer  ton  ferdid  suprême. 
Non ,  nom  n'afona  dana  notrâ  province  ni  de  cea  doaaiaes  ni  de 

ces  châteaux  dont  le  maître  ou  seigneur  abandoone  les  terres  et  les 

travaux  à  quelques  Termiers  ou  ù  quelques  domestiques  plus  oU  moios 
soigneux  ,  plus  ou  moins  fidèles  et  s'il  y  a  quelques  exceptions  à 
faire  elles  ne  leront  que  confirmer  la  règle.  Mais  ce  qui  fait  la  richesse, 
la  prospérité  et  le  succès  de  ragricutturc  du  Haut«llhin  .  c'est  le  cul- 
tivateur moyen  .  le  laboureur  indépendant ,  qui ,  pour  pourvoir  ù  son 
existence,  est  obligé  de  présider  lui-même  à  tous  les  travaux  pénibles, 
qui  travaille  lui-même  à  la  sueur  de  son  front  et  à  l'aide  de  sa  famille;  . 
et  pour  cette  classe  laborieuse  si  digne  d'intérêt  et  d'encouragement, 
nous  ne  trouvons,  n'hésitons  pas  de  le  dire,  que  deux  médailles  d'or, 
six  d'argent  et  des  médailles  de  bronze  et  encore  som-elles  à  partager 
entre  les  produits  agricoles  ei  les  matières  utiles  à  l'agriculture  admis 
au  concours. 

Par  contre ,  et  comme  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut,  quatre-vingt- 
cinq  médailles  d'or ,  d'argent  et  de  bronze  seront  décernées  ou  sont 
destinées  à  des  macbines  agricoles  et  en  outre  vingt  médailles  de  la 
même  nature  sont  encore  mises  à  la  disposition  du  jury  pour  des 
machines  et  dea  insiraments  non  prévus  par  le  programme. 

fist-oe  II  réellement  nn  enoonragement  et  un  service  rendu  I  la 
cnitnre  de  nos  terres?  Est-il  réellement  prudent  de  recommander 
des  innovations  et  des  machines  dont  le  prix  et  le  maniement  ne  aont, 
le  tilus  souvent ,  pas  à  la  portée  des  laboureurs,  qui ,  en  général,  sont 
des  gens  simples  et  hors  d*état  de  fiire  dea  débonrsés  lorsque  le  suc- 
cès et  un  gain  convenable  ne  leur  sont  pas  assurés  d'avance  Y 

Et  enfin ,  est-il  prudent  de  recommander  des  instruments  qui  ne 
sont  ni  fiilsables  ni  raccommodables ,  ni  par  le  charron  ni  par  le  ma- 
réchal-ferrant  du  village ,  et  qui ,  en  cas  d'accident ,  pourraient 
interrompre  les  travaux  au  niomcui  le  plus  pressant?  —  On  nous  ob- 
jectera sans  doute  qu'eu  pareil  cas ,  le  cul  il  valeur  pourrait  toujours 


(')  «  Il  faui  bien  le  dire ,  les  bons  domesUques  deviennent  de  jonr  en  jour  plus 
rares.  Ne  .sorait-oo  pas,  parcp  qu'en  voyant  si  souvent  ieus  mitres  quitter  let 
cbamps  pour  les  villes ,  ils  ont  voulu  faire  comme  eux.  » 

Vojrez  Bulletin  agricole  du  mois  d'octobre  IS'iO.  Rapport  de  M.  Rigaal| 
iiecrûlairc  du  cuuiice  agqcole  de  Wis^uibourg. 
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avoir  recours  à  son  ancienne  routine  »  à  ses  anciens  usagées.  Il  n'en 
est  cependant  pas  ainsi ,  car  s'il  est  possible  de  l  omplacer  d'un  jour  à 
l'autre  les  bras  des  ouvriers  par  des  machines  ,  les  ouvriers  s'en  iront 
ailleurs  et  ne  seront  pas  là ,  à  un  moment  donné  »  pour  suppléer  aux 
machines.  * 

Et  puis,  du  versant  oriental  des  Vosges  jusqu'aux  bords  du  Rhin 
on  entend  s'élever  Ta  plainte  que  les  bras  manquent  à  l'agriculture 
pour  les  travaux  d'été  surtout;  que  serait-ce  si  les  travaux  d'hiver, 
tels  que  le  battage  des  blés  et  autres  qui  suffisent  à  peine  à  donner  le 
pain  quotidien  à  l'ouTrier ,  étaient  remplacés  par  la  force  des  ma- 
ciiiiies?  Le  oUtivateur ,  n'est-il  pas  obligé  d'équilibrer  ses  travaux 
pour  assurer,  pendant  l'année  entière»  les  ressources  nécessaires  à 
l'existence  de  ses  aides ,  à  nne  époque  surtout ,  où  les  villes  et  Iss 
centres  industriels  attirent  *  ptr  des  salaires  sapérieiirs  •  les  wnkn 
des  campagnes? 

Ce  ne  sont  pas  là  des  appréciations  pérempioires  qne  noos  aient  la 
prétention  d'émettre»  mais  noos  croyons  utile  de  les  conmmlQaer 
à  nos  lecteors  an  moment  06  les  léles  splendides  des  coneews  légio- 
nani  vont  occuper  le  public. 

Certes,  lorsqn'on  considère  de  plus  près  la  dtuation  de  nos  ailti« 
valeurs,  les  dangers  et  les  risques  auxquels  ils  sont  exposés ,  la  geléot 
la  grêle,  lea  inondations,  les  pertes  du  bétail  par  des  maladies 
épidémiquea  et  autres  ;  lorsqu'on  considère  encore  la  nécessité  où  ils 
se  trouvent  de  psyer  tout  comptant  et  rimpossibilité  d'emprunter  du 
ridie  sans  l'intermédiaire  d'un  bomme  d'affiiires  ou  d'un  usu- 
rier, (1)  est-il  poMible  de  leur  frire  un  reproche  s'ils  n'adoptent  pas 
sans  réflexions  et  sans  bésitations  les  innovations  prônées  et  vantées 
par  des  journaux  parfois  trop  complaisants ,  et  s'ils  préfèrent  aux 
chances  Incertaines  de  l'innovation ,  des  pratiques  anciennes  dont  ils 
connaissent  d'avance  et  les  dépenses  et  les  résultats? 


(')  M.  Lemaistre-Chabert»  président  du  comice  de  rarrondisseroent  de  Stras- 
bourg, dans  lin  discours  prononcé  au  concours  agricole  de  Wasselonnc,  a  adressé 
ces  paroles  sévères  à  son  auditoire  :  «  Vous  verrez  bientôt  Vusure  qui  vous  nùm 
«  en  vous  condamnant  à  la  routine  faire  place  au  crédit  qui  vous  enricblra  en 
«  vous  permettant  les  anx-liorations  et  le  progrès.  »  Quels  (jue  soient  les  remèdes 
proposés  par  rhonorabte  président  oootre  l'usure,  ses  paroles  coastatenl  que  ooire 
anertioD  n'est  pas  exagérée. 
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A  Dieu  nfi  plaise  ,  que  nous  voulions  nous  rendre  ,  par  ces  lignes , 
les  champions  d'un  sixième  slationnaire ,  ei  décourager  le  campa- 
gnard de  proûter  des  inventions  nouvelles  en  lui  inspirant  une  mé- 
fiance irréfléchie  et  intempesiive.  Mais,  ce  qui  nous  a  frappé  dans  le 
programme  en  question  ,  c'est  que  les  récompenses  qu'il  accorde  si 
généreusement  ne  sont  pas  de  nature  à  pénétrer  aa  cœur  même  de 
notre  vie  agricole  :  c'est  la  large  part  d'encouragement  qu'il  décerne 
aux  machines  et  la  faible  part  qu'il  donne  auit  cinquante  mille  colti- 
falenn  sans  domaines  et  auxquels  notre  proviaoe  doit  aa  prospérité 
et  sa  richesse.  Sans  doute ,  rien  n'esi  pariiût  dans  ce  monde  et  tonte 
chose  est  si^ette  à  amélioration  ;  aussi  pour  snppléer  à  la  lacune  ea 
qaesjtfoD,  le  comice  agricole  de  Wissembourg,  par  une  inspiration 
beorense,  eût«  lors  de  son  coneours  de  l'an  dernier ,  l'idée  d'attirer 
snr  les  noindres  détails  l'attention  et  l'intérêt  i|ai  s'attachent  à  tontes 
les  dioaes  réeUement  utiles  et  dans  sa  soUidtnde  pour  les  nitéréts 
eoBOMOunn»  il  n'avait  oublié  dans  son  programme  ni  noelnietioii 
agricole  »  ni  les  serviteurs  roranx ,  ni  Teniretien  des  chemins  mranz, 
ni  ragfkoltore ,  ni  la  séricoltnre,  ni  même  les  gardes  champêtres  1  — 
Nos  oomioes  agricoles  dn  flant-Rhin  feront-ils  la  même  chose  f  c'est 
ft  désfarer  !  L'absence  complète  des  rapports  officiels  pobliés  par  les 
oomioes,  l'absenee  dn  bulletin  agricole  si  nécessaire  et  ai  utile  dans 
un  département,  nous  laisse  entièrenient  dans  r^norunee  à  ce  si^et  : 
nous  ne  pouvons  donc  nous  empêcher  de  témoigner  id  le  regret  que 
BOUS  avons  éprouvé  en  apprenant  la  cessation  du  hullethi  de  la  aociélé 
d'agriculture  et  des  quatre  oomioes  du  département  dn  Bas-Rhin. 

Rédigé  par  deux  hommes  de  ecsur  et  de  science,  le  bullethi  en 
question .  enfant  presque  mort-né ,  n'a  vécu  que  pendant  une  année 
en  donnant  les  plus  belles  espérances  et  en  rendant  à  l'agriculture  de 
l'Alsace  des  services  éminents  et  incontestables. 

Nous  ne  manquerions  pas  de  porter  une  couronne  sur  sa  tombe 
si  nous  n'avions  l'espoir  de  le  voir  ressusciter  un  jour ,  obtenant 
une  part  ù  la  prime  d'hoiiDeur  et  partageant  avec  équiic  les  récom- 
penses ,  si  largement  accordées  par  le  gouveroemeot ,  au  progrès  de 
l'agriculture  et  de  l'industrie. 

Notre  épigraphe  nous  autorise  de  l'espérer. 

J.  F.  Flailamd. 

J*.  s»  Au  moment  de  soumettre  nos  lignes  à  la  direction  de  la 
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iKeme  nous  voyons  mie  grande  afllebe  pleeardée  sur  le  portail  de 
b  mairie  de  la  eommnne  que  nom  habitons  et  portant  en  tête  ces 
■ois:  I  Concours  régional  agricole  de  Golmar.  >  C'est  en  eflét,  un 
wcond  programme  dont  nons  devons  rbeoreuse  initiatlf  e  aux  aniorités 
locales  du  département.  Sans  modifier  le  premier  programme,  sorti 
de  rimprimierie  impériale .  il  le  complète  cependant  par  un  t  Con- 
cours annexe  •  qui  comprend  tous  les  produits  des  industries  qui  se 
rattachent  à  l'agriculture  ou  qui  occupent  les  habitants  des  campagnes 
pendant  la  morioosaison.  Ce  second  programme  •  étant  affiché  dans 
tontes  les  localités  de  l'Alsace ,  mettra  nos  lecteurs  à  même  de  juger 
et  d'apprécier  les  efibrts  faits  par  radmiaistration  supérieure  du 
département  pour  rendre  le  noumu  programme  plus  conforme  aux 
besoins  agricoles  de  noire  province.  Flaxland. 
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miGIOMS  COMPARÉES  DË  L'ORIËNT. 

M».  0 
PREMIÈRE  ÉTODE. 

DB  LA  TBÉ0L06IB  BBAHHANIOOB* 

La  preaiière  théologie,  dont  les  noonmeois  se  laissent  eoirevoir 
à  Irafers  la  brame  des  temps;  est  celle  des  Indes.  Cette  théologie 
remonte  anx  Ages  les  plus  recalés  de  l'espèce  humaine.  Ses  ti? res  les 
plos  anciens  sont  les  VidoM  et  le  Code  de  Mmum;  et  longtemps 
avant  Jésns-Christ  elle  était  "divisée  en  trois  brandies*  savoir:  le 
Brahmanisme  proprement  dit ,  ou  religion  de  Brahma ,  le  Vich- 
nooismeoa  religion  de  Tichnon,  incarnation  de  Brahma,  et  le 
Sivaisme  on  religioB  de  Siva ,  autre  incarnation  de  Brahma.  Ces  deux 
dernières  branches  se  rattachent  aux  doctrines  plus  récentes  des 
Pmiranat.  A  l'une  de  ces  branches,  celle  de  Vichnou,  se  rattachent  les 
diverses  incarnations ,  dont  les  plus  importantes  sont  celle  de 
Krichna ,  l'un  des  réformateurs  du  Brahmanisme,  qui  a  pour  Livre  le 
Mahabharata ,  et  celle  de  Boudd  ha  ou  Chakià-mouni .  le  plus  grand 
réformateur  du  Brahmanisme.  Toutefois  ,  comme  la  religion  de 
Boudd'ha  ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  se  détache  presque  radica- 
lement de  l'antique  brahmanisme  et  en  diiïère  par  des  points  essen- 
tiels, nous  devons  la  considérer  comme  une  ibéologie  tui  generit  et  la 
classer  à  part. 

Q  Voir  la  Umiion  d'anil ,  page  145. 
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Noos  avons  à  oiaminer  dans  ce  pangraptao  l'antiqiie  Brabnia*  . 
Bime  •  le  Yicfanoaimie ,  avec  sa  dérivée ,  la  doctrine  de  Kriclma ,  et 
le  SivaisoM,  qui  tons  trais  fomeat  encore  aq{oard'boi  les  religions 
dominantes  do  rinde  et  se  manifestent  d'nno  manièra  distincte  Tan 
de  ranire ,  qaoi<|Qe  méléi  ensenibie  sons  bien  des  rapports.  Gbacnne 
de  ces  réUsioBS  a  donné  naissance  à  nne  biérardiie  et  à  nne  organi- 
sation religieuse,  spéciales  et  dfetîDctes.  NéaQmoîDs»  comme  les  trois 
religions  ont  une  origine  et  une  filiation  communes,  qu'un  fond 
commun  d'idées  se  retrouve  dans  louies  les  trois  et  que  dans  les 
temps  modernes  elles  se  sont  soudées  ensemble  à  bien  des  égards , 
nons  ne  ferons  pas  une  analyse  séparée  de  chacune  d'elles.  Ce  que 
nous  dirons  du  Brahmanisme  en  général ,  devra  être  considéré  comme 
concernant  ses  trois  branches  principales.  Nous  ferons  seulement  re- 
marquer, en  passant,  ce  qui  sera  plus  pariiculier  à  l'une  ou  à  l'autre 
de  ces  branches  et  leurs  différences  respectives. 

C'est  à  tort  que  l'on  a  vu  uniquement  le  panthéisme  confus  dans  la 
théologie  brahmanique.^  Il  n'existe  peut-être  pas  de  théologie  qui  se 
compose  d'une  réunion  plus  complète  des  divers  systèmes  ontolo- 
giques que  celle  de  Brahmanes.  Prise  dans  l'ensemble  de  ses  monu- 
ments, elle  présenterait  l'une  des  conceptions  les  plus  intégrales  de 
la  divinité,  si  elle  n'était  pas  surchargée  d'exagérations  et  obscurcie 
par  de  nombreuses  incohérences.  Mais  il  faut  dégager  le  métal  de  la 
pierre  bmte,  il  faut  décoavrir  les  paillettes  cachées  çà  et  là ,  il  faut 
rénnir  ces  paroelles«  pour  en  composer  le  vase  sacré.  En  cherchant 
avec  soin  et  avec  minutie,  l'on  est  sûr  de  trouver  dans  les  monuments 
de  hi  littérainre  sanscrite  tons  les  éléments  nécessaires  à  rédificatioQ 
d'un  système  tbéologique,  complet,  sinon  parihlt» 

D'abord  l'on  peut  y  déoouvrir  le  panthéisme  conAis,  on  par  confii- 
sion  des  êtres  èn  Dieu,  k  côté  do  panthéisme  dilbis,  ou  par  disper- 
sion  de  Dion  dans  les  êtres  ;  Ton  peut  y  apercevoir  aussi  le  germe  da 
psntbéisme  harmonique ,  on  le  principe  de  la  distbiction  des  êtres 
dans  .l'unité  de  Dieu.  L'on  y  voit ,  en  second  lien,  le  polythéisme  le 
le  plus  briltant  et  le  plus  ingénieux ,  rallié  i  ce  panthéisme.  L'on  y 
voit  ensuite  le  trinilbéisme ,  on  l'idée  de  la  trinité  se  détacher  de  ce 
panthéisme  polythéiste  on  de  ce  polythéisme  pantbéistiqoe.  Le  dua- 
lisme y  apparaît  aussi ,  quoique  d'une  manière  moins  trancbée  que 
les  autres  principes.  Enfin  le  monothéisme ,  avec  son  idée  du  Dieu 
un,  créateur,  vivificateur,  infini,  tout-puissant,  distinct  des  créa- 
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«inras,  ;  ippank  iiee  édat  à  côté  da  paatMiiw  poliihéNie  et 

trioilhëiste. 

Sans  doote,  qo'i  oooaidénr  inlàneBl  tel  oo  lel  awimwat  de  la 
Ktléntiire  stnserite  •  l'on  n'j  retrom  pas  cette  réonion  de  ijitèiMe 
dite»;  ron  y  trouvera  mène  des  eugéraiioM  duNiiiaBtea ,  des 
détecmorilée  ténébreueee.  Malt  il  iuu  ooaiplèter  et  eoiriijer  cee 
diveiies  tndltioitt  les  mies  par  les  autres.  Dans  Tune  «  on  ironveRi 
tel  fragment,  dans  raotre»  lel  entra  fragment;  id  l'on  verra  com- 
binés et  mélangés  plusieurs  rragnieois  ;  là  on  apercevra  une  vue  d'en- 
semble de  tous.  Ce  serait  un  beau  travail  que  ce  syncrétisme  des  doc- 
trines brahmaniques.  Le  cadre  de  cette  publication  ue  nous  permet 
Que  d'eu  pi  ésenier  quelques  aperçus,  que  de  faire  quelques  éclaircies, 
dans  celte  immense  forêt  vierge ,  à  la  faveur  desquelles  pourra  se 
découvrir  le  magnifique  horizon  qu'elle  embrasse. 

I 

1.  MOHOTHâUilB  BâAHlIAlIlQOI. 

L'on  s'accorde  de  nos  jours  à  considérer  la  dogmatique  des  Vedas 
comme  fort  éloignée  du  panthéisme  absolu  et  exclusif  dans  lequel 
00  a  généralement  cherché  à  envelopper  la  théologie  brahmanû|ne; 
car  celle-ci  admet  un  seul  Dieu .  principe  créaienr  et  créant ,  et  eo»> 
sidéra  la  natnra  comme  qneliine  chose  de  vivant  et  de  réel. 

Suivant  la  compUatioD  da  santal  Brahmane  Bama  llaliMi4taé^ 
snr  les  Mst  et  les  Msafs  (Cahmtu  iSlê)»  les  pratiques  sapenii»  ' 
tieuies  qni  déflMment  ta  raiigion  brabmaniqne  n'ont  rien  de  comana 
avec  reapril  pur  de  ses  enseignemeois.  <  Le  Veda  déclara  ainri  l'Btra 
snprdme:  Celm  ds  fni  fwilfers  pneèdi,  fni  «M  Is  isniimin  éê 

Ce  n'est  pas  la  natnra  qni  peut  dira  déiignée  par  les'testes  smvanis 
du  Véda coanne la canra  indépendante  dn  monde ,  savoir:  fJhomaie 
oycnt  comw  ceice  noiiire ,  fut  est  wi  Eire  étamel ,  mm  rommwifeaiint 
SI  MUS  fin ,  et  éOmré  de  VautkOê  de  la  mort;  parce  que  le  Veda  * 
aflbme  que  :  «wwt  lira  n'est  égal  on  rapérirar  à  Dien.  Et  te  Veda 
dit:  Commif  Dku  êaU;  et  le  Yedanu  (*)  s'exprime  ainsi  :  In  nmnra 

«'éfi  not'le  odsino*  du  monde  et  dit  n'eti  net  vearéaMléB  ninii  nar  le 
Veda  ;  car  il  dit  expreuéBMnt  :  JNen  de  ssn  rifard  n  crié  fmiiaêri...» 


(«)  GomMiihe  oflciel  da  Veda. 
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Pu  le  texte  qui  commence  avec  la  sentencd  suifiiite  :  celui-ci  en  le 
9olàl,  ei  par  plusieurs  autres  affirmant  là  dignité  do  soleil,  ce  dernier 
n'est  pas  supposé  la  cause  primordiale  de  l'univers;  parce  que  le  Veda 
déclare  que  :  Lui ,  qui  réside  dans  le  soleil  (comme  son  seigneur) ,  est 
tout  distinct  du  soleil  ;  el  le  Vedanta  fait  la  même  distinction....  Les 
passages  suivants  du  Veda  affirment  que  Dieu  est  le  seul  objet  du  culte, 
savoir:  Adore  Dieu  seul.  Connais  Dieu  seul.  Rejeile  tout  autre  discours. 
Et  le  Vedanta  dit  :  On  trouve  dans  les  Vedas  qu'il  ny  a  que  VEtre  su- 
prême qui  doive  être  honoré  d'un  culte;  nui  autre,  excepté  lui,  ne  doit 
être  adoré  par  U7i  homme  sage.  > 

Les  hymnes  des  Vedas  contiennent  d'ailleurs,  sur  l'existence  de  Dieu, 
avant ,  pendant  et  après  la  création  ,  des  pensées  magnifiques ,  qui 
peuvent  être  considérées  comme  des  fragments  de  la  Révélation  uni- 
verselle. En  voici  quelques  unes ,  que  nous  avons  tirées  du  beau  tra« 
ftil  de  M.  de  Lamartine  {Entretien  m  ,  Cours  de  littérature), 

c  Alors  rien  n'existait ,  ni  néant ,  ni  être ,  ni  monde ,  ni  espace  , 
ni  étber ,  il  n'y  avait  point  de  mort  ;  il  n'y  avait  point  d'immorta- 
lité ;  il  n'y  avait  ni  lumière ,  ni  ténèbres.  Mais  la  création  tatore 
reposait  mr  le  vide.  Glorifler  Dieih  fot  le  désir  de  naître  pour  le  pre« 
mierfenDedelaoréBiion*^...  > 

c  CapeDdaM  H  y  anit  Xm,  il  y  aiail  Oién;  loi  seul  eiiaiait  sans 
rsapirer  ;  il  éiail  absoriié  en  Ini-niéae  »  dans  la  solitiide  di  sa  propre 
pensét  »  do  sa  pensée  lonraéo  en-dodana  de  loi»  poor  Jonir  de  laoon« 
lenpiaiion  de  Lni-niénie.  Il  n'y  niait  rien  en-deliors  do  Loi,  rien 
anionr  do  Lnl;  Il  n'y  avait  qœ  Loi  avec  Lni  > 

t  Cost  ainsi  qoo  les  sages,  méditant  dans  lonr  coeur  et  dans  leur 
sntendaaMnt.  ont  ozpliqné  le  passage  dn  néant  à  l'Être;  mais  Lni, 
Bien,  qnello  antre  sooreo  poat4l  avoir  qne  tni^méon  f  tnl  seul  peut 
savoir  si  cela  est  ainsi  on  si  cela  est  aotrament.  > 

Cet  hymne  place  donc  Dion  an-délà  dn  néant  et  annlelà  de  l'etls- 
lenee  •  l'opposé  de  celnl-ci ,  et  lllliit  entrer  le  néant  et  Feilstence 
dans  le  sein  de  Dien-méme ,  ou  plaiét  il  les  l^lt  découler  de  Dieu, 
comme  de  leur  source ,  comme  l'effet  de  sa  cause.  Il  jette  ainsi  dëji 
quelque  lueur  sur  l'état  de  Dieu ,  antérieur  au  néant  et  à  la  création. 

Un  autre  hymne  nous  donne  quelque  lueur  sur  le  second  état  de 
Dieo,  qne  la  théologie  mazdéenne  appellera  la  Parole,  le  récipient  des 
êtres ,  des  germes  purs ,  et  que  la  théologie  catholique  appellera  le 
Verbe  de  Dieu ,  le  Seigneur  du  monde. 
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c  II  mùiuûiàpébieék  Ln^mim  et  d^à  il  était  le  seul,  maître  des 
mondes  créés  par  Loi;  Il  renpUtle  ciel  et  la  terre:  4  quel  antre  Diea 
oflIriroDS-iioas  rtaolocanstet  > 

c  Le  monde  ne  respire  et  ne  voit  qn'en  Lui  • 

c  Cest  loi  que  le  ciel  et  la  terre ,  soutenus  par  aoQ  Esprit ,  fré- 
missent dn  déiîr  de  voir,  quand  le  soleil ,  dans  sa  splendear,  surgit  à 
l'Orient....  » 

c  C'est  Lui,  qui ,  parmi  tous  les  dieux ,  a  toujours  été  le  vrai  Dieu , 
le  Dieu  suprême....  > 

L.e  monothéisme  ,  avec  son  idée  de  l'être  invisible  ,  raatlre  ,  souve- 
rain ,  principe  et  créateur  de  toutes  choses ,  se  retrouve  d'ailleurs 
dans  presque  tous  les  livres  sacrés  de  l'Inde  ,  dans  l'Ouppanayana  , 
dans  le  Mahabtiarata,  dans  le  Schaster,  dans  le  Ramayana,  aussi  biea 
que  dans  les  Pouranas  et  les  Vedas.  Ce  dogme  y  apparaît  au  milieu  du 
dôgme  panthéiste,  qu'il  limite  et  préserve  de  la  confusion  absolue  ou 
de  la  diffusion  absolue  des  êtres.  Le  Derin-Schaster  proclame  ce 
dogme  ,  en  réduisant  tous  les  récits,  qui  semblent  contraires  à  l'unité 
de  Dieu ,  à  des  manifestations  particulières  de  la  Providence ,  pour 
obtenir  quelque  grande  fin.  c  Dheu,  dit-il,  peut,  dans  le  mâoe 
temps ,  se  montrer  dans  mille  endroits  différents,  sons  mille  noms  et 
mille  formes .  sans  cesser  (Cêtre  immuable  dans  son  essence  éUv'me» 
(Premier  cbap.  du  Oerin-âcbaster.)  Le  Bbagat^Gtta  (livre  iv)  met  dans 
la  bouche  de  Brabnia,  Sfva  et  Vichnou ,  les  paroles  suivantes:  c  H 
n'existe  entre  nous  aucune  diflérence.  Un  seul  être  est ,  i  la  fois ,  le 
créateur,  le  conservateur  et  le  destructeur.  L'adorer  sous  Tune  de 
ces  trois  formes  >  c'est  lui  rendre  hommage  sous  toutes  trois.  >  Voilà 
bien  le  monothéisme  concilié  avec  le  irinitliéisme.  Entre  cette  doc- 
trine et  celle  de  l'unité  et  de  la  consubstantialité  des  Tirais  Personnes 
de  la  trinité  catholique  •  quelle  grande  dillérenee? 

Un  autre  passage  du  même  livre  met  dans  la  bouche  de  Kricbaa  une 
conception  de  Dieu ,  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  conception  hé- 
braîqne.  c  Je  suis  celui  qui  tire  les  êtres  du  néant  et  qui  les  y  fîris 
rentrer.  Je  suis  la  mort  et  l'immortalité.  Je  Mti  f ^fre.  • 

Ailleurs ,  il  dit  de  Dieu  :  c  Cest  celui  qui  n'a  ni  commenceBMnt  ni 
fin ,  et  qui  ne  peut  être  appelé  ni  la  vie ,  ni  la  moK;  car  il  est  an^essos 
et  en-dehors  de  la  vie  et  de  la  mort.  Il  est  tous  mains  et  pieds ,  il  est 
tout  visage,  toute  tête  ,  tout  œil  et  toute  oreille....  Il  est  le  résumé 
de  toutes  les  facultés ,  de  tous  les  organes  ;  sans  tire  iticorporé  dans 
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rkn,  Ut»n6mi  UM;  il «tl tmiiiPÎiiUff  et  po«rf«it  II  «1  ëmkm 

muê  dtom;  il  esi  ce  qui  déiniit  et  reproduit  ;  il  ait  le  Imnièie;  «eît 
il  x'cfi  pat  Ut  tènëmt ,  il  est  la  sagesse ,  To^et  et  la  fin  de  tonte  sa- 
gesse, t  Dans  ce  passage  le  monotbéisaie  apparaît  dans  son  rapport 
barmonlqae  afec  le  panlbélsme;  bien  phu,  nons  y  voyons  poindre  le 
dnalisme ,  dim  la  tèpanttàKm  de  le  iHintére  ooee  lei  iln^ftrei. 

¥oici  •  dans  ce  mène  livre ,  nn  prolongement  de  ce  monothéisnie- 
dnalisie*triniiliéiste-pantliétote  jusqu'au  polythéisme  c  Krichna  dit  à 
son  disciple  :  Je  snis  Time  contenue  dans  le  corps  de  tons  les  êtres , 
le  oommenoementt  le  mitien,  la  fin  de  tontes  dioses.  Parmi  les  Addy- 
tias  (signe  dn  lodiaque) ,  je  sols  Tic^Doa  ;  parmi  les  astres ,  le  soleil; 
je  suis  l'un  des  points  cardioaox  da  ciel  au  milieu  des  vents  et  le  pre* 
mier  livre  des  Vedas  ;  parmi  les  facultés,  je  suis  la  vie  ;  entre  les  élé- 
ments k'  feu  et.  le  oiérose  parmi  les  moutagues  ;  parmi  les  sages ,  je 
suis  leur  chef,  Prischapâli  ;  entre  les  guerriers ,  Scandra  ,  le  dieu  de 
la  guerre;  entre  les  fleuves,  l'Océan;  parmi  les  paroles,  l'AUM  mysté- 
rieux ;  parmi  les  arbres  de  la  forêt ,  je  suis  Âscoulta  ;  parmi  les  bes- 
tiaux ,  la  vache,  Ramadonk ,  fille  de  la  mer-,  parmi  les  reptiles, 
leur  chef  Varonki  ;  parmi  les  habitants  des  flots ,  je  suis  celui  qui  les 
gouverne  ;  parmi  les  juges  ,  je  suis  Yama  ,  celui  des  enfers....  Je  suis 
la  mort  et  la  résurrection  ,  la  fortune,  la  renommée  ,  l'éloquence,  la 
mémoire,  l'intelligence,  la  vaillance,  la  patience* la  gloire,  l'indus- 
trie, l'esseuce  de  toutes  les  qualités,  de  toutes  choses,  soit  animées, 
soit  inanimées  ;  \l  n'en  est  aucune  que  je  ne  soit.  * 

De  là  à  l'idolâtrie ,  il  n'y  a  plus  qu'un  pas ,  et  ce  pas  la  masse  du 
peuple  indien  l'a  franchi,  comme  partout  ailleurs  les  masses  l'ont  fait. 
Isolant  chacun  des  termes  de  ce  panthéisme,  le  peuple  en  a  fait  autant 
de  divinités  réelles,  distinctes  et  indépendantes,  à  cbacnoe  desquelles 
il  a  voné  nn  culte  spécial ,  qu'il  a  représenté  par  des  Idolea  et  des 
images.  Ainsi  les  dévots  de  linde  invoquent,  suivant  leur  désir  du 
moment ,  Indra  pour  les  plaisirs  des  sens ,  Lachmi  pour  prospérer 
dans  les  entreprises ,  Atri  et  ses  ancêtres  pour  avoir  des  enftmts ,  etc. 
L*al>bé  Dubois  a  vu  célébrer  la  (été  de  Nayara-Pantchamy ,  en  l'bon- 
nenr  des  serpents,  qu'on  cbercfae  dans  leurs  repaires,  pour  leur 
oSKr  du  bit  et  des  bananes  ;  et  le  Pongol  des  vadies  est  une  solen- 
nité de  l'Inde  actudie,  où  les  fidèles  se  prosternent  devant  œs  ^ 
animaux. 

Mais  ce  culte  n'est  pas  compris  par  les  docteurs  éclairés,  ou  Pen- 
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dois,  eonme  U  r«si  par  la  oasie  do  peuple.  Ut  m  regMdett  let 
itattni  et  les  objets  matériels  qui  comme  des  inages  etdesrepréten- 
tatioBS  des  diiers  tltrilNtU  de  Dieu  :  c  Nous  les  plaçons  dans  dos 
lempleSf  diieM-ils,  parce  qu'a  ùmi  oSfir  à  la  piété  des  iMHiiines  qoel- 
qa*ol4et  sensible....  ûanml  noos  prions,  ce  n'sif  pot  la  iMm  qwenem 
pfkm,màu€tMfmeHr»préieiaij^laiiÊlMe.  Au  reste  noos  reoon- 
naiisons  que  Dieu  est  le  seul  Maître  absolu ,  le  aeul  Tout-Puissant.  » 
(V.  L7»de  eoniemponmie ,  par  de  Lanoye). 

Entre  cette  explication  dn  culte  des  innges  et  des  êtres  de  la  créa- 
tion et  celle  des  catboHqnes  relatifenient  an  cuMe  des  imsges  et  des 
saûits,  quelle  bien  gmnde  dillérelice?  Ces  statues  ou  ees.étres  nsaié- 
riels  sont  souvent  des  emblèmes  ou  des  représentaUons  de  quelque 
fait  bienfaiiant  de  In  difinhé  ou  de  quelque  vérité  morale  ou  de  quel^ 
que  dogme  théologique.  Ce  n'est  point  le  serpent  on  l'éléphant  qu'on 
ndore ,  mais  le  grand  Vicimoa ,  qui  pour  insiralre  les  bomoMS  H  les 
rendre  meilleurs  a  daigné  se  Mre  éléphant  et  serpent.  C'est  ainsi  qu'on 
représente  souvent  le  Dieu  Brabma  avec  quatre  têtes ,  parce  qu'on 
croit  qu'il  publie  la  loi  distribuée  en  quatre  livres.  Voici  du  reste  un 
passage  du  Vedanta  ,  rapporté  par  le  savant  Rama-Mohan-Baë  ,  déjà 
nommé  plus  haut,  qui  iait  voir  que  les  livres  sacrés  de  l'Inde,  ni  leurs 
commentaires ,  ne  consacrent  l'idôlatrie  polythéiste,  c  Par  ces 
c  appellations  du  Veda  (il  s'agit  de  celles  qui  paraissent  admettre  autant 
c  de  Uieux  que  de  choses)  qui  dénotent  ïEsprit  de  TEire  suprême , 

<  répandu  également  sur  toutes  les  créatures ,  au  moyen  de  son  exten- 
t  fion,  son  omni-présence  est  établie  ainsi.  <  Ainsi,  dit  le  Veda,  tout 

<  ce  qui  existe  est  par  conséquent  Dieu  :  c'est-à-dire  ,  rien  n'a  une 
t  véritable  existence .  excepté  Dieu  ;  et  tout  ce  que  nous  sentons  par 
€  l'odorat  ou  que  nous  touchons  par  le  tact  est  l'Etre  suprême;  c'est*à- 
t  dire  encore,  l'existence  de  toute  chose  quelconque,  qui  nous  apparaît, 
•  repose  sur  l'existence  de  Dieu.  >  c  II  est  incontestablement  évident, 
ajoute  le  savant  Brahmane,  qu'aucune  de  ces  représentations  méta- 
phorlques.  qui  naissent  du  style  élevé  dans  lequel  tous  les  Vedas  sont 
écri|s«  ne  fui  destinée  à  être  considérée  que  comme  une  pure  allégo- 
rie; si  des  individus  pouvaient  être  considérés  comme  des  dimtûUt 
tépÊTie» ,  il  y  aurait  une  nécessité  de  reooonsitre  plusieurs  créateurs 
du  monde»  indépeadanis ,  ce  qui  est  contraire  au  sens  commun  et  à 
l!auiorité  répétée  du  Veda.  t  Ces  dernières  réOeiioos  dn  savant 
Pendet  vont  peut-être ,  dans  leur  tendance  monothéiste ,  au-delà  de 
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booMMptioD  intégrale  de  la  doctrine  brabnmiqae»  oomie  un»  le 

verrons. 

ûnoiqn'il  en  toii ,  les  cérémonies  du  culte  que  les  Brabinanittee 
rendent  nnx  simniecres  dei  d^eit  dans  lesquels  la  divinité  est  obligé 
de  deseendro  par  la  puissance  dea  évocaiiona ,  ont  une  donble  ten- 
dance. L'opocilÂMe  (oenséeration)  de  Ions  les  instmmeDta  qui  servent 
à  les  célébrer,  dea  vases,  des  trépieds,  des  pavillons,  désherbes 
néoie ,  qui  deviennent  eomnê  autant  de  dieux  qn*on  adore ,  cTest 
do  polytliéîsno  pantbéistiqne  on  dn  panibélBBM  diffn.  CTest  encore 
dn  polythélsoie  pantbéistiqne  qoo  les  hommages  oflferu  anx  outils  de 
tontes  les  protosions,  à  la  Uhb  de  Gahoorg ,  l'un  des  noms  de  la 
femme  de  Sivn  :  (V.  JMsrdbet  «tel.  xi ,  496 ,  snr  le  Ramayana.)  Il  y 
a  là,  la  donble  idée  de  rhommageà  Dion,  source  de  tonie  puissance, 
et  de  hi  consécr|Uion  par  la  présence  de  Dieu  dans  rd^et  Invoqué  ; 
BMia  e*est  toujours  i  Dien  que  tout  cela  se  rapporte,  voiÛ  ce  qu'il  ne 
ftut  pas  perdre  de  vue.  Y  a«t-ll  donc  nne  ri  énorme  distance  entre 
cette  doctrine  et  te  doctrine  catholique  sur  les  sscrements  et  hi  con- 
sécration des  ol){|ets?  N'y  a-t-il  pas,  plutôt,  différence  seulement 
quant  à  la  forme ,  qui  est  plus  spirituelle  et  plus  mystique  chez  les 
catholiques  .  plus  réaliste  et  plus  matérielle  chez  les  Brahmanistes  ? 

Il  doii  iiouc  être  suffisammcnl  établi  maintenant,  que,  doclrina- 
lement ,  le  panthéisme  brahmanique  tend  à  concilier  le  monothéisme 
avec  le  polythéisme  par  l'apothéose  des  objets  invoqués ,  comme  le 
dogme  catholique  pose  l'union  entre  Dieu  et  les  êtres  de  la  création 
par  la  consécration  et  la  sanctiOcation  des  créatures ,  objets  de  la  vé- 
nération des  fidèles.  Nous  disons  doctrinalement  ;  car  en  pratique ,  de 
part  et  d'autre ,  un  peu  plus ,  un  peu  moins ,  le  peuple ,  dans  son 
ignorance  et  sa  grossièreté ,  s'est  livré ,  à  diverses  époques  et  dans 
divers  lieux  ,  à  un  culte  fétichiste  ou  idolâtrique  d'adoration  ,  au  lieu 
de  se  livrer  à  un  culte  de  lâirie ,  à  un  culte  de  vénération.  Mais  eo 
quoi  la  doctrine  orthodoxe  peui-elle  être  responsable  de  ces  dévia- 
tions? 

En  général  toutes  les  religions  ont  devant  elle  deux  voies  de  déve- 
loppements: l'une  de  ces  voies  est  celle  du  matérialisme  grossier  et 
idoMiriqoe ,  qui  malheureusement  a  éié>  suivie  par  les  multitudes  ; 
rentre  est  celle  d'une  spirituaUsation  graduelle»  d'une  progression  de 
plus  en  phis  forte  dans  le  culte  en  esprit  et  en  vérité:  c'est  celle  qu'elles 
oat  suivie  dans ieurs  évohitiona  doctrinales,  par  leun  livres  saorés*;  et 
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c'est  en  définitive  dans  leurs  traditions  écrites  quil  faut  rechercher 
le  véritable  état  de  développement  de  ces  religions  ,  parce  que  là  est 
l'essence  de  la  vie  religieuse.  Or  l'on  peut  hardiment  conclure  que 
toutes  les  religions,  qui  ont  des  traditions  écrites  (et  ce  sont  les 
seules  qui  présentent  un  caractère  de  perpéluilé),  se  sont  développées 
principalement  dans  le  sens  d'an  culte  spiritnel ,  et  non  dans  le  sens 
d'un  culte  idolàtrique.  Nous  venons  de  voir  qu'une  saine  exégèse  des 
livres  sacrés  du  brahmanisme  rébabilile  complètement  celui-ci  et 
le  rend  digne  de  figurer  parmi  les  memlires  de  l'Eglise  universelle  ;  . 
celte  vérité  sera  encore  mieux  démontrée  par  ce  qui  suivra.  Nous 
verrons  qu'il  en  sera  de  même  des  différentes  aiiM  reUgions»  qui  ont 
été  Jusqu'ici  mal  comprises  oa  mal  inierprétées. 

n.  MJALBIIB  BBAHIttlIlQini. 

Quant  tu  dualisme  ou  an  duo-tbéisme ,  il  apparaît  d'une  manière 
presqn'exoeptîonnelle  dans  la  théologie  brahmanîqne.  Nous  avons  vu 
une  lueur  de  dualisme  dans  le  passage  cité  plus  baut  du  Bagbata-giU: 
mais  ce  n'est  qu'une  lueur  :  ce  n'est  pas  une  doctrine.  Nous  ne  trou- 
vons pas»  en  général,  dans  la  théologie  brahmanique»  le  dualisme 
antique»  si  fortement  caractérisé  par  la  théologie  masdéenne»  du 
principe  étemel  de  h  lumière  et  de  celui  des  ténèbres»  du  principe 
éternel  du  bien  et  de  celui  du  mal.  Bleu  phis»  ces  deux  derniers  termes 
s'y  trouvent  enveloppés  dans  un  pantb^me  conftis.  Dans  la  théologie 
brahmanique ,  Dieu  est  créateur  du  ma!  comme  du  bien  :  le  mal  • 
comme  le  bien ,  est  une  émanation  de  Dieu,  ou  plutôt,  au  sein  de  Dieu, 
le  bien  et  le  mal  sont  comme  s'ils  n'exislniont  pas.  Il  est  vrai  que  cette 
confusion  du  bien  et  du  mal  n'y  est  pas  ;il)solue,  pas  plus  que  le  pan- 
théisme confus,  qui  en  est  la  source.  Dans  bien  des  passages  appa- 
raît la  distinction  ,  du  moins  relative,  entre  le  bien  et  le  mal  :  le  bien 
est  la  conformité ,  l'union  avec  Dieu  ;  le  mal  est  l'éloignemenl ,  la 
séparation  de  Dieu.  Seuleinenl  celte  distinction  n'y  est  pas  nettement 
établie  ;  c'est  un  point  de  la  doctrine  brahmanique  ,  qui  laisse  à  dési- 
rer, et  c'est  ù  cette  obscurité  qu'il  faut  attribuer  en  grande  partie 
l'opposition  et  même  la  répulsion  qui  se  déclara  entre  le  maz- 
déisme et  le  brahmanisme,  quoique,  d'un  autre  côté ,  le  premier  soit 
tombé  dans  un  dualisme  trop  absolu  entre  Ormu/d  et  Ahriman»  ainsi 
que  nous  le  verrons  eu  parlant  de  la  théologie  mazdéenne. 
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Qaoiqu'il  en  8oit ,  le  (ktalisme .  qui  n'est  antre  chose  que  In 
confusion  on  la  non  distinction  dn  bien  et  dn  mal ,  domine  dans  la 
Uiéologie  i>ralimaniqne.  <  Lorsque  le  souverain  maître ,  dit  Manon,  a 
«  destiné  d'abord  tel  ou  tel  être  animé  à  une  occupation  quelconque, 

c  cet  être  l'acconiplit  de  lui-même ,  toutes  les  fois  qu'il  revient 

<  au  monde.  Quelle  que  soit  lu  qualité  qu'il  lui  ail  donnée  en  partage 
€  au  moment  de  la  ci  talion,  la  méchanceté  ou  la  boulé,  la  douceur 
f  ou  la  rudesse ,  la  venu  ou  le  vice ,  la  véracité  ou  la  fausseté  ,  cette 
f  qualité  vient  le  trouver  sponlanémeni  dans  les  naissances  qui 
«  suivent.  > 

Toutefois  celle  doctrine  du  fatalisme  laisse  encore ,  nous  l  avons 
déjà  dit,  une  certaine  part  ù  la  doctrine  de  la  distinction  du  bien  et 
du  mal  et  une  autre  à  celle  de  la  responsabilité  personnelle  ,  du  mé- 
rite ,  de  la  liberté ,  qui  en  esi  la  conséquence.  D'abord  ,  selon  celte 
théologie,  les  Vedas ,  ou  la  parole  de  Brabma,  servent  à  préserver 
les  hommes  non  seulement  des  mauvaises  influences  du  monde,  mais 
encore  de  la  nécessité  des  transmigrations  ultérieures.  Voilà  donc  déjà 
une  issue  vers  le  bien,  analogue  à  celle  que  la  doctrine  catholique  de 
la  grâce  ouvre  au  croyant.  Ensuite  cette  même  théologie  en  ouvre 
nne  analogue  à  la  doctrine  catholique  des  efforts  de  ia  nature  (eona- 
lus)  ou  du  libre  arbitre.  L'école  du  Vedanta  admet  que  l'homme  a  la 
faculté  et  l'obligation  d'échapper  à  la  fotalité ,  en  reprenant  conscience 
de  ta  vMtabU  natwre,  c'est-à-dire ,  en  se  rejoignant  à  Dieu,  par  la  des- 
truction plus  ou  moins  rapide  de  l'ignorance  et  de  la  passion,  qui  font 
de  lui  un  dieu  ignoré  de  hn-même,  en  l'enchaînant  aux  apparences 
et  aux  phénomènes.  Or  chaque  homme ,  s'il  vent  échapper  à  la  néces- 
sité dn  retour  dans  le  monde  et  des  transformations  successives,  a 
besoin  d'accomplir  une  série  d'actes  méritoires ,  dont  les  principaux 
sont  la  contemplation  et  la  vie  ascétique,  pour  assurer  son  salut.  L'idée 
d'éviter  les  transformations,  auxquelles  on  est  f^lement  soumis,  est 
le  fond  de  la  religion  brahmanique ,  c  tellement  qu'on  pourrait ,  dit 
M.  Pierre  Leroux ,  dans  son  excellent  traité  sur  le  Brahmanisme 
(V.  EncyelopéSe  nouvelle) ,  appeler  cette  religion  l'art  d'échapper  à 
hi  nécessité  de  la  métem psychose.  C'est  cet  art  qu'enseignent  à  leur 
fiiçon  les  Pouranas.  > 

ITaillenrs  l'école  du  Vedanta  cherche  même  à  établir  une  sorte  de 
conciliation  du  libre-arbitre  avec  le  fatalisme  ;  elle  admet  que  le  dépouil- 
lement de  la  forme  inûrmc  et  mortelle  ne  peut  pas  s'accomplir  dans 
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l'inactiQa.  «  Cenonde  pleio  de  tnvanz,  dit  le  Bigaïa^giia,  aëtécréé 
pour  d'autrot  devoirs,  encore,  que  la  ooateniplation  de  la  divinité.  Alian> 
donne,  à  moo  fils,  tont  motif  personnel  et  aooconplls  les  devoirs  psr  le 
seolamoiirdolneQl»  La  charité  activedécoule  de  cette  morale:  «Serves- 
vous  les  mis  les  antres,  est^l  dit  dans  le  même  livre,  et  vous  parvieodres 
à  la  félicité.  Celui  qni  ne  prépare  ses  aliments  qoe  pour  lai ,  mange  le 
pain  do  péché.  Tont  être  qui  a  vie  est  prodoit  par  le  pain  qu'il  mange; 
le  pain  est  produit  par  ta  pluie  ;  la  ploie  est  produite  par  ta  prière , 
qni  l'fanpiore;  ta  prière  est  produite  par  les  bonnes  oaovres;  les 

bonnes  oeuvres  sont  produites  et  données  à  Piiomme  par  Brabma  

Ceux  qui  atteignent  cette  doctrine  feront  mui't'j  par  letirg  œuvrts  : 
les  autres  seront  retardés.  >  Il  appartient  donc  aux  mérites  d(; 
rhomme  de  devenir  réellement  pariicipanl  de  Dieu  ,  avec  la  grâce  de 
Dieu.  Qui  ne  voit ,  dans  le  rapprochement  des  deux  proposiiiuiis  oppo- 
sées du  fatalisme  ou  du  prédestinationismc  et  du  libre-arbiire  ou  du 
^  mérite  des  bonnes  œuvres,  les  deux  doctrines  opposées  de  sectes 
chrétiennes  ,  celle  de  la  prédestination  ,  de  la  grâce,  de  la  foi  qui  jus- 
tifie, d'un  côté,  et  celle  du  libre-arbitre,  de  la  nature,  du  mérite 
des  bonnes  œuvres ,  de  l'autre  côté?  Et ,  de  même  que ,  chez  les 
chrétiens,  ces  deux  doctrines  opposées  sont  professées  par  des  sectes 
différentes,  de  même,  chez  les  brahmanistcs ,  les  deux  propositions 
opposées  sont  consignées  dans  deux  Jivres  différents  :  l'Oupael^'hat  et 
le  Bagata-gita. 

Voici ,  du  reste ,  dans  le  dernier  de  ces  livres ,  une  définition  de  la 
charité  active  ,  définition  qui  ne  serait  pas  déplacée  dans  un  livre  ca- 
tholique. «  Celui-là  est  chéri  de  moi ,  dit  Krichna,  dont  le  ocear, 
«  libre  de  toute  haine ,  répand  sa  charité  sur  toute  ta  nature  animée 
c  ou  inanimée  ;  qui  ne  craint  point  les  hommes  et  que  les  imummane 
c  craiguenc  point  ;  qui  ne  désire  rien  pour  lui ,  tout  pour  ses  frères; 
c  qui  est  le  même  dans  te  gloire  ou  dans  l'huariltatlon ,  dans  le  chaud 
«  et  dans  le  froid  •  dans  ta  peine  et  dans  ta  ptaisir  ;  qui  s'élève  par  le 
«  détachement  au-dessus  des  vicissitudes  de  ta  courte  vie  d'Ici-bss, 
<  pour  chercher  le  seul  Brahma ,  ta  souverata  bien  de  toutes 
«  choses.  > 

III.  TRINITHÉISME  BRAUMA.MUUE. 

Nous  avons  d^  vu  le  trinithéisme  se  concilier  partaiiementaveole 
panthéisme.  Le  dogme  de  ta  Trinité  est  très^saSIlanl  dans  ta  théologie 


Digitized  by  Google 


ÉTUDES  SUR  LES  RELIGIONS  COMPARÉES  DE  L'ORIENT.         21 1 

é»  brihiiiaiiittet  et  H  y  a  reçu  dhrenes  applicatioDs ,  suivant  ses 
pbasea  dhr erses  de  déreloppement. 

Dans  l'aoïiqae  dodrioe  du  brahmaaisme ,  dont  les  Vedas  et  le  livre 
de  Manon  sont  les  priocipanx  monaments,  la  Trinité  semble  en  qael- 
qoe  sorte  déeooler  du  monothéisDie  panthéiste»  coinne  trois  bras  dn 
niéaM  fleuve.  Dieu  y  est  d*abord  conçu ,  ainsi  que  nous  Tavons  vu 
dans  les  faynnies  cités  des  Vedas ,  dans  son  Etre  absolu ,  indépen- 
damment de  toute  création  ,  abtorbé  en  lui-même ,  dans  la  solitude  de 
sa  propre  pensée,  rien  que  Lui  avec  Lui.  Dans  ccl  clal,  il  s'appelle  Brah- 
mahn  ou  Hrahma(no(i) neutre). Mais,  soi  ii  de  co  repos  absolu,  voulant 
nattre  de  lui-mcmc  ,  il  se  niauifeste  dans  trois  modes  diflereiUs ,  dans 
trois  adribuu  distincts ,  qui  ressemblent  assez  aux  trois  personnes 
consubstanticlles  de  la  Trinité  catholique.  Il  est  d'abord  le  Brahmâ 
(nom  masculin),  le  Brahmâ  actif,  le  divin  maître,  comme  l'appelle 
Manou ,  porté  sur  les  eaux  à  l'époque  de  la  création ,  semblable  à 
l'Esprit  de  Dieu  ,  qui ,  dans  la  Genèse  de  Moïse,  est  aussi  porté  sur  les 
eaax ,  antérieurement  à  la  création.  C'est  l'Esprit  créateur ,  sorti  de 
l'œuf  primordial ,  qu'il  a  divisé  par  la  force  de  sa  pensée  et  dont  il  a 
composé  le  ciel  ei  la  terre.  Créant  ensuite  les  êtres  divers,  le  Brahmâ 
se  manifeste  comme  Pradchàpaù,  le  seigneur  des  créatures,  qui  pro* 
doit  les  Vedas  et  douue  à  chaque  créature  un  nom  ,  des  ailes  et  une 
manière  de  vivre.  Mais  en  même  temps  que  Brahmâ,  le  créateur,  sort 
de  Tceof  et  va  créer  le  monde ,  se  manifeste  une  troisième  personne 
en  Dieu ,  qui  Joue  aussi  son  rôle  dans  la  création  :  c'est  l'âme  de  l'uni- 
vers, l'âme  suprême,  Paramàima,  dont  Brahmâ  eiprimelesélénenls 
desquels  il  composera  les  élras  divers.  Cette  âme  snpréme  apparaît 
dans  Manon  comme  une  sorte  de  réservoir ,  où  résident  la  sensibilité 
et  ses  diilérentes  formes ,  le  sentiment  personnel  et  l'intelligence. 
Biafaaii ,  le  créateur ,  en  se  oonfonnant  ana  lois  de  Brahma ,  l'Eure 
absoki ,  palse  dans  oeUe  dase  suprême  les  diflSfirantes  doses  de  qualités 
dont  il  compose  les  divers  êtres  qu'il  veut  réaliser  dana  ce  nmnde. 

Dana  cette  tbéologie ,  le  monotbéisoie-pantbéiste  se  présente  donc 
comme  l'étal  antérieur  et  absolu  de  Dieu ,  et  le  trinitbéisme  en  dé- 
conle  comme  nn  état  postérieur  et  relatif  au  numde  créé.  Retaiiive- 
ment  an  monde ,  Dieu  se  manifeste  en  trois  personnes  distinctes , 
ayant  cbacane  ses  attributs  et  sa  nature  »  quoique  consnbstaotielles 
daas  le  mémo  Dien ,  le  Brabma  abiobi.  Cela  constitue  entre  la  Trinité 
eatbeiiqoeetiafrioité  brabmanique  une  sorte  de  différence*  mais  qui 
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ii*e8t  qn'apparaite.  Eo  elfec,  si  le  dogme  caiholiqne  dédare  lei 
trois  penoDDes  comme  co-éleraelles ,  comme  absolues ,  Dieu  de 
Dieu ,  ce  ne  peut  être  qae  comme  considérées  dans  l'oeité  d'un  même 
Dieu,  ainsi  que  dans  le  dogme  brahmanique;  et  si  les  trois  penonnes 
de  la  trinité  brahmanique  ne  se  manifestent  que  relativement  au 
monde ,  il  ne  s'en  suit  pas  qu'elles  n'aient  existé  antérieurement  et 
étemellemeot  dans  la  pensée  du  Dieu  absolu.  Il  est  frai  que  sur  ce 
dernier  point  la  théologie  brahmanique  présente  une  certaine  obscu- 
rité ,  qui  est  dissipée  par  la  théologie  catholique  ;  mais  d'un  autre 
cùlé  celle-ci  ne  garde-t-ellc  pas  aussi  le  silence  sur  l'état  absolu  de 
Dieu  ,  antérieur  ù  la  création  et  ù  la  manifestalion  de  la  triuilé?  Dès 
lors  ces  deux  théologies  ne  seraicnl-ellcs  pas  destinées  à  s'éclairer  et 
à  s'expliquer  réciproqucnieril?  Nous  verrous  celle  hypothèse  acquérir 
plus  de  certitude  lorsque  nous  aurons  examiné  le  coiiiingeni  de  lu- 
mières que  d'autres  théologies  peuvent  projeter  sur  cette  immense 
question. 

Dans  la  doctrine  postérieure  du  brahmanisme  ,  caractérisée  plus 
particulièrement  par  les  Pouranas  ,  le  système  iriuitaire  apparaît 
aussi,  mais  sous  une  forme  moins  élevée,  moins  spiritualiste  et  moins 
métaphysique  que  dans  celle  qui  vient  d'être  analysée ,  et  sous  la 
forme  d'un  aniropomorphisme  plus  sensible,  plus  matérialiste  et  plus 
accessible  aux  masses  populaires.  C'est  celle  de  la  Trinité  person- 
nifiée par  les  trois  dieux .  Brahma ,  Vicbnon  et  Siva.  Brahma  est  l'é- 
nergie créatrice,  Vichnou  l'énergie  conservatrice  et  Siva  l'énergie 
destructive ,  laquelle ,  après  avoir  détruit ,  revivifie.  Souvent  ces  trois 
dieux  sont  représentés  comme  séparés  les  uns  des  autres;  mais  ils 
sont  pourtant  considérés  essentiellement  comme  formant  un  seul  tout 
indivisible  :  ^on  les  représente  souvent  par  «s  aeul  oorps  i  trois 
tètes,  forme  sous  laquelle  ils  sont  la  Trmmtrti*  Ul  monosyllabe  AUM 
est  le  nom  de  la  Trimourti  :  A  signifie  Brahma,  D  Vichnou  et  M  Siva. 

Ce  système  est  né  à  hi  snite  de  la  déoomposilion  de  l'antique  brab* 
manisme,  lorsque  les  religions  nouvelles  de  Vichnou  et  de  Siva  eurent 
acquis  un  développement  et  eurent  modifié  l'antique  brahmanisme. 
Celui-ci  se  décomposa  dès  lors  en  trois  sectes  diflérenies  et  rivales, 
quoique  reliées  ensemble  par  un  certain  fonds  d'idées  communes  et 
par  une  certaine  parenté.  Du  vichnouisme  et  du  sivaisme ,  c'est  le 
premier  incontestablement  qui  a  le  plus  de  rapports  avec  l'antique 
brahmanisme.  Qu'est-ce  que  Vichnou  Y  c'est  le  Verbe  créateur ,  le 
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Naytruui  qoi  flouait  sur  les  eaux  avant  la  création.  Ce  nom  de  Naya- 
rana  est  le  nom  par  excellence  de  Vichnon  et  de  ses  incarnations  ; 
car  en  rappBqne  à  Rama  ;  on  l'applique  aussi  k  Krichna.  c  Le  vicb- 
nonisme,  dit  H.  Pierre  Leroux,  est  donc  enté  primitivement  sur  le 
brabmanisffle,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  Schlegel  a  vu ,  quoique 
eoofasémeni ,  qu'il  y  avait  dans  les  religions  de  l'Inde  une  sorte  de 
développement ,  semblable  à  la  grefle  du  christianisme  sur  le  judaïsme. 
Vichoou  t'st  le  Dieu  sauveur  ;  et  ce  caractère  se  développe  magnifi- 
quement dans  ses  incarnuiions  successives ,  depuis  les  premières ,  où 
il  sauve  le  monde  matériel  des  cataclysmes  qui  le  menacent ,  jusqu'à 
l'incarnation  finale  de  Krichna ,  qui  vient  pour  détruire  le  péché  du 
monde  et  faire  réguer  l'Intelligence.  >  Le  sivaisme ,  au  contraire , 
semble  être  uniquement  la  proclamaiion  et  l'adoration  des  forces 
mystérieuses  de  la  nature.  C'est  un  naiuralisme  ,  sans  changement  et 
sans  progrès.  Sous  ce  rapport ,  son  principe  essentiel  a  de  l'analogie 
avec  la  troisième  personne  de  la  trinité  brahmanique ,  telle  que  nous 
l'avons  entrevue  plus  haut.  Ce  culte  des  forces  de  la  nature  semble , 
en  effet .  le  développement  de  cette  grande  âme  suprême ,  où  Brabmâ, 
le  créateur,  puise  les  principes  générateurs  des  êtres  pour  en  former 
le  monde.  Voilà  les  points  essentiels  par  lesquels  les  trois  religions 
du  brahmanisme.  —  entre  lesquelles  et  les  trois  grandes  divisions 
du  cbrisiiaoisme  l'on  pourrait  trouver  plus  d'une  analogie ,  -r-  se 
combattent  et  se  rapprochent  à  la  fois»  au  point  de  paraître  tantôt 
d'Inconciliables  eoaemis  et  tantôt,  au  contraire ,  des  branches  d'un 
ttéoM  tronc 

IV.  poLTTBfiiSMB  numiAnQiiB. 

Nous  avons  vu  le  polythéisme  découler  du  panthéisme  brahmanique 
a  se  rattacher  par  lui  «  à  la  fois,  an  monothéisme  et  au  trinithéisme. 

Le  livre  de  Manon  consacre  partout  une  mythologie  composée  de 
génies  ou  démons,  de  dieux,  de  demi-dieox,  de  nymphes,  de 
géans ,  de  vampires  »  etc. ,  unie  i  l'idée  d'un  Dieu  suprême ,  dont  ces 
divinités  secondaires  ne  sont  que  des  écoulements.  C'est  le  poly- 
théisme le  plus  vaste  ,  excepté  le  polythéisme  boudd'histe ,  de  ceux 
dont  l'imagination  des  anciens  ait  jamais  peuplé  l'univers ,  y  compris 
le  ciel,  comme  la  terre.  La  terre  est  peuplée  d'une  multitude  de  Va- 
çous  ou  génies  de  lu  terre ,  qu  il  sérail  trop  long  d'indiquer  même 
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sommaireiDent.  Chacune  des  sept  sphères  célestes  a  son  chef  on  son 
Jfounm  par  excellence.  Au-dessus  des  Yaçons  et  des  Monnnis  s*âèvent 
.  les  sept  Mmum,  Après  eux  viennent  les  BnkmaikaM  «  appelés  anssi 
les  grands  Brahmanes ,  qui  paraissent  être  des  créateurs  ou  orden* 
nateurs  du  monde  en  sous-œufre,  comme  les  ailes  et  les  onvriers  de 
Brahmâ ,  des  espèces  de  saints  qui  ont  obtenu  le  pouvoir  surnaturel 
de  produire ,  soit  médiatement ,  soit  immédiatement ,  des  animaux, 
des  hommes  et  mémo  des  esprits  purs.  Ces  JKefctt  ont ,  è  leur  tour , 
leurs  subordonnés ,  les  ^iirù ,  pères  et  générateurs  comme  eux  »  et 
au  moyen  desquels  eenx-cl  exécutent  la  plupart  de  leurs  opérations. 
Enfin  des  esprits  de  lumière  et  de  ténèbres  sont  sortis  en  grand  nombre 
du  jour  el  de  la  nuit ,  d'ildili  et  de  IKfl:  ce  sont  les  Adityas ,  pères 
des  bons  génies  appelés  aussi  Devais  et  les  Datjtrias,  qui  ont  engendré 
les  mauvais  génies  de  la  terre  ei  des  cieux ,  appelés  Danavas  ou 
Asouras.  Les  Brahmanes  recoonaissenl,  dit  Sonnerai,  trente-trois 
couroux  de  Devas  ;  or  un  courou  est  cent  lacs,  el  un  lac  est  cent 
mille.  On  dit  que  le  nombre  lolal  des  dieux  inférieurs  s'élève  à  trois 
cent  irenle-fieiix  millions;  mais  que  le  nombre  seul  des  Apsaras  passe 
six  cents  millions  :  ci  caiures  angéliques  ,  dont  les  formes  aériennes  , 
la  beauté,  les  grâces  séduisantes,  les  danses  harmonieuses  et  les 
amours  sur  la  icrrc  et  dans  les  eaux  sont  chantés  par  les  poètes  indous. 

Voilà ,  en  abrégé  ,  le  polythéisme  brahmanique  ,  tel  qu'il  ressort 
du  livre  de  Manou  et  des  Vedas.  L'on  voit  que  c'est  un  système  suivi 
et  lié  dans  ses  parties ,  pouvant  très-bien  se  rattacher  et  se  ratla- 
chanl  eiïeclivement ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  démontré  ,  à  l'idée 
fondamentale  d'un  Dieu  unique ,  à  la  fois  créateur  et  viviûcateur  du 
monde.  En  effet,  ces  deux  termes,  en  apparence  contradictoires • 
monotliéisme  et  polythéisme  brahmanique,  sont  unis  par  une  idée 
génératrice  :  cette  idée  est  celle  de  la  création  réalisée  et  continuée 
par  voie  d'incarnation  et  de  métempsychose ,  ces  deux  dogmes  fon> 
damentaux  du  brahmanisme.  D'abord  tout  le  système  des  divinités 
secondaires  du  panthéon  brahmanique  repose ,  selon  la  remarque  de 
M.  Pierre  Leroux ,  sur  l'idée  de  la  métempsychose.  De  lè ,  toute  une 
partie  de  ce  système  a  pour  emploi  de  développer  et  d'expliquer  U 
conception  fondamentaie  de  la  transmigration  des  âmes.  Delà  Fo^a, 
le  dieu  des  morts,  et  la  sphère  de  Sam ,  où  sont  préparées  les  migra- 
tions ultérieures  des  êtres.  Hais  si  une  ardente  dévotion  peut  nous 
faire  échapper  à  la  Ihtalité  du  retour  sur  la  terre,  où  nos  âmes,  ainsi 
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rachetée»  y  irontpelletf  De  là  le  sphère  des  Péeiteiis  et  oalle  des 
HoooBis.  Ce  paradis  de  saiou,  une  fois  créé,  Il  a  été  naturel  de  Teo- 
richir  de  tout  oe  que  rimagination  orienule  a  pa  rêver  de  plus  char- 
mait: les  bons  géoies ,  les  dienx  de  la  lumière,  et  les  ravissantes 
Apsaras*  —  Eosultè  le  polfthélsme  brahmaoique  repose  sur  l'idée  de 
rioterventioD  directe  de  l'une. des  trois  personnes  divines  dans  les 
grands  drames  de  rhnmanité ,  par  des  apparitions  appelées  Aoatart 
ou  incarnations.  Gomme  Ton  attribua  i  chaqpe  Avatar  nn  nom  parti- 
cnlier ,  il  en  résulta  bientôt  une  douaaino  de  dieux  nouveaux  ou  in- 
camations  de  Vicbnou.  Mais,  une  fois  sur  cette  pente ,  l'esprit  bumaia 
ne  pouvant  s'arréier ,  le  nombre  des  dieux  alla  toujours  croissant  ; 
chaque  iribu  ,  chaque  caste  appoi  ta  son  contingent  d  iinmorlels  ;  les 
héros,  comme  les  moubires  de  l'humanité  ,  ses  vertus  et  ses  vices» 
ses  gloires  et  ses  difformités  entrèrent  dès  lors  dans  le  panthéon.  — 
Ainsi ,  qu'on  l'envisage  selon  le  principe  des  transformations  succès- 
sives  ou  selon  le  principe  des  incarnations  successives,  le  polythéisme 
brahmanique  constitue  une  véritable  échelle  mystique,  ascendante  et 
descendante ,  où  l'homme  et  les  êtres  multiples  remonieni  à  l'unité  de 
Dieu  par  l'une  des  personnes  de  la  Trimourti ,  en  accomplissant  une 
série  de  transmigrations  ,  et  où  Dieu  descend,  par  la  même  personne, 
vers  la  multiplicité  des  êtres  de  la  création,  en  accomplissant  une 
série  d'incarnations. 

Nous  verrons  le  boudd'bisme  développer  plus  complètement  cette 
magnifique  doctrine  de  l'écbelle  mystique  des  existences ,  en  ordre 
ascendant  et  en  ordre  descendant,  qui  dans  la  théologie  brahmanique 
n'apparaît  que  par  voie  de  déduction  et  non  formulée  par  induction. 

V.  PAimiilSlIB  BBAHMAMiOlIB. 

Ces  dogmes  de  la  méterapsycbose  et  de  l'incarnation  nous  ramènent 
en  plein  sur  l'océan  infini  du  panthéisme. 

Tous  les  êtres  de  la  création ,  selon  la  théologie  brahmanique  »  ne 
sont  que  des  modifications ,  des  formes  diverses  et  illusoires  de  Dieu, 
le  seul  Etre  existant  par  loioméme,  le  seul  Etre  absolu.  L'éme  hu- 
maine ,  sortie  de  Dieu,  doit  y  rentrer:  telle  est  sa  destinée;  mpis elle 
n'y  rentre  pas  immédiatement  ;  elle  n'y  rentre  qu'après  avoir  subi  ' 
une  plus  ou  moins  longue  série  d'épreuves,  de  transformations  ou  de 
transmigrations  dans  des  formes  illusoires;  elle  ne  reeongnîeri  sa 
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divinité  que  par  li  disiMirilioii  finale  de  toutes  les  illusions  et 
de  leurs  caïases,  que  par  son  absorption  finale  en  Dien,  d'oà  résulte 
la  délimmee  de  toutes  les  transaiigratioiis  idtérieiiraa.  Le  ptas  haut 
point  de  perfeotioD  de  l'âme  lumiaine»  conne  de  tons  les  êtres,  c'est 
donc  l'union  entière  avec  Dien ,  l'identification  avec  Dien  •  la  dispari- 
tion de  toutes  les  formes  qui  dtetingoent  de  Dien. 

Voilà  bien  le  panthéisme ,  mais  le  panthéisme  comme  bot  assigné 
i  la  créature  et  non  ooflune  état  absolu.  Car,  comme  créature  et  aussi 
longtemps  qu'elle  est  soumise  à  la  nécessité  des  transmigrations» 
l'Ame  humahie  est  bien  distiaçte  de  Dieu.  Elle  a  son  moi ,  ses  lois  dis- 
tinctes; l'individnalité  existe  au  sein  du  panthéisme  brahmanique. 
Dans  ce  panthéisme  chaque  partie  de  la  création  est ,  il  est  vrai  •  une 
partie  de  Dien .  Dieu  elle-même  •  par  son  union  ou  sa  réfleiloD  avec 
Dieu  ;  mais  pour  être  Dieu ,  elle  n'en  est  pas  moins  ellennême.  Chaque 
partie  a  sa  nature  propre  ;  elle  est  distincte  de  Dieu ,  en  ce  qu'éUe 
s'imagine  être  elle-même  »  qu'elle  n'a  pas  conscieDce  de  sa  divinité  et 
qu'elle  a  conscience,  au  contraire,  d'une  existence  individuelle, 
séparatiste  :  c'est  le  phénomène  du  moi  ou  Vahankara.  Imbu,  à  doses 
diverses,  des  trois  qualités  fondamentales  du  principe  vivant  ou  des 
trois  gounas  (trois  lois  universelles) ,  chaque  moi ,  ou  partie  de  l'uni- 
vers ,  reçoit  par  ces  gounas  l'impulsion  de  TKtre  suprême  et  agit  en 
conséquence  de  cette  impulsion  et  de  la  proportion  d'instincts  ou  de 
gounas  qui  lui  a  été  départie  par  le  Créateur.  Ce  panlhuisiDe  est 
donc  loin  du  panthéisme  par  coi)(usion  absolue  qu'on  veut  aiu  ibuerà 
la  théologie  brahmanique.  Celui-ci  ne  pourrait  se  déduire  que  de 
certains  écrits  isolés  et  encore  est-il  loin  d'y  présenter  le  caractère 
exclusif  qu'on  lui  prête  et  est-il  contredit  par  l'ensemble  des  docu- 
ments sur  lesquels  repose  le  système  de  la  théologie  brahmanique. 
Certains  de  ces  passages,. si  on  les  prend  à  la  lettre  .  c'est-à-dire, 
autrement  que  comme  des  qxpressions  du  langage  hyperbolique  des 
Indiens ,  pourraient ,  à  la  vérité ,  faire  attribuer  à  la  théologie  brah- 
manique ce  panthéisme  par  confusion  absolue  ;  mais  ces  passages  ne 
sont  heureusement  pas  isolés  ;  il  faut  les  combiner  avec  d'autres  pas- 
sages qui  les  corrigent ,  s'ils  ne  les  contredisent;  et  dès  lors  l'on  se 
convaincra  que  le  panthéisme  brahmanique  préseote,  dans  son  essence, 
les  diverses  formes  du  panthéisme  universel,  le  panthéisme  diflhs 
tout  aussi  bien  que  le  panthéisme  confus  et  par  dessus  tout  le  pan- 
théisme harmonique.  Noua  venons  de  voir  l'eipression  de  ce  dernier 
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pantliéiMie,  qui  coocUie  l'iodividuaUté  et  la  personnalité  des  créatures 
•foe  lenr  niiilé  et  leur  identîGcation  eo  Dieu,  dans  la  doctrine  de 
VâlumkÊm,  WMàj9ér\  plus  baiit.  Nous  avons  aussi  clié,  au  |  i*'  de  cette 
pramière  étude,  on  fragiMiit  du  Bagata-gita.  présentant  l'une  des 
Ibraiesda  pantbéisiie  odui  par  dilltaskm  on  la  doctrioe 
des  êtres,  qui  conduit  droit  an  pdithéisnie ,  on  bien  gui  est  la  sooroe 
du  polythéisme. 

Voici  aussi  quelques  fingmenu  de  rOnpanaTa  des  Vedas ,  d'oii  l'on 
peut  déduire  plus  particnlièiement  le  panthéisme  par  confusion  ou  la 
doctrine  de  rideoÂlcation  de  Dieu  et  des  créatures  :  c  Cehii  qui  sait 
que  tonise  choses  som  la  6gore  du  Créateur ,  que  soi  et  tout  ce  qui 
parait  eiister  est  le  Créateur  »  que  le  monde  vient  de  lui ,  est  lui , 
subsiste  dans  lui  et  y  retourne  ;  celui  qui  sait  cela  et  le  médite,  prend 
le  repos  de  son  esprit  ;  il  est  dans  la  quiétude. 'Lorsque  le  coeur  a 
renoncé  aux  désirs  et  aux  actions ,  par  là  même  il  va  à  son  principe, 
qui  est  l'âme  universelle:  lorsqu'il  va  à  son  principe  ,  il  n'a  aucune 
volonté  que  celle  de  l'être  véritable.  La  nature  du  cœur  est  d'iHre 
transformé  dans  la  chose  qu'il  désire  ;  ainsi  l'àmc  devient  Dieu  ou  le 
monde,  selon  qu'elle  tourne  ses  idées  vers  Dieu  ou  vers  le  monde. 
Le  cœur  impur  est  celui  qui  a  des  volontés;  le  cœur  pur  est  celui  qui 
n'en  a  conservé  aucune.  Le  cœur  s'absorbe  dans  l'être  parfait ,  en 
pensant  que  l'àme  universelle  est ,  devient  elle-même ,  et  alors  son 
bonheur  est  ineffable  ;  il  sait  que  cette  âme  est  dans  lui.  Etre  concentré 
en  Dieu,  comme  dans  un  irésor  qu'on  a  trouvé  ,  ne  rien  affirmer,  ne 
rien  proposer ,  ne  point  dire  :  Je  ou  Moi ,  être  sans  crainte  et  sans 
volonlé ,  voilà  le  signe  du  salut  et  du  bonheur  suprêmes.  Désirer , 

c'est  moarir;  ne  rien  désirer,  c'est  vivre  La  vérité  est  qu'il  n'y  a 

ni  production ,  ni  destruction ,  ni  résurrection ,  ni  contemplateur ,  ni 
sauvé,  ni  salut;  car  le  monde  n'est  qu'une  apparence;  il  n'y  a  rien 
de  réel  que  l'flme  universelle ,  qui  se  manifeste  sous  l'apparence  du 
monde..*  Au  dernier  degré  de  la  délivrance  on  moktehû,  les  hommes, 
doués  d*nne  vue  pénétrante ,  d*nn  esprit  plein  de  sagacité ,  ayant 
retiré  leurs  sens  en  eux-mêmes*  les  anéantissent.  Hs  anéantissent  les 
sens  extérieurs ,  en  les  soumettant  à  l'empire  de  rintelligence;  ils 
anéantissent  l'hitelISgence,  en  la  soumettant  à  l'âme;  ils  anéantissent 
râme  dans  hi  collection  des  âmes,  et  la  collection  des  âmes  dans  la 
grande  âuM.  > 

Ile'croirail>on  pus  retronver  dans  ces  passages  de  l'Onpnek'hat, 
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presqu'idenliquement,  le  quiétisme  panthéiste  qui  a  inspire  plusieurs 
mystiques  du  nioyen-àge  et  surtout  la  doctrine  de  .Molinos?  L'on  p«ut 
même  hardiment  affirmer  que  les  doctrines  mystiques  de  l'Inde  sur 
l'union  de  l'âme  avec  Diett  et  sur  les  divers  degrés  de  cette  uakHi 
ont  en  giande  punie  été  reproduites  par  les  m jatiquce  des  divenes 
époqiiee. 

VI.  coNCumoN. 

En  résumé^  al  l'on  oonaldère  In  théologie  brabmaniqpie  dans  Ten- 
semUe  de  aea  documenta,  l'on  y  trouve  un  eorpa  de  doctrinea 
immense»  d'une  élévation  prodigienae  et  pourtant  bien  ayatématique- 
mem relié  dana  aea  partiea.  C^est  peut-être,  eprèa  le  oorpa  de doo- 
trinaa  eatkoBquet  (ce  mot  entendu,  aeui^Uao,  comme  réunion  dea 
dodrinea  isauêa  de  l'Evangile  )  le  corps  doctrinal  le  plus  parfait,  ai  ce 
n'eat  celui  de  la  théologie  chinoise. 

La  théologie  brahmanique  a  du  reate  avec  la  théologie  catholique 
de  nombreux  pohiia  de  rapprochement*  Son  panthéisme  monothéiste, 
duothéiste  »  trinithéiate.et  polythéiste .  comme  ses  doctrines  aur  l'u- 
nion avec  Dieu  et  sur  l'immortalité  de  l'âme,  ne  a'éloignent  paaai 
radicalement,  qu'on  l'a  cru  à  première  vue ,  de  certaines  doctrines , 
professées  par  les  Pères  de  l'Eglise ,  entr'autres  par  Saint  Denis  l'a- 
réopagiie  et  Origène,  même  du  symbole  des  apùtres,  et  suriout  des 
doctrines  professées  par  plusieurs  sectes  cliréliennes  de  l'Asie ,  eutre 
autres  les  Nestoriens  ,  les  Jacobites  et  les  Cophtes. 

Même  ,  par  sa  portée  morale ,  celle  théologie  se  rapproche  davan- 
tage de  l'Evangile  qu'on  ne  le  croirait  au  prime-abord.  C'est  ce  qui  a 
fait  dire  à  M.  de  Lamartine  c  qu'on  croirait  qu'une  racine  pleine  de 
t  la  sève  de  la  morale  chrétienne  végétait  dans  les  flancs  de  i'Hyraa- 
«  laya.  >  En  efîet ,  presque  tous  les  dogmes  de  la  religion  brahma- 
nique présentent,  si  on  les  comprend  bien,  une  grande  portée  morale. 
Ainsi  le  dogme  de  la  déification  de  tous  les  êtres  de  l'univers  et  le 
dogme  de  la  métempsycbose  présentent  d'immenses  conséquences 
morales.  <  La  charité  la  plus  universalisée ,  dit  le  même  poète-pbik>- 
sopbe  {Eniretiau  tiuéraim) ,  celle  qui  s'étend  non  seulement  i  tous 
les  hommes ,  mais  encore  à  toua  les  êtres  animés  et  mémo  inanimés, 
en  est  la  conséquence,  ils  amènent  l'homme  à  respecter  et  i  aimer 
lea  étrea  de  ruoivert  et  comme  coolenant  eu  wu^  quelque  chose  de 
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ce  Dieo ,  auquel  il  aspire  à  s'anir.  De  là ,  la  doocetr,  envers  rhomme 
et  envers  tonte  la  nature ,  de  -la  morale  et  de  la  religion  indiennes. 
L'homme  ne  d^t  pas  anéantir  les  animaux ,  ni  les  créatures ,  encore 
moins  son  semblable»  sans  nécessité  absolue  ;  bien  plus  il  ne  doit  pas 
mépriser  les  animanx  »  les  compagnons  et  les  hôtes  de  notre  habtta- 
tloB  terrestre ,  hôtes  dont  II  doit  compte  au  père  commun ,  comme 
on  être  supérieur  d'intelligence  et  de  force  »  doit  compte  des  éurae 
toférieurs  lui  sont  sonmb.  Cette  doctrine  oonstitoe  une  sorte  de 
parenti  nmveneUe  4et  êtru,  une  frûleràUi  de  la  vie  enire  tout  ce  qid 
respire ,  entre  tout  ce  qui  sent,  entre  tout  ce  qui  aime  ici-bas,  dans 
la  mesure  de  son  intelligence  et  de  sa  destinée,  i 

Enfin  la  liturgie  du  brahmanisme  présente  aussi  des  analogies  avec 
la  liturgie  catholique.  Les  Vedas  sont  pleins  de  prières  et  de  sacri« 
fices  ;  et  pourtant  la  loi  de  Manou ,  si  imbue  de  l'esprit  des  Vedas , 
déclare  en  vingt  endroits  que  tous  les  actes  pieux  et  tous  les  sacrifices 
ne  sont  que  surérogatoires  et  que  toute  la  religion  se  réduit  essen- 
tiellement à  comprendre  le  mystère  du  monosyllabe  sacré  ÀUM,' 
composé  des  k  ois  lettres  qui  sont  exprimées  dans  les  livres  saints  par 
le  Seigneur  des  créatures  et  qui  est  lui-même  le  Dieu  suprême  ;  —  à 
réciter  la  prière  appelée  Savitri ,  composée  de  trois  stances  ei  pré- 
cédée de  trois  mots:  Bhour  (la  terre),  Bourah  (l'atmosphère)  et 
Sevar  (le  ciel).  Ce  nombre  trois  se  retrouve  également  dans  le  sacre- 
ment fondamental  des  Brahmanes,  le  sacrement  de  la  régénéreokm f 
comme  ils  disent ,  sans  lequel  le  fils  même  d'un  Brahme  n'est  en  au- 
cune façon  membre  de  la  communauté  religieuse.  Cette  régénération 
spirituelle,  qui  est  un  véritable  baptême,  est  le  fondement  de  toute 
l'mstitution  brahmanique;  car  c'est  par  cette  institution,  appelée 
dikcha,  que  les  Brahmes  prennent  sur  les  disciples  cette  autorité 
sahite,  qui  a  lUt  dans  tons  les  temps  in  base  de  leur  puissance;  et  le 
inppoit  entre  celte  initlalion  spirituelle  des  Brahmes  et  l'faistitution 
cathoUque  du  baptême ,  tel  surtout  qu'il  existait  dans  rEglIse  primi- 
tive, est  si  apparent ,  que  les  chrétiens  de  l'Inde  nomment  également 
ëhduL  le  baptême  que  les  missionnaires  leur  donnent.  11  est  remar- 
quable, à  ce  sqjet,  que  Blanou  appelle ,  dans  le  passage  cité  plus 
haut,  cette  initiation  c  limporiante  cérémonie  du  bain  que  prend 
t  l'élève,  avant  de  quitter  son  nisltre,  kMnque  le  noviciat  est  terminé.  • 

a  n'f  n  pas  Jusqu'à  l'une  des  principales  divinités  brahmaniques , 
Krishna,  huitiène  Uicnrnation  de  Vichnou,  qui  n'offre  avec  le  Uen 


des  catholiques  dQs  analogies  frappantes.  <  krichna  »  dit  M.  l'abbé 
Lenbir  {IHctiomuûn  àu  hamoniei  de  la  foi  ei  de  la  raiton ,  édition 
Migne)  est  anooncé  par  d'autres  avatars  inférieiirs  qui  ne  sont  que 
des  propbètes.  Cest  one  véritable  incarnation  de  la  divinité  dans  on 
homme.  Le  Prem-Sagar  contient  des  prières  à  cet  Homme*Dien ,  qui 
ne  pourraient  convenir  qu'au  Dieu  suprême ,  et  qui  sont  aussi  fortes 
que  celles  d*nn  chrétien  à  Jésus^rist.  La  persécution  s'attaqua  à 
son  berceau  ;  les  guérisons  miraculeuses,  les  prophéties  et  même  les 
résurrections  de  morts  ne  manquent  pas  &  sa  vie  ;  ses  légendes  en 
Ciit  de  merveilles  sont  en  nombre  infini  dans  les  Indes.  Sa  doctrine 
est  belle;  sa  morale  présente  des  éhins  tout  chrétiens.  Il  préconise 
l'humilité ,  le  mépris  des  richesses ,  le  pardon  des  injures  ;  il  fiût 
consister  la  perfection  de  l'amour  du  prochain  à  fah«  du  bien  à  ceux 
qui  ne  vous  en  font  pas.  il  lance  des  anathémes  contre  les  orgueilleux 
Brahmanes ,  comme  Jésus-Christ  contre  les  Pharisiens  ;  tandis  qu'il  . 
est  doux  et  clémeiii  pour  leis  bergers ,  les  pauvres ,  les  hommes  du 

peuple,  dont  il  est  quelque  fois  suivi  et  réclamé        Il  n'y  a  entre  lui 

et  le  Christ  que  celle  dinérence  ,  que  su  lin  ne  correspond  pas  à  son 
début  :  il  devient  guerrier  ,  voluptueux ,  sensualisie  et  meurt  »  pris 
pour  une  bêle  féroce ,  au  pied  d'un  arbre.  > 

La  théologie  brahmanique  est  d'ailleurs  susceptible  de  se  réformer, 
de  se  développer ,  de  progresser  ;  el ,  dans  le  fait ,  elle  a  subi  des 
réformes  importantes  el  divers  divcloppemenis.  Ses  livres  nombreux  et 
ses  commentaires  encore  plus  nombreux  ,  qu'on  peut  regarder  comme 
diverses  couches  de  doctrines  superposées  les  unes  aux  autres  ,  sont 
la  meilleure  preuve  de  ce  progrès.  D'ailleurs ,  son  panthéisme  élas- 
tique ouvre  de  vastes  horizons  à  l'esprit  doctrinal  et  les  Indiens  en 
ont  largement  profité.  Ensuite  la  doctrine  des  incarnations  successives 
a  été  aussi»  pour  cette  théologie ,  l'occasion  de  véritables  progrès  et 
développements.  Ce  principe  prépare ,  en  effet  »  l'imagination  h  con- 
templer de  nouveaux  prodiges  et  l'entendement  à  recevoir  des  doc- 
trines nouvelles.  Il  représente  le  dogme  comme  n'étant  jamais  fixé 
définitivement  et  laisse  toqjours  au-dessus  de  la  loi  présente  un  espace 
vide  où  peut  apparaître  une  loi  meilleure.  Chaque  incarnation  a  été 
une  nouvelle  étape  dans  hi  voie  du  progrès  religieux  et  moral  ches 
les  Indiens.  Les  incarnations  rapportées  dans  les  livres  de  la  religion 
brahmanique  sont,  pour  la  plupart ,  des  époques  de  réforme.  Le 
Bhagavat-Pourana  déclare  que  Ylchnou  s'incarne  toutes  les  fois  que 
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Si  présence  est  nécessaire  pour  combattre  l'erreur  et  faire  triompher 
la  vérité.  Vicliuou,  dans  sa  quinzième  incarnaiion,  corrige  les  Vedas. 
Krichna  »  le  grand  rt  foi  nialeur  ,  (lui ,  suivaui  les  Iradilions  ,  c  essaya 
c  de  bannir  du  culte  les  cérémonies  obscènes  » ,  est  la  huitième  ou 
dixième  incarnaiion  de  Vicbnou.  Houdd'Iia  ,  qui  sapa  dans  sa  base  le 
système  du  brahmanisme,  en  abolissant  les  castes,  est,  suivant  les 
différentes  chronologies,  la  neuvième  ou  dixième  incarnation  de 
Vichnou.  Or  chaque  incarnation  a  laissé  après  elle  ses  livres  sacrés  , 
cl ,  si  l'on  compare  ces  livres  entr'eux  ,  l'on  peut  voir  qu'ils  sont  en 
progrès  l'un  sur  l'autre  ou  des  réformes  successives  :  l'on  peut  voir  le 
fétichisme  transformé  graduellement  en  anthropomorphisme ,  l'ado- 
ration des  éléments  et  des  arbres ,  d'abord  comme  culte ,  ensuite 
comme  science,  enfia  les  grandes  théories  cosmogoniques  et  les  théo- 
gonies du  panthéisme- monothéiste -duothéiste-trinithéiste  et  poly- 
théiste. Ce  progrès  est  notable  dans  la  religion  de  Viclinou,  c  à  laquelle 
«  l'on  ne  peut  s'empêcher,  dit  Krentzer  (traduct.  de  Guig ,  p.  i4A),  de  ^ 
c  reconnaître  un  haut  développement  tout  à  la  fois  politique  et  moral, 
«  qni  doit  être  le  long  enfantement  des  siècles  et  le  résultat  d'on  pro- 
c  grès  dans  la  drilisation  des  peuples,  t 

Les  travaux  et  les  découvertes  des  savants  modernes,  des  William 
Jones.  Wilson ,  James  Prinsep,  Burnouf,  Lassèn,  ont  encore  signalé 
une  antre  cause  de  transformation  dans  la  doctrine  brahmanique , 
amenée  à  la  suite'  de  la  conquête  d'Alexandre.  Ils  ont  mis  en  relief 
rinflnence  de  la  conquête  grecque  sur  une  partie  de  la  littérature 
sanscrite ,  notamment  sur  la  littérature  taéroique  qui  présente  des 
analogies  si  frappantes  avec  la  littérature  héroïque  des  Grecs ,  ainsi 
que  Ton  peut  s'en  assurer  en  lisant  le  drame  de  Sacountala ,  tel  qu'il 
est  (Ut  de  seconde  main  par  Kalidara  et  vulgarisé  par  de  Lamartine 
{EntreHen  v). 

Mais ,  voici  une  réforme  toute  moderne  du  brahmanisme ,  réforme 
qui  imprime  à  l'antique  croyance  un  caractère  plus  saillant  de  ujono- 
théisme  :  c'est  la  religion  des  Sciks.  Lus  Seiks  legardent  Gowind  ,  le 
fondateur  de  leur  secte  ,  comme  le  douzième  avatar  ou  la  douzième 
incarnaiion  de  Vichnou.  Or  Gowind  mourut  au  commencenienl  du 
seizième  siècle.  La  religion  des  Seiks ,  où  domine  )e  pi  iiicipe  mono- 
iliéisle  ,  peut  être  considérée  comme  une  transition  du  brahmanisme 
antique  vers  le  mahomélisme.  Ils  prêchent  l'uniic  de  Dieu,  la  nécessilé 
de  simplifier  son  culte  et  soutiennent  la  possibilité  de  réunir  la  reli- 
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gion  nabométane  et  la  religion  brahmanique ,  en  prouvant  qoe  le 

fonds  de  ces  croyances  est  le  même.  Leurs  principes  respirent  la 
paix  el  l'amour  de  tous  les  hommes  et  ils  proclament  leur  égalité  , 
comme  les  Boudd'tiistes ,  celle  autre  réforme  du  brahmanisme.  Le 
nom  de  Seik,  c'esl-à-dire,  de  disciple,  adopté  ù  la  suite  de  l'initiation, 
remplace  toute  autre  dénomination  de  peuple  ou  de  secle.  Le  livre 
sacré  des  Seiks  est  connu  sous  le  nom  à'Adigrauth.  Ce  livre  présenle, 
dans  ses  doctrines,  un  véritable  caractère  de  transition:  il  ne  pro- 
fesse ni  la  mythologie  indienne,  ni  la  ihéosophie  mahoméiane.  L'ori- 
gine brahmanique  s'y  trahit  par  le  reste  de  quelques  mythes  subor- 
donnés au  dogme  de  TuniK;  de  Dieu  ,  el  l'iiinuence  des  Fakirs  par  la 
tendance  vers  rafTranchissemeui  des  choses  mondaines.  Les  Seiks  ont 
des  temples  d'une  construction  très^simple  ;  ils  ne  contiennent  pas 
4'idoka ,  pas  même  d'images.  Ils  récitent ,  en  guise  de  prières ,  les 
passages  de  t'Adigrauth.  Cette  religion  subit  le  sort  de  tous  les  inter- 
médiaires ,  mal  définis  et  mal  compris  :  elle  a  aaacité  contre  elle  à  la 
fois  les  Brahmanes  et  les  Mosuloiana. 

Ainsi ,  la  religion  brahmaniqne ,  vue  dans  l'ensemble  de  ses  dé?e- 
loppeoMDta,  avec  aea  réformea  aocceialvea,  déponittée,  corrigée, 
éparée  de  ses  soperititiona  idolâtricpies,  qne  llgnorance  et  la  groa- 
sièreté  des  peuples  y  ont  ^jontéea ,  est  digne,  par  aea  dogmea.  par 
sa  Buurale  et  ménM  par  sa  Ktorgie ,  d*étre  rangée  parmi  les  membrea 
lea  plas  imporuntt  de  PEglIse  d'Orient  et  par  elle  de  f  Eglise  nnlver- 

aelle  et  intégrale. 

»  * 

A.  GILLIOT. 


(La  nùU  à  la  prochaine  livraison). 
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MERLIN  DE  THIONVILLE. 

PAU 

H.  JEAN  RBYNAOO. 

I 

Paris,  Fini»,  1860. 1  vol:  gmid  9» .  967  pages. 


La  vie ,  le  caractère  et  les  actes  de  Merlin  de  Thionville  ont  été 
diversement  appréciés.  Ses  adversaires,  et  parmi  eux  un  certain 
BomlNre  d'historiens  de  la  révolution ,  l'ont  dépeint  tous  les  coi^eurs 
les  plus  sombres.  Sulpicien  rénégat ,  délateur  odieux ,  pamphlétaire 
éhonté  ,  il  a  »  selon  eux ,  vendu  Mayence  aux  ennemis ,  dévasté  le 
Palaiîiât  et  affiché  no  luxe  alimenté  par  la  rapine  et  les  concaaaiein. 
SeloB  ses  amis,  au  contraire»  il  a  été  républicain  enthousiaste  et  pur, 
orateur  âégant  et  énergique},  administrateur  probe,  soldat  intrépide, 
invariable  dans  ses  conviciioDS .  père  de  fitmille  modeste  et  hono- 
rable. 

Nous  croyons  que,  de  part  et  d'autre,  et  surtout  du  côté  des 
adtersaires  il  j  a  eu  exagération  et  que  l'histoire  ne  ratiOera  pas  les 
jugements  passionnés  des  contemporSins.  ta  carrière  politique  de 
Merlin  n'a  pas  été  lougue ,  mais  par  sa  défense  de  Mayence ,  par  sa 
missioB  en  Vendée ,  par  la  part  qui  lui  appartient  dans  la  Journée  du 
9  Thermidor^  il  a  pris  place  parmi  les  hommes  marquants  de  la  révo- 
lotion  de  1789  et  c'est  à  ce  titre  que  son  nom  appartient  à  la  postérité 
qui  condamne  ou  absout  selon  les  œuvres. 

11  s'attache,  en  effet ,  un  haut  intérêt  à  l'étude  des  caractères  histo- 
riques de  notre  grande  révolution.  Les  foitssont  aujourd'hui  suffisam- 
nent  connus ,  mais  leur  raison  d'être  n'a  pas  toujours  été  appréciée 
en  parraite  connaissance  de  cause,  parce  que  l'on  a  négligé  de  faiie  la 
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part  impartiale  des  intérétt  et.  des  iostincts  gni  ont  eieroé  une 
influence  décisive  sur  les  acteurs  du  grand  drame. 
C'est  daos  leur  éducation ,  dans  leurs  relations  sociales ,  dans  la 

nature  de  leurs  études  ,  dans  leur  correspondance  enfin  ,  que 
l'on  trouve  les  renseignements  qui  perniciieut  de  compléter  et  de 
rticlifier  l'Inhloire  générale  de  la  révolution. 

11  faut  donc  applaudir  aux  efforts  de  ceux  qui .  dans  rintérél  de  la 
vérité,  ou  délerniinés  par  un  st  niimenl  pieux  ,  ont  assumé  le  lâche 
de  restituer  à  ces  homme!*  leur  véritable  caractère ,  d'expliquer 
leur  conduite  et ,  s'il  y  a  lieu ,  de  venger  leur  mémoire  d'injustes  ou 
d'ignobles  attaques. 

M.  Jean  Keynaud  s'est  constitué  le  biographe  de  Merlin  de  Thion- 
ville.  c  Formé  par  lui ,  dit-il ,  des  mes  jeunes  années  à  l'amour  de 
c  la  patrie  et  de  la  république  ,  initié  par  ses  récits  aux  phases  prin- 
t  cipales  de  la  révolution  ,  la  mémoire  encore  toute  retentissante  de 
«  ses  leçons ,  j'étais  peut>étre  dans  des  conditions  meilleures  que  qui 
t  que  ce  fut  pour  m'appliquer  à  cette  œuvre  dont  une  profonde 
<  reconnaissance  me  faisait  un  devoir.  Puissé-je  en  relevant ,  comme 
t  Je  9»  doote  pas  de  l'avoir  (ait ,  l'honneur  de  ce  nom ,  avoir  réussi  » 
c  en  même  temps,  à  le  recommander  autant  qu'il  en  est  digne  à  l'at^ 
I  tention  de  rbistoire  1  > 

L'ouvrage  de  M.  Reynaud  forme  un  volume  divisé  en  deni  par  la 
pagination  et  contient  dans  sa  première  partie  225  pages  dont  184 
racontent  la  vie  de  Merlin  de  Tbionville  et  dont  les  71  autres  sont  le 
recneil  des  réponses  faites  aux  inculpations  dirigées  contre  ses  opi- 
nions et  sa  conduite.  La  deuxième  partie  qui  renferme  396  pages  est 
consacrée  tout  entière  à  l'importante  correspondance  soit  officielle, 
soit  privée  de  Tanden  Conventionnel. 

Né  à  Tbionville  le  13  septonbre  1763 ,  Merlin ,  qui  successivement 
avait  embrassé  et  abandonné  les  études  tbéologiques ,  était  avocat 
reçu  au  Parlement  de  Metz  quand  éclatèrent  les  premiers  symptômes 
de  cette  révolution  qui  devait  changer  la  face  de  la  France  et  exercer 
une  immense  influence  sur  la  situation  politique  de  l'Europe,  c  Coeur 
'  ardent ,  énergie  terrible ,  puissance  merveilleuse  de  conviction  et 
d'action ,  >  il  ne  pouvait  manquer  de  s'associer  à  ceux  qui ,  séduits  et 
exailés  par  les  enseignements  pliilosopliiques  du  siècle  ,  professaient 
une  profonde  indignation  contre  un  clergé  préférant  les  intérêts  de 
Uome  ù  ceux  de  la  France,  contre  une  noblesse  se  préparant  ù  guider 
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réMDgw  an  oœor  de  la  patrie,  ei  contre  une  royauté  qn*Os  croyaient 
conspirAirice  et  déHk  prèle  à  trahir  toua  aes  aennents  pour  restaurer 
lotttet  ses  tyrannies. 

Af  ec  de  pareilles  dispositions  l'on  comprend  que  Merlin  »  appelé 
par  le  département  de  la  Moselle  à  le  représenter  à  l'Assemblée  légis- 
lative •  a  dû  se  jeter  avec  ravissement  et  à  corps  perdu  dans  le  parti 
de  cem  qui*en  voulaient  à  la  Constituante  pour  avoir  fait  de  la  royauté 
la  cfef  de  voAte  du  nouvel  édifloe  social. 

M.  Reynaod  approuve  hautement  ce  parti  ;  il  ne  voit  dans  le  main- 
tien de  la  Constituante  qu'une  dualité  contre  la  souveraineté  de  la 
nation  et  la  souveraineté  du  roi ,  dualité  qui  devait  dégénérer  en 
conflits  et  faire  nahre  tons  les  désordres  et  toutes  les  difficultés  de 
Is  révoIuUoD. 

Noas  n'hésiterions  pas  à  noùs  rangèr  de  son  opinion  si  nous  pou- 
vions admettre  avec  lui  que  le  principe  de  la  souveraineté  nationale 
doive  condamner  radicalemeul  la  délégation  du  pouvoir  exécutif  faite 
au  chef  de  l'Etat ,  considéré ,  non  comme  maitre  absolu  des  destinées 
du  pays,  mais  comme  émanation  et  représentation  avouée  de  la 
volonté  de  tous. 

L'article  5  de  la  section  V'-  du  chapitre  2  de  la  Constitution  de  1791 
déclarait  t  qu'il  n'y  a  point  en  France  d'autorité  supérieure  à  celle  de 
€  la  loi  ;  que  le  roi  ne  règne  que  par  elle  et  que  ce  n'est  qu'au  nom 
t  de  la  loi ,  qu'il  peut  exiger  l'obéissance.»  —  Où  donc  était  le  dualisme 
signalé  par  M.  Ueynaud  ?  ou  donc ,  si  la  machine  gouvernementale 
avait  fonctionné  régulièrement ,  était  le  danger  des  conflits? 

Â^la  loi  seule  appartenait  l'autorité  suprême  ;  roi  vl  citoyen  devaient 
indistinctemeot  s'incliner  devant  elle.  En  temps  régulier  cette  autorité 
était  assez  puissante  pour  se  foire  respecter  et  pour  maintenir  une 
juste  pondération  entre  les  pouvoirs  de  l'Etat. 

Le  devoir  de  la  nouvelle  assemblée  était  donc  tracé  à  l'avance.  Elle 
aurait  dû  perfectionner  la  législation  ébauchée,  veiller  à  la  stricte  ob- 
servaiion  des  lois,  concourir  avec  le  pouvoir  exécutif  au  maintien  de 
la  paix  à  l'intérieur  et  i  la  dignité  nationale  auHlebors.  Elle  devait  s'ap- 
pliquer à  calmer  les  esprits  agités,  faire  succéder  le  repos  et  le  travail 
à  l'agitation  des  rues ,  aux  mouvements  tumultueux  de  la  foule. 

Elle  n  méconnu  cette  haute ,  cette  noble  mission  dont  l'accomplis- 
tement  aurait  pu  épargner  à  la  France  bien  des  convulsions  sanglantes, 
des  malheurs  sans  nombre. 
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Nous  ne  devons  pas,  toutefois,  joger  trop  sévèrement  les  hommes 
qui ,  à  ce  moment,  se  sont  emparés  du  pouvoir  et  ont  fait  crouler  une 
monarchie  consacrée  par  les  siècles. 

La  révolution  avait  péi^jéiré  dans  les  masses ,  les  aspirations  de  la 
lilierté  •  la  haine  des  anciens  abus  avaient  exalté  les  tètes  ;  l'idée  de 
la  république  •  du  gouvernement  du  fteuple  par  le  peuple  avait 
'  réussi  à  conquérir  une  large  part  dans  les  convicUont  de  li  m^orité 
et  elle  s'était  développée  sous  la  pression  des  événements ,  sons  les 
tentations  de  la  Cour  pour  ressaisir  une  autorité  perdue ,  sous  les 
menaces  de  l'étranger ,  sous  l'émigration  de  l'aristocratie,  sous  les 
menées  du  dergé. 

L'assemblée  constituante  avait,  d'ailleurs,  commis  une  ftute 
énorme  en  défendant  i  ses  membres  de  feire  partie  de  la  nouvelle 
législature.  De  là  est  venu  que  l'expél'ience  acquise  par  les  traditions 
de  sagesse  et  de  noiodération  qui  avaient  distingué  la  mi\jorité  de  ces 
députés  •  ont  été  perdues  pour  la  nouvelle  assemblée.  Celle-ci,  com- 
posée en  grande  partie  d'hommes  jeunes  et  ardents ,  devait ,  par  sa 
nature  même ,  transgresser  les  limites  tracées  par  la  constitution  et 
préparer  l'avènement  de  la  terrible  Convention. 

L'on  peut  donc  comprendre ,  et  excuser  jusqu'à  un  certain  point 
les  actes  de  l'assemblée  lêgisialive  cl  sa  haine  de  la  royauté,  mais  l'on 
ne  saurait  aller  jusqu'à  justifier  ces  actes  el  prétendre  qu'en  renversant 
la  constitution  de        ,  celte  assemblée  a  bien  mérité  de  la  patrie. 

Dès  l'ouvcriure  de  la  session,  Merlin  de  Thionville  se  til  remarquer 
par  son  ardeur  à  signaler  l'esprit  rétrograde  qui  animait  le  clergé  et 
l'influence  qu'il  exerçait  sur  le  peuple  des  campagnes,  t  Le  ^na- 
«  lisme,  dit-il  à  l'assemblée  en  avril  17l»'2  ,  est  prêt  à  faire  couler  le 
f  sang  des  citoyens  :  je  demande  que  tous  les  prêtres  perturbateurs 
«  soient  chargés  sur  des  vaisseaux  et  envoyés  en  Amérique.  »  — -  U 
dénonça  de  même  les  armements  des  émigrés  postés  sur  la  frontière, 
les  envois  de  munitions  et  d'équipements  qui  leur  parvenaient  deTin- 
térieur  de  la  France ,  leurs  intelligences  secrètes  avec  la  Cour  et  leurs 
projets  liberticides.  C'est  lui  qui ,  après  de  nombreux  efforts  à  la  tri- 
bune, parvint  enfin  à  faire  voler  par  l'assemblée  rétablissement 
jd'on  comité  de  surveillance  choisi  en-debors  du  gouvernement  et  qui 
contint  en  germe  le  comité  de  Salut  public  auquel  il  prépara  les  voies. 
Cest  lui  aussi  qui  provoqua  et  fit  voter  le  fiuneux  décret  portant 
confiscation  des  biens  des  émigrés  pour  c  indemniser  la  nation,  des 
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«  ptgUM  iMMBses  et  incalculables  qui  ont  été  le  résultat  de  leur 
t  .désertioo.  » 

Ennemi  de  la  royauté ,  en  théorie  •  Meriin  ne  réttit  pas  moins  de 
la  royauté  dans  sa  personnification  d'alors.  Il  anit ,  «et  sa  rie  entière 
ratieste,  de  la  pitié  pour  les  personnes  en  même  temps  qa'infletibUité 
pour  ses  adfersaires  puliiiques.  Il  ne  voyait  en  Louis  s;vi  que  le  roi 
des  Françab  et ,  selon  lui ,  la  monardiîe  n'était  que  le  couronnement 
d'nn  système  dont  la  noblesse  et  le  clergé  formaient  la  base ,  et ,  pour 
rendre  i  la  France  la  liberté  complète  de  ses  mouvemebts ,  le  seul 
parti  était  de  rompre  avec  le  vieux  régime  dans  sa  totalité. 

M.  Reynaud  regarde  comme  indubitable  que  si  Merlin  ,  éloigné  de 
la  Convention ,  dont  it  était  alors  membre ,  par  la  nnssion  qu  elle  lui 
avait  donnée  aux  armées,  eût  assisté  au  procès  de  Louis  xvi ,  son  vote 
eut  été  conforme  à  celui  de  ses  amis  politiques. 

Nous  nous  permettrons  de  n'adopter  l'opinion  de  l'auteur  que  sous 
réserves.  Merlin  deThionville  éiaii,  sans  doute,  républicain  convaincu» 
enne  mi  ardent  de  la  royauté,  persuadé  de  l'existence  d'intrigues  qui 
tendaient  ù  rendre  le  pouvoir  absolu  au  roi,  lequel,  lui-même  peut-être, 
n'y  était  pas  resté  étranger,  mais  il  était  en  même  temps  jurisconsulte, 
n'ignorant  pas  que  la  maxime  :  Salus  populi  suprema  lex  eslu ,  ne  pou- 
vait aller  dans  sou  application  jusqu'à  légitimer  un  assassinai  juridique 
et  que  la  condamnation  de  Louis  xvi  par  la  Convention  serait  le  iait 
déjuges  incompéteats ,  à'I'avance  convaincus  de  partialité. 

Le  caractère  franc  et  indépendant  de  Merlin,  aurait  d'ailleurs  garanti 
an  malheureux  roi  un  vote  humain  dégagé  des  impressions  haineuses  de 
la  politique,  alors  qu'il  ne  se  serait  plus  agi  que  de  disposer  du  sort  de 
l'homme  déchu  et  de  celui  de  la  royauté. 

U  nous  est  impossible,  quand  la  marche  des  événements  nous  oblige 
à  parier  de  ce  déplorable  procès ,  de  ne  pas  nous  élever  contre  l'opi- 
nion de  M.  Reynaud  qui  pense  que  la  Convention  en  jugeant  Louis  xvi» 
loin  de  le  frire  descendre  au-dessous  de  lui*méme.  Ta,  an  contraire, 
nievé  de  l'abaissement  dans  lequel  il  s'était  mis ,  et  que  s'il  conserve 
encore  devant  l'histoire  nue  ombre  d'intérêt,  c'est  i  la  main  du  bour- 
reau qu'il  le  doit  ;  que  c'est  le  supplice  seul  qui  pouvait  le  sauver  de 
l'ignominie. 

Noos  prolestons  contre  ces  paroles,  et  la  conscieooe  de  la  postérité, 
la  morale  étemelle,  protestent  avec  nous.  Non!  la  main  du  bourreau 
n'a  pas  eu  besoin  de  relever  Louis  xvi  de  l'abaisiement  où  il  était 
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tombé  au  coomienGement  de  son  procès.  S'il  parati  incoDlestable  qae 
le  rd  »  enooiingé  par  Marie- Aoioioette  et  par  ses  conseils  occultes,  a 
cherché  à  ressaisir  on  pouvoir  que  la  Yolooié  du  peuple  lui  avait 
arraché ,  l'on  ne  saurait  oablîer  que  la  France  loi  a  dû  l'abolition 
de  la  torture^  les  premiers  pas  fiiits  vers  la  liberté  de  oonsdenoe  et  tant 
d'autres  lois  humaines  et  populaires.  L'on  n'oubliera  pas  non  plus  l'édu- 
cation du  prince,  les  traditions  de  ses  aleuz,  la  noblesse  de  sa  défense, 
et  l'on  conviendra  que  pour  être  indulgent  envers  lui  et  pour  lui  cou* 
server  un  douloureux  intérêt  •  pour  le  sauver,  enfin ,  de  l'îgnooihiie, 
l'hislohv  n'a  pas  eu  besoin  de  la  hache  do  21  janvier  i793. 

Merlin  de  Tbionville  n'a  jamais  consenti  à  s'associer  au  système 
llroidement  et  méthodiquement  sanclant  de  Robespierre  et  deson  parti. 
C'est  un  titre  d'honneur  que  ne  pourront  loi  enlever  ni  ses  enneoris 
monarchiques ,  ni  les  hommes  qui ,  aujourd'hui  encore ,  voient  dans 
le  rhéteur  verbeux  et  rempli  d'ambition  le  saoveiu'  de  la  patrie ,  le 
génie  tutétoire  de  la  révolution. 

M.  Louis  Blanc  a  qualifié  l'écrit  publié  par  Martin  sur  Robespierre 
de  Ubdk,  Cet  écrit  a  été  composé  à  la  fin  de  Vendémiaire ,  an  mo* 
meut  où  le  fantôme  du  tyran  commençait  de  nouveau  à  s'agiter  aui 
Jacobins.  Il  devenait  indispensable  d'engager  la  Convention  à  relever 
la  téte  cl  ù  faire  face  uu  nouveau  terrorisme  qui  menaçai!  de  se  pro- 
duire. Celait  un  acle  de  courage ,  acie  posthume  à  la  vérité ,  mais 
qui  se  complète  par  la  coopération  de  Merlin  au  9  Thermidor  el  par 
l'indignation  qu'il  a  publiquement  professée  contre  l'asservi^emeni 
de  la  Convention  par  les  comités. 

Nous  venons  de  retracer  les  faits  les  plus  sailiaius  de  la  vie  politique 
de  Merlin  de  Tbionville.  Député  à  l'assemblée  législative ,  la  Con- 
vention, au  Conseil  des  Cinq-Cents,  il  se  fit  remarquer  par  des  travaux 
importants  el  l'on  peut,  à  juste  liire,  revendiquer  pour  sa  mémoire 
l'organisation  de  l'arme  de  l'artillerie  pour  laquelle  il  a  loiyours 
montré  une  prédilection  particulière. 

Nous  nous  bâtons  maintenant  d'aborder  la  partie  la  plus  remarquable 
et  enûn  »  selon  nous  »  la  plus  brillanie  de  sa  carrière  publique,  celle  de 
ses  missions  en  province  et  aux  armées. 

Déjà  l'assemblée  législative ,  appréciant  les  dilTiculiés  du  moment , 
les  éléments  de  discorde  partout  existants ,  la  nécessité  d'une  action 
uniforme  et  centrale  sur  toute  l'étendue  de  la  France,  avait  fiiit  appel  à 
ces  commissaires  qui  <  personnifiant  partout  aux  yeux  des  citoyens 
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c  l'idée  de  l'aulorité  souveraine,  fourDircnl  pour  les  provinces  le  saill 
c  moyen  possible  d'administration  et  de  gouvernement.  * 

Merlin  tut  l'un  des  premiers  commissaires  extraordinaires  envoyés 
dans  les  départements!  A  ce  titre  il  parcourut  successivement  les 
nouvelles  circonscriptions  de  Seine-et-Marne  ,  de  l'Oise,  de  l'Aisne  et 
et  de  la  Somme.  Partout  il  excita  l'enthousiasme  des  populations  que 
le  sien  dominait  encore;  partout,  à  sa  voix,  les  voloniaires  s'élan- 
çaient vers  les  frontières  pour  les  défendre  contre  une  agression  in< 
jiute.  Le  i"  septembre  92 .  il  écrivit  d'Amiens  à  l'assemblée  :  c  Les 
c  roates  sont  couvertes  de  citoyens  enrôlés  ,  les  coamiuDes  leur  ont 
c  oiïert  leurs  cbariols ,  les  uns  s'inscrivent ,  les  aotrat  foaroissent 
c  leurs  habits  «  leurs  armes  et  souscrivent  des  engagements  péco- 
«  niaifes  pour  secourir  les  femmes  et  les  enfants  de  ceux  qui  partent, 
t  L'amoor  de  la  liberté  brûle  dans  tous  les  cœorf  et  la  sainte  égalité 
c  brille  partout  dans  tont  son  Instre.  > 

Dépoté  à  la  Convention  par  le  choix  simnltané  des  électeurs  de  la 
Moselle  et  de  l'Aisne ,  Merlin  n'y  siégea  que  de  septembre  98  au  mois 
de  décembre  de  la  mémo  année  et  fut  désigné  avec  Reobell  poor  hi 
représenter  à  Tannée  de  Mayence.  t  Ainsi ,  dit  M.  Reynand  •  la 
c  Providence  l'avait  pris  en  quelque  sorte  par  la  main  pour  l'enlever 
«  aux  débats  de  ceue  cruelle  annéOt  et,  s'il  n'en  vit  pas  moins  couler 
«  i  flots  le  sang  humain  •  du  moins  fiitpce  loin  des  afflreuses  parades 
«  de  la  place  publique.  > 

11  y  avait  deux  mois  que  la  place  de  Mayence,  grâces  à  l'incurie  de 
ses  possesseurs ,  éuit  tombée,  pour  ainsi  dire ,  d'elle-même  entre 
nos  mains.  A  peine  arrifé,  Merlin  comprit  que  cette  ville,  par  sa 
Ibrce  et  sa  position  pourrait  devenir  le  centre  des  opérations  les  plus 
essentielles.  Il  combattit,  en  conséquence,  avec  toute  l'éoergie  d'une 
profonde  conviction ,  la  pensée  de  ceux  qui ,  comme  les  ministres 
Pacbe  et  Bouroonville ,  opinaient  à  Paris  contre  la  conservation  de 
Mayence.  Prévoyant  sans  doute  l'abandon  de  la  Nabe  par  l'armée  de 
Custine ,  il  ne  cessa  de  faire  travailler  avec  la  plus  grande  activité 
aux  ouvrages  de  défense,  et  lorsque  l'eiiuemi  vint  à  investir  la  place, 
ii  la  trouva  préparée  à  une  vigoureuse  résistance.  Entouré  de  géné- 
raux capables  et  intègres  (il  suffît  de  nommer  Aubert-Dubayet , 
Beaupuy  ,  kkbei  ,  Decun  ,  Marigny  ,  Mounier) ,  il  résista  depuis  le  45 
juin,  Jour  de  l'ouverture  de  la  première  parallèle,  jus(|u'au  24  juillet 
suivant  aux  .efforts  des  armées  alliées  commandées  par  le  roi  de 
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Prusse  et  soutenues  par  28  batteries  renrermaDt  214  pièces ,  dont 
62  mortiers. 

Les  deux  corninissaires  de  la  Convpniion  s'étaient  partagé  les  attri- 
butions conformément  ù  leurs  aptitudes.  ReuBell  présidait  à  Tadmi- 
oistralion  et  Merlin  aux  opérations  militaires.  11  déploya  dans  ces 
fonctions  difficiles  et  dangereuses  un  courage  personnel  héroïque  et 
une  intelligence  de  l'art  de  la  guerre  qui  semble  lui  avoir  été  inné. 

Ce  ne  fut  que  lorsque  les  dernières  redoutes  eurent  été  enlevées  et 
que  la  place  allait  être  directement  attaquée  ,  même  sans  nécessité 
d'ouvrir  la  brèche ,  puisque  le  rempart  ne  consistait  qu'en  un  talus 
posé  sur  un  soubassement  de  deux  mètres ,  que  les  assiégés  consen- 
tirent enGn  à  entamer  des  négociations  avec  l'ennemi  et  qu'ils  obtin- 
reot  celte  mémorable  capitulation ,  couronnement  d'une  belle  défense 
qui  arracha  à  la  Convention  le  décret  :  c  La  garnitOD  française  qui 
c  était  à  Mayence  a  bien  mérité  de  la  patrie.  > 

Ayant  pris  l'engagement  de  ne  point  porter  les  armes  contre  l'é- 
tranger pendant  un  an ,  l'armée  mayençaise  dût  être  utilisée  à  l'inté- 
riear.  La  Convention  l'envo^  en  Vendée  et  lut  acyoîgnit  Merlin  ponr 
la  guider  et  la  gouverner. 

La  guerre  de  la  Vendée  était  une  guerre  de  religion;  les  nobles 
qui  la  dirigèrent  n'y  pamrent  qa*à  la  suite  des  prêtres  et  les  masses 
ne  s'y  couvrirent  du  nom  du  roi  que  parce  qu'elles  voyaient  en  lui 
l'oint  du  Seigneur  et  le  fils  de  l'Eglise.  Il  parait  indubitable  que  cette 
affreuse  guerre  ne  se  serait  pas  allumée  si  la  révolution  s'était  abste- 
nue de  persécuter  le  dergé.  Les  paysans»  isolés  dans  leurs  villages , 
loin  de  toute  communication  avec  l'esprit,  moderne,  privés  de  com- 
merce ,  d'écoles ,  de  lectures ,  étaient  eicusables  d'avoir  relevé  la 
téta  contre  nu  pouvoir  qu'ils  ne  connaissaient  que  par  les  chaiges 
qu'il  leur  avait  imposées  et  qui ,  par  sarcroit,  venait  encore  les  trou- 
bler dans  l'exercice  d'un  culte  qu'ils  étaient  habitués  à  considérer 
comme  la  seule  garantie  de  leurs  espérances  dans  l'ImmortaHté.  Ce 
n'étaient  donc  pas  eux  qui  méritaient  la  rigueur  des  lois ,  mais  bien 
les  hommes  qui ,  sans  souci  d'attirer  sur  ces  masses  malheureuses 
toutes  les  calamités  de  la  guerre ,  avaient  spéculé  sur  leur  simplicité 
et  leur  ignorance  des  sentimenià  nationaux  pour  eu  faire  des  instru- 
ments politiques. 

Werlin  le  comprit,  et,  tout  en  poussant  vigoureusement  la  guerre, 
il  déclara  à  la  Convention  que,  pour  lui,  réduire  la  Vendée,  était 
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V&ewt  h  la  dvilisaiJOQ  ;  qae ,  pour  atteindre  ce  bat  •  il  bllait  ouvrir 
la  province  aux  rayonnements  généraoi  du  commerce ,  et ,  de  plus, 
y  fiire  entrer  directement  la  France  par  des  colonies  envoyées  de 
tons  les  départements  daps  les  cantons  qui  venaient  d'être  dépeuplés 
par  la  guerre.  Ces  sages  conseils  furent  repoussés  par  les  hommes  de 
la  terreur  qui  n'ont  que  trop  mérité  l'application  des  paroles  de  Tacite  : 
c  ioliiué&iem  famxa,  paeem  appettoMi.  >  La  guerre  d'extermination 
continae  et  Merlin,  rappelé  par  la  Convention,  revint  à  Paris  après 
encore  avoir  assisté  à  la  désastreuse  affaire  de  Cliftlean*Gontieri  laissant 
ses  fonctions  aux  mains  des  cinq  commissaires  Carrier ,  Bourbotte  » 
Francastel .  Pinot  et  Tnrrean,  <  dont  les  noms  disatoit  déjà  beau- 
«  coup,  mais  pas  encore  tout  ce  qu'ils  disent  maintenant  à  l'bistoire.  • 

De  retour  à  l'assemblée ,  peu  de  jours  après  l'exécatton  des  Giron- 
dins, Merlin  prend  lu  défense  de  Danion  ,  celle  de  Chabot  et  de 
Bazire,  se  pose  en  adversaire  de  Robespierre,  contribue  efficacement 
ù  la  chûte  du  tyran  ,  parvient ,  plus  lard  ,  et  après  trois  tentatives  in- 
fructueuses, à  enlever  le  vote  qui  ferme  le  club  des  Jacobins,  et 
proclame  haut  et  ferme  sa  devise  :  Concorde  dans  l'assemblée ,  ni 
chouans,  ni  icrrorislcà.  Mais  s'apercevant  que  la  victoire  des  Ther- 
midorieus  les  portait  plutôt  vers  la  bourgeoisie  que  vers  le  peuple  et 
qu'ils  tendaient  à  fonder  le  règne  de  la  révolution  sur  la  classe 
moyenne  au  détriment  de  la  classe  inférieure  ,  il  prend  l'alarme  et, 
le  8  Germinal ,  propose  la  dissolution  de  la  Convention  et  la  convoca- 
tion des  assemblées  primaires. 

Cette  motion ,  faite  au  moment  où  le  mouvement  de  Germinal  était 
sur  le  point  d'éclater ,  lui  attira  de  nombreux  ennemis  et  le  décida  à 
aller  de  nouveau  aux  frontières  servir  la  cause  de  l'avenir.  De  non* 
veanx  revers  l'y  attendaient;  Mayence  était  aux  mains  de  l'ennemi  et, 
pour  l'investir  complètement,  il  fallait  se  rendre  maître  de  la  rive 
droite  du  Rhin.  Merlin  bisistait  vivement  auprès  de  Pichegmà  passer 
le  fleuve  à  Mannbeim,  mais  ce  général,  soit  qu'il  songeât  d^  à 
trahir,  soit  par  d'autres  motifo  peu  avouables ,  resta  dans  l'inaction 
et  lorsqu'enfin  Mannheim^  santcoup  férir,  eut  capitulé,  Picbegro  ne 
porta  au-delà  du  Rhin  qu'une  force  insulBsante  et  l'armée  (ht  réduite 
è  se  retirer  en  abandonnant  à  la  discrétion  de  l'ennemi  nos  lignes  de 
Mayence. 

A  partir  de  ce  moment  l'on  peut  dire  que  la  carrière  active  de 
Merlin  de  Tbionville  a  été  terminée.  Revenu  à  Paris  à  l'expiration  de 


Digitized  by  Google 


RCfOE  D'aLSACB. 


ses  poofoirt,  il  adbén  à  la  CoiiBtitiitioii  de  Tan  m,  folte  pendant  son 
absence.  Hais  il  était  facile  de  prévoir  que  cette  Gonstiuiiion  •  créée 
c  aooa  le  coop  d'ane  réaction  et  par  une  assemblée  flitigiiée  •  étran- 
c  gère  an  génie  permanent  de  la  France  et  à  celui  de  la  réfolotion  « 
c  succomberait  bientôt,  abandonnée,  sans  aucune  valeur  iatrinsèque, 
«  au  cboc  et  aux  intrigues  des  partis.  > 

Meriin ,  inscrit  sur  les  listes  de  plus  de  trente  départementa,  fdt 
élu  membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  c  II  avait  alors  trente-trois 

<  ans,  delà  popularité,  de  l'espérieDce,  toute  sa  force,  la  pleine 

<  possession  de  lui-même;  il  semblait  qu'il  y  eut  devant  lui  un  long 
c  avenir,  et  cependant  sa  vie  politique  était  arrivée  i  son  terme. 
«  Placé  en*debors  des  partis  qui  dlvisaieat  la  République ,  odieux 
c  aux  royalistes  par  les  souvenirs  du  dix  aoiît  et  de  la  Vendée  ,  aux 
c  Jacobins  par  ceux  du  9  Thermidor  et  de  ses  suites ,  hostile  aux  in- 
«  trigues  de  toutes  sortes,  dans  lesquelles  la  représentation  nationale 
€  tendait  dès  lors  se  dissoudre,  non  content  de  voir  le  gouverne- 
«  ment,  dans  l'éloignement  et  rindifférence  de  la  classe  inférieure, 
c  incliner  de  plus  en  plus  ù  prendre  appui  sur  l'armée ,  il  renonça 
€  promptement  ù  toute  tentative  d'influence ,  entra  dans  les  rangs 
t  obscurs  et  contrecarré  par  la  réaction  ,  ne  fui  pas  réélu.  » 

Eliminé  de  la  politique ,  il  accepta  successivement  la  direction  des 
postes  et  les  fonctions  d'ordonnateur  de  l'armée  d'Italie  et  finit  par 
se  retirer  au  milieu  de  sa  famille  ,  jouissant  d'une  fortune  modique  , 
inférieure ,  de  beaucoup ,  aux  richesses  dont  la  malveillance  l'avait 
gratifié  et  dont  elle  prétendait  trouver  la  source  dans  des  exactions 
coupables  ou  des  spéculations  déshonorantes. 

Une  fois  seulement  encore,  l'ardeur  guerrière  de  Merlin  se  réveilla. 
Au  bruit  de  l'invasion,  il  courut  aux  armes ,  accepta  du  gouvernement 
le  titre  de  colonel  et  s'appliqua  A  rassembler  un  corps  franc.  Ses 
généreux  efforts  n'obtinrent  que  peu  de  résultats.  Suspect  à  l'autorité 
militaire  et  abandonné  par  elle  ,  il  fit  des  sacrifices  énormes  pour  sa 
légion  et  ne  put  réunir  que  des  soldats  découragés,  classés  dans  des 
cadres  presque  vides.  Il  parvint  pourtmit  à  protéger  la  ville  de  Pé- 
ronne  contre  les  insultes  de  l'armée  d'invasion ,  et  licencia  son  corps 
dès  que  la  paix  fbt  conclue. 

Hais  sa  fortune  était  compromise,  il  était  banni  de  son  départe- 
ment par  mesure  de  haute  police.  Il  vendit  alors  sa  propriété  et  vint 
se  retirer  modestement  dms  on  des  faubourgs  de  Paris  oà  11  est  mort 
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en  4832  ,  âgé  de  70  ans,  c  toujours  plein  d'ardeur  et  de  patrioiisme, 
dit  M.  Reynaud  ,  et  saluant  de  loin  la  République  renaissante.  > 

Tel  fut  Merlin  de  Thionville.  M.  Reynaud  ne  s'est  pas  contenté  de 
DODS  raconter  sa  vie,  il  a  tenu  à  le  venger  des  attaques  dont  la  haine 
des  partis  a  cherché  à  souiller  sa  mémoire.  Dans  ce  but ,  il  a  joiot  à 
Il  partie  biographique ,  une  autre  partie  intitulée  :  Réponte  aux  incul' 
pationi,  dans  laquelle  il  réfute,  scion  nous  victorieusement,  les  divers 
fiûts  qui  ont  formé  aalant  de  chefs  d'accasation  et  qui  ne  constitnenti 
en  eflbtt  qoe  des  injures  sans  valeur  devant  la  critique  historique. 

Pour  repoosser  l'imputation  d'avoir  été  Sulpicien  rénégat  et  de 
iTétre  préparé  par  le  dur  métier  d'huissier  à  être  homme  politique  • 
M.  Reynand.ii'a  pu  mieux  hke  que  transcrire  les  premières  pages 
d'une  auto-biographie  commencée  par  Merlin  et  malbeureoaement 
restée  inachevée.  Ce  récit,  indépendamment  de  l'intér^  presque 
romanesque  dont  il  est  plein ,  porte  un  tel  cachet  de  vérité  et  de 
franchise  qa'H  est  knpossible,  après  ravoir  In ,  de  ne  pas  avoir  pleine 
ihi  en  sa  sincérité. 

Noos  avons  d^è  parlé  de  l'écrit  dirigé  contre  la  mémoire  de 
Robespierre  et  nous  avons  dit  que  si  au  moment  de  la  publication  de 
cette  brochure  le  tyran  lui-même  n'existait  pins»  Merlin  n'en  a  pas 
moins  Ihit  acte  de  courage  en  présentant  sous  leur  vrai  jour  le  carac- 
tère et  les  tendances  de  rhomme  qui  avait  opprimé  la  Convention , 
puisque  le  sanglant  terrorisme  venait  encore  une  fois  de  relever  la 
téte  et  menaçait  de  nouveau  la  France  consternée. 

L'accusation  d'avoir  amené  la  capitulation  de  Mayence  et  d'en  avoîr 
reçu  le  prix ,  accusation  lancée  par  Robespierre  et  répétée  par  des 
historiens  tels  que  MM.  Villaumez,  Bûchez  et  même  Louis  Blanc  ,  est 
absurde,  puisque  la  capitulation  a  été  le  fait,  non  de  Merlin,  mais 
d'une  décision  du  conseil  de  guerre ,  signée  par  tous  les  o(]|îciers« 
généraux  de  l'armée ,  Aubert ,  Dubayet ,  Doyré ,  Haxo ,  Kléber  , 
Scbaal ,  Vimeux  ,  et  que  l'on  n'aurait  pu  atteindre  Merlin  sans 
atteindre  à  la  fois  tous  ces  nobles  militaires  et  l'austère  Reuheil ,  ie 
collègue  de  Merlin. 

Quant  à  la  dénonciation  dirigée  contre  HanU»  député  comme  lui 
du  département  de  la  Moselle,  elle  fait  le  plus  grand  éloge  de  son 
courage  civique,  car,  à  ce  moment,  l'incendiaire  de  la  ville  de  Cassel 
dans  le  Palatinat  comptait  encore  de  nombranx  partisans  parmi  lea 
beamei  de  la  lerreor. 
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Nous  ne  ponsierons  pas  plus  loia  TeiameD  des  Jostificslioiis  pro- 
duites par  M.  Rejnaud.  Ni  la  dépense  de  HerUD  aux  armées ,  ni  sa 
fortune  à  sa  sortie  des  fonctions  publiques ,  n'ont  dépassé  les  limites 
de  sa  haute  position  et  l'esprit  de  parti ,  en  dénaturant  les  faits  •  n'a 
pu  réussir  à  flétrir  un  homme  que  l'exaltation  des  idées  de  liberté  et 
d'égalité  a  pu  égarer  parfois ,  mais  n'a  Jamais  détourné  des  voies  de 
la  probité  et  de  l'honneur. 

La  seconde  partie  du  livre  dont  nous  rendons  compte  contient  la 
correspondance  particulière  et  la  correspondance  officielle  de  Merlin 
de  Tbionville.  Il  suffit  de  la  lire  pour  s'assurer  de  la  du  juge- 
ment que  nous  venons  de  porter  sur  son  caractère.  Elle  est  précieuse 
à  plus  d'un  titre  puisqu'elle  nous  permet  d'apprécier  l'homme ,  en 
même  temps  que  les  événements  du  temps ,  et  de  descendre  quelque- 
fois dans  les  profondeurs  des  causes  qui  ont  amené  les  grands  effets. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  porter  un  jugement  sur  le  style  et  sur 
la  distribution  du  travail  de  M.  Heynaud.  L'auteur  est  trop  connu , 
son  talent  et  son  caractère  sont  trop  appréciés  par  ses  amis  et  par 
ses  adversaires ,  pour  qu'il  soit  besoin  de  faire  ressortir  sa  diction 
mâle  et  énergique  ,  la  conviction  profonde  qui  l'anime  quand  il  dis- 
cote les  principes  •  le  savoir  élégant  avec  lequel  il  sait  grouper  les 
faits. 

N'oublions  pas  d'ailleurs  que  M.  Reynaud  en  écrivant,  a  voulu 
acquitter  une  dette  de  pieuse  reconnaissance  envers  celui  qui  l'a 
formé ,  dés  ses  jeunes  années  »  à  l'amour  de  la  patrie.  Son  but  a  été 
nttehit  ;  il  a  accompli  une  tâche  honorable,  mais  laborieuse.  Jl  lui  a 
follu  vérifier  les  dépôu  publics,  les  papiers  de  fomille;  ilafoOn 
consulter  les  écrits  du  temps ,  ouvrir  les  annales  de  nos  déplorables  ^ 
dissensions  pour  arriver  ainsi  à  placer  dans  son  véritable  jour  l'homme 
an  souvenir  duquel  il  a  voué  une  tendresse  presque  filiale. 

Ch.  Dmor, 

PiMM  dB  MM  civil  dt  SehlMladl. 
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D'UNE  OPINION  REÇUE 
SUR  LE  GàNâL  du  RHONË  AU  RHIN. 


Au  moment  où  l'Alsace  vient  d'être  dotée  de  la  loi  qui  doit  compléter 
la  grande  voie  de  navigation  du  Rhône  au  Rhin  et  du  Rhin  ù  la  Marne 
par  rimporlant  embranchement  du  bassin  bouiller  de  Saarbruck  ;  en 
ce  moment  gros  d'avenir  où  Colmar,  par  un  suprême  eiïort ,  espère 
£nfin  prendre  sa  part  des  richesses  que  doit  procurer  cette  immense 
ceinture  de  canaux ,  il  n'est  pas  sans  intérêt  d'en  rappeler  les  com- 
mencemeots.  On  recherche  volontiers  ses  origines  quand  on  est  arrivé 
au  succès  et  à  la  fortune  ,  et  il  serait  temps ,  ce  nous  semble ,  d'é- 
tablir l'histoire  authentique  du  canal  qui  a  pris  successivement  les 
noms  de  Napoléon,  de  Monsieur  et  enfin  du  Rhône  au  Rhin.  Qui  sait? 
il  y  a  bien  aussi  peut-étre  quelque  faux  titre  ù  poursuivre  ici ,  et  il  est 
bon  en  lonte  occasion  do  réprimer  les  écarts  des  parvenus.  Essayons 
donc. 

Noos  lisons  dans  l'iiimiaiiv  dn  profesaeor  d'histoire  BolenaciKBn 
(an  xn-lMM804)  •  le  prentier  qui  ait  paru  daos  le  département  dn 
Bant*Rliin,  les  lignes  qni  suif  ont  :  c  L'établissement  le  plus  important . 
«  ponr  la  navigation  intérieure  de  ce  département  est  le  canal  projeté 
c  pour  la  Jonction  dn  Rhône  au  Rhin  par  le  moyen  des  rivières  du 
c  Donhs  et  de  rni  ;  i  appartient  au  gouvernement  actuel  de  réaliser 
c  cette  vaste  oonception ,  déjà  connue  du  temps  des  Romains  »  mais 
€  que  la  tyrannie  soupçonneuse  de  Néron  fit  échouer.  > 

Cette  petite  indication  historico-polilique  se  retrouve  dans  les 
Annuaires  suivants  avec  quelques  paraphrases  et  des  modiûcatiuns 
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devenues  nécessaires  depuis  que  les  travaux  étaient  commencés  ;  ils 
le  furent  en  effet  l'année  même  de  1804. 

Beaucoup  plus  lard ,  M.  Ravenez  ,  dans  sa  traduction  de  VAIsnlia 
illustrata  do  Schœpdin  (T.  v  ,  p.  207.  -  185i)  dit,  en  copiant  une 
note  écrite  en  182.'»  par  l'abréviateur  du  nu-nie  historien  ,  et  en  l'am- 
plifiant un  peu  :  <  Les  idées  que  Scbœpflin  a  émises  sur  la  jonction 
c  du  Rhône  au  Rhin  se  sont  réalisées  de  nos  jours.  Ainsi  le  projet  qui 
«  s'accomplit  au  i9°'«  siècle  a  été  cooco  sous  Néron ,  l'an  58  de  Jésus- 
c  Christ.  >  Le  traducteur  accompagne  cette  réflexion  d'une  sévère 
leçon  à  l'adresse  de  Colmar»  qui  a  laissé  échapper  l'occasion  qui  lui 
était  oiTerle  et  que  Mulhouse  «  ton  ambUteute  rivale  »  a  su  saisir  •  de 
devenir  l'entrepôt  de  l'Alsace. 

Noos  avons  été  curieui  de  recoarir  aux  sources  qui  devaient  avoir 
ftmmi  des  origines  si  reculées  et  si  illustres  ;  nous  avons  voulu  nous 
assurer  par  nous-mêmes  (et  cela  est  hélas  !  d'une  utilité  de  chaque 
jour)  si ,  comme  tous  les  auteurs  et  compilateurs  d'écrits  sur  l'Alsaee 

l'ont  répété  depuis,  les  Romains  étaient  réellement  les  premiers 
inventeurs  de  celle  maguiûque  entreprise,  et  voici  ce  que  nous  avons 
trouvé. 

C'est  à  Scbœpflin  évidemment,  s'appuyaut  lui-même  sur  un  passage 
des  Annales  de  Tacite  (L.  xiii ,  c.  53) ,  qu'a  été  empruntée  l'opinion 
accréditée  jusqu'à  ce  jour,  qui  donne  au  canal  bourguignon -alsacien 
la  consécration  romaine.  Or  voici  ce  qu'écrit  le  prince  de  notre 
histoire  provinciale,  au  tome  r^'  de  VAlsatia  illusirata  (p.  365)  ;  nous 
citons  ie  texte  même  de  l'auteur  aûn  de  dissiper  tous  les  doutes. 

An.  Cbr.  58.  —  •  L.  Velut  auiem ,  MoieUam  et  Ararim 

c  in  SequÊmonan  et  Leiuonm,  qw»  Vogenu  tepanu,  fuibut ,  dmeta 
t  imer  àmoe  hu  fktmoë  fotta^  eonneeim  volmt  ;  uf  copie;  ex  IttM  par 
c  more  JiediierratMMm»  ex  fium  tn  Rhodanwn  et  Armim ,  VÊdè  per 
c  fimam  d^eendam ,  et  ex  ea  m  Motettam  oc  Bhemtm  ad  Oflia 
c  111^  et  Oeeamm,  tubvehi  pouent,  » 

Ainsi  parle  Scbœpflin,  en  répétaut  presque  mot  pour  mot  l'historien 

Tacite,  pour  le  sens  du  moins. 

Quel  élail  donc  le  projet  de  ce  L.  Velus ,  préfel  romain  qui  gou- 
vernait la  Germanie  Supérieure,  cl  qui ,  dit  Tacite  ,  en  fut  empêché 
par  la  jalousie  d'ŒIius  Gracilis,  son  collègue  de  la  province  Belgique? 
Relier ,  sans  nui  doute ,  la  Saône  à  la  Moselle  par  uu  caual  qui  aurait 


« 
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tnmté  les  Moms-Faiicillei  •  raniMu  des  Vosges  lequel  sépare  la 
Francbe-Comté  (Séqoaoieo^  de  la  Lorraloe  (Leociens)  ;  prqjet  le  plus 
simple  en  apparence  et  fraiment  digne  des  Romains ,  qui  aurait  coupé 
une  montagne  baule  de  400  mètres ,  dans  la  direction  à  ped  près  de 
Port-sur-Saône  à  Bpinal.  Et  toitt  comment  L.  Têtus  entendait  la 
jonction  du  Rhône  an  Rbin.  Mais  oà  trouver  dans  les  textes  que  le 
projet  du  préfet  romain  ait  en  en  me  la  vallée  du  Donbs  et  celle  de 
nil ,  comme  tout  le  monde  en  est  convaincu  en  Alsace? 

Ce  n'est  pas  sans  surprise ,  qu'en  parcourant  l'article  consacré  par 
Scbœpflia  à  la  ville  de  Colmar  (  AU.  ill. ,  T.  ii ,  p.  557)  l'on  rencontre 
la  plus  manife&ie  de^  couiradictions  avec  ce  que  cet  érudit  avait  dit 
précédemment  et  correctement  d'après  Tacite.  «  Si  l'on  avait  réalisé, 

<  dit-il ,  le  projet  de  Lucius  Vêtus .  préfet  de  la  Germanie  Supérieure, 
c  de  joindre  le  Rhône  au  Rhin,  par  le  moyen  du  Doubs  et  de  l'Ill ,  et 
(  par  conséquent  la  Méditerrannéc  à  l'Océan  ,  le  canal  descendant  du 

•  Doubs  à  travers  le  Sundgau  dans  i'ill ,  Colmar  aurait  pu  devenir  une 
«  place  de  commerce  imporianie,  par  où  les  marchandises  des  con- 
«  trées  voisines .  de  la  Bourgogne ,  de  la  Lorraine ,  de  la  Suisse , 
«  ainsi  que  du  midi  de  la  France,  de  l'Fspagne  et  de  l'Italie,  seraient 
»  arrivées  au  Rbin.  Ce  plan  fut  contrarié  par  la  jalousie  d'ŒIius  Gra- 
«  cilis ,  préfet  romain  de  la  Belgique.  Il  viendra  peut-être  un  temps 

<  où  une  partie  des  eaux  du  Rbin ,  dérivées  par  un  canal  artificiel 
«  dans  l'Ill  •  feront  de  Colmar  un  port.  En  i698,  Vauban  avait  con- 
(  seillé  de  creuser  un  canal  qui  aurait  joint  Colmar  au  libio ,  près 
«  d'ûtbmarsheim.  Im  construction  de  Neuf-Brisacb  empécba  oe  projet 

•  de  se  réaliser,  i 

Si  les  Romains  n'ont  jamais  songé  aux  vallées  du  Donbe  et  de  Tlll  • 
comme  noos  Tavons  vu ,  serait-ce  donc  à  ScboepHin ,  comme  Tnisinne 
son  traducteur ,  que  reviendrait  l'bonneur  de  cette  conoepdoB  qui 
appelait  l'Alsace  et  Colmar  i  participer  à  de  si  univenoiles  destinées? 
Pas  davantage,  il  font  le  dire.  L'on  sait  que  dès  1744,  nn  taabile 
iogéoienr  militaire,  nommé  Lacbicbe  •  que  nous  croyons  originaire 
de  la  Franche-Comté,  s'était  occupé  de  cette  belle  idée.  A  cette 
"époque  il  découvrit  le  point  de  partage  des  rivières  du  Doubs  et  de 
l'Ill ,  et  en  4755  il  proposait  le  projet  de  jonction  ;  mais  il  ne  réussit 
pas  è  le  foire  accueillir,  et  ce  ne  fut  qu'en  1773 ,  que  Bertrand,  alors 
ingénieur  du  roi  pour  les  ponts  et  cbaussées ,  à  Besançon ,  reprit  la 
même  idée,  toutefois  en  proposant  un  point  de  partage  différent.  Ce. 
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dernier  Ait  chargé  de  rédiger  une  étude  d«  canal  adopté  en  principe. 
Alors  s'éleva  an  débat  sur  les  avantages  iBédproqus  des  deux  proileto» 
qui  se  termina  en  ptoiae  rérolntion  «  par  on  vole  solennel  de  rsoMr^ 
dments'de  TAssemblée  nationale  ans  deox  ingénienrs  qni  avaient 
conooom  i  élaborer  cette  grande  entreprise.  Décrétée  le  6  septembre 
I79S ,  elle  ne  reçat  son  exécniion  qne  sons  l'Empire. 

Tels  sont  les  faits  rapportés  en  sobstance  par  YÂntmiùre  du  Bat' 
Rhin,  {Bottin,  an  ix -  4800 - 1801).  En  comparant  les  dates,  on 
demeure  convaincu  que  Schœpflin  qui  écrivait  son  tome  deuxième  de 
ÏAlsatia  Uluttrata ,  vers  ITGU  ,  avait  connaissance  du  projet  de  l'ingé- 
nieur Lacbicbe  ;  qu'avec  cette  préoccupation  »  la  jonction  du  Rhône 
au  Khin  par  la  Moselle,  rapportée  par  Tacite,  et  dont  il  avait  parlé 
dix  années  auparavant,  dans  le  tome  i'',  avait  été  complètement 
.  oubliée  par  lui. 

11  faut  cependant  tenir  compte  àScbœpflin  des  regrets  qu'il  exprime 
à  rintentloD  de  Cohnar ,  et  de  ses  espérances .  dont  les  aspirations 
d'ai^jourd'hoi  ne  semblent  être  qu'on  pâle  reflet.  Rendons*loi  grtee 
de  cette  généreuse  indication  d'une  dérivation  des  eaux  dn  Rbin,  qne 
sa:  sensibnité  loi  foisait  imaginer  en  compensation  dn  canal  perdu  par 
la  Jalousie  de  cet  ŒUus  Gracilis.  Les  vœux  de  Scbœpflin  sont  aor 
•  le  point  de  se  réaliser;  mais  an  lien  de  relier  Golmar  an  Rbin  »  le 
canal  nouveau  rattachera  le  chef-lien  à  la  grande  artère  dn  Rb^ne  an 
Rbhi.  Qui  aurait  pensé  à  cette  nouvelle  forme  de  compensation  dn 
temps  de  Scbœpflin? 

Renonçons  donc  à  la  lyrannic  soupçonneuse  de  Néron  ,  que  l'on  est 
fort  étonné  de  rencontrer  en  celte  affaire  ,  aux  belles  tirades  et  in- 
ductions tirées  des  Romains  que  la  disiracliou  d'un  savant  a  pu 
inspirer ,  et  au  lieu  de  remonter  aux  conquérants  de  lu  Gaule  pour 
illustrer  noire  canal,  qui  vaut  bien  celui  du  Languedoc,  l'une  des 
sept  merveilles  de  la  France ,  au  lieu  de  lui  donner  fastueusemenl 
l'auréole  romaine,  nous  pensons  qu'il  serait  mieux  d'étudier  l'histoire 
positive  des  grands  travaux  de  navigation  intérieure  de  l'ancienne 
monarchie ,  qui  ne  remontent  en  définitive  pas  bien  haut  ;  l'on  serait 
assuré  de  rencontrer  la  vérité  et  d'épargner  an  public  alsacien  d'iné- 
vitables déceptions. 

Cest  ainsi  que  dans  les  mémoires  dn  temps  on  trouve  qne  c'est  à 
la  conception  da  canal  de  Bonrgogne ,  dont  la  pnmière  idée  nppnr- 
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tient  »a  coBUDeocemeDt  du  siède»  que  nous  deiouoeUedo 
ctnsl  da  Rhône  an  Rbtn.  Cela  ressort  en  looies  lettres  des  Mtmmm 
Mcreff  (Baebamnont) ,  qai  sous  la  date  du  46  juin  1785 ,  s'expriment 
ainsi  »  à  propos  du  canal  de  Bourgogne  dont  rexécution  se  poorsui* 
vait  sous  l'initiative  de  MM.  de  Brandon  :  «  Le  projet  de  ce  canal 
c  semble  en  nécessiter  un  second  pour  la  jonction  du  Rhône  au  Rhin, 
t  par  la  rivière  du  Doubt ,  qui  a  son  embouchure  dans  la  Saône.  On 
«  âomie  la  préféraue  au  Douht  nar  la  UoulU,  pour  opérer  eetlejoHC* 
I  ûott ,  parce  qu'elle  parerait  à  plus  d*faioonvénlents  et  ouvrirait  la 
•  correspondance  la  plus  exacte  et  la  plus  directe  entre  les  différentes 
c  parties  du  royaume  ,  avec  les  pays  éiiaDgers  circon voisins,  pourrait 

<  même  étendre  la  navigation  par  le  Danube ,  jusqu'aux  extrémités 

<  de  l'Europe.  > 

Comme  on  le  voit ,  Tidcc  du  préfet  romain  n'avait  pas  été  oubliée , 
ou  bien  elle  était  née  une  seconde  fois  ;  mais  ce  que  l'on  ne  peut 
s'empêcher  de  remarquer  ici ,  c'eiit  l'influence  directe  sur  le  clioix  de 
la  vallée  du  Doubs ,  et  par  suite  de  celle  de  l'Ill ,  qu'a  exercée  l'exé- 
cution du  canal  de  Bourgogne  ,  dont  celui  du  lUiône  au  Hhin  ,  par  la 
Franche-Comté  et  l'Alsace ,  ne  devait  être  en  réalité  que  le  prolonge- 
ment ;  le  c:mal  de  Bourgogne  destiné  5  relier  la  Saône  à  la  Loire,  et 
le  nôtre  la  Saône  au  Kbio,  en  partant  d'un  point  commun  de  départ» 
Saint-Jean-de-Losne. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  dessein  ,  comme  de  juste  .  de  retracer  ici 
l'histoire  complète  des  études  qui  ont  donné  naissance  à  ce  que  nous 
appelons  le  canal  de  jonction ,  de  rechercher  les  projets  qui  ont  pu 
être  conçus  avant  Lacbicbe ,  cet  estimable  ingénieur  »  dont  le  nom 
restera  désormais  attaché  à  cette  entreprise,  en  dépit  de  L.  Vetos. 

Que  penser  souvent  de  l'histoire  quand  on  la  voit  trahie  par4e8 
mains  les  plus  habiles?  L'on  éviterait  de  grand  cœur  et  avec  le  res- 
pect qu'inspire  un  nom  comme  celui  de  Schœp0in ,  de  relever  de 
certaines  inadvertances,  si  cdles«d  n'étaient  pas  si  fodles  à  se  glisser 
par  mille  fissures.  Mais  l'erreur  est  partout  ;  elle  parie  en  malire  dans 
bien  des  livrer  et  des  meilleurs.  Si  vous  êtes  exposé  à  la  rencontrer 
cfaes  les  doctes ,  Yons  la  coudoyés  à  tout  instant  dans  la  foule  dea 
complinteurs  pour  qui  les  redierches  sont  devenues  trop  lourdes  et 
nutllea  depuis  rinveniion  des  abrégés. 

L'on  pourrait  bien  dter  aussi  dea  traduetions  •  htlki  ktfidi^t  qui 
se  présentent  dans  l'accoutrement  le  phis  négligé  et  le  plus  irrévé- 
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rencieux  pour  le  lecteur.  Mais  c'est  assez  d'avoir  relevé  une  erreur 
de  circonstance  et  d'avoir  par  la  mûme  occasion  remis  en  ordre  la 
généalogie  de  ce  canal  imagiaé  au  dii-builième  siècle  et  fondé  aa 

dix-neuvième. 

Au  fond,  qu'importe,  dira-t-ou ,  que  L.  Vêtus,  ou  l'ingcnieur 
Lacbicbe,  ait  eu  raison  ou  non?  c'est  tonijours  le  canal  de  jonction 
du  Rbône  au  Rhin. 

Pardon  I  il  y  a  cette  différence  que  le  tracé  des  Romains  ne  devait 
pas  pmeer  par  l'Alsace  »  par  Malhoase  et..  par  Golmar. 

Ed.  Bàmâte. 
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De  maigres  terrains,  oà  tes  ctUloni  nmlésdaRbiaaltemaieiit  avee 
I  OM  chétif  e  végéutioo ,  eaTeloppaîeot ,  il  y  a  vingt  ans  encore ,  l'o- 

raigerie  Joaéphiiie;  les  aiteea  aox  fruits  d'or  périiaaiait  dans  des 
rtiises  vennoolues.  Ai^oord'liiii  ce  site  est  transformé.  Des  groupes 
d*arbres  exotiques  et  Indigènes  •  habOement  disposés  en  bosquets  par 
une  main  d'artiste,  forment  au  nord  de  la  villa  italienne  une  faste 
I  promenade  ;  des  chemins  sablés  accessibles  aux  foitnies  et  des  sen« 

tiers  solitaires  dessinent  leurs  gracieuses  sinuosités  à  travers  cette 

I belle  verdure  qui  ne  disparaît  pobit  complètement  mémo  au  cœur  do 
Xhiver  ;  ravenir  des  orangers ,  dépouille  opime  du  château  de  Boux- 
vriller ,  est  garanti  ;  des  parterres  richement  garnis  étalent  à  l'entoor 
du  bAtimiut  une  guirlande  de  fleura  ;  et  sur  le  vaste  tapis  de  gazon 
qui  sépare  les  bosqneu  et  s'étend  jusqu'à  l'avenue  des  tilleuls  sécu- 
j  laires .  des  sûmes ,  peraonniflcations  de  la  France  et  de  l'Alsace , 

attendent  leur  résurrection  en  marbre  pour  compléter  l'ensemble  de 
ces  jardins. 

S  vous  traverses  les  allées  de  tilleuls  et  si  vous  passeï  le  poni  en 
fer  jeté  sur  le  bassin  où  les  deux  canaux  de  jonction  se  confondent  un 

moment  *  une  petite  route  étroite ,  bordée  en  grande  partie  de  sapins 
et  de  bouleaux ,  vous  conduit  par  des  détours  et  par  d'autres  massif^ 
de  verdure,  à  travers  un  paysage  aux  trois  quarts  hollandais .  jusqu'au 
Contades ,  aux  abords  duquel ,  la  même  main  qui  a  créé  le  parc  de 
l'Orangerie ,  a  laissé  des  traces  de  son  active  et  ingénieuse  inter^ 
vention. 

Je  n'ai  jamais  suivi  ces  allées,  je  n'ai  jamais  respiré  la  fraîcheur  de 
ces  ombrages  en  été,  je  n'ai  jamais  salué  ces  murs  compacies  de  ver*» 

s*  Séno.  —  1"  Amim.  i6 
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dure  M  miUmi  das  Mmm  •  iras  remercier  meDialement  Tucieii 
maire  de  Sirasbourg  qui  a  frit  planter  ces  promenades  aux  portes  de 
notre  ville.  Je  le  lui  ai  plus  d'une  fois  répété  à  lui-même ,  sachant 
que  j'étais  l'organe  de  plus  d'un  de  ses  concitoyens  reconnaissanis , 
et  que  J'apporiais  quelque  baume  dans  une  existence  laborieuse  mais 
séquestrée,  presqu'élrangère  au  bruit  du  monde,  et  repliée  sur  elle- 
même,  comme  si  le  pressentiment  d'une  fin  prochaine  av^ii  assombri 
pour  cet  homme  au  cœur  si  jeune  encore ,  les  approches  de  la 
vieillesse. 

Frédéric  Schûlzenberger.  car  c'est  de  lui  que  je  veux  entretenir, 
pendant  quelques  instants,  les  lecteurs  de  la  Revue  d'Alsace ,  avait  eu 
la  noble  ambition  d'être  un  magistrat  munit  ipal  populaire.  A  l'exemple 
d'un  préfet  du  Bas-Rhin  qui  a  laissé  un  nom  impérissable  dans  les 
annales  de  notre  province ,  il  a  pensé  que  l'un  des  titres  au  souvenir 
et  à  la  reconnaissance  d'une  localité,  résidait  dans  l'embellissement 
du  sol.  Placé  dans  une  sphère  d'activité  plus  fi:rande,  il  aurait  sans 
aucun  doute  su  appliquer  à  de  plus  vastes  proportions  ce  besoin  de 
créer;  sachons-lui  gré  d'avoir  fait  sur  un  théâtre  étroit  ce  que  cora- 
ponaiC  la  situation  donnée.  Un  Recueil ,  consacré  à  conserver  le  nom 
et  les  actes  de  nos  illustrations  locales ,  doit  quelques  pages  à  It 
ménoire  de  Frédéric  Scbûtienberger  ;  sa  figure  est  un  type  ;  à  ce 
titre  sa  place  est  marquée  dans  la  galerie  des  portniile  ou  dea  bustes 
alaacient.  i'acoomplia  un  devoir  de  pieuse  reconnaiaiance  en  esquie- 
•ant  ces  contours.  Je  me  bâte  de  le  faire ,  car  sa  mort  iuatiendue 
m'avertit  que  deoiaio  Je  puis  être  couché  à  ses  cAtés. 

SebfltieBberger  sort  des  raegs  du  peuple  ;  soo  père  était  brasseur, 
•propriétaire  de  l'uo  des  établisseneuts  les  mieux  achalandés  de 
Strasbourg  et ,  comme  tel ,  en  contact  journalier  avec  les  couches 
■oyennsa  et  inférieures  de  la  population  urbaine. 

Mdérie,  le  fils  atné  •  momnit  dès  ses  phis  jeunes  années,  peu  de 
vocation  pour  Tétat  de  son  père  ;  des  goAls  d'études  très-précoces, 
des  dispositions  musieales,  un  talent  de  versification  annonçaient  une 
aatnre  d'artiste  qui  trouva  dans  les  dispositions  libérales  de  ses  pa- 
rents une  Uiitnde  d'épraouimement ,  rarement  aocordée  à  des  enfanls 
jdont  la  fortune  patrimoniale  n*est  point  assise  sur  de  terges  bases. 

Loraqull  IUlut  en  venir  au  choix  d'un  état  et  que  le  jeune  Frédéric 
(né  le  8.avril  1799)  se  Ait  déddé  pour  la  carrière  du  barreau ,  son 
père  le  plaça  préalablement  dans  l'étnde  d'un  avoué ,  parent  de  la 
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famille.  Ici,  se  numifesla  pour  la  première  fois  chez  lui,  la  lutte  entre 
la  vocation  innée  el  le  devoir  prosaïque.  Il  avait  brillé  dans  quelques 
concerts  ;  la  Gazette  musicale  avait  répété  avec  éloge  le  nom  du  jeune 
virtuose.  Un  cercle  d'amis  avait  applaudi  à  ses  premiers  essais  de 
vers  allemands  ;  c'était  pendant  les  premières  années  de  la  Restau- 
ration où  la  gloire  littéraire  dominait  toutes  les  autres  gloires. 
Schùizenberger  rêvait  les  lauriers  du  poète  ;  comment  aurait-il  pu  se 
plier  au  formulaire  du  clerc  d'avoué ,  lui  qui  voulait ,  à  celle  époque 
heureuse  de  m  jeunesse ,  ignorer  les  exigences  de  la  vie  matérielle. 
Sa  régie  de  conduite  était  alors  netlemeot  formulée  :  t  Plutôt  du  pain 
sec  et  la  liberié  de  mûrir  mes  idées ,  que  la  richesse  avec  le  rétré- 
cissement de  mon  intelligence.  >  A  peine  âgé  de  dix-huit  ans,  il  avait 
eoDpM^  une  tragédie  0)  pour  la  féte  séculaire  de  la  Réforme.  Le 
sii(jet ,  tout  d'invention ,  ne  manquait  poiut  d'intérêt  ;  l'action  éuit  à 
la  fois  régulière  et  rapide;  le  style  brillant  dénotait  une  étude  Msidne 
de  Schiller  •  tandis  que  le  plan /de  la  pièce  faisait  pressentir  dans  oe 
jeune  homme  inexpérimenté  l'entente  de  la  seène  et  l'hitelligeMe 
appréeiaiion  des  cbefe-d'œuvre  firançals.  A  Garismhe,  nn  auditoire 
d'artistes,  de  littérateurs,  avait  accueilli  avec  nne  grande  ftiveor  eeite 
tentative  d'un  jeune  Alsacien.  Je  dois  dire  qu'à  Strasbourg  lias  sym* 
pathies  pour  les  débuis  d'un  poète  compatriote  furent  moins  vives , 
d'après  le  principe  iostlncUf  et  bien  connu  :  c  Peut^l  venir  quelque 
èhose  de  bon  de  Naiareth  ?  » 

Souvent  dans  l'intimité,  Scbfiixenberger  se  plaignait  de  eette  froi- 
deur qui  avait  étonllé  en  lui  le  germe  d'un  ineontestable  talent.  Mais 
il  oubliait  91e  la  gloire  ne  se  conquiert  pas  dans  une  soirée  d'amis , 
et  qu'à  Strasbourg,  commençait  dès  4817 ,  dans  l'éducation  IHléraire,  ^ 
la  métamorphose  dont  nous  devons  un  jour  recueillir  en  plein  les 
fruits.  Il  aurait  fallu ,  pour  suivre  la  carrière  de  poète  dramatique 
allemand  ,  se  dénationaliser,  vivre  ù  Berlin  ,  à  Vienne,  on  do  moins 
dans  l'une  des  capitales  allemandes  de  second  rang.  Pour  prendre 
une  résolution  de  ce  genre,  il  fallait  des  ressources  plus  considérables 
que  n'en  offrait  la  complaisance  paternelle.  Je  crois  d'ailleurs  qu'uu 
ami  plus  âgé,  un  homme  éminenl,  le  professeur  Arnold,  exerçait  à 
celte  époque  quelqu'influence  sur  le  jeune  étudiant;  Arnold  ,  l'uuieur 
du  Pfingstmontag  ,  aimait  aussi  la  gloire ,  mais  il  la  voulait  régulière- 

'  (*)  RtUgion  und  LieLe.  Carlsrulic  ,  1817. 
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menl  conquise ,  un  peo  au  coin  du  feu  ,  et  loin  de  ces  routes  aveniu- 
reuses  que  les  liuéraieurs  contemporains  ont  plus  d'une  fois  suivies 
au  grand  détriment  de  la  morale  publique  et  de  leur  propre  bonheur. 

Frédéric  Schûtzenberger  espérant  concilier  ses  goûts  personnels 
avec  la  prudence  humaine  ,  et  croyant  trouver  dans  la  carrière  de  la 
théologie  un  champ  plus  rapproché  de  ses  tendances,  dit  adieu  pour 
quelques  années  à  la  jurisprudence ,  et  se  jeta  à  corps  perdu  dans 
l'étude  des  langues  anciennes  et  de  l'histoire  des  systèmes  philoso- 
phiques. Il  cherchait  sa  voie  ;  il  cherchait  ù  asseoir  ses  propres  cod- 
viciions ,  en  parcourant  le  vaste  champ  des  doctrines  enseignées  par 
les  plus  grands  géoieft  des  temps  anciens  et  modernes. 

Quelquefois  des  Toyages  pédestres  venaient  interrompre  la  mono- 
tonie de  ees  années  studieuses  ;  deux  fois  il  parcouroi ,  le  sac  sur  le 
dos,  une  grande  partie  de  la  Sttisse«  Jouissant  avec  toute  la  fraîcheur 
de  la  Jennesse  de  ces  grandes  scènes  alpestres.  L'action  corrosive  de 
It  critique  moderne  n'avait  pas  encore  attaqué  les  traditions  qui 
donnent  un  charme  si  poétique  aux  lacs  et  aux  défilés  des  petits  can- 
tons.  Le  Jeone  touriste  jouissait  naivement ,  sans  arrière-peusée ,  des 
sou?enira  qne  l'historieii  Jean  de  Mûller  semblait  airoir  burinés  anr 
raindo,  pour  l'éternité,  et  que  la  muse  de  Schiller  avait  idéalisés.  Lei 
lettres  que  Schflixenberger  écritait  alors  à  ses  amis  ponaient  toutes 
rempreinte  d'un  mvissemeiit  et  presque  d'une  exaluiion  contagieuses* 
Et  cependant  ce  même  voyageur  novice  qui  récitait  près  de  la  cha* 
pelle  de  Kfissnacbt,  le  monologue  du  libérateur  Wilhelm  Tell ,  ou  les 
lert  de  llllgnon ,  en  passant  le  Saini-Gothard  :  c  Crninoit-fu  la  tium- 
tagne  ei  ton  ien^  enoeloppi  de  nuaget  f...  >  ce  jeune  enthousiaste  qui 
semblait  n'avoir  d'yeux  que  pour  les  glaciers  et  les  prairies,  d'oreilles 
que  pour  les  torrenu  et  les  légendes,  savait  fort  bien  observer  les 
hommes ,  se  mêler  au  nsonde  ei  faire,  comme  on  dit  vulgairement, 
d'une  pierre  deux  coups.  Et  ici ,  se  révèle ,  dès  le  début  de  sa  vie , 
la  nature  complexe  de  ce  caractère ,  qui  devait ,  quelques  années 
plus  tard ,  renoncer  résolument  aux  rêves  d'or  du  jeune  âge .  et 
piaeer  à  cêté ,  et  peut-être  même  an-dessus  de  la  recherche  de  fab- 
aoin ,  PamUtion  légitime  de  développer  toutes  ses  facultés  dans  une 
carrière  active,  d'être  à  la  fois  père  de  famille,  administrateur, 
homme  de  science  et  citoyen. 

Pendant  ces  tournées  en  Suisse  et  sur  la  lisière  de  l'Allemagne 
méridionale ,  Scbûlzeoberger  qui  avait  le  dou  de  plaire ,  cl  n'é'ait  ni  * 
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gaudie  ni  cimide .  liait  liardiment  Goniuiisnnee  soit  tvee  dn  iMnirai 
déjà  célèbres ,  soit  avec  des  personoes  coogéniales.  Ainsi  Schaff- 
hottse ,  il  se  présenta  sans  lettre  d'introduction  cbea  le  frère  de  fhisto- 
rieo,  elles  le  tiiéologien  George  Mfiller.  et  captiva  cet  lioniine 
aimable  et  aimant  par  la  sincère  adn^iration  qu'il  professait  pour  Tau- 
teor  des  histoires  suisses.  Dans  le  pays  de  Vaud .  il  passa  quelque 
temps  sons  le  toit  hospitalier  d'une  gracieuse  famille  appartenant  à  la 
classe  élevée  de  la  société ,  sans  autre  recommandation  que  celle  de 
son  tact  inné ,  de  son  heureuse  physionomie,  de  ses  yeux  éi incelants 
d'esprit  et  de  sa  conversation  qui  empruntait  son  charme  à  la  con- 
naissance précoce  des  hommes ,  à  des  lectures  variées  ,  à  beaucoup 
de  finesse  d'observation  jointe  à  une  apparente  bonhomie.  Mais  le 
point  culminant  de  ses  voyages  en  Suisse ,  ce  fut  Tlie  de  Rousseau  , 
la  charmante  lie  de  Saint- Pierre.  Il  s'était  aussi  fait  aimer  par  les 
habitants  de  cette  demeure  ,  et  en  parlait  encore  ,  un  quart  de  siècle 
plus  lard  ,  avec  une  émotion  ù  peiite  contenue.  Je  crois  sans  peine 
qu'il  y  a  passé  les  plus  heureux  jours  de  sa  vie  ;  les  jouissances 
littéraires  puisées  dans  la  lecture  des  t  Confessions  >  s'y  confondaient 
pour  lui  avec  celle  du  lac,  des  montagnes»  des  bosquets,  des  prai« 
ries  et  avec  les  jouissances  plus  fortes  encore  du  cœur  dans  son  pre- 
mier épanouissement. 

C'est  à  celte  époque  que  j'appris  à  le  connaître.  J'étais  sur  le  point  de 
partir  moi-même  pour  la  Suisse  ;  il  me  donna  avec  l'autorité  de  l'ex- 
périence d'excellents  conseils  sur  le  meilleur  parti  à  tirer  de  mon 
séjour  à  l'étranger;  et  nous  échangeâmes  des  lettres  où  le  profit  était 
tout  entier  de  mon  côté ,  car  je  ne  prodiguais  que  des  rêves  et  des  élé- 
gies en  échange  d'une  philosophie  à  la  fois  pratique  et  religieuse. 

Ceux  de  mes  lecteurs  qui  n'ont  connu  randen  maire  de  Strasbourg 
qo'è  l'époque  oà  les  affaires  absorbaient  son  activité  «  souriront  peut- 
être  en  me  voyant  insister  sur  cette  phase  de  son  développement  ; 
die  était  sincère  pourtant ,  éloignée  de  tonte  prétention  et  de  tonte 
arrièro-pensée.  le  ne  trahis  pas  sa  confiance  en  ijoutant  qoe  dans 
ces  lettres  charmantes  des  vers  étaient  parfois  mêlés  à  sa  prose.; 
c^étaient  toi^ours  des  strophes  d'une  facture  élégante  ;  mais  le  aon- 
venb*  qui  m'en  reste  est  trop  vague  pour  affirmer  que  ce  fussent  des 
chefs-d'œuvre  d'inspiration  naive.  Déjà  dans  cette  nature  nn  pen  mo- 
bile •  le  lyrisme  cédait  le  pas  è  la  réOeiion  et  à  l'étude  des  rouages 
qui  meavent  la  sodété.  En  se  vouant  à  la  théologie,  Frédérie 
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Schûtzenbepger  avait  cm  suivre  une  vocation  réelle.  Peut-être  l'in- 
fluence qu'exerçaient  alors  sur  les  étudiants  de  Strasbourg  deux 
hommes  d'une  grande  élévation  d'esprit  et  de  caractère  (*) ,  avait- 
elle  contribué  à  attirer  d'abord  dans  cette  sphère  le  jeune  auteur  de 
<  Religion  et  Amour.  »  Ce  fut  chose  heureuse  pour  lui  que  le  protes- 
tantisme n'admette  point  les  vœux  irrévocables  ;  Schûtzenberger  eût 
été  un  ministre  des  autels  incomplet,  et  partant  malheureux.  Pendant 
les  années  mêmes  qui  devaient  le  préparer  à  cette  carrière ,  un  besoin 
involontaire  d'expansion  et  de  liberté  plus  grande  travaillait  son 
esprit.  Que  de  fois  dans  l'intimité  n'exprimait-il  pas  ses  regrets  d'être 
venu  vingt  années  trop  tard  au  monde ,  et  de  n'avoir  pas  fait  les 
campagnes  de  la  République  et  de  l'Empire  pour  aller  mourir  sur  le 
champ  de  bataille  de  Waterloo  !  Concurremment  avec  les  textes  sacrés, 
il  lisait,  il  étadiait  nos  Tasles  militaires  ;  ses  rèlatioos  les  plus  suivies 
n'étaient  point  celles  que  sa  position  future  semblait  loi  indiquer 
comme  désirables;  il  recherchait  de  préféreoce  qnelqaes  officiera 
d'artillerie»  Jeunes  encore,  mais  riches  des  souvenirs  de  nos  dernières 
campagnes  annlelà  du  Rhio.  Le  brave  colonel  Conrad  •  qui  a  si  bril« 
lamment  soccombé  en  Espagne ,  le  colonel  Fabian .  récemment  enlevé 
i  sa  Cunille,  étaient  les  amis  de  prédilealon  de  Sehikiienbeiger, 
dont  la  forte  organisation  semblait ,  en  effet ,  dtre  créée  ponr  la  vie 
des  campa ,  plnlAt  que  pour  celle  de  l'enseignement.  Cet  état  de 
pénible  incertitude,  an  surplus,  ne  pouvait  se  prolonger  indéfiniment 

'  '  '  W  .     ,  i     I         I  I  , 

(*)  Les  maîtres  respectés  auQMls  Je  Ms  aDviiOD ,  n'ont  pti  eomiBlB  dans  le 

grand  moode  scientifique  an  vaste  renoin;  lear  passage  sur  oelts  terre  aura  cepen- 
dant laissé  des  traces  durables  et  bienraisanles.  L'un  d'eux  occupait  la  chaire 
d'histoire  ecclésiastique  et  ani.issail  dans  sa  studifuso  retraite  les  inalériaux  d'un 
vaste  travail  sur  l'histoire  des  inslilulions  religieuses  chez,  tous  les  peuples  de  la 
terre  ,  lors^iue  la  mort  est  venui-  l(>  moissonner  à  la  lleur  de  l'âge  ,  et  rnlevcr  un 
frère  et  un  ami  aux  jeunes  lévites  qu'il  initiait  ù  l'élude  des  Pères  de  l'Eglise. 
Bmmerich  était  St  la  fois  érudit  et  littérateur  ;  dans  ses  conférences  où  Q  provo- 
4nlt  les  olijeetioiM  et  les  répliques ,  il  cachait ,  sons  le  voile  de  la  néthodê  ao- 
mÛ/fÊ» ,  ami  vaste  Bavoir;  et  eoome ,  plas  laid,  «afllastie  OMltie  d'étaqaeaee 
dakSoibanae,  iloaaniaUdaiis  lesécffisdeiSt.  Aagmliti,  desSi.  JéroM,  des 
Mslanee,  des  ChijsiMléne •  «s  laiiis  de  aille  et  de  peaaée  <|tti  doBoealdes 
auialu  inésisUMesà  la  adenoe  létftie.  —  Son  CQllègae ,  JMtM ,  plus  ftgé  que 
loi,  apportait  dans  renseignement  de  la  ptjcologie  et  de  la  morale  chrétienne , 
Texpérience  de  la  vie ,  et  creusait,  sous  leS  yenx  de  ses  Jeunes  andlteun^  la  mine 
inépniMbie  des  grands  poètes  modernes. 
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dans  one  organisation  pareille  ;  prévoyant  des  lenteurs  ou  d'ioter- 
minables  temps  d'arrêt  dans  la  carrière  du  professorat  ihéologique 
dont  il  avait,  un  instant,  fait  son  point  de  mire,  il  s'en  expliqua 
franchement  avec  l'un  des  titulaires  du  Séminaire  protestant.  Plein 
de  bienveillance  pour  le  candidat  un  peu  impatient ,  le  professeur 
interpellé  par  lui ,  laissa  entrevoir  avec  douceur  les  inévitables  entraves 
qui  s'opposaient  à  un  prompt  avancement.  —  c  Mon  cher  maiire ,  lui 
dit  Frédéric  Scbûtzenberger ,  vous  me  faites  entrevoir  la  toque  aussi 
haut  placée  et  plus  difficile  à  atteindre  qu'un  chapeau  de  cardinal. 
—  Que  voulez- vous ,  moo  jeune  ami ,  j'ai  plus  attendu  que  vous 
n'attendrez  peut-être.  » 

De  ce  jour»  Scbiitzenberger  prit  un  parti  héroïque.  La  Restauration 
n'offrait  point  d'issue  aux  ambitions  militaires  ;  le  système  parlemen- 
taire fleurissait.  Le  jeune  théologien  éconduit ,  peui-étre  secrète- 
ment tourmenté  par  le  doute,  rentra  dans  la  carrière  de  la  jurispru- 
dence qu'il  avait  quittée  cinq  ans  auparavant,  se  remit  sur  les  bancs 
de  l'école,  et  aborda ,  en  4824,  résolument  le  barreau.  En  brûlant 
pour  la  seconde  fois  ses  vaisseaux*  il  fallait  réussir  à  tonte  force ,  à 
moins  d'enconrir»  de  la  part  de  ses  amis ,  le  reproche  d'avoir  osé  ses 
moyens  et  compromis  son  avenir  dans  de  stériles  fluctuations. 

Et  il  réussit;  la  défense  éloquente  d'une  jeune  fille,  accusée  d'ia- 
fiBiicide  •  lui  assigna  presqu'au  début  do  sa  nouTelle  carrière 
m  rang  dans  le  Jeune  barreau  de  Strasbourg.  Le  réel  l'emportait 
décidément  sur  l'idéal;  Scbfltaeiiberger  sortait  victorieux  d'une  pé- 
nible lutte  intérieure  de  sept  ft  buit  années  ;  il  s'assit  carrément  sur 
le  terrain  de  la  cité  natale  •  se  maria ,  devint  propriétaire  •  et  s'exerça 
dans  un  modeste  enclos ,  è  deux  kilomètres  de  Strasbourg ,  à  ces 
essais  de  jardinage  que  dix  ans  plus  tard,  il  devait  pratiquer  sur  une 
plus  grande  échelle. 

La  révoloUon  de  1850  trouva  le  jeune  père  de  Ibmille  dans  les  rangs 
de  l'opposition  constitutionnelle,  côtoyant  un  peu  le  camp  répubU- 
csin.  Sans  méconnaître  les  bienfaits  de  la  paix  et  l'essor  andadeiix  do 
rindustrie  naissante  il  n'avait  point  aimé  la  Restauration;  ses  sympa- 
thies ,  je  l'ai  déjè  dît ,  étaient  alors  pour  les  grandeurs  guerrières  de 
is  France  ;  il  espérait  le  retour  de  ces  journées  de  gloira  éoivnnte , 
dont  11  avait  vu  les  derniera  raOets.  Ce  qui  l'impatientait  le  plus  Qaos 
le  parti  triomphant  en  4815,  c'était  ce  qu'il  appelait  sa  pusillanimité. 
J'ai  bâte  de  dire  cependant  que  Schûlzeoberger  n'avait  fait  partie 
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d'aucune  société  aecrètes  il  foalait  It  loue  eo  cfaanip  cIm  et  eo  pMo 
soleil.  Peu  de  mole  après  les  Journées  de  JdUel  •  H  tiait  visité 
Paris;  en  circulant  a?ec  lui  dans  les  forêts 'de  la  bonliene,  nom 
nous  étions  arrêtés,  un  soir,  au  pied  du  doojon  de  Yinceones  qni 
renfermait  alors  les  malbeoreuz  ministres  de  Charles  z.  c  Eh  bien, 
s'écria*t-l1  en  fliant  les  créneaux  de  la  forteresse,  pas  un  des  lenn 
n'essayera  de  les  délivrer  !  >  —  Une  tentative  de  cette  nature ,  un 
coup  de  ma'n  improvisé  par  des  amis  ,  contre  ces  murs  inabordables 
et  hérissés  de  baionnelles ,  semblait  une  chose  loule  simple  à  sa 
généreuse  nature  ;  il  ne  pensait  pas  que  deux  mois  plus  tard  une 
bande  rorcenée  se  précipiterait  sur  ce  pont-levis  pour  y  demander, 
non  la  liberté  mais  la  téte  des  prisonniers. 

En  face  de  cette  expérience  et  de  la  logique  des  faits  ,  son  esprit 
ne  demeura  pas  longtemps  en  suspens.  L'étude  sérieuse  de  l'histoire 
du  dix-huilième  siècle ,  celle  de  nos  institutions  en  remontant  aux 
premiers  temps  de  la  monarchie,  achevèrent  son  éducation  politique: 
en  entrant  au  conseil  municipal ,  il  conservait  intacts  dans  son  caté- 
chisme les  grands  principes  de  89 ,  tels  qu'ils  sont  inscrits  dans  notre 
législation,  et  enracinés  dans  les  mœurs  de  l'Europe  contemporaine; 
mais  il  renonçait,  sur  le  terrain  de  l'Etat ,  à  c  la  recherche  de  l'ab- 
solu, »  comme  il  avait  renoncé  sur  le  terrain  de  la  vie  bourgeoise  à 
la  poursuite  et  à  la  réalisation  de  l'idéal  poétique  qu'il  continuait  à 
chérir  et  ù  cultiver  loin  des  regards  indiscrets  au  fond  de  son  cœur. 

La  clef  du  caractère  de  M.  Schùtzenberger  est  dans  cette  contra- 
diction permanente  entre  les  espérances  premières,  juvéniles,  indes- 
tructibles, et  le  désillusionnement  journalier;  entre  ses  aspirations 
Intérieures  et  la  douche  d'eau  froide  que  le  monde  du  dehors  lance 
sur  elle  ;  entre  le  wmloir  et  le  pottt;otr.  Si  j'ai  réussi  à  faire  toucher 
du  doigt  à  mes  lecteurs  le  point  de  départ  de  cette  organisation  d'ar- 
tiste et  peut'étre  de  soldat;  à  montrer  comment  elle  sot  se  cod- 
traiodre  et  s'assouplir  pour  se  foire  une  place  an  soleil ,  l'attitude 
que  va  prendre  le  jeune  maire  de  Strasbourg  s'expliquera  d'elle- 
même,  sans  qu'il  soit  besoin  d'entrer  à  ce  sii(fet  en  de  très-longs 
développements. 

Au  moment  oà  Frédéric  Schûtienberger  était  ptaKé  par  la  oonllanoe 
do  gouvernement  de  juillet  à  la  téte  dn  Conseil  de  hi  cité  (  1«  avril 
1837)  •  il  avait  depuis  près  de  deux  ans  donné ,  comme  adjobt ,  des 
preaves  d'ane  incontestable  aptltode  aux  albires.  Délégué  pour  lei 
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tiatiwx  pnUics,  il  y  Inmvait  on  cbMip  ouvert  è  m  actifité  ntta- 
i«U«;  et  |»r  fimpaldoD  donnée  à  l'important  litige  sfee  la  fille  de 
Barr»  (1)  dont  rbenrenie  inné  valut  à  Strasbourg  nn  domaine  de 
960  beciares  de  forêts,  il  fiit  initié  aux  plos  graves  intérêts  el  à 
rhistoire  de  la  dté. 

Mais,  dans  la  hante  et  désirable  position  qn'fl  allait  occupe^,  la 
plos  oonscieocieose  étude  des  lois  administratives  et  des  alRiires 
locales  ne  formait  que  la  partie  la  plus  liMtte  de  la  lâebe  dn  maire. 
Le  nceod  de  la  diffleolté  se  trouvait  autre  part.  Il  Allait  à  la  fois  lou- 
voyer entra  les  dUléraots  groupes  qui  frnetionnaient  le  Conseil  et  qui 
répondaient  aux  partis  politiques  du  grand  monde  parlementaire  :  il 
fallait  satisfaire  le  pouvoir,  représenté  parle  préfet,  sans  se  brouiller 
avec  d'anciens  amis ,  sans  devenir  la  risée  des  rivaux  ou  des 
adversaires  poliliques;  il  fallait  compter  avec  la  presse  qui  dans  ses 
libres  allures  n'était  pas  tenue  de  respecter  l'écharpe  municipale , 
puisqu'elle  s'attaquait,  chaque  jour,  aux  grands  corps  et  au  chef  de 
l'Etat  ;  il  fallait ,  sans  être  ni  découragé  ,  ni  exaspéré  par  les  contra- 
*  dicteurs,  s'instruire  à  leur  contact,  emprunter  à  leur  opposition 
quelquefois  loyale,  quelquefois  tracassièreà  dessein,  les  bons  conseils, 
les  projets  réalisables;  opposer  une  fin  de  non  recevoir  aux  exigences 
peu  mesurées  ;  faire ,  ù  travers  des  dilïîcultés  chaque  jour  renais- 
santes, les  aHaires  de  la  ville  à  laquelle  il  devait  «on  premier  mandat; 
il  fallait,  je  vous  prie  de  me  passer  l'expression  un  peu  vulgaire,  faire 
cuire,  sans  se  brûler»  le  paia  daas  uofour  lézardé  el  éviter  démettre 
le  feu  à  la  maison. 

Dans  une  position  aussi  compliquée  c'était ,  il  me  semble ,  déjà 
beaucoup  que  d'administrer  sans  hésitation  et  de  conduire  à  boooe 
ftn  de  nombreuses  entraprises  d'utilité  publique  pendant  dix  à  douze 
ans  «  et  d'inscrire,  sans  désavantage,  son  nom  à  côté  ou  à  la  suite 
des  citoyens  qui  avaient  dép  occupé  le  siège  d*édile  à  Strasbourg  (*)• 
M.  Scbûizenberger  éuit ,  comme  eux,  passionné  pour  les  traditions 
et  l'histoire  de  sa  ville  natale ,  et  au  nombre  des  reproches  que  lui 
adressait  parfois  le  préfet,  il  acceptait  le  plus  volontien  celui  de 
trancher  •  du  bonrguemestre  dn  moyen^âge  ;  >  car  de  ces  anciens  ' 


('}  Arrêt  de  la  cour  royale  du  17  décembre  1837. 

(*)Voir  la  biographie  de  Frédéric  de  TurckluiD,  nslre  deStnabeng»  psr 
l'auteur  de  la  présente  notice.  Mmmê  d'AUoc». 
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chefs  de  la  magistrature  souyeraioe,  il  avait  la  carrure  traditionnelle, 
l'attitude  fière  lorsqu'il  s'agissait  des  intérêts  de  la  cité ,  et  l'humeur 
querelleuse  lorsque  son  amour-propre  personnel  se  trouvait  engagé. 

Dans  trois  occasions  surioui  les  deux  courants  du  pouvoir  central 
et  du  pouvoir  municipal  se  heurtèrent  avec  violence  sans  qu'un  com« 
promis  fut  possible. 

Beaucoup  de  mes  lecteurs  se  souviennent  encore  des  fêles  pour 
l'inauguration  de  la  statue  Je  Gulenborg ,  et  du  concours  inusité 
d'étrangers  qui  se  pressèrent  pendant  trois  journées  (en  juin  18i0) 
dans  les  murs  de  Strasbourg.  La  place  du  maire  était  marquée  dans 
cette  solennité ,  et  son  rôle  tracé  à  l'avance.  —  Devant  faire  les  hon- 
neurs de  la  ville  qui  revendiquait  la  gloire  d'avoir  été  le  berceau  de 
l'imprimerie,  comment  aurait-il  pu  se  dispenser  d'être  le  panégyriste 
de  l'immortel  inventeur?.. .  Même  s'il  avait  eu  des  doutes  sur  les  bienfaits 
de  l'imprimerie,  dans  un  jour  pareil  il  eût  été  tenu  de  les  comprimer; 
mais  ici  •  ses  convictions  personnelles  se  trouvèrent  d'accord  avec  son 
devoir  pnblic;  sani  tomber  dans  une  eiagération  puérile,  il  put 
développer  les  paroles  sacramenielles  ioscrites  sur  le  volume  que  le 
noble  Mayeoçais  tieDl  ouvert  dans  ses  mains  :  f  Et  la  lumière  fui  I  > 
Peut-être  y  eut-il  une  nuance  d'emphase  dans  le  discours  que  le 
maire  prononça  au  pied  de  la  statue;  mais  il  faut  bien  se  rappeler  que 
c^étail  un  discours  tenu  en  plein  air ,  devant  une  foule  composée  de 
Ions  les  rangs  de  la  population,  et  que,  dans  ces  occasions ,  des 
nuances  un  peu  vives  sont  presque  de  rigueur.  Quoiqu'il  eu  soit  les 
développements  oratoires  de  M.  Scfaûizenberger  fbrent  malicieusement 
commentés  par  le  jouraal  de  la  préfecture.  Il  s'en  suivit  nécessaire- 
ment, de  la  part  du  nuigistrat  municipal,  des  éclats  de  colère  qui 
tombèrent  sur  le  Journaliste ,  ne  pouvant  frapper  le  coupable  dans 
l'Intérieur  de  la  coulisse.  Après  ces  escarmoucbes,  on  marehait 
d'ailleura  de  bon  accord  ;  c'étaient  de  courtes  éclipses ,  des  fhnice- 
ments  de  soureils,  qui  n'empêchaient  point  les  deux  hommes  placés 
à  la  téte  du  département  et  de  la  ville  de  se  rendre  Justice  mutuelle 
et  de  se  tendre  la  main. 

L.  SrAcn  , 

Arohtviita  du  Bu-Rtaia. 

(la  /m  à  ispr0eAeiw  UvraSson^, 
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MONASTÈRË  DE  MICHËLFËLD. 


Lorsque  par  une  belle  journée  ,  vous  parcourez  la  rouie  de  Sainte 
Louis  i  HmÛDgue  et  que  vous  suivez  de  l'œil  la  chaîne  de  la  Foréi- 
Noire  qui  se  déroule  devant  vous ,  vous  êtes  frappé  d'admiration  à  la 
me  du  spectacle  nuyesiueux  qui  vous  atieod.  J'aime  les  montagnes  • 
nais  il  eu  est  peu  qui  offrent  des  formes  aussi  élégantes  et  aussi  va- 
riées, des  sites  aussi  pittoresques,  une  végétation  aussi  riche.  A  cet 
aiapbUbéfttre  lointain ,  la  plaine  oppose  les  contrastes  d'une  nature 
riante  el  gracieuse.  En  se  rapf*rochaot  de  Bâie ,  de  vastes  prairies, 
des  vignobles  ioioienses  y  étalent  une  ricbesse  de  ? erdure  •  continuel- 
lement  eaireienue  par  de  peliis  cours  d'eau  d'une  remarquable  lim- 
pidité. Le  regard  ne  se  lasse  point  d'admirer  le  tableau  qui  se  déploie 
de  l'amre  oôlé;  e'est  un  immense  jardin  où  çà  et  là,  comme  par  l'ellèt 
d'un  charme  magique»  s'éparpillent  des  vignes  vigoureuses,  des 
champs  bigarrés  de  mille  nuances.  Au  fond  ,  les  dmes  pittoresques 
des  montagnes  se  détachent  sur  un  ciel  d'asur:  leurs  pieds  plongent 
dans  de  riches  villages ,  qui  offlrent  partout  l'aspect  florissant  de  l'ai- 
ssBce  et  l'image  du  bonheur.  A  leurs  flancs  pendent  encore  des  ba- 
neaui  et  leur  téte  se  couronne  des  antiques  manoirs  de  la  féodalité, 
parmi  lesquels  on  remarque  Rwiefn^  l'un  des  monuments  les  mieux 
conservés  des  temps  anciens  ;  séjour  d'une  famille  dont  les  documents 
remontent  jusque  dans  le  omîème  siècle  et  qui  a  donné  plusleun 
pontifes  à  Tévécbé  de  BâIe. 

Sur  UD  plan  plus  rapproché ,  le  Rhin  se  montre  dans  toute  sa  ma- 
jesté; en  sortant  de  BâIe,  il  entre  dans  une  belle  et  riche  vallée 
formée  par  le  grand  duché  de  Bade  el  l'Alsace,  dont  il  fait  la  frouiière 
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«ir  mie  uk-gnode  longneor.  C'est  là  «lu'il  conmeoee  à  prendre  le 
fëriiable  caraolère  d'oo  fraed  fleave  ;  son  Ht  s'ëlaiigit  eo  laissaat  à 
déooareri,  daos  ses  iouneoses  ramiflcaiions,  un  graad  nombre  dlles 
boisées  et  fertiles  que  l'inconstance  du  fleof  e  liiit  souvent  disparatire 
pour  en  faire  snrgir  de  noavelles. 

Devant  vons  e*est  Hnningne,  jadis  place  forte  »  démantelée  ai^oor- 
d'bui  et  n'ol&^nt  plus  qu'une  ceinture  de  ruines;  Huninque,  qui  sou- 
tint deux  siégea  célèbres ,  qui  sont  restés  les  plus  glorieux  et  les  plus 
oonsolanta  souvenirs  de  cette  lamentable  épopée  terminée  eo  1815. 

A  droite  vous  voyez  Bêle,  avec  son  vieux  concile  qui  avait  duré 
deoie  ans  et  sa  célèbre  universilé,  fondée  en  4459,  par  le  pape 
Pieu;  Bâle,  avec  sa  danse  des  morts,  et  Holbein,  son  peintre  de 
prédilection  ,  si  justement  bonoré  de  Tamitlé  d'Erasme.  La  siibouette 
noire  de  sa  eatbédrale ,  constmite  au  commencement  du  xi*  siècle 
par  l'empereur  Henri  ii,  se  découpe  sur  le  fond  clair  du  ciel ,  qui  a  la 
limpidité  d'une  eau  profonde.  Cette  vue  de  Bàleest  surtout  admirable 
le  soir,  prise  du  côié  du  Rhin  ,  lorsque  la  lune  baigne  l'espace  d'une 
clarlé  bleue.  Le  fleuve,  agité  de  ce  frëniissenjeut  éternel,  qui  est 
comme  la  respiration  et  le  rugissement  des  eaux,  donne  à  ce  tableau 
une  animation  mystérieuse,  et  pour  enrichir  le  fond  de  ce  cadre, 
vous  distinguez,  dans  la  pénombre,  les  grandes  montagnes  delà 
Suisse ,  qui  dressent  à  l'horizon  leurs  cimes  blanches  et  vaporeuses. 

A  gauche,  à  deux  kilomètres  de  la  route,  ù  peu  de  distance  du 
canal  du  Rhône  au  Uhin  ,  vous  apercevez  un  groupe  de  jolies  fermes  * 
dans  une  plaine  de  peu  d'étendue  ,  c'est  Miclielfeld  ,  l'ancien  monas- 
tère, l'ancien  fief  de  la  prévôté  de  la  caihédraie  de  Bîile,  {Dns  Probstei 
der  Biiihum  Batel  )  dont  nous  avons  l'intention  de  nous  occuper  un 
instant. 

Le  monastère  de  Micheifeld  a  été  érigé  vers  1252 ,  hors  des  murs 
de  la  ville  de  Bâle,  par  la  munincence  et  avec  le  consentement  de 
l'évéque  Berthold  il ,  fils  de  Frédéric ,  comte  de  Ferretle  »  et  de  son 
frère  Ulric.  en  faveur  des  religieuses  de  l'ordre  de  Citeaux  ,  qui  ve- 
naient du  val  des  Lys  (TennUken,  en  suisse).  Futco,  chef  du  chapitre 
de  Saiot  Bernard  •  ratiQa  et  confirma  par  un  décret  la  cession  de  ce 
monastère ,  comme  nous  l'apprend  le  Gartulaire  de  Lucelle  à  la  date  de 
1480,  dont  voici  la  traduction  : 

«  L'an  1855  depuis  l'incarnation  de  lésus>€hrist»  Fulco»  chef  du 
chapitre  de  Saint  Bernard  sur  le  mont  Jupiter ,  certifia  et  confirma 
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pir  on  décret  la  cession  d'une  église  et  d'ane  maison  à  Miobelfeld . 
hors  des  murs  de  Bâie,  avec  une  église  paroissiale  k  Perrette  qui 
appartenait  la  dile  maison  de  Micheireld  ;  cette  cession  a  été  faite 
aux  sœurs  de  l'ordre  de  Citeaux,  du  monastère  de  Tennicben  (Val  des 
Lys) ,  dans  le  diocèse  de  Consunce ,  par  Bertbold ,  évéque  de  Bftie  et 
comte  de  Ferretle ,  qui  les  avait  placées  1&  pour  babiter  cette  nouTclle 
abbaye.  >  (*) 

A  cette  époque  les  religieuses  cisterciennes  commençaient  à  se 
répandre  dans  tous  les  pays.  L'ordre  était  devenu  célèbre  par  I9 
nombre  considérable  de  femmes  de  distbidion  qui  en  ont  porté  ' 
l'babitt  et  ses  annales  sont  remplies  de  miracles  opérés  par  ses 
enibnts  et  par  d'autres  en  sa  faveur.  On  y  voyait  Sainte  Hourbelle, 
mère  de  Saint  Bernard  et  plusieurs  femmes  de  condition  »  embrasser 
l'institut  et  se  distinguer  par  leurs  vertus  et  leur  austérité  dans  le 
monastère  de  Villetan.  Cependant  les  rel^ienses  de  Oiteaox  ne  se 
conservèreot  pas  longtemps  dans  leur  première  ferveur:  elles  eurent 
le  sort  des  moines.  Elles  acquirent  des  biens  temporels  et  perdirent 
les  biens  spirituels.  Elles  possédaient  beaucoup  d'abbayes  et  de 
prieurés  dans  le  monde  calbolique ,  sous  le  nom  de  Bernardines  et 
de  ClaireUes. 

L  AIsuce  souffrait  alors,  comme  la  plupart  des  pays  aux  temps  de 
la  féodalilé ,  des  guerres  continuelles  suscitées  par  l'ambition  des 
princes  et  par  les  sanglantes  rivalités  des  seigneurs.  Elle  avait  aussi 
sa  part  des  excès  désastreux,  par  lesquels  on  préluda  à  la  guerre  des 
croisades  ;  car  c'éiait  le  bruit  d'un  peuple  en  marche ,  mais  d'un 
peuple  immense  qui  faisait  chanceler  la  terre  sous  ses  pas  ;  c'était 
rOccideat  loul  entier  arraché  à  ses  fondemeals  et  se  précipiianl  sur 


(«)  Gsrtahfr»  de  Lucelle. 

«  Ànno  ab  ineamatione  Domini  MCCLV.  Falco  prcepotitiu  canonxcoi-um 
S.  Bemardi  in  Monte  Jovis  ratificat  et  confirmât  per  instrumentum  cessionem 
de  eccletia  et  domo  in  Michelveld  extra  muroi  Basilicnses  ,  una  cum  annexione 
parochialisecclesioB  inP/irdi  ad  viemoratam  domum  ^Michelveld pertinentis  factam 
sororibus  cislercienàt  ordinis  ex  mona$t$ris  Tennidien ,  Constantiensis  diocesis, 
«  JMbMo  Baattknii  epitcopo  wmU»  FtrrUnui,  00  pro  nova  abbatia  in  AoM- 

•  AotatmU  kac  mno  ChisH  i4SS0,  Suh  domkw  Nicokto  Amb^r^  BaHUtmi, 
ÀU$Hm  iHeflimii»  unie  gtAmmula  ttmnit.  • 

{MammmiÊ  df  FhiUoin  d0  Teiicim  Mdd  dé  Mif ,  psr  TsoonxAT.) 
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TAsîe,  au  cri  de  Dieu  le  vent.  El  cependant  au  milieu  de  ces  troubles 
régnait  une  piélé  profonde  et  presque  universelle  ;  il  n'était  pas  rare 
de  voir  les  Jeunes  filles  de  la  première  noblesse  du  pays  abandonner 
les  jouissances  de  la  fortune,  les  rêves  de  l'ambition,  se  confiner 
dans  des  cloiire«  ou  se  livrer  à  des  pèlerioages  pieux,  longs  et 
pénibles. 

Les  religieuses  de  Miclielfeld,  presque  toutes  les  enfants  des  farou- 
ches guerriers  et  des  opulents  seigneurs  de  l'Alsace  supérieure  et  de 
]a  Suisse ,  édifiaient  le  pays  par  une  vie  calme  ,  pénitente  et  retirée. 
Elles  foyaieot,  loin  du  bruit  du  monde,  comme  par  l'eATet  d'un  mi- 
rage, leurs  premières  et  douces  années  envolées  sous  les  ombrages 
tranquilles  du  couvent.  Les  crainUfes  causeries  dans  les  grandes  ave- 
nnes  du  jardin  et  des  bois,  alors  que  la  moindre  feuille  gai  tombe 
aospend  les  conOdeocea  aux  lèvres  ;  les  espérances  écbangéea  snr 
l'afenir  incoonn,  mais  tout  illuminé  des  laeora  roses  de  la  oooOance; 
pois  enfin  le  Jour  du  vœu  étincelaat  et  rapide,  avec  sea  fêtes  et  aoa 
éclat  ;  toot  cela  faisait  leurs  isfaarmes  et  leora  uniques  distradiona. 

Le  couvent  était  situé  dana  la  partie  la  plus  élevée  de  la  terre  de 
Hicfaelfeld;  on  y  arrivait  par  un  chemin  étroit  et  tortueux  qui  partait 
de  Bâie.  Quelques  maisons  vieilles,  léiardées,  branlâmes,  mal  bitiea, 
irrégulièrement  percées,  bordaient  ce  chemin  et  étaient  habitées  par 
quelques  pauvrea  fiimilles ,  qui  cherchaient  à  se  grouper,  dana  cea 
temps  de  misères ,  autour  des  monastères. 

La  chaussée,  coupée  an  centre  par  un  ruisseau,  qui  n'était  pas 
encore  encaissé  comme  il  l'est  ai^ourd'hui,  était  entièreoient  couverte 
d'une  boue  épaisse  et  noire.  Cette  boue ,  toi^ours  fétide ,  blessait  te 
regard  de  son  aapect  incommode;  c'était  comme  un  tapis  infect  jeté 
sur  ce  chemin ,  fermé  cà  et  là  de  quelques  murs  entre  lesquels  dor- 
maient dea  clos  déserts  et  des  terrains  abandonnés. 

Devant  le  couvent,  où  se  trouvent  aujourd'hui  des  diamps  bien 
cultivés,  un  espace  d'un  demi-arpent,  oh  croissait  des  rangéea 
d'arbres  symétriques,  était  resté  libre.  Cette  place,  ce  Jardin,  cette 
promenade  s'appelaient  le  Cbamp  de  la  Croix.  On  n'y  rencoolrail  pres- 
que jamais  personne,  si  ce  n'était  le  soir ,  à  l'heure  où  la  cloche  de 
l'église  mêlait  ses  pieux  accords  aux  derniers  bruits  du  jour  et  sonnait 
VAngelug,  à  ce  moment  où  la  religion  et  la  nature  semblent  dire  à 
l'homme  de  se  recueillir  et  de  prier;  à  la  lueur  de  1;»  hiriipe  mysté- 
rieuse qui  brûlait  ù  l'entrée  du  cloître,  on  voyait  ces  pieuses  filles 
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s'agenouiller  de  distance  en  disiancc  ,  aller  d'un  pas  triste  el  lent, 
comme  fatiguées  par  la  douleur,  rêver  el  prit-r  dans  le  silence. 

Sur  la  gauche  du  chemin  ,  à  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui  la 
ferme  principale,  s'ouvrait  la  porte  du  couvent.  Bàli  en  bois  et  en 
pierre,  immense  ,  monumental  pour  l'époque  ,  mais  très-bas  comme 
tous  les  monastères ,  percé  de  fenêtres  très-étroites  ,  avec  une  cour  , 
des  terrasses  et  des  jardins  spacieux,  ce  couvent  avait  tout  le  cachet 
des  cloîtres  du  moyen-âge. 

Les  évéques  de  Bàle ,  on  le  sait ,  étaient  princes  ecclésiastiques  de 
l'empire  germanique ,  mais  c'est  surtout  dans  le  xiii*  siècle  que  leur 
pouvoir  parvint  i  son  plus  haut  point.  La  plupart  furent  des  princes 
séculiers  par  leurs  habitudes ,  plus  encore  que  par  leur  rang  et  par 
leur  puissance;  aussi  une  de  leurs  plus  belles  prérogatives  était  d'ériger 
des  monastères  et  de  les  doter 

La  maison  religieuse  de  Micbelfeld  avait  été  richement  dotée  par 
Berthold,  évéqne  de  Bâie ,  et  par  son  frère  Ulrich ,  comte  de  Ferrette. 
L'édifice  et  les  terrains  qui  en  dépendaient  étaient  Immenses,  tout 
avait  été  fondé  dans  la  prévision  d'une  dorée  éternelle.  Les  bâtiments 
n'étalent  pas  consacré^  dans  leur  totalité  au  logement  des  religieuses 
et  à  reierdce  du  culte,  une  partie  éuit  réservée  ft  l'eiplolution  des 
terres  qui  environnaient  le  oooveut  et  qui  étaient  d'un  grand  rapport. 

En  temps  ordinaire  vingt  à  vingt-cinq  religieuses  à  peu  près ,  gou« 
vemées  par  une  abbesse,  sous  les  ordres  du  révérend  père  de  Tordre 
de  Citeani ,  peuplaient  le  couvent.  Aucun  brait  ne  sortait  des  hantes 
murailles  de  cette  maison  austère  et  silendense  comme  une  tombe* 
Couvertes  d'une  robe  de  serge  blanche ,  d'une  coiffe  blanche  aussi  et 


(*)  11  est  difficile  de  préciser  l'époque  où  commença  le  pouvoir  temporel  des 
évCqaes  de  Bile  ;  H.  Trouillat ,  auteur  des  Monummttê  d«  l'MMoin  tff  Pamitm 
MM  iê  Bâk,  nous  apprend  que  dès  le  oomsieiicement  do  ttenviène  siècle,  on 
TCBsrqae  Ihtion ,  évèqne  de  Mie,  pami  les  coosellleis  de  Chsrienngne  ;  on  le 
voit  ponédsnt  la  eonflanee  et  rsféetion  de  ce  paissant  nontrqne ,  renpUr  une 
■Ittlen  diplomatiqiiie  à  ConstanliiM^le.  Dans  le  cours  du  même  siède  et  pendant 
le  suivant ,  ses  successeurs  au  siège  épisa)pa1  de  BâIe  assistent  et  prennent  paît 
aux  déItbéraMoiis  des  conciles  de  Savooières,  de  Tribur  et  d'Infl^beim ,  où ,  sans 
préjudice  aux  questions  religieuses ,  s^élaboraient  les  mesures  de  répression 
contre  les  crimes  et  les  délits ,  où  se  jugeaient  quelquefois  les  querelles  scanda- 
leuses et  les  dérèglements  des  princes. 

(Origine  du  pouvoir  tmqtonl  du  évéque*  dt  BâU). 
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d'an  Toile  noir  qui  tombait  jusqu'aux  pieds ,  ces  religieuses  parta- 
geaient leur  vie  entre  la  prière,  les  pratiques  du  culte  et  les  soins 
donnés  à  la  culture  des  champs ,  sans  jamais  sortir  de  l'enceiote  do 
couvent. 

En  1267,  une  inondation  terrible  ravagea  les  campagnes  de  l'Alsace 
supérieure;  les  eaux  du  Hliin  s'élevèrent  à  une  hauteur  prodigieuse 
par  suite  de  la  fonte  des  neiges  et  des  pluies  abondantes  et  prolon- 
gées. Le  couvent  de  Michelfeld  se  trouva  complètement  inondé  et  en 
grande  partie  dévasté.  Ces  désastres  étaient  incalculables  ancienne- 
ment et  assez  fréquents  ;  on  n'avait  pas  encore  entrepris  de  travaux 
d'endiguement  pour  préserver  ù  la  fois  les  riverains  des  empiétements 
des  eaux  sur  leurs  propriétés  et  les  garantir  contre  les  malheurs  fré- 
quents des  inondations ,  que  ces  ouvrages  atténuent  quand  ils  ne  les 
empêchent  pas  tout-à-fait.  Les  terres  qui  environnaient  le  monastère 
s'étaient  transformés  en  marais  infects,  qui  occasionnaient  des  brouil- 
lards épais  et  des  miasmes  malfaisants.  Une  charte  de  Henri  de  Neuf* 
châtel»  évéque  de  Bâie ,  conservée  dans  le  cnrtulaire  de  Lncellet  nous 
apprend  que  l'infection  de  l'air  causait  aux  soeurs  de  nombreuses 
maladies ,  qu'il  mourait  beaucoup  de  religleiises  et  qu'on  ne  pouvait 
rester  nne  havre  en  bonne  santé  dans  le  couvent.  Henri  m  de  Nenf- 
cbâtei  snr  le  lac ,  snocesseur  de  Bertbold ,  tooché  de  la  position  ml- 
hevreose  de  ces  pauvres  filles,  sur  qui  il  avait  jeté  on  regard  de 
tendresse  paternelle  et  de  compassion,  transféra  le  couvent  de 
Michelfeld  k  Btoisbeim.  «  Noos  avons  pensé ,  disait*il ,  de  leor  aocor^ 
<  der  un  endroit  convenable  dans  notre  diocèse  •  ei  nous  avons 
c  exempté  ce  lieu  de  tonte  obligation.  >  Ce  trait  montre  tonte  la 
bonté  do  cœmt  de  Henri ,  que  l'on  connaîtra  encore  mieux  en  lisant 
la  charte  qu'il  a  publiée  à  Bile«  le  14  des  calendes  de  Juillet  »  l'an  de 
grâce  iS67. 

Voici  le  texte  et  la  traduction  de  ce  document  : 

c  Revmndo  aUMQUeréam^  eœieritque  Maàbu»  et  ]frior^  ne 
ff  copiiviif  in  proximo  futwro  copiinto  eonvaàentàbiu.  H,  Dei  gratiû 
c  Bttsilientit  epitcoput  talutem  m  tmeum  Minlîf  •  £l  m.  emtû^  fiddibm 
c  ex  débita  pasioralit  offien  noslri  emdneenéere  ieneamnr,  pnee^Nue 
c  in  calamitttiibus  religiosarum  personarum ,  quorum  mtam  H  eontw- 
c  sationem  sanctam  videmus,  affectu  compatimur  quo  potfunwf  nm* 
c  pliuri,  Cum  igitur  dileclœ  in  Christo  sorores  abbaltua  el  CCnventUi 
c  Miclieivcld ,  nuvella  ordinii  vestri  planlalio ,  in  loco  in  quo  nunc 
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f  iegmUf  fiit  ftnif  en  bu»  quMâam  paSuda  prope  Bhemm  pumam, 
«  wporofioiithif  spisiii  et  fumt  ummdt  iemper  tpMkiu,  propter 
€  bÊfee&man  aerh  tanua  eaUtmUaU»  et  lot  moÂonm  leneremwr  itufi- 
c  nere  pêintmes ,  quod  nequaquom  uUa  hora  eanœ  poueM  coMînere  • 
«  fnnu  notoriim  ett  ommbui ,  vH  Mno  adtm  vaean  volèrent  :  not 
c  eÊonm  nàteriis  eonioUntee,  alhm  loeum  aptum  eUdm  m  noura  dio- 
c  cen  «tfam  et  diclum  Blalzhem,  quo  te  transférant ,  de  amtentu  vene- 
•  rah^hm  ConraH  decani  et  capUuU  noêiri  duximutindulgendum  locum 
f  iptum  me  funâmn  a  nofrû  exemptum ,  vetirœ  juridictioni ,  secunâum 
c  quod  privilégia  et  indulgenliœ  vesirce  condineni ,  subjicientes  tolaliter 

<  per  prœtentet.  Et  monentes  vos  in  domino  ut  easdem  pauperculas  pa- 
I  tema  affectione  promovere  et  fova  c  cuniis  ;  quia  nos  id  ipsujn  tum 
t  propter  Dcum,  tum  propler  ordinis  vesiri  rcvcrcnliam  facere  intendi- 
c  mus  tolo  nisu.  Datum  Basileœ  xiv  Kal.  Julii.  AnnoDomini  HCGLXVII. 
c  Nos  Conradus  decanus  et  tolum  capitulum  Basiliense  in  testimonium 

<  calamitatis  prœdiclarum  pauperculanum  ,  nec  non  nostri  consensus  et 
c  bonœ  voluntatis  circa  ipsas,  sigillum  nostrum  duximus  appendendam.  > 

Henri ,  évéque  de  Bâie ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  au  révérend  père  de 
l'ordre  de  Citeaux  et  aux  autres  abbés,  princes  et  chanoines ,  qui  se 
réuniront  dans  le  prochain  chapitre.  Salut  dans  l'auteur  du  salut. 

Tenus  par  l'obligation  de  notre  charge  pastorale  de  condescendre 
aux  malheurs  de  tous  les  fidèles  et  surtout  de  nos  religieuses,  saintes 
dans  leur  vie  et  dans  leur  conduite ,  nous  compatissons  à  leurs  onaux 
avec  l'affection  la  plus  tendre.  Le  couvent ,  l'abbesse  et  ses  sœurs 
chéries  de  Jésus-Christ  ont  été  plaoés  à  Michelfeld  ;  c'est  un  nouvel 
établissement  de  votre  ordre  ;  mais  -ce  lieu  est  situé  au  milieu  de 
marais  infects  sur  le  bord  du  Rbin»  qui  est  toujours  enveloppé  de 
Immiliards  épais  et  de  miasoies  malfaisants  ;  aussi  l'infectioa  de  l'air 
cause  aoK  aœon  de  nombreuses  maladies;  il  y  meurt  beaucoup  de 
idigieufes  ;  tout  le  monde  tait  d'ailleurs  qu'on  ne  peut  y  rester  une 
benre  en  bonne  santé,  et  qn*on  y  est  toujours  souffrant  pour  remplir 
Tofllce  divin.  Nous  associant  à  leurs  maux,  nous  avons  pensé  de  leur 
accorder  un  endroit  convenable,  sitné  dans  notre  diocèse  et  appelé 
Blaishem  ;  elles  pourront  8*y  transporter  avec  le  consentement  du 
vénérable  doyen  Conrad  et  de  notre  chapitre,  nous  avons  exempté 
ce  lieu  ou  plotét  ce  fonds  de  terre  de  toute  obligation  ;  par  la  présente 
nous  soumettons  ces  propositions  à  votre  juridiction ,  nous  les  plaçons 
sous  votre  protection  et  invoquons  votre  indulgence.  Au  nom  du 
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Seigneur,  nous  vous  recomouiDdoDs  de  prendre  soin,  âvec  une 
alTeeiiott  patemeNe»  de  ces  nalbenreuses  sœurs,  car  c'est,  tant  par 
amour  pour  Dieu,  que  par  respect  pour  votre  ordre,  que  nous  fiUsoos 
tous  nos  efforts  pour  que  cela  réussisse. 

Donné  à  Bâle  le  xiv«  des  calendes  de  juillet ,  l'an  de  grftce  1267. 

Nous  Conrade.  doyen  et  tout  le  chapitre  de  Bâle ,  reconnaissant 
les  malheurs  de  ces  pauvres  sœurs ,  d'un  atis  unanime  et  notre  bon 
Touloir  pour  elles ,  nous  avons  jugé  bon  d'apposer  notre  sceau  à  ces 
présentes. 

On  ne  peut  sVmpêcher  d'aimer  l'onction  et  la  donceur  de  celle 
charte  du  xiif  siècle,  comme  on  aime  le  chani  des  hymnes,  lu  gran- 
deur des  basiliques  ,  le  parfum  des  autels.  Comment  ne  pas  aimer 
aussi  le  pontife  qui  donne  ù  ces  pieuses  filles  de  si  grandes  preuves 
d'amour. 

S&BOuniN  DE  Nanton. 
(La  fin  à    proMm  Hmraiiim.) 
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La  mer  élait  tranquille ,  le  temps  superbe  ;  après  dix-sept  heures 
de  navigation ,  nous  passions  devant  l'emplacement  où  se  trouvait 
Gartbage  ,  et  un  instaoi  après  nous  jetions  l'ancre  à  cinq  heures  du 
matin  au  port  de  la  Goulette  devant  Tunis.  Je  me  croyais  arrivé, 
mais  c'était  une  illusion  ;  nous  ne  fûmes  à  Tunis  qu'à  deux  heures  de 
l'après-midi.  La  ville  est  en  effet  à  deux  lieues  dans  l'iDlérieur  des 
terres  et  séparée  de  la  Goulette  par  un  lac  large  quoique  peu  profond. 
Il  faut  bien  dire  aussi  que  la  lenteur  orientale  se  faisait  déjà  sentir,  et 
Je  me  rappelai  involontairement  le  proverbe  célèbre  en  Orient  :  «  U 
▼ant  mieux  être  debout  qoe  de  marcher  ;  il  vaut  mieax  être  assis  que 
debout ,  et  mieux  être  couché  qu'assis.  »  Nous  avions  jeté  l'ancre 
depuis  une  heure ,  lorsqu'enfin  une  btique  ae  fit  voir  ;  elle  portait  un 
officier  supérieur  du  bey  qui  Tenait  noua  reconnaître  et  s'informer 
de  l'étit  aanilaire  du  bord  ;  après  un  examen  d'un  instant ,  il  nous 
donna  l'autorisation  de  débarquer.  C'était  plua  lusile  à  dire  qu'à  faire; 
car  il  nona  Mlnt  attendre  encore  nn  temps  considérable.  Enfin  une 
grande  barque  quitta  le  rivage  et  vint  a'amarrer  à  notre  paquebot;  on 
j  chargea  lentement  toua  noe  bagagea ,  et  loua  lea  autree  colis  qui 
se  tronvaient  à  bord  •  et  alors  seulement  il  nous  Ait  permis  de  nOna 
emberqver  I  notre  tour.  A  huit  beorea  nous  étions  à  terre»  ou  pluiAt 
noua  étiona  à  la  première  douane.  On  noua  visita  avec  beaucoup  de 
aotn»  pnia  on  nona  fit  rentrer  dans  notre  barque;  nona  n'avions  en  ce 
moment  d'antre  objet  à  àdmirer  que  quelqoea  canona  de  bronie  fort 
licbement  moulés  et  daeléa,  maia  dont  le  vert-de-gris  formait  Tor- 
aament  principal  »  et  le  canal  fort  peu  semblable  â  ceux  de  Venise , 
qui  nous  IMsait  traverser  mot  de  la  Goulette.  Arrivés  au  bout  dn 
canal  et  par  conaéquent  an  bord  du  lac ,  d'où  nous  apercevions  Tttnla 
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en  6ce  de  doos  ,  on  nous  fit  stationner  encore  fort  longtemps ,  sus 
doute  pour  nous  faire  admirer  la  flotte  du  bey  qui  s'offirait  à  nos  yeux 
en  ce  moment  sons  la  forme  de  deux  bateaux  à  vapeur  en  réparation 
sur  le  chantier. 

Il  y  a  quelques  belles  maisons  sur  cette  presquile ,  et  l'on  y  tnmre 
une  certaine  animation;  mais  déjà  la  population  est  tout  entière  arabe, 
et  les  costumes  européens  paraissent  étranges  et  déplacés  an  miilen 
de  cette  foule  bigarrée ,  et  d'un  aspect  tout-è-faît  oriental.  Le  bagne 
tunisien  y  est  établi ,  et  nous  vîmes  par  hasard  quelques  forçais  ,  qui 
ne  présenlaieni  rien  de  parliculior. 

Notre  patience  commençaii  à  se  lasser,  lorsqu'enOn  le  signal  du 
dépari  fut  donné  ;  nou  e  barque  se  remit  en  mouvement.  Le  soleil 
dardait  sur  nous  ses  rayons  brûlants  que  l'eau  réfléchissait  et  nous 
renvoyait  à  son  leur.  Je  m'enveloppai  la  téle  de  mon  mouchoir,  mais 
déjà  il  élait  trop  lard  ,  j'avais  pris  un  coup  de  soleil ,  peu  grave  à  la 
vériié  ,  car  il  se  borna  à  colorer  pour  plusieurs  jours  mon  visage  en 
rouge  intense.  La  circulation  sur  le  lac  est  très-considérable;  on  y 
voyait  un  grand  nombre  de  barques  comme  la  nôtre  allant  et  venant 
de  Tunis  ù  la  Gouleile;  un  service  de  bateaux  à  vapeur  pour  ce  trajet 
serait  bien  désirable,  et  commercialement  ce  serait  une  bonne  affaire. 

Il  nous  fallut  quatre  heures  pour  une  traversée  qu'un  sleamer 
ferait  on  vingt  minutes  ou  moins  encore  ;  nous  marchions  à  pleines 
voiles ,  et  nos  bateliers  aidaient  encore  au  roouvenieot  en  maniant 
avec  vigueur  de  forts  avirons  que  souvent  ils  pouvaient  appuyer  contre 
le  fond  du  lac  pour  pousser  la  barque  en  avant ,  tant  la  profondeur 
est  faible  en  cet  endroit.  Heureusement  que  nous  étions  nombreux  i 
gais ,  et  d'humeur  accommodante  ;  l'un  de  nos  compagnons  arabes 
nous  gratifia  d'un  cbant  de  son  pays ,  rauque ,  monotone ,  peu 
harmonieux ,  mais  par  cela  même  caractéristique.  Tunis  la  blanche , 
bâtie  en  amphithéâtre  sur  le  flanc  d'une  laige  colline  •  se  détachait 
devant  nous  de  son  sol  aride,  nu ,  et  sablonneux;  elle  grandiasait  de 
phis  en  plus  à  nos  yeux,  semblable  à  une  vaste  carrière  de  plâtre  sur 
laquelle  tranchaient,  en  lignes  noires,  les  mille  minarets  pointus  qui 
s'élancent  comme  des  flèches  au-dessus  de  leurs  mosquées.  Bnfln 
nous  pûmes  débarquer;  il  était  nne  heure  passée.  Outre  la  foule  nom- 
breuse qui  stationnait  sur  le  rivage  à  notre  arrivée  pour  tâcher,  ani* 
.  vaut  la  coutume  du  pays,  de  vider  nos  poches,  de  lious  voler  nos  mou- 
choirs, nos  bourses  on  nos  bagages ,  deux  antres  penonnages  pins 
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importants  nous  attendaient  avec  noo  moins  d'impatience.  C'étaient 
]m  interprètes  des  deux  hôtels  européens  de  Tunis,  VBàîd  de  France 
él  t^ul  de  Provence.  Il  avait  été  conveno  entre  nous  qoe  nons  des- 
cendrions tous  à  VBM  de  ProveHee^  nous  étions  une  diiaine  de  pas* 
sage».  A  peine  nos  pieds  avaient-ils  louché  le  sol,  que  chacun  de 
nons  se  vit  successivement  accosté  par  les  deux  rivans  •  et  sans 
vouloir  déprécier  le  moins  du  monde  le  célèbre  Karoubi,  le  représen- 
tant dépilé  de  Yllôiel  de  Franee .  dont  les  exploits  et  l'habileté  pro- 
fèsslonelle  sont  connus  de  tous  les  visiteurs  de  Tunis ,  je  dois  avouer 
qoe  je  fus  surpris  à  la  fois  de  l'intelligence  •  de  la  prévenance  et  des 
soins  empressés  de  Khalif,  qui  eut  ce  jour*là  le  bonheur  de  l'em* 
porter  sur  son  compétiteur.  Cest  un  jeune  homme  d'une  trentaine 
d'années,  d'une  figure  distinguée,  propre  et  bien  mis,  portant  des 
bas  et  des  souliers  européens,  et  un  turban  d'indienne,  quoiqu'il  soit 
juif.  Il  me  dit  qu'il  n'était  pas  astreint  an  turban  noir  comme  ses  co- 
religionnaires de  Tbnis,  parce  qu'étant  né  à  Alger,  et  par  conséquent 
Français,  il  pouvait,  même  à  Tunis,  se  réclamer  de  sa  nationalité,  et 
s'habiller  comme  bon  lui  semblait ,  tout  comme  dans  l'Algérie  fran* 
çaise. 

Kbalir  nous  fut  très-utile  pour  rassembler  nos  bugages  et  les  faire 
transporter  sans  encombre  ni  erreur  ù  la  douane  de  Tunis  située  sur  le 
quai ,  el  où  l'on  nous  visita  pour  la  seconde  Tois .  la  visite  de  la  Goulette 
n'étant  sans  doute  qu'une  entrée  en  matière.  Pendant  ce  temps,  j'eus 
le  rare  bonheur  d'assister  à  une  querelle  arabe ,  mais  une  querelle 
sérieuse,  car  on  ne  s'y  borna  pas  aux  injures  el  aux  menaces  comme 
à  l'ordinaire.  Deux  des  assistants  s'étanl  disputés  ,  je  ne  sais  trop 
pour  quelle  raison ,  finirent  par  se  prendre  aux  cheveux ,  et  se 
rosser  d'importance.  Les  coups  pleuvaient  et  les  gros  mots  ne  man- 
quaient pas ,  jusqu'à  ce  qu'on  fut  intervenu  pour  séparer  les  deux 
adversaires.  De  pareilles  luttes  sont  assez  rares  dans  ces  pays  fleg^ 
matiques,  et  le  mélange  de  fureur  et  de  calme  qui  distinguait  les  deux 
lutteurs  donnait  à  cette  dispute  on  caractère  assez  différent  de. ce 
qu'elles  sont  en  Ëurope,  où  on  y  met  en  général  plus  d'acharnement. 

Cependant  nos  bagages  étaient  prêts  et  chargés  sur  unecharetie  et 
nons  venions  de  payer  chacun ,  sur  le  conseil  de  Khalif  et  d'après  la  taxe 
oficleile,  denx  francs  cinquante  pour  le  passage  à  nos  bateliers  qui,  un 
bsiant  avant  sur  le  lac,  avaîenl  eu  la  prétentton  illégale  de  nous  récla- 
mer q^Mtce  francs*  Nous  étions  à  près  de  deux  kilomètres  de  Tunis, 
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dont  nous  sépMtit  une  belle  ivemie,  nalbenrMiieneni  privéed'eitree 
et  <f  ombrage  et  qui ,  d'aprie  les  projets  de  reeonstractlon  et  d'en- 
beHissement  ectnelleaieBt  kVinaûe,  deira  (brmer  on  megnUqne  boè- 
leierd  bordé  de  belles  msisoM  à  renropéeone;  mais  tout  œte  n'est 
enooro  qa'l  l'état  de  prcijet ,  et.  il.  nous  Mhit  Mro  cette  deml-lleiie 
en  plein  soMl  an  moment  le  pins  oband  de  la  Joernée»  sor  le  saUe 
briUant  »  et  sans  tromer  nnlle  part  la  moindre  trace  d'oodiro. 

Qoelle  dUMrence  entre  Bône  et  Tnnis  !  ABteejemetronnisd^à 
un  pea  en  présence  des  indigènes  »  mais  à  côté  de  Ttenis ,  l'Algérie 
est  presque  civilisée.  Id  l'on  se  sent  lounédiatement  en  pays  mnsnlman, 
on  se  sent  comme  recolé  de  deux  Brille  ans  dans  ladviNsalion,  et  tout» 
en  pareB  cas ,  attire  l'attention  dn  voyagenr.  Nons  reneontrlons  sans 
cesse  sur  cette  large  route,  an  mlHeo  d'une  plaine  aride  et  oooTerte 
de  sables  souvent  balayés  par  le  vent ,  des  caravanes  de  chameaux  et 
d'ânes  t  des  Arabes  pour  les  diriger,  puis  de  grandes  charettes  à  deux 
roues  attelées  d'un  petit  cheval  arabe  et  conduites  par  uu  nègre 
assis  ou  debout.  D'autres  indigènes  blancs  ou  noirs ,  mais  tous  égale- 
ment curieux»  apathiques  et  indifléreuts  étaient  nonchalamment 
accroupis  ou  couchés  le  long  du  chemin ,  partout  où  un  simulacre 
d'ombre,  généralement  près  des  maisons,  venait  rompre  la  monotonie 
de  ce  soleil  ardent.  On  ne  voyait  pas  le  moindre  mélange  d'Européens 
dans  celte  foule,  et  nous  nous  sentions  comme  dépaysés  au  milieu  de 
cette  population  si  étrange  pour  des  novices ,  mais  qui  avait  sur  nous 
rinappréclable  avantige  de  se  sentir  chez  elle ,  et  nous  regardait 
comme  des  intrus.  Quelle  différence  énorme  un  degré  de  latitude  ou 
de  longitude,  plutôt  encore  une  rroniièrc,  mais  surtout  une  religion 
et  par  suite  un  esprit,  des  mœurs  et  des  coutumes  dissemblables 
peuvent  apporter  entre  des  hommes  de  même  race ,  de  même  ori^* 
gine,  de  mêmes  dispositions  naturelles.  Vérité  en-decà  des  Pyrénées, 
erreur  au-delà. 

En  nous  communiquant  toutes  ces  réflexions  nous  étions  arrivés  à 
la  porte  de  hi  ville ,  et  je  vis  pour  la  première  fois  une  véritable  dté 
arabe  :  des  murailles  blaacfaes  et  peu  redoutables  simulaient  lea  rem- 
parts;  devant  la  porte  se  tenait  un  nmiché ,  comme  on  peut  le  voir 
d^à  dans  les  villes  bitatiques  dont  Moïse  et  ses  successeurs  nous  iMit 
la  description;  les  marchandes  de  fkuits  étaient  toutes  des  négresses 
*  dont  les  habita  d'étoffm  édataniea,  aux  larges  rayures  rouges,- 
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reluisant  de  noirceur  ;  ellef  avaient  réellement  un  air  nU||MliiMUU 
Après  avoir  franchi  la  porte  de  la  ville ,  on  se  trouve  sur  une  large 
place  qui  fomie  Tenirée  do  quartier  européen  ;  uo  café  k  arcades  d'un 
estérieor  asaes  modeste,  quelques  maisons  élevées,  mais  d'une  arclii« 
tecture  peu  élégante  rentourent.  Noire  guide  nous  précéda  dans  une 
ruelle  étroite  qui  est  une  des  larges  rues  de  Tunis ,  et  qui  menait  i 
l'hôtel. 

6i  i'ffôid  de  Firanee,  bâti  à  l'européenne ,  olftre  naturellement  pins 
de  comfort  •  et  est  préfiéré  par  les  Anglais ,  VHôlêl  de  Frwenee  où 
nous  descendions  devrait  toiyours  être  chobi  par  le  touriste.  11  est 
éiaUi  dans  une  ancienne  maisott  mauresque  avec  oour  intérieure  et 
terrasse  ;  on  j  pénètre  par  un  long  corridor  dallé  et  sombre;  mais  on 
est  bien  dédommagé  par  roriginalhé  de  l'aspect  intérieur.  Qu'on  se 
figura  une  large  cour  pavée  en  mosaïque  et  ornée  d'une  jolie  fontaine; 
quelques  arbres  iropicaoi  l'égayent  de  leur  verdure  »  et  les  galerie^ 
circulaires  des  deui  étages  supérieurs ,  formant,  à  la  fois  corridor  ei 
balcon ,  lui  communiquent  leur  animation  entretenue  par  le  va  ef 
vient  continuel  des  voyageurs  qui  les  parcourent  en  tous  sens ,  ou 
regardent,  accoudés  sur  la  rampe,  ce  qui  se  passe  au-dessous  d'eux  ; 
une  grande  toiie,  accrochée  aux  quatre  côtés  de  la  maison,  remplace 
le  toit  absent ,  et  protège  la  l  uur  contre  les  ardeurs  du  soleil.  Les 
bàiimenls  formaut  les  quatre  côtés  de  la  cour  sont  surmontés  de 
terrasses  où  l'on  peut  le  soir  respirer  l'air  frais  et  admirer  successive- 
ment le  soleil  couchant ,  puis  la  lune  et  les  étoiles;  ils  coutieunenl 
des  chambres  nombreuses,  mais  qui  ont  toutes  leurs  fenêtres  et  leur 
porte  du  côte  de  la  galerie  intérieure.  Au  rez-de-chaussée  ils  ren- 
ferment la  cuisine  en  face  de  la  porte  d'entrée  ,  un  salon  et  une  salle 
à  manger  des  deux  autres  côtes.  Celle-ci  est  assez  originale  par  les 
ornements  orientaux  et  les  arabesques  en  plâtre  moulé  qui  décorent 
ses  murs.  Dans  le  fond  se  trouvent  deux  divans  qui  ne  sont  plus  au\ 
jpurs  de  leur  jeunesse;  quelques  autres  meubles ,  qu'on  dirait  rassem- 
blés par  un  antiquaire,  se  détachent  gravement  sur  les  carreaux»  de 
fidence  blancbe  garnie  d'arabesques  bleues,  qui  couvrent  certaines 
RNjois. 

Ce  que  i'Héul  de  Provence  offre  cependant  de  plus  intéressant, 
c'est  son  propriétaire  »  M.  Franfoi&,  Provençal  de  naissance  et  d'ac- 
cent, cuisinier  en  cbef  pendant  dix-buit  ans  du  Bey  précédent  qui  le 
décora  de  ia  Légiç#*d'HoiMMar  tunisieue  en  récompense  des  bants 
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iMnrices  <pi'il  r«adait  à  l'Etat  et  au  souTorain  par  ses  talents  cull* 
aaires.  C'est  oa  gros  homme  Jouffla ,  jomi  »  aftdiie,  bavard ,  tant 
soit  peu  bS«giiew>  portait  tCN^oun  le  cosmw  blanc  oIBomI  da  coi- 
sinier ,  et  se  moqoant  de  grand  Cttar  de  tous  ces  barbtras  comme  il 
appelle  les  TunisieDi.  Le  bey»  pour  lui  léaioigDer  sa  faveur,  iiri  0t 
épomor  noe  des  femmes  de  son  sérail ,  et  a^fonrd'liiii  M.  Freoçois , 
pir  la  luuMe  oomidéfitioB  qoe  les  birbarei  m  Buqaent  jamais  d'aMa- 
dier  aux  baelieiis  d'an  niaisira  da  seafeniB  •  que  ees  serficet 
soient  monnx  o«  matériels ,  qa'ils  s'adressent  à  son  eMfre  admials- 
tralife  on  à  sa  bOQOlM,  est  arrivé  à  se  oroire  et  à  être  en  réalité  l'égal  de 
qaelques  ans  des  phis  grands  perMMmages  de  la  ooor.  Amiral  on  cuisi- 
nier» n'estpce  pas  la  même  ohose?  Ton  n'esi-il  pas  aussi  nHle  que  l'ianiret 
IL  Françoisa  pour  aides-de-camp  de  serdoe  son  llls  et  sa  Ule  qui  lai 
ressemblent  beaneoap.  puis  le  cuisinier  nègre  Kaddonr»  qui  en  diei- 
sisaaat  cette  profession  artistiqae»  a  snifi  nne  fooation  très*ooaBÉnne 
ches  les  gens  de  conlear. 

La  cuisine  de  l'hAiel,  célèbre  i.  Tnids  pour  sa  perfeetion,  nens 
pamt  asses  médiocre.  Si  celte  taUe  est  renonunéot  dirigée  qu'elle  est 
par  nn  haut  dignitabe*  an  bomme  décoré,  nn  ministre  au  départe- 
ment  gastronomique  de  Sa  Majesté,  que  sont  donc  les  tables  ordinaires 
de  celte  capitale?  J'y  mangeai  pour  la  première  fois  le  fameux  oons- 
cousse ,  ce  mets  favori  des  Arabes. 

Dès  que  nous  fûmes  restaurés  j'allai  faire  un  tour  en  ville  avec 
un  de  mes  compagnons  de  voyage,  M.  B. .  et  vraiment  celte  cité 
offre  le  speciacle  le  plus  curieux  qu'on  puisse  voir.  Les  rues  sont 
extrêmement  étroites ,  bordées  de  maisons  élevées  qui  empêchent  les 
rayons  du  soleil  de  pénétrer  jusqu'en  bas;  la  plupart  même  sont 
couvertes  par  des  voûtes  percées  de  petits  soupiraux  carrés,  on  dirait 
des  souterrains.  On  est  ainsi  soustrait  à  la  chaleur  du  soleil  et  à  la 
pluie,  ei  l'on  peut  à  toute  heure  parcourir  en  tous  sens  la  ville  entière 
aussi  agréablement  que  dans  un  climat  tempéré. 
.  Des  deux  côtés  de  la  rue  s'ouvrent  de  petites  boutiques  appelées 
bazars,  d'une  exiguiié  inconnue  chez  nous,  mais  parfaitement  appro- 
priées aux  habitudes  indolentes  du  pays.  Ce  sont  des  espèces  de  bott^ 
dans  lesquelles  un  bomme  a  peine  à  se  tenir  debout  ;  le  fond  et  les 
côtés  sont  garnis  de  rayons  portant  lea  marcbandlses  ;  sur  le  devant 
qui  est  ouvert  le  mareband  maum ,  acsroapi  ou  oouobé,  dormant  on 
Aimant  gravement  une  pipe  tnrqne,  attend  patieninieni  la  pratlfae  » 
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mUs  sans  la  aoUiciter;  on  dirait  vraiment  qu'il  ne  vend  que  pour 
faire  plaisir  à  aoa  acbetenr ,  et  que  celui-ci  devrait  lui  tenir  compte 
de  s'éire  dérangé  pour  si  peu.  Si  im  client  arrive  et  demaude  à  voir 
quelque  article ,  le  marcliand»  aant  le  lever ,  étend  le  bras ,  donne 
l'ebiiet  demandé  qui ,  sur  quelque  rayon  qu'il  se  trouve ,  est  toiyoora 
i  sa  portée  grâce  à  l'exigoité  dn  local  ;  pais  il  attend  patiemment  et 
^jlpcieusement  la  décision  sans  rien  faire  pour  l'influencer.  Ordinai* 
ifShent  il  n'est  pas  seul  ;  à  eôcé  de  lui ,  snr  l'étroit  rebord  de  la  bou- 
tique se  troufent  niaises  (M  conebées  d*nntr«e  figures  auiti  flegmi- 
liqnet  qué  la  sienne  ;  ce  lont  dea  voisina»  des  amia,  on  de  simples 
fisitenra  qui  sont  lenaa  pour  apprendre  les  nonveUeadn  jour,  eanaer 
on  iGiire  leur  sieste.  Ce  que  je  dis  d'nn  baar  .a*«ppiiqntt  à  um,  dn 
*  aune  que  rien  n'est  plu  ociglnal  qu'une  me  oommerçante  de  Tkuiii 
gnmie  de  chaque  côté  d'une  anite  eqntinne  de  ces  boutiques  tontes 
aenblables;  d'un  bout  de  In  rue  à  rentre  et  des  deni  côtés  ^eH  nnn 
file  non  interrompue  de  Maures,  en  richet  vétementa  de  soie  on  dn 
labm,  accroupis  les  une  à  côté  des  antres  et  formant  comme  à  det- 
aiiB  mpe  véritable  baie. 

fil  ron  ^foute  que  dans  certaines  rues  consncréea  nn  commerce  des 
étoflés  de  luxe  »  telles  quels  soie»  les  marchanda  sont  lut  riches,  les 
devantures  des  battis  soutemiea  par  des  colonnes  torses  en  marbre» 
en  fîiieoce  peinte  et  dorée ,  en  bois  précieux ,  que  les  rayons  sont 
couverts  des  fils  et  des  tissus  les  plus  chers ,  et  brillant  des  couleurs 
les  plus  éclatantes ,  souvent  couverts  d'or  et  d'argent,  que  le  même 
luxe  règne  dans  le  costume  des  propriétaires,  on  pourra  se  faire  une 
idée  de  l'aspect  spleodide  en  même  temps  qu'original  et  imposant  que 
présentent  les  belles  rues  de  Tunis.  On  songe  iuvoloDtairement  aux 
souvenirs  d'une  autre  civilisation  analogue ,  et  l'on  comprend  ce  que 
pouvait  être  Jérusalem  alors  que ,  sous  Salomon  ,  l'or  et  l'argent  y 
étaient  aussi  communs  que  le  sable  de  la  mer.  Chez  nous  tout  est  gris, 
ciel,  terre,  villes,  maisons,  magasins,  costumes,  quand  on  les 
compare  à  la  nature  luxurieuse  ,  au  ciel  lumineux ,  au  soleil  ardent , 
aux  couleurs  vives  et  en  harmonie  avec  cette  brillante  nature ,  qui 
caractérisent  les  œuvres  de  l'homme ,  dans  le  pays  de  l'Orient  et  du 
Midi.  C'est  bien  ici  le  pays  de  la  couleur.  J'eus  occasion  comme  en 
Europe  de  remarquer  la  profonde  influence  que  la  religion  d'nn  peuple 
exerce  sur  son  caractère  toot  entier»  la  dinctiAn  marquée  qu'elle 
imprime  à  son  ictivité* 
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Cette  influence  dooiine  toutes  les  autres  et  elle  est  bien  plus  fone 
encore  que  celle  déjà  si  puissante  et  si  persistante  qui  dislingue  les 
différentes  races.  On  ne  peut  expliquer  autrement  lu  profonde  diffé- 
rence qui  sépare  les  Arabes  des  Juifs ,  deux  branches  de  la  même 
famille,  et  d'une  parenté  si  proche;  descendant  l'une d'Ismaëi,  i'aaire 
dlsaac,  les  deux  fils  d'Âbrabain,  venant  de  la  même  contrée,  etj 
peu  près  à  la  même  époque,  quelques  siècles  après  l'ère  chrétienne, 
s'établir  dans  le  nord  de  l'Afriqae.  Les  physionomies  sont  méaM^iir 
semblables  qu'un  noTice ,  comme  je  l'étais ,  ne  pouvait  distinguer» 
sinon  par  le  costume  •  le  Juif  de  l'Arabe  ou  du  Maure  ;  ce  dernier  est 
né  àa  mélange  de  la  race  arabe  avec  les  races  primiiivea  de  l'Algérie» 
qui  aont  originaires  des  autres  contrées  de  l'Asie";  on  Europe  eepeo» 
dant  rien  n*est  plus  fiMdIe  que  de  reconna^  un  Juif  i.aa  figure, 
pourtant  quelle  dilKrenee  dans  le  caractère  t  Autant  le  Mmolmani^ 
élevé  dans  une  religion  fiitaliste,  est  mon»  indolent,  ami  du  repon» 
autant  le  Juif  est  actif  et  énergique  1  Quelle  diflérence  entre  les  mai^ 
cbanda  des  deux  peuples  !  Uuelle  dilTérence  même  d'aspea  entra,  les 
rues  occupées  par  les  baiars  des  Musulmans  et  oelles'V|ui  sont  rétev- 
vées  excMvement  an  commerce  juif  I  Autant  les  unes  respêrent  on 
air  de  sommeil  et  de  léthargie  •  autant  les  autres  sont  animéee.  Tanëia 
que  le  marchand  maure  se  Ihit  prier  pour  vous  vendre  quelque^cbose, 
et  vous  regarde  à  peine  de  son  ceil  éteint  et  somnolent.  J^iH^n^iMNi 
Juif  épie  vos  moindres  regards ,  devine  vos  moindres  dési|^|hfttMS  n 
déjà  aperça  de  loin ,  d'un  bout  de  la  rue  i  l'autre ,  il  vooitaniiveiUe , 
il  vous  fait  signe .  il  vous  appelle ,  il  vous  ofl)«  sa  marchandise ,  il  Ja 
vante ,  il  fait  l'article  en  un  mot ,  aussi  bien  que  le  meilleur  vendeur 
de  Paris.  Aussi  ne  faut-il  pus  s'étonner  que  les  Juifs  à  Tunis  amassent 
des  fortunes  immenses,  qu'ils  soient  devenus  les  banquiers  du  pays, 
et  soient,  par  suite,  régulièrement  et  à  la  moindre  occasion  soumis  aux 
exactions  du  gouvernement  et  à  la  haine  de  la  population.  On  les 
traite  encore  comme  en  Europe  au  moyen-âge,  et  quand  on  a  besoin 
d'argent ,  on  leur  en  prend. 

J'ai  déjà  dit  que  les  rues  de  Tunis  sont  extrêmement  étroites ,  mais 
ce  n'est  pas  tout:  outre  la  circulation  humaine  qui  est  considérable,  il 
y  a  un  va  et  vient  continuel  de  chevaux  ,  de  mulets  et  d'ànes , 
chargés  ou  non  d'un  cavalier  ,  (|ui  n'étant  pas  ferrés ,  ne  font  pas  le 
moindre  bruit,  et  passent  à  côié  de  vous,  en  vous  laissant  à  peine  lo 
temps  et  la  place  de  vous  ranger.  Heureusement  que  toutes  ces  béte» 
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acnt  trèt^ptcilkiaet,  ctr  le  mOittdro  coup  de  pied  deiteodnit  ftlal 
dns  ■M  me  eUeooMt ,  et  4|ii  n*a  pis  dem  mètree  de  large.  Dsdi 
les  mes  ettérieimt  oo  reocooire  des  troepetux  entiers  d'ânes  qui 
ne  tODt  pas  ném  MMs ,  et  ne  teot  oondnits  que  par  leur  Intelli- 
geeee  et  leur  esprit  de  corps.  Les  chameaux  circulent  aussi  en  nombre 
énorme  dans  les  faubourgs ,  où  se  trouvent  à  chaque  pas  de  vastes 
caravansérails  pour  les  recevoir  et  les  loger.  Ce  sont  de  grandes  cours 
bordées  de  hangars ,  servant  d'écuries.  On  ne  peut  se  faire  une  idée, 
si  on  ne  l'a  vu  ,  du  nombre  énorme  de  caravanes  qu'amène  tempo* 
rairement  à  Tunis  le  mouvement  du  commerce.  On  compterait  par 
milliers  les  chameaux  et  les  ânes  qui  vont  et  viennent  sans  cesse , 
portant  du  blé  et  d'autres  denrées ,  et  faisant  communiquer  Tunis 
avec  l'intérieur  du  pays  ,  le  Soudan  et  l'Egypte.  Mon  compagnon  de 
route  me  disait  d'une  manière  caractéristique  :  «  C'est  ici  le  pays  des 
bétes.  >  La  division  du  travail  est  très-grande  à  Tunis,  en  ce  sens  que 
chaque  commerce  .  chaque  industrie  a  son  quartier  à  part  ;  où  l'on 
trouve  réunis ,  tous  les  gens  d'une  même  profession  ;  et  ce  n'est  pas 
un  des  spectacles  les  moins  curieux  de  cette  ville  étrange  que  de  voir 
comme  tout  se  fait  autrement  qu'en  Europe.  Non  seulement  pour  cha- 
que métier  l'outillage  est  encore  le  même  qu'il  y  a  trois  mille  ans , 
mais  en  outre  une  foole  d'opérations  se  font  au  rebours  de  chez  nous. 
OrdiDairement  ils  emploient  la  main  gauche,  là  où  noas  nooi  serrons 
de  la  droite  ;  ils  rabotent ,  ils  scient  en  sens  inverse. 

Lee  artisans  travaillent  tous  sous  les  yeux  da  publie  et  dans  des  ba- 
mn  de  dimensions  aussi  esigtiés  i|oe  ceux  des  marchands.  Cela  n*a 
iMS  grand  inconvénient  peureux,  car  la  plupart,  tels  que  les  tailleurs» 
les  cordonniers  qui  sont  très-nombreux  et  confectionnent  des  qoan- 
ûbiÊ  prodigieuses  de  babouches  en  maroquin  rouge ,  Jaune  ou  vert  , 
les  seUEers,  les  flleura  et  tisseurs  de  soie  ou  de  laine  tranillent 
aeeroupls  sur  le  plancher. 

-  B  ea  est  de  même  des  menuisiers  et  des  toameM:  là  prénffeii 
se  boisent  en  gdnésal ,  à  se  servir  de  quelques  couteaux  et  outils  fort 
légers  pour  tailler  le  bois  ;  les  seconds  ne  connaissent  pas  Tosage  du 
tour  européen,  et  en  sont  encore  à  un  procédé  très-primitif;  le  tour- 
neur prend  le  moreean  de  b(A  à  tourner,  place  l'un  de  ses  bouts  sur 
son  pied  no,  et  l'autre  sur  le  plancher,  Fentoure  de  la  corde  d'un 
archet ,  et  donne  ft  cehii-ci.avec  la  main  droite  un  mouTcment  de  va 
et  Tient;  puis  chaque  fois  que  le  boit  tourne  dans  le  sens  convenable» 
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il  Tatiagoe  avec  an  outil  qnll  tieot  de  It  maio  gauche ,  poor  arrêter 
de  nonvean  dès  que  le  bois  toome  en  sens  opposé;  il  oe  peut  arriver 
ainsi  qo'é  «o  travail  altenalif  et  très-lent  »  mais  il  laot  avoir  la  pean 
bien  dure ,  poor  que  le  pied  puisse  servir  de  pivot  à  on  moroean  de 
bois  eo  asouveaient.  Les  fiMigeroDs  ont  imaginé  on  moyen  assez  biiacra 
pour  se  mettre  à  l'aise  dans  lenrs  ateliers  pygméens. . 

L'enclome  est  A  pen  près  an  niveau  dn  sol  ;  A  oôté  on  a  orensé  en 
terre  un  tron  d'environ  nn  mètre  de  profondeur,  on  y  a  placé  un 
tonneau  debout  pour  empécber  les  bords  de  s'ébooler  ;  et  cfest  dans 
cette  espèce  de  puits  que  se  tient  enfoncé  jusqu'à  la  ceinture  l'ouvrier 
qui  peut  dès  lors  manier  son  marteau  et  le  soulever  de  rendume  saae 
benrier  le  plafond.  Dans  certains  baiars  on  voit  jusqu'à  deux  et  trois 
Mvriers  ainsi  enterrés;  c^est  d'un  aspect  biiarre. 

Ch.  TUBRaT-MjEG,  fils. 


(ZefHiiiéiMit  pnsàflèM  lisfiaiiMi*) 
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LES  ËAUX  DË  SÛIJLÏZBACH 

AU  DK-SmiÊME  SIÈCLE. 


fUm  v«MiM  de  iromr  dam  la  bibliotbèqae,  que  la  ville  de  Stm- 

bourg  a  achetée  aux  bériiiers  da  professeur  Jttm  Bemam ,  un  petit 
livre  sur  Remploi  médical  et  hygiéni^  de  Vem  adduU  de  SmUihaeh, 
Il  a  pour  lilre  :  Kurtxer  Unterrichi  vom  Sauer-Bronnen  zu  Sulzbach ,  in 
Si  Gregorii  Thaï ,  eUàssischer  Landschafft ,  durch  Chrislianum  Scher» 
6tum,  Medic.  Doctorem.  Gelruckt  zu  Colmar  bei  Joh,  Jacob  Decker, 
Eœnigl.  Tijpogr.  d683. 

Le  professeur  Hermann  a  écrii  sur  la  feuille  du  lilre  de  ce  livre  : 
Libellus  rarus  prœ  aliis.  —  En  effet ,  la  plupart  des  auteurs  qui  ont 
écrii  sur  les  eaux  de  Soultzbacb  ne  font  que  citer  cette  brochure  d'à- 
près  d'autres  écrivains,  mais  ils  De  l'ont  pas  vue,  encore  moins  ana- 
lysée ou  appréciée. 

Ce  petit  livre  in-12  de  5i  pages,  nous  a  paru  présenter  un  intérêt 
tout  particulier;  car  nous  y  lisons  une  exposition  claire  et  précise  des 
doctrines  que  le  il'  siècle  enseignait  relativement  aux  eaux  acidulés, 
an  point  de  vue>  hygiénique  et  médical.  De  plus  c'est  un  chapitre  à 
ajouter  à  I^ÀUaee  ofteieime  à  lable* 

Cet  opuscule  commence  par  une  préface  très-curieuse.  On  y  dit 
qee  l'homme  est  l'être  le  plus  noble  de  la  création  ;  d'autre  part 
c'est  aaisi  l'être  le  plus  misérable  ;  car  ancnn  antre  n'est  sujet  à  au- 
lint  de  BMladies  !  Mais  la  miséricordienie  sagesse  de  l'Eteroel  D'à 
pas  voulu  que  l'homme  périt  si  panvrenent;  elle  a  créé  les  remèdes 
les  plus  variés  et  même  plus  que  nous  ne  pourrions  jamais  en  inventer. 
Ainsi  lUen  Tont-Pulssant  a  doté  la  délicieuse  et  isrtile  vallée  de  Su- 
Grégoire,  dans  la  seigneorie  de  M.  le  baron  François  deScbanenbarg, 
près  de  la  ville  de  Soollzbadi,  d'une  ean  addnle  (Smurbrmum). 
Ceitli  que,  des  pays  les  plus  éloigoéi,  aocooront  des  centaines 
d'hommei  ponry  diercber  la  santé!  Hais  cea  naladea  qui  suivent  la 
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cure  d'eaa  à  Soalubidi,  cooraiflitaiit  nue  fonte  de  fautes  bygiéBtqMi 
et  de  pëcliés  tbénpeatiqnet  dans  rmage  oo  Tenploi  de  oei  emx. 
(Test  ponr  ftiro  coonalira  am  médecina  et  aux  naladea  Usa  vrafea 
r6glea  à  anivre  daoa  remploi  ioierne  et  euerne  de  Tean  de  Sonitabidl 
qoe  l'aaiear  a  écrit  ce  petit  lifre. 

Le  premier  chapitre  traite  do  cmaam  wMral,  (mkurùBMéhm  B§k) 
de  eette  eaa.  ^  D'abord  «  le  docteur  Sdierb  parle  de  le  topographie 
de  laaovrce  aitnée  à<500  pas  derrière  la  ville,'daiia  on  pré  aigilemL. 
n  s'y  inwve  eaoore  mie  aeoonde  source  moiiia  agréeUe  i  boire, 
nommée:  dof  Aoil-Mwilem,  on  bien  :  âu  Awyr^JWhteWw. 

Lea  habitante  de  Sonitabech  ne  boivent  paa  d'antre  enn  qne  Fean 
minérale. 

1^  exoellentea  qnalitéa  de  celte  ean  aont  dneai  ïampÊkSk  etprk  de 
miM  im  de  fer  (noire  adde  carbonique);  reen  renferme  encore  de 
l'fllun  purifié ,  du  Jfl  gemme  et  de  l'argile  bUm^,  Ces  ingrédients 
mtoéraui  aont  intbnément  mélangés  oo  combinéa  en  aorte  que  la 

chimie  ne  peut  pas  nous  démontrer  d'où  l'eau  minérale  a  pu  acquérir 
ses  merveilleuses  vertus,  car  on  a  beau  mélanger  de  l'alun,  du  fer  et 
d'autres  minéraux,  les  laisser  des  mois  entiers  en  c//^^x(ton,  jamais  on 
n'obtiendra  une  eau  aussi  salutaire  et  aussi  délicieuse. 

L'expérience  a  d'ailleurs  prouvé  que  les  vertus  des  eaux  acidulés 
dépendent  essentiellement  d'un  esprit  volatil  ;  car  elles  perdent  leur 
saveur  agréable  dès  qu'elles  ne  sont  plus  renfermées  dans  des  vases 
clos. 

Les  vertus  de  l'eau  de  Soullzbach  sont  principalement  les  suivantes: 
résolutives  t  apéritives^  dépuraiwes ,  rafraîchissantes  et  desséchantes; 
elles  évacuent  les  grossièrea  humeurs  lariariquu,  par  l'urine»  les 
sueurs  et  les  selles. 

Au  2*  chapitre  l'auteur  expose  les  maladies  dans  lesquelles  l'usage 
tant  interne  qu'externe  de  ces  eaux  est  utile  ou  avantageux.  — 
(Maladies  de  la  téle,  de  la  poitrine,  de  l'estomac,  du  foie,  de  le  rate, 
des  reins ,  des  membres ,  rhumatismes,  arthrilia)  ;  maladiaa  nIgnAa ; 
maladies  de  la  peau  ;  hémorrhoïdes ,  etc. ,  etc. 

A  propos  de  l'usage  externe  dea  eanx  de  Souitzbacb ,  l'sateor  fait 
une  observation  fort  juste.  On  pourrait  croire,  dit*il,  qne  l'ean 
chauffée  perd  aea  propriétés  énergiques.  Il  n'en  est  rien,  L'expérianee 
a  prouvé  que  ces  eau ,  en  baina,  peuvent  fibre  AMneille. 

Ainal  lea  eaux  en  baina,  aont  ntilea  anx  ftéHwlanii,  ^die  IVnmnlanM^, 
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(pralHibleiiieiit  Iw  personnes  affectées  de  la  Danse  de  St.  Gui)  ;  aux 
personnes  affectées  de  paralysie  on  de  paraplégie,  à  lasnited*nne 

colique.  En  peu  de  temps  les  bains  chauds  d'esn  de  Souitzbach  les 

ont  guéries-  Des  lotions  fréquentes  avec  cette  eau  enlèvent  la  mau- 
vaise odeur  aux  aisselles ,  aux  aînés  et  aux  pieds  ;  elles  guérissent 
aussi  les  ulcères ,  la  gale ,  les  maladies  chroniques  de  la  peau  eu 
général. 

Vient  ensuite  )e  chapitre  des  contre-indications  qui  est  stéréotypé 
dans  tous  les  traités  de  balnéographie. 

Les  personnes  aiïectées  de  phthysie  doivent  s  abstenir  de  l'eau  de 
Souitzbacb  pour  les  raisons  suivantes  :  L'eau  minérale  a  une  âcreié 
qui  aclive  ou  augmente  Vexulcération  et  arrête  l'expectoration  du 
mucus  de  la  poitrine;  car,  quoiqu'elle  soh  rafraîchissante,  elle  est  aussi 
desséchante  t  et  les  phthysiques  ,  on  le  sait ,  n'ont  pas  besoin  de  dessé- 
chants,  mais  dlinmeclants ,  (cette  eau  n'bumecte  donc  pas  assez). 
Les  vieillards  ,  qui  ont  subi  des  coups  d'apoplexie ,  s'abstiendront  de 
la  cure  d'eau  de  Souitzbacb.  Elle  est  encore  nuisible  aux  ttftnpaniquet , 
aux  hydropiqua.  Ceux  qui  crachent  du  sang  on  qui  ont  subi  des 
hémoptysies  ne  feront  pas  usage  de  celte  source  minérale;  il  en  sen 
de  même  dea  attiimatîques  »  des  dyneniiriquet  ;  les  personnes  sujettes 
aux  coliques. .  • .  {wdckt  <iie  iieiwrea ,  (atonren  mfifieii  dauelbe  ffor 

Wtterlassen.) 

Le  5*  chapitre  est  consacré  à  l'époque  ou  à  la  joiaon  où  il  faut  em- 
ployer cette  eau.  Le  docteur  Scherb  dit  que  la  cure  ne  doit  avoir  lieu 
que  pendant  la  belle  aaisoo.  Néanmoins  les  habitants  de  Sooltzbach 
boivent  cette  eaa  en  tonte  saison,  la  mélangent  an  vin,  et  s'en 
troavent  parfeitement  bien. 

Le  chapitre  6.ettt  Intitnié  :  Orêmmg  hm  Mnkm  m  hahen  »  cTest-l- 
dlrede  la  meillenre  méthode  d'administrer  on  d'employer  l'eau  acidnle. 
€e  chapitre  est  curienx ,  car  les  règles  posées  par  le  docteur  Scherb 
sont  généralement  encore  suivies ,  sauf  quelques  unes  qui  ont  vieilli 
comme  nous  allons  le  voir. 

Celui  qui  veut  suivre  la  cure  d'eau  i  Soultibach  doit  d'abord  cher- 
cher conaeil  auprèa  d'un  médecin  expérimenté  •  et  ce  n'est  que  sur 
son  autorisation  que  l'on  entreprendra  l%cnre,  au  nom  de  Dieu  (m 
Gottet  jVbmen); 

Toutefois  nvant  de  quitter  son  domicile  on  se  purgera  ou  on  se  f»a 
utigner ,  uMm  Iflndication  du  médecin. 
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I 

Bo  artimt  •  Sanltdiaeh,  on  te  npoten  uo  on  deaxjoartdai 
btlgoes  do  vojage,  Lê  deaiième  jo«r,  pwgatkMi  1  après  laquene» 
toi^oars  en  ioToqnant  le  stîDi  Don  de  IHen,  on  oonmeoeeni  le  enra. 
On  M  rendra  à  six  benret  da  matin  à  la  aonrce,  mait  on  ne  suim 
pas  rexemple  des  personnes  qui .  le  matin ,  tout  essooflléea ,  se  ren- 
dent ii  la  somee ,  sans  réclamer  la  bénédiction  divine.  On  se  rendra 
k  la  source,  avec  calme,  en  se  promenant,  afin  de  réchauffer  douce- 
ment le  corps.  Le  patient  aura  alors  nn  meilleur  appétit  pour  boire 
l'eau  minérale  {einen  betsem  Appétit  zum  Uinken  haben)  el  la  cure 
commencera  d'autant  plus  heureusement. 

Od  commencera  le  malin  par  boire  une  demi-mesure  (un  lilre)  ; 
puis  on  augmentera  chaque  jour  la  dose  d'une  chop« .  c'est-à-dire 
d'un  demi-litre,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé  au  maximum  suppor- 
table, dose  à  laquelle  on  s'arrêtera  pendant  quatoneiselae  jours. 

Les  personnes  qni  ne  supportent  pas  bien  l'eau ,  à  cause  de  la  Ai* 
blesse  de  leur  estomac,  commenceront  par  deni  à  trois  verres  (dontsix 
pour  un  litre).  A  partir  du  seiiième  Jour  on  diminuera  graduellement 
la  dose ,  jusqu'à  ce  que  l'on  soit  arrivé  à  la  quantité  initiale. — Il  ne  dut 
pas  croire  que  la  cura  ne  doive  durar  que  trois  ou  quatra  aemainea; 
on  peut*  et  l'on  doit  souvent  suivra  le  régime  pendant  deux  mois, 
dans  les  maladies  chroniques.  La  dose  la  phis  élevée  ne  dépassera 
pas  six  litres  par  jour.  Les  fèmmes  enceintes  ne  doivent  pas  boire  de 
fortes  portions  ;  elles  suraient  &  redouter  un  avortement. 

Ensuite,  il  ne  faut  pas  ingurgiter  l'eau  ;  mais  avant  de  boire  le  pre- 
mier verre ,  on  le  tiendra  entre  les  deux  mains ,  pendant  quelques 
minutes ,  pour  chaufTer  l'eau,  et  puis  on  la  boira  par  petites  gorgées , 
el  entre  chaque  verre  on  fera  une  promenade  de  quelques  centaines 
de  pas.  On  mettra  au  besoin  une  heure  entière  à  boire  ses  trois  à 
quatre  litres.  Après  avoir  avalé  sa  dose  complète  on  fera  encore  une 
douce  promenade  ou  bien  on  fera  une  courte  partie  de  quilles  ;  puis 
après  avoir  laissé  fonctionner  les  organes  excréteurs  ,  on  se  rendra 
dans  sa  chambre ,  on  fera  un  petit  somme  dans  son  fauteuil  ou  l'on 
se  mettra  au  lit ,  jusqu'à  l'heura  du  diner.  C'est  ainsi  que  les  membres 
seront  resuurés  et  défatigués. 

Les  personnes  qui  ont  un  estomac  firibte  prendront ,  avant  de  boira 
l'eau,  des  remèdes  cordiaux  •  par  exemple  :  du  cifranoi  (orangea 
confites),  de  Tanis,  du  fenouil,  du  coriandre,  de  ta  confection  de 
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caoelle  iZimmt'Confeci)y  des  macarons.  Les  pains  d'épices  (/^-iriici^ 
iind  Pfeffer-Kuchen)  ne  sont  pas  convenables. 

Quand  la  cure  est  terminée  on  la  couronne  par  une  purgation  de  la 
même  manière  qu  au  commencement  ;  car  ordinairement  il  se  forme 
dans  le  ventre  un  amas  d'humeurs;  et  si  on  ne  les  expulse  ,  il  y  au- 
rait à  craindre  de  Vasihme  ou  de  la  dyisenterie»  —  (N'est-oe  pas  là 
M.  PURGON  tout  craché  ?  —  SH  venia  verbo). 

Le  chapitre  7  iraite  des  bains  et  de  leur  mod^  d'administratiOD. 
Od  ne  se  baignera  qu'après  la  nouvelle  lune,  oo  pendant  le  promier 
quartier  I  Faui-il  prendre  des  bains  dès  le  conoienceinent  »  on  an 
mOien ,  on  vers  la  fin  de  la  cure  T  Les  médecins  ne  sont  p«  nnanlniei 
à  cet  égard  !  L'auteur  discnie  cette  grate  question. 

Le  docteur  Scberb  est  d'afis  de  commencer  à  la  fois  ptr  It  boisson 
et  par  les  .bains.  Il  a  vu  de  fort  manvate  effets  suivre  la  méthode  qui 
consiste  à  ne  commencer  les  bains  que  vers  le  mllien  on  fert.ln  fia 
de  la  cure.  Par  là  le  corps  a'écbauJfo  tellement  qu'il  est  bien  dllllcile 
de  le  rafralcUr.  On  se  baigne  ordinairement  à  huit  heures  du  matfai, 
lorsque  la  boisson  a  produit  son  effiot  par  les  urines  otlci  selles. 
A  quatre  heures  du  soir  on  pourra  également  prendre  on  bahi  »  quand 
ta  digestion  est  terminée.  On  aura  soin  de  ne  pas  se  précipiter  dans 
le  bain ,  mais  trèa-méihodiqnement  et  fort  lentement  ;  on  j  entrera 
d'abord  par  les  pieds  »  puis  on  pliera  les  genonx  pour  baigner  lee 
cuisses  9  enfin  on  y  plongera  Tabdomen ,  ta  poitrine  et  te  cou  jusqu'à 
ta  bouche.  Pour  ta  première  fon,  le  malade  n'y  restera  pas  plus  long- 
temps qu'une  demi-heore;  mais  après  huit  jours  de  cure  on  pourra  y 
pssser  deux  heures  ;  vers  la  fin  du  traitement  la  durée  du  bain  dimi- 
nuera peu  à  peu ,  jusqu'à  ne  plus  rester  que  pendant  une  demi-heure. 

Au  commencement  la  température  du  bain  sera  très-modérée,  elle 
sera  plus  élevée  de  jour  en  Jour,  jusqu'au  point  où  la  chaleur  serait 
intolérable.  —  Il  ne  faut  Jamais  prendre  de  bains  froids,  on  risque- 
rait la  colique  ou  la  dyssenterie.  (De  cette  époque  dule  l'horreur 
qu'inspire  toujours  un  bain  froid  ù  toutes  nos  matrones  alsaciennes). 

Avant  d'entrer  au  bain  on  garantira  la  téle  par  un  foulard  ou  un 
bonnet  de  nuit.  Lia  baignoire  sei  a  termée  par  un  couvercle,  pour  que 
les  vapeurs  d'eau  ne  puissent  pas  monter  vers  la  léte  et  occasionner 
de  la  céphalalgie  (vulgo  :  maux  de  tête). 

Dans  les  aCTections  connues  sous  le  nom  de  contractures  ou  de  para- 
iysie ,  on  remarque  qu'il  y  a  toiyours  de  la  chaieur  au  foie  ;  c'est 


Digitized  by  Google 
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le  cAlé  droll  de  rabdomen ,  atec  oo  oognent  calmant ,  par  exemple: 
dn  ekat  ée  rom  au  Smiak  •  ataet  d'eMrer  daoi  le  baie. 

Let  peraoïmea  aflUbtlea  preadront,  pendant  le  bain ,  deê  médica- 
ments ou  agents  toniques ,  par  exemple  :  de  la  triséme  {T\reteney).  — 
(Nous  ne  savons  pas  ce  que  c'est ,  malgré  nos  recherches). 

SI  le  malade  venait  à  souiïrir  de  la  soif,  pendant  le  bain  ,  on  lui 
donnera  ù  manger  des  confitures  de  groseilles ,  d'épine  vindte ,  de 
cerixes  aigres ,  de  la  limonade  ;  mais  les  personnes  qui  n'aimeraient 
pas  se  permettre  la  dépense  de  ces  friandises,  boiront  tout  bonnement 
de  l'eau  minérale ,  qui  les  désaltérera  même  beaucoup  mieux  que  les 
confitures  ;  il  y  a  des  gens  qui  n'en  veulent  pas  convenir  ;  mais  dans 
cea  choaes-là  il  vaut  mieux  écouler  l'expérience  que  le  raisonnement. 

Aprèa  le  bain  on  ira  ae  ooucfaer  ;  on  transpirera  d'abord  •  c*ett>à- 
dire  lei  premiera  Joora  peu ,  lea  Jonn  aoivanla  davantage.  On  aoignera 
bien  cette  tranapiration.  On  se  fera  sécher,  trotter  la  pean  aToc  du 
Ihige  cbanllé. 

Chapitre  8.  Dea  causée  qui  produisent  l'hisnocès  de  la  cure. 

Le  docteur  Scherb  accuse  les  malades  mémss  de  l'insnccèa  de  la 
onre  que  souvent  ils  commencent  sans  consulter  le  médecin  ;  on  s'ils 
le  consultent ,  ils  ne  suivent  pas  ses  conseils  ;  ils  font  tout  à  tort  et  à 
travers  »  ne  respectent  aucune  règle ,  n'invoquent  pas  le  nom  dn  Sei- 
gnenr  ;  ils  mangent  des  choses  indigestes  et  incongrues ,  s'amusent 
jusqu'à  minuit  à  danser,  ou  à  jouer  aux  quilles,  ou  font  des  promenades 
trop  fatigantes. 

Pour  punir  cette  insubordination ,  le  Tout-Puissuut  enlève  aux  mé- 
dicaments et  en  particulier  à  l'eau  minérale  les  propriétés  salutaires; 
il  abandonne  les  malades  à  l'âcreié  de  leur  bile,  à  la  féculence  de  leurs 
humeurs,  à  l'intempérie  de  leurs  mauvaises  passions.  Alors  il  n'y  a 
plus  d'herbe  ni  d'emplâtre  qui  puissent  guérir  ou  sauver.  —  Habeant 
$Un  t  —  C'est  pourquoi  il  est  nécessaire  et  même  indispensable  de 
commencer  la  cure  par  l'invocation  du  saint  nom  de  Dieu  afin  d'ob- 
tenir la  bénédiction  des  efforts  que  vous  ferez  pour  vous  débarrasser 
de  vos  maladies.  —  (  c  0  quantum  mutati  ab  iUit,  >  m'écrierai-je  en 
in'adressant  aux  médecins  d'aigourd'hui  I  ) 

Le  chapitre  0  traite  des  acddents  pendant  la  cnre.  —  Nous  le 
passons  sous  ailenee  :  il  est  peu  important,  et  nous  passons  an  40* 
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diipiira  qui  tnice  dé  la  diète  oa  du  régime  eoMmutleiinngflrei  le 
boira. 

Ua  bon  régime,  nne  boeie  table,  aoot  amil  indîspeiiiablfl* ans 
nudadet  qne  l'ean  minérale  mémo.  Les  bMgneun  et  les  tenenra  d*ean 
auront  done  soin  de  ne  pas  remplir  lenr  esionmc  d'aliments  grossiers 
et  indigestes!;  noos  lenr  donnons  même  le  conseil  de  quitter  les  repas 
avec  nn  reste  d*appétit.  Ils  se  garderont  bien  d'assister  m»  iHnsn 
éTaéieiix  (Vakt'Eiunj  qui  entraînent  ordioairament  de  grives  indl» 
gestions. 

On  dioe  généralement  à  Soullzbach  à  onze  heures  du  maiio  et  on 
soupe  à  6  heures  du  soir.  Il  ne  faut  pas  que  la  table  soit  chargée  d'un 
grand  nombre  de  plats  —  pourvu  qu'ils  soient  bons.  La  localilé  de 
SouUzbach  ne  manque  pas  d  aliments  les  plus  convenables.  La  belle  et 
fertile  vallée  de  Munster  fournil  de  l'excellent  bœuf,  du  veau  succu- 
lent,  des  lièvres,  des  chevreuils  ei  même  des  cerfs.  (Ces  derniers 
sont ,  comme  on  sait ,  depuis  longtemps  à  l'état  de  mythe  dans  les 
Vosges.)  De  Colmar  on  expédie  à  Soullzbach  du  mouton ,  ou  des 
agneaux  ,  des  poulardes  ,  des  chapons ,  des  pigeons. 

Les  forêts  d'alentour  fournissent  d'ailleurs  encore  des  perdrix ,  des 
gelinottes,  des  grives,  des  bécasses  ou  tel  autre  gibier  volatil.  La  Fecht 
qui  roule  ses  eaux  murmurantes  et  bruissantes  dans  le  val  de  St.  Gré- 
goire et  ses  nombreux  affluents,  fournissent  de  belles  el  d'excellentes 
truites,  de  jeunes  brochets,  des  goujons  et  des  écrevisses.  Les  jardins 
potagers  produisent  des  asperges ,  des  artichauts ,  des  endives ,  des 
scorzonères,  des  épinards,  des  choux ,  des  haricots,  des  pois,  que  la 
cuisinière  accommode  de  diverses  manières ,  (on  remarquera  l'ab* 
sence  de  la  pomme  de  terre).  La  viande  rôtie  pourra  être  assaisonnée 
de  câpres  au  vinaigre,  d'olives  fraîches,  d'oranges  confites,  de  raisins 
de  Gorintlie ,  de  pmnes  sèches.  De  tout  cela ,  cliaam»  en  consultant 
sa  bourse ,  pourra  manger  sans  crainte. 

Ce  qu'il  ne  faudra  pas  manger  :  Tiandes  fumées  et  salées ,  lard  ou 
petit  salé,  poissons  salés,  farinages,  laitages ,  flromage icra,  <euft 
durs,  radis,  moutarde,  ail,  oignons,  concombres,  melons,  lentilles, 
lèves  et  haricots,  noix .  fruits  crte,  tels  que  :  cerises,  pêcbes,  pmnes, 
poflunes  •  poires ,  raisins ,  framboises ,  fraises.  ^  Tbni  cela  pourrait 
produire  de  mauvais  effets,  sinon  immédiatement,  du  moins  plus  tard. 

La  docteur  Scberb,  permet  nn  bon  vin  vieux.  Les  personnes  afléc- 
téss  du  foie,  couperont  le  vin  avec  Teau  minérale.^ On  ne  boira  pas 
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plus  d'un  litre  de  vio  par  repas  ;  du  reste,  dans  ces  choses-là,  chacun 
fera  selon  ses  habitudes  ;  car,  ce  qui  est  l'ordinaire  {da$  Ord'mary) 
chez  l'un ,  peut  être  im  eicès  chez  l'auure.  Les  coofiiures  au  deum  , 
lont  permises. 

Le  docteur  Scberb  termine  son  opuscule  par  ce  Toeu  pie  :  c  Que  le 
médecin  divin ,  qui  a  béni  noire  Alsace  de  sources  médicale»  ai  salu- 
taires, Yeuille  bien  les  conserrer,  dans  leur  iotégrité ,  à  travefs  les 
siècles  et  poar  le  saint  de  rbnmanité  souffrante.  » 

Noot  nous  abstemm  deconsidéntiotts  et  de  eommentaires  iiUé- 
rienrs. 

F.  lùBsnii.iMwr. 
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REUGIONS  COMPARÉES  DE  L'ORIENT. 


DEmUËHE  ÉTUDE. 

M  LA  TlÉOLOfi»  HÉBftAlQUI. 

L'andenne  E^Sê»  Jwf»  a  été  déirvite  depuis  la  dbpanion  do  paople 
dlsraCl,  par  cooséquant  las  iaiiilntioiii  sociales  et  rellgieasas,  qai 
frisaient  sa  gloire  daos  rantiqiiiié ,  oot  dispam  de  la  scène  du  monde. 
Nais  le  fond  des  doctrines,  constitnant  la  théologie  hébrafqne,  quoi- 
que beaucoup  modifiées  par  l'exégèse  tbalmndiqoe  et  rabbiniqne  •  est 
resté  impérissable  cbes  les  descendants  des  anciens  Hébreux,  dis- 
persés ai^oord'hni  sur  la  surfice  du  monde.  Ce  fond  de  doctrines  forme 
même  ai^ourd'hui  le  lien  religieux  de  oeux-d  et  les  consUtne  en 
Eglise  qnasi-unlTerselle ,  caractère  que  n'avait  pas  l'ancienne  Eglise 
JuIyo.  En  effet,  le  dépôt  et  le  culte  des  livres  sacrés  est  aujourd'hui  » 
avec  quelques  rites  liturgiques ,  vestiges  de  l'antique  liturgie ,  ce  qui 
eoostitue  le  lien  religieux  des  luift ,  dont  la  patrie  est  partout  où  se 
trouvent  leurs  livres  sacrés;  car  quant  au  lien  social  et  politique,  même 
quant  au  iico  ecclésiastique,  ils  sont  presque  complètement  disparus. 
Les  Juifs  sont  aujourd'hui  répandus  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
quoiqu'ils  soient  toujours  en  plus  grand  nombre  en  Orient.  Voltaire 
avait  déjà  remarqué  dans  son  Dictionnaire  philosophique ,  que  si  les 
débris  du  peuple  juif  étaient  rassemblés  de  tous  les  points  du  globe , 
où  ils  vivent  épars ,  il  s'en  formerait  une  masse  plus  nombreuse  que 
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!•  Miion  pMiàn.  Bi  ce  peuple  i  eooMfvé  avec  eoecoasleiiee  edai< 
rtble ,  ao  niliett  des  penécatione  incesnoles  dont  il  a  été  l'olilet  de 
la  part  de  toaies  les  seeies  da  mcNule,  les  foiuleDieQis  de  son  antique 
M  t  jnsqn'à  ses  espéianees  I 

Il  deîi  donc  y  afnîr  (inelqae  chose  dlmpërissablet  qoelqne  diose  de 
nécessaire  dans  lejindaisme,  dn  moins  considéré  cooibm doctrine, 
sinon  oonune  oiiganisaiion  poUtiqpe  et  coofessionelle ,  —  quelque 
ehose  qui  consiitoe  son  rang  et  ses  titres  an  sein  de  l'Eglise  nnivenelle 
et  intégrale  !  Le  Jodaisne  doit  donc  être  considéré  comme  l'âne  des 
dMIona  de  Parbre  universel  ;  et ,  à  raison  de  l'antiquité  de  an  théo- 
logie ,  de  son  origine  et  du  contingent  qu'il  a  fourni  i  l'édifiée  des 
dogmes  mystiques,  il  peut  être  considéré  conune  l'une  des  racines  de 
Tarbre  :  C'est  à  ce  point  de  vue  que  nons  avons  à  l'envisager ,  pour 
détermfaier  son  rôle  et  sa  place  dans  l'édlfleailon  des  dogmes  mys« 
tiques. 

Ce  qui  forme  l'essence  de  la  théologie  hébraïque ,  c'est  sa  conceplîoo 
de  l'unité  de  Dieu  ,  de  la  distinction  de  Dieu  avec  l'homme  et  avec  la 
nature ,  de  son  indépendance  absolue ,  de  sa  Toute-Puissance  sur  le 
monde  el  les  êtres  qui  le  peuplent ,  de  la  subordination  de  ceux-ci  à 
Dieu,  de  la  Providence  de  Dieu  ,  mais  surtout  à  l'égard  de  l'homme , 
qu'il  veut  guider  dans  ses  pas  et  qui  est  placé  par  lui  sur  la  terre,  pour 
l'adorer  et  le  servir ,  sous  peine  de  déchéance. 

Selon  cette  théologie,  Jehovah  est  le  principe  unique,  la  seule 
substance  donnée  de  soi-même,  indépendanie,  se  sufïisant  ù  elle- 
même  ,  éternelle  ,  inOnîe .  ne  reconnaissant  pas  de  participant  à  son 
infinité  ,  dont  la  réalité  consiste  en  cela  même  qu'il  est ,  comme  l'in- 
dique son  nom  Jehovah  :  <  Je  suis  celui  qui  suis  >  ;  qui ,  par  consé- 
quent, est  la  source  primordiale ,  l'auteur  de  l'étendue  et  du  temps, 
ainsi  que  de  tous  les  êtres ,  sans  intermédiaire  ,  sans  anlécédant ,  sans 
coopérateur,  mais  seul ,  par  la  puissance  créatrice  d'un  seul,  qui  (ire 
'  le  monde  du  néant;  qui  l'ordonne  suivant  sa  sagesse;  qui  le  gouverne 
par  des  lois  émanées  de  sa  sagesse ,  lois  qu'il  peut  arrêter  el  modifier 
suivant  son  gré.  Et  ce  Dieu  n'est  pas  une  substance  corporelle ,  mais 
une  substance  spirituelle ,  vivante  et  agissant  éternellement,  qui  ne 
peut  être  vue»  aauf  exception  fort  rare ,  par  les  yeux  d'aucun  mortel 
et  ne  peut  être  représentée  par  aucune  hnage  matérielle,  par  aucune 
«iprossion  sensible;  mais  qui  ne  peut  être  reconnue  que  par  k foi 
pure,  n  est  Immuable  dans  ses  décrets,  vrai  dans  aes  expressions: 
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>— iMittpt»  oonnak  les  pemécs  les  phii  fttlaiif  et  volt  dMM  l'Mtair 
le  pins  éloigeé.  U  est  m  pèr»v  plein  tfe  soNMimle  pour  les  iniMis 
de  ses-(»éeittres<  ne  denniDdam  rien  dtf  ses  enflinis,  sinon  qn'Hs  pi«* 
gressent  dans  sa  connaissance  et  s'ellbrcent  d'apprecker  de  pins  en  pins 
de  sa  perftctioo.  Il  est  le  Régent  nnlfersel  dn  inonde  ;  sa  PMvidenco' 
pleine  de  sagesse  et  d'amour  s'étend  snr  toutes  les  créatures  et  n»-  . 
tanment  sur  rhonae ,  qui  doit  lui  obéir  en  toutes  choses  •  se  résl> 
gner  •  le  servir  et  se  Hisser  guider  dans  ses  actes  et  ses  pensées  psr 
les  prescrVplioos  de  son  autenr ,  qu'il  récompense ,  s'il  snk  ses  près» 
cripiions  i  qnf  sont  celtes  du  bien ,  et  qu'il  punit  s'il  les  transgresse; 
mais  il  est  anssi  plein  de  miséricorde  et  sait  pardonner. 

Le  fondement  de  Is  diéologie  hébraïque  se  résume  donc  dans  la 
double  idée  de  la  Toute-Puissance  et  de  la  Providence  de  Dieu  ,  d'un 
côté,  de  l'anéantissement  et  de  la  ré$ignailon  de  l'homme,  de  l'autre 
côté.  C'est  un  monothéisme  prédominant  :  et  sous  ce  rapport  il  est 
l'opposé  de  la  théologie  brahmanique  ;  mais  comme  le  panthéisme 
prédominant  de  celle-ci  va  au  monothéisme ,  de  même  le  mono- 
théisme de  l'autre  va,  sous  divers  rapports,  au  panthéisme.  Ainsi  déjà 
l'idée  du  neaui  des  êtres  en  présence  de  Dieu  ,  le  seul  Etre  qui  Est, 
renferme  en  germe  le  panthéisme  par  confusion ,  non  pas  de  Dieu 
avec  les  créatures,  mais  de  confusion  ,  d'absorption  des  créatures  en 
Dieu.  <  Toute  chair  est  de  l'herbe  ,  dit  Isaïe  {Livre  6.  7,  8,  17,  18); 
«  toute  gloire  est  comme  la  fleur  d'un  champ.  L'herbe  s'est  desséchée 
«  et  la  fleur  est  tombée  quund  l'esprit  de  Dieu  a  soufflé  dessus.  Le 
c  peuple  est  vraiment  de  l'herbe,  l'herbe  sèche,  la  fleur  tombe; 
c  mais  le  verbe  de  Dieu  demeure  étemellement.  Toutes  les  nations 
c  sont  devant  lui ,  comme  si  elUt  n'éuâeM  pat  ;  elles  sont  comme  tm 
«  rien,  comme  un  vide,  A  qui  ferez- vous  ressembler  Dieut  *  Ainsi  en^ 
core  l'idée  de  la  Providence  universelle  de  Dieu,  de  son  omni-présenoe 
substantielle,  renferme  dans  elle  un  grain  de  panthéisme.  11  y  a  mémo 
une  analogie  de  ce  pantbéihme  avec  le  panthéisme  brahmanique  et 
chinois,  c  Selon  le  livre  des  Proverbes ,  dit  M.  Lenoir  dans  l'onvr^to 
déjà  cité,  la  raison  éternelle  existait  dès  le  principe,  avant  toute 
chose,  étant  là  quand  le  Père  étendait  les  cieux;  sejowuiidansi'orito 

des  êtres  (vui,      S7, 31)  ;  étant'partontuù  n'est  pas  là  mort  ; 

répandue  dans  tontes  les  csovres  et  dans  tonte  chair,  sdon  VSeelé* 
liaifs  (I,  lO)*..;  nous  syant  dans  sa  main,  nous  et  nos  dlscottin,Mloa 
le  Um  de  la  tagem  {yvt^  16)...  ;  une  el  moltlple.*.  s  sobtUo,  agile  » 
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péséUttiUi»  Mtife,  MaoÊÊÊÊUMt  aimant  rbomme,  infaillible  ,  pou- 
nat  tODtt  i03faiit  toat,  ooMenant  me  soi  tous  les  esprito ,  intelli- 
gible ,  pure ,  atteignant  partout ,  la  Tapeur  de  la  vertu  de  DioD , 
Vimmatim  de  sa  clarté ,  la  lumière  étemeUe ,  inmuable  et  renoua* 
lait  tom  œ  qui  ohange*  répeodae  penni  lei  mUobs  (UM,  SS,  97)...; 
pranier  artisan  des  imwaget  de  l'homme  et  des  grandes  jrertw ,  de 
It  Jnstioe  et  de  le  science  ;  type  enfin  de  la  beauté  que  l'komine  a  vne 
dm  les  grandes  dîmes  dont  tt  a  lUt  des  diem  (Sep.  un ,  2, 5, 6, 
10).» 

Noos  ferons  enoora  ¥oir  pins  loin  nn  point  de  doeirine  de  la  théologie 
hébrtiqae  qni  la  rapproclM  dn  pantliéisme  bnbnaniiiae. 

Quoique  la  doctrine  de  la  déification  des  créaiares  soit  repoosséa 
par  la  théologie  hébralqne»  cependant  cette  répoision  ne  so  retroam 
pins  si  eipressément  qnaftt  à  la  nanière  selon  laqnelle  la  Genèse  en- 
fisafe  la  création  de  l'homme.  Snifânt  elle  l'homme  est  formé  à 
l'image  de  Oien  et  son  âme  est  nn  sonOle  de  Dieu  ;  par  conséquent  il 
contient  en  loi  qoelq^  chose  de  la  divinité  i  il  est  le  roi  et  le  maître 
do  hi  créaticp  terrestre,  qni  se  rapporte  à  loi.  Hais  la  préoccnpatlon 
constante  de  la  théologie  hébraïque  d'établir  la  distance  inflaie  qni 
eiiste  entre  Dien  et  l'homme  et  te  subordination ,  ainsi  que  l'snéan^ 
tissement  de  cdni-d  fis-à-fis  de  Dien ,  reparaît  d'une  manière  safl* 
laote  dans  fat  légende  du  premier  péché  de  l'homoM.  Dien  lui  défend 
de  toucher  aux  fruits  de  Farbre  de  ta  êdam  ék  Ntn «l  Ai mof;  et 
lorsqu'Adam  a  transgressé  bi  défense  de  Dieu ,  il  est  chassé  du  Pa- 
radis ,  de  peur  qu'il  ne  touche  à  l'arbre  de  vie  ;  car  dit  Jehovah  : 
c  Voici  qu'Adam  est  devenu  comme  l'un  de  nous ,  sachant  le  bien  et  le 
<  mal,  que  maintenant  il  n'aille  pas  étendre  la  main  et  prendre  aussi 
c  de  l'arbre  de  vie  et  en  manger  et  vivre  dans  l'Eternité.  >  L'borome 
est  puni  pour  n'avoir  pas  voulu  servir  Dieu ,  non  servion ,  et  pour 
avoir  voulu  devenir  l'égal  de  Dieu ,  l'un  des  Dieux.  Ici  l'opposition 
des  deux  théologies  apparaît  dans  tout  son  éclat.  Dans  la  théologie 
brahmanique  l'homme  est  déifié  ;  portion  immortelle  de  Dieu ,  il 
est  sorti  de  Dieu  et  rentre  dans  Dieu  ;  par  conséquent  il  possède  en 
lui .  comme  Dieu ,  la  notion  du  bien  et  du  mal ,  ou  il  confond  en  lui 
le  dualisme  du  bien  et  du  mal,  ainsi  que  Dieu.  Dans  la  théologie  hé- 
braïque la  distance  doit  être  maintenue  entre  Dieu  ,  éternel  et  con- 
naissant ou  possédant  en  lui  le  dualisme  du  bien  et  du  mal ,  et  l'homme, 
tiré  du  néant  par  Dieu*  ne  vivant  et  ne  connaissant  que  par  l'effet  de 
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ItfQloiiléiMM.  Si  riMNWiieéMeà])lMlaaoliMdBlil«i«tAi 
ul»  oonine  Proaélhéo  t  dérobé  Ia in  du  cM  ,  cfett-ponr  loi  «ne 
déeManoo  ;  cir  dans  OiM  te  dmliiiM  M«o  eiinl  sa  rémt  dans  m 
Tooi»*PaiHaiioe  abaokie  ;  dans  iriioinia  il-aa  maailBite,  aa  ooairafra, 
dana  m  diat  ralatif  de  pwasanoa  at  dlaipoinaiiea»  de  grandeur  et  de 
patiieiaa»  de  bonheur  et  de  aMre,  état  de  loilea  et  de  toetiiatioBa 
cannaalea  •  de  cbaageaentB  perpétnèls. 

NoHe  part  te  aertiaent  de  cette  doalité  retetife,  de  cette  lotte ,  de 
cette  flnetnatioD  eniie  te  bien  et  te  mal  »  entre  la  grandeur  et  te  peti- 
tene  et  llnpniaaancet  entre  te  bonheur  et  ta  miière ,  raapdranee  et 
tedésespoir ,  ta  conaotetten  on  ta  joie  et  ta  tristene» — nolte  part  tea 
lentimenta  de  la  grandeur  de  Dten ,  de  l'anéantliaenient  et  de  ta  r^ 
signaiten  finate  de  rhonme ,  Tia-è-fit  de  Dieu  ne  sont  exprloiés  avec 
des  accents  aussi  énergiques  et  presque  surhumains  que  dans  le  Livre 
de  Joh,  Ce  livre  est  le  plaidoyer  le  plus  sublime  de  rbumaniié  déchue, 
qai  a  le  souvenir  de  ses  grandeurs  passtes  et  les  espérances  de  ses 
grandeurs  futures ,  eu  même  temps  que  le  seoiimeot  de  son  néant 
actuel  devant  la  grandeur  de  la  Toute- Puissance  de  Dieu.  En  voici 
quelques  fragments  :  c  L'homme  né  de  la  femme  vit  un  petit  nombre 
«  de  Jours  et  il  est  rassasié  de  peines.  Il  surgit  comme  la  fleur  de 
c  l'herbe  et  il  est  foulé  aux  pieds;  il  fuit  comme  Teau,  il  glisse  comme 
c  l'ombre.  Est-il  digne  de  vous  Seigneur  de  regarder  ce  ,  Je  ne  sais 
c  quoi .  qu'on  appelle  un  homme  et  de  vous  mesurer  avec  lui ,  dans 

€  un  jugement  entre  vous  et  lui  ?          Pourquoi  l'homme  ne  peut-il 

«  pas  entrer  en  jugement  avec  Dieu  ,  comme  son  égal?  Pourquoi  donc 

€  les  impies  vivent-ils  dans  l'opulence  ?         Parmi  les  hommes  ,  les 

c  uns  meurent  pleins  de  jours  ,  riches  et  heureux  ,  les  autres  dans 
c  l'amertume  de  leur  âme ,  saus  avoir  goûté  aucun  bien  ;  et  cepen* 
c  dant  tous  dorment  ensuite  également  dans  la  poussière ,  et  les  vers 

c  rampent  également  sur  leurs  cadavres  !       Qu'on  ose  m'accmer  1 

«  Qnete  Tout-Puissant  me  réponde.  Eh  qnoi  1  qui  prétendez-vons  donc 
c  gonmander?  £st-ce  celui  qui  nous  a  donné  te  vie  et  la  parole? 
c  Devant  aa  pensée  les  ténèbres  de  la  mort  palpitent ,  ta  mer  frémit 
t  avec  tuna  les  habitants  de  ses  abîmes.  Il  fait  porter  et  il  étend  ta 
<  veftte  dea  dans  sur  le  vide;  il  fait  flotter  la  terre  sur  le  néant.  Il 
c  condeme  les  eaui  dana  tea  nnéea  et  lea  nnées  soutiennent  leur  propre 
i  poida.....  Que  pnia-Je  répondre  au  Seigneur  »  moi  taible  créature? 
c  f'êdm  et  je  me  tata...  Oui  Je  m'accuse,  je  m'anéanâi  moi-méne. 
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c  Je  vais  expier  mon  ignorance  et  mon  audace  dtM  la  pouaiiàre  flt 
c  dans  It  cendre....  Nu .  je  mis  sorti  dm  sete  de  ma  mère  •  ia.lerre, 
c  M  •  j'y  raaireni.  Dîea  m*é  doMié,  Diev  nfa  repris.  Que^aa  loloaté 
fl  aoil  faite  et  qneion  aen  aoit  Unnéi  »  —  L'oa  voit  d^daiaeaider- 
nien  paaaigea  le  gerae  de  l'teailiié  ei  de  la  réaignatiooiebrétfaMiaab 
Daaa  aneiioe  diéologie,  rioterveMioe  aonuturelle  de  ïïktm  daBaiai 
dioaea  d'iei-bas  et  aon  gouTememeat  direct  oe  |»araliaeot*d'«Muiiu^ 
aière  plaa  aenaible  et  ptna  évideou  que  daoa  la  thëoiegie  héhndqne , 
ht  Dieu  peraooMi  •  noa  aealeiMDt  a  tout  créé  et  réglée  oMit  il  iMw 
Tieot  directemeot  daoa  la  prodaelioD  dea  phénomèoea  iiarticriien  de 
la  natare.  Il  6ie ,  dirige  oa  arrête  le  cours  des  asirea >  Règle  ke  aa& 
eooa  on  iMervertit  leur  court,  dirige  les  ooagea  et  le  fBacélesie.-€OBi> 
mande  ^ux  eaux  de  la  mer  et  aux  coure  des  fleuves  4  fertilisetia  lem 
00  la  deasècbe  •  envoie  les  fléaux  dévastateurs ,  convertit  lea  eub^ 
'  tiaees,  lliit  parler  les  aaiannx  *  adoudt  leur  caractère  féroce,  lait  jaillir 
l'eeu  des  sources,  fait  couler  des  ruisseaux  de  lait  et  de  miel,  eovole 
des  épidémies,  la  stérilité  ou  l'abondance  des  récoltes.  Mais  c'est  dans 
la  vie  de  Thomme  que  l'action  de  cette  Providence  ae  manifeste  de  la 
manière  le  plus  saillanie.  L'homme,  placé  par  la  main  deiKeude 
l'abîme  du  néant  dana  le  domaine  de  la  réalité,  pauvre ,  délaissé,  nu, 
ignorant ,  avait  besoin  de  l'assistance  continuelle  de  son  créateur  et 
maître.  Dieu  sera  l'impulsion  première  et  la  cause  première  de  ses 
acles  et  de  ses  pensées  les  plus  iutimes.  Au  paradis  terrestre ,  Dieu 
assiste  conlinueliement  rhomme.  converse  avec  lui,  Tinslruil,  comme 
an  père  instruit  son  enfant.  Il  veut  qu'il  continue  à  demeurer  dans  cet 
étal  de  surbordiuation  ,  qui  cuiisliiue  son  innocence.  Il  ne  duit  pas 
avoir  d'autre  volonté  que  celle  de  Dieu  et  il  duit  se  laisser  conduire 
en  lesse  par  Dieu ,  cooioie  un  enfant  pur  sa  mère.  Mais  dès  qu'il  veut 
avoir  une  volonté  propre ,  dès  qu'il  veut  cuimuine  le  bien  et  le  mal , 
comme  Dieu  les  connaît .  il  intervertit  l'ordre  providentiel  qui  faisait 
son  bunheur.  De  là  sa  rbûle ,  sa  nudité ,  ses  misères  et  su  rentrée 
dans  le  néant.  —  L'histoire  de  l'humanité,  telle  qu'elle  est  esquissée 
par  l'Ancieu-Teslameot ,  n'est  que  le  témoignage  répété  de  l  liiler- 
venlion  directe,  réelle,  agissante  de  Dieu  dans  les  diverses  phases  de 
la  vie  des  descendants  du  premier  homme  »  jusqu'à  l'avèoeoienl  du 
Aiessie  promis. 

Dieu ,  dans  la  théologie  hébraïque,  n'est  donc  pas  le  Dieu  abstrait  et 
isolé  des  théistes:  quoique  distinct  de  le  nature  et  de  l'homme  »  il  a'ea 
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en  pts  séparé  ateotaoHSDt.  5HI  n*6ti  pas  mëé  i  imi  les  pbéMNntees 
éâmomà»,  i  fOHf  Iss  «des  de  li  ^  hninaim,  si  son  action  saoMa  se 
eoBcentrer  sw  la  tbéllni  oè  vifani  le  peaple  d'Israël  et  ses  uoélras, 
si-  celle  aotioa  n'est  |»as  oonlinoe  »  si  elle  se  manifeste  à  l'état  iater^ 
■itient  et  en  qnelqee  sorte  occaeionjBel»  dn  moins  là  où  elle  se  manl- 
tele,  ellele  fidtd'niie  manière  firtnelle,  sensible  et  efflcaoe.  S'il  ne 
afincame  pas  dans  r homme  on  dans  les  créatores,  comme  dans  la 
théologie  bnteaniiine ,  il  se  manifeste  dn  moins  sooient  par  des 
ftirmes  sensibles,  dans  le  buisson  ardent*  dans  les  nuages  ;  il  a  dea 
braa;  Il  a  des  yeux;  il  parle  le  langage  des  bommes  ;  il  écrit  la  loi; 
il  a  des  passions*  eooune  les  bommes  ;  il  est  Jalonx ,  il  s'brrite  »  Il  se 
repent .  il  est  triste,  il  se  oobtredit,  il  emploie  des  naii^  des  snb- 
terfoges  ;  bien  plus ,  il  sonffire ,  accomplit  on  fait  accomplir  des  adea 
réputés  mautals  par  noa  idées  moderipes:  tels  sont,  Tinceste  de  Lotb, 
le  concubinage  d'Abraham  et  de  Jacob ,  les  sopercberies  de  Jacob , 
les  concussions  de  Joseph ,  la  fourberie  du  prophète  Balaam  «  le  vol 
des  vases  aui  Egyptiens ,  accompli  par  les  ordres  de  Dieu  ,  le  mas* 
sacre  de  20,000  Israélites  par  les  mêmes  ordres,  pour  délit  d'idôlatrie, 
celui  de  24,000  Madianites ,  parce  qu'un  Israélite  avait  cohabité  avec 
une  Madianite ,  l'infaniicide  de  Jepblé  par  suite  d'un  vœu  fait  à 
Dieu  ,  l'action  de  voùer  en  holocauste  au  Seigneur  le  roi  des  Cana- 
néens et  son  peuple ,  la  cruauté  de  Moïse  à  l'égard  des  peuplades 
voisines  dë  la  terre  de  Canaan  ,  dont  il  n'épargne  ni  les  femmes  ni  les 
enfants,  —  tout  cela  sur  les  ordres  de  Dieu  et  prévu  par  Dieu, 
quatre  cents  ans  auparavant  (i*'  Livre  de  Moïse,  chap.  i5,  v*  Livre, 
chap.  20,  etc.)*  Enfin  le  prophète  Isaïe  va  jusqu'à  mettre  les  paroles 
suivantes  dans  la  bouche  de  Jehovah  :  c  C'est  moi  qui  forme  la  lu- 
<  mière  et  qui  forme  les  ténèbres,  qui  fais  la  paix  et  qui  crée  les  maux. 
•  Je  suis  le  Seigneur  qui  fais  toutes  ces  choses  (45  —  7.)  » 

Par  ce  dernier  passage  et  par  les  faits  qui  précèdent ,  la  théologie 
hébraïque  se  rapproche  encore  du  panthéisme  de  la  théologie  brab* 
manique,  où  Dieu,  dans  ses  incarnations  terrestres,  apparaît  sous  les 
formes  et  avec  les  passions  des  bommes,  et  quelquefois  sous  les  formes 
d'autres  créatures ,  où  le  bien  et  le  mal  émanent  de  lui  et  se  confon- 
dent en  lui.  Car ,  si  le  rapport  d'union  entre  Dieu  et  le  monde  n'est 
pas  permanent  et  absolu,  dans  la  première  de  ces  théologies,  comme 
dans  la  secondot  la  séparation  n'y  est  pas  non  plus  absolue,  et  le  rap- 
pon  d'nnion  |  est  an  moins  relatif  et  snccessif,  par  le  dogme  de  In 
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Providence.  Cfaicane  de  ces  théologies  peut  donc  être  considérée 
comme  le  correctif  et  le  complément  de  l'autre.  La  théologie  brah- 
manique peut  emprunter  à  la  théologie  hébraïque  sa  distinction  de 
Dieu  et  du  monde  et  corriger  ainsi  sa  confusion  panlbéisiique  de  Dieu 
avec  l'univers  (quoiqu'elle  n'y  soit  pas  absolue  ,  comme  nous  l'avons 
vu)  par  le  dogme  hébraïque  de  la  Providence,  qui  fait  en  quelque  sorte 
défaut  dans  la  première.  Par  contre  celle-ci  peut  emprunter  ù  l'autre 
l'idée  d'un  rapport  continu  et  universel  avec  le  monde  et  corriger 
ainsi  le  caractère  restreint,  relatif,  local  et  périodique  1008 lequel 
elle  envisage  l'action  de  la  Providence. 

A.  GiiXiOT* 
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induit  de  ScaiLLsa.  (1805). 


M  donc,  non  DoUe  Ami,  ItPtthi,  ItUbené 
PonrroDt-elles  Ironver  détonnab  on  atUet 
Par  let  flou  en  conrroia  on  stèdeettemporlé, 
Et  l'aotre  à  son  débot  en  meurtres  est  fertile. 

Le  monde  est  divisé  ;  les  liens  sont  rompus  ; 
Trônes  ,  aoliques  lois  ,  tout  s'écronle  et  s'abîme. 
Le  Dien  dn  Nil ,  le  Rhin  »  l'Océan  ne  sont  plus 
Un  obsinde  ans  combats  qne  la  rage  envénime. 

Deux  grandes  nations  au  caractère  ardent  » 
De  rUuivers  en  feu  se  disputent  l'empire , 
Et  brandissent  partout  la  foudre  et  le  trident , 
Contre  la  Liberté  qol  snccombe  en  martyre. 

Tout  peuple  subjugu(^  doit  leur  prodiguer  l'or. 
Car  c'est  de  l'or  qu'il  faut  à  leur  âpre  avarice  ; 
El  fils  du  vieux  Brennus  ,  le  Gaulois  met  encor 
Son  fer  dans  la  balance  et  parle  de  la  justice  ! 

L'Anglais,  comme  un  polype  étend  ses  mille  bras , 
Et  couvre  de  ses  nefs  l'Océau  des  deux  mondes  ; 
De  la  libre  Âmphitrite  usurpant  les  états , 
D'un  réseau  tyrannique  il  veut  ceindre  les  ondes. 
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Jusqu'aux  pôles  glacés  »  pilote  audacieux , 
Sius  relâche  il  parcourt  l'un  et  l'auire  hémjsphère; 
bles  el  contineots  »  son  œil  ambitieux 
DécooTTO  tout...  sinoD  tÉdm  sur  cette  terre  ! 

Sur  la  carie  du  monde  en  vain  tu  chercherais 
Le  pays  ignoré ,  la  bienheureuse  rive 
Où  la  liberié  croisse  et  fleurisse  à  jamais , 
OÙ  l'homme  ait  conservé  sa  caodeur  primitive  ! 

Un  horizon  sans  fin  se  déploie  à  tes  yeux  ; 

Le  nautonnier  à  peine  en  mesure  l'espace; 

Et  pourtant  sur  ce  globe  aux  flancs  prodigieux , 

Aujourd'hui  dix  heureux  semblent  manquer  de  place  ! 

C'est  dtaa  ton  propre  oopur ,  abri  caluM  et  eerelu , 
Qu'il  fiiut  te  retirer  du  fracas  detavle. 
Pour  BOUS  la  Liberté  n'est  qu'un  rêve  divin , 
Et  le  hem  ne  fleurit  que  dans  la  poésie  1 

Sinibniiig. 

Paul  Lbhb. 
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FLORE  D'ALSACE 

3*  wrimiie ,  S*  partie. 

GOBK  IW  BOfAmTB-TOOBUTB  A  nATBM  LB  VO66I8  IT  L*AL8ACB  , 

par  F.  Kinehleger, 

Gonformément  à  sa  promesse ,  M.  le  docteur  Kirschleger  publie 
aujourd'hui  la  2*  partie  du  3*  volume  de  sa  Flore  d'Alsace  :  Le  Guide 
dm  BatûttiUe''Ttmritte  à  travers  les  Vosges  et  l'Alsace.  Nous  possédons 
éé^  de  aoaBbreui  Gmdei  du  Touritte  en  ÀUuce,  de  Strasbourg  à  Bàle. 
Lm  ParisieDS  nous  ont  ridremeot  doté  de  cet  article  »  maie  ces  habiles 
écrifaloe  ont  firfl des  livres  avec  des  livres;  ils  ont  sa  enmger  fort 
Jolimeot  notre  histoire,  notre  archéologie.  Ils  ont  même  parlé  de  nœ 
contâmes  alsaciennes  •  des  costumes  de  nos  jennes  filles;  les  rnonn- 
mento  des  villee  ont  été  décrits  ft  l'aide  dee  publications  savantes  de 
Schœpflin ,  Golbéry ,  Sebweigheoser ,  Koch ,  Grandidier  ;  Ils  ont  égr 
ploité  Baqnol ,  Piton ,  Merlin  {Pnmamda  oUadamee)  »  AnAcblager , 
Sirobel ,  Schmidt  ;  ile  perlent  même  on  pen  de  née  Vosges ,  de  nos 
vallées ,  dn  Ballon,  dn  Bohneck,  etc.  ;  mais  ils  n'ont  vu,  de  kun 
frofrti  ffeuxp  que  la  superficie  des  choses,  si  jamais  ils  les  ont  bien 
regardées  ailleurs  que  dans  les  villes. 

Voici  maintenant  on  AUaéen  qui  pendant  trente  ans  a  paroonra  les 
Vosges ,  qui  a  exploré  à  plusieurs  reprisée  noe  vallées  et  nos  mon- 
tagnes ,  et  qui  parie  de  viek. 

Ce  Guide  est  destiné  plus  spédaleraent  aux  botanistes ,  mais  rien 
de  ce  qui  peut  intéresser  le  voyageur ,  au  point  de  vue  de  l'histoire , 
de  l'archéologie ,  des  légendes,  de  l'agriculture,  de  la  viticulture, 
des  mœurs ,  des  coutumes  ,  de  l'industrie ,  n'est  oublié.  —  La  géo- 
logie a  sa  large  part  dans  ces  récits.  L'auteur  commence  par  Stras- 
bourg, puis  il  conduit  son  touriste  ù  Benfeld,  llaguenau,  àSchlestadt, 
Saverne,  à  I3arr,  àObernay,  au  Nideck  ,  à  Wasselonne,  à  Bouxwiiler. 
Niederbronn  .  Wissembourg ,  etc. ,  et  quand  il  a  épuisé  le  Bas-Rhin 
il  dirige  son  louriste  vers  le  Haut-Hhin  et  les  Hautes* Vosges ,  d'abord 
ù  Hibeauvillé,  à  Aubure,  Riquewihr ,  à  Sigolsheim.  Une  autre  fois 
c'est  aux  eaux  de  Soultzbacb  qu'il  mène  son  jeune  botaniste  ;  ici ,  il 
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lui  fait  prendre  son  quartier-général  pour  huit  à  dix  jours;  il  lui  in- 
dique les  petites  el  grandes  courses  à  faire  au  Schlottwald ,  aux 
Trois  Epis ,  au  HoJineck  ,  aux  lacs  Blanc  et  Noir ,  au  Kohlenwofeng 
au  Lauchen ,  au  Rolabac  ^  à  la  Schluchl,  à  Refonrnemer ,  etc. 

Après  Soultzbacb  vient  le  tour  de  Soultzniait ,  où  l'auteur  fait 
résider  son  touriste  pendant  trois  à  quatre  jours  ;  puis  il  le  conduit  à 
Guebwiller,  au  Ballon  de  Soulu ,  à  Berrenfluch  ^  puis  h  Thann  ,  à 
Wesserling ,  à  Wildenstein.  Ensuite  il  indique  les  courses  à  faire  aux 
environs  de  Colmar ,  de  Mulhouse ,  etc. 

Mais  tout  est  entremêlé  de  conseils ,  d'indications  •  par  exemple  : 
sur  les  routes  à  suivre ,  sur  les  dépenses,  sur  les  guides*portenn» 
sur  les  bétels  et  les  aubergistes .  sur  la  manière  d'aborder  nos  vé- 
fiants  montagnards.  Les  récits  sont  souvent  animés  par  des  dialoffm, 
par  des  eomienaïkm  avec  les  morcairst. 

n  y  a  énormément  d'émdition  dans  ces  descriptions,  mais  iln'f 
parait  pas;  la  bibliographie  vient  à  propos  pour  vous  indiquer  des 
sources  littéraires  on  artistiques ,  agrâriiles  on  utiles  à  consulter. 

Tout  se  meut  iMilement  dans  ce  Mde  ;  une  douce  ironie  tempère 
ordinairement  la  sécheresse  des  récits  et  des  descriptions.  Les  noms 
des  plantes  ne  tous  gênent  pas ,  vous  poovei  les  passer ,  si  vous  ne 
vous  occupes  pas  de  botanique.  L'auteur  ^occupe  de  tous  les  antres 
points  qui  peuvent  intéresser  le  touriste  ordinaire  dont  il  semble 
connaître  tous  les  désirs  et  besoins;  surtout  l'auteur  ne  néglige  rien 
de  ce  qui  a  rapport  aux  besoins  corporels  :  le  manger ,  le  èuire ,  le 
dormir  comme  dit  Lafontaine  ;  le  vêtement  •  la  coiAire ,  la  chaussure 
et  les  objeu  nécessaires  sur  les  hautes  montagnes:  il  vous  indique  les 
chaumes  ou  censés  hospitalières  de  née  Vosges  ;  les  bons  chemins  ou 
sentiers;  il  vous  fera  admirer  à  point ,  c'est-à-dire  an  bon  endroit ,  à 
Fheure  la  plus  convenable ,  les  beaux  aspects,  les  vues  grandioses, 
les  forêts  séculaires ,  les  rochers  fameux ,  les  ruines  célèbres  ;  il  voos 
parlera  de  ragriculiure,  de  l'industrie  sans  entrer  dans  les  détails  du 
métier.  —  Il  y  a  absence  de  déclamations ,  d'extases  froides  ,  de  phy- 
siologies  bannales.  —  L'auteur  aime  les  légendes;  il  en  raconte 
quelques  unes ,  quand  il  les  trouve  sur  son  chemin.  —  Nous  croyons 
en  avoir  dit  assez  pour  engager  nos  lecteurs  à  prendre  connaissance 
de  ce  Gmde, 

F.  J.  NoNTAimoif. 
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MAIR£  DE  STRASBOURG. 


Un  incideni  plus  grave  se  produisit  dans  le  courant  de  i841 .  lors- 
que par  ordre  de  l'adminisiraiioD  des  finances  il  fallut  procéder  ù  une 
nouvelle  assiette  des  contributions  directes ,  et  que  le  travail  des 
contrôleurs  circulant  de  maison  en  maison  eut  provoqué  au  cœur  de 
la  cité  une  excitation  assez  vive  pour  auirer  raiteoiion  du  goaveroe- 
ineot  ceniral.  £a  cette  diconstance  le  maire  marcha  résolument  avec 
l'oppositioD ,  et  provoqua  au  sein  du  Conseil  une  délibération  qui  fut 
aniai  très-résolument  cassée  par  un  arrêté  préfectoral.  Pendant  cette 
crise,  M.  Sers  était  absent  du  département,  et  le  maire  avait  essayé 
de  prévenir  le  coup  d'autorité  dont  le  Conseil  municipal  était  menacé, 
par  une  démarche  auprès  du  conseiller  de  préfecture  qui  gérait  les 
aflkiret,  et  qui  était  décidé  à  naimenir  i  tout  bâtard  les  droiu  de 
radmipislFatiGii  wpérienre.  Aux  instances  'tràs>vives  que  le  maire, 
avait  lidt  entendre  en  s'appayant  de  rfaritatlon  croissante  au  sein  de  ^ 
la  booigeoisie ,  le  viens  et  respectable  préfet  intérimaire  répondit 
invariaUement  en  montrant  la  plume'  qu'il  tenait  en  main  :  Gber 
maire  et  cher  oollégoe  •  voici  mes  armes.  Et  le  maire  dût  se  retirer 
devant  cet  infleiible  sentiment  du  devoir  qu'il  respectait  •  sans  par- 
tager CD  cette  drconstanoe  la  conviction  de  son  oollègue  sur  l'argenoe 
et  la  nécessité  de  It  mesure  financière. 

Cinq  ans  plus  tard  —  et  que  d'événements  s'étaient  accomplis  dans 
cet  intervalle  —  une  difiiculté  plus  sérieuse  encore  surgit  et  traça, 
entre  les  deux  administrations  rivales»  une  ligne  de  démarcation 
que  In  catastrophe  de  lévrier  parvmt  seule  à  elfiMjer  complète- 
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ment.  C'éiait  dans  le  courant  de  l'hiver  de  4846  à  i8i7  ,  au  moment 
de  la  grande  disette  publique.  Ici  le  préfet ,  sans  être  le  moins  du 
monde  imprévoyant ,  avait  cependant  été  optimiste  ;  il  n'était  point 
d'accord  avec  la  commission  des  subsistances  qui ,  sous  l'empire  d'une 
crise  désolante  et  sous  l'impulsion  du  maire ,  avait  fait  une  opération 
mauvaise  au  point  de  vue  commercial,  mais  oxcellcnie,  nécessaire  peut- 
être  ,  au  point  de  vue  phihntropique  et  social.  On  se  rappelle  que  des 
achats  de  grains  furent  faits  à  Odessa ,  au  compte  de  la  ville  ,  et  que 
ces  grains ,  rendus  ù  Strasbourg,  furent  livrés  à  un  prix  réduit  à  la 
boulangerie  pour  diminuer  la  taxe.  Qui  oserait  blâmer  aujourd'hui 
une  coDcession  de  cette  nature ,  dans  un  moment  pareil  Les  dis- 
seotimeDU  entre  le  chef  de  la  cité  et  celui  du  départeneDt  n'éiaieni 
an  surplus  que  des  divergences  théoriques ,  d'homme  à  homme ,  qui 
se  traduisaient  par  l'échange  de  quelques  lettres  acerbes;  an  fondda 
ecenr  le  préfet  était  fort  aise  de  fdr  qu'à  l'aide  de  ces  sacrifices  et 
d'une  distribution  de  soupes  la  tranquillité  la  plus  profonde  oontinnait 
à  régner  au  chef-lien  du  Bas-Rhin  ;  il  afslt  dft  se  laisser  oonvaincre 
par  les  déplorables  acddenu  qni  se  passaient  snr  d'antres  points  da 
b  France  et  qni  étalent  les  tristes  avantpconrenrs  de  fétrier  1848. 

Mais  Je  m'aperçois  qne  dans  cette  esqniise  de  l'actlfité  de 
M.  Sehfliienberger,  j'ai  dévancé  les  éfénemenisl  Jnsqn'ici  faÉ  plntAt 
indiqné  les  tiraillements,  les  oontrsriétés,  les  incertitndes  dans  sa 
carrière  ;  Je  vais  aborder  une  partie  de  ma  tâche  qui  me  semble  plus 
Me.  Cest  au  sein  dn  Conseil  municipal  qne  M.  Schûtienberger 
était  dans  son  véritable  élément.  Je  penne  qne  ses  adfersaiies  poil* 
tiques  même  ont  rendu  justice  an  tact  qu'il  portait  dans  la  présenu- 
tion  des  affaires  •  et  à  l'habileté  avec  laquelle  il  dirigeait  les  discus- 
sions les  plus  véhémentes  et  les  plus  orageuses.  Aussi  •  à  quelques 
très-rares  exceptions  près,  le  concours  de  la  grande  minorité  de  ses 
collègues  ne  lui  fit  jamais  défiint;  il  put,  dans  la  mesure  des  rea* 
sources  que  présentaient  les  finances  de  la  cité,  entreprendre  et  e»é> 
enter  toute  une  série  de  travaux  publics ,  qui  imprimèrent  à  la  ville  et 
i  ses  environs  une  physionomie  nouvelle.  S'il  n'est  guères  possible  de 
faire  de  Strasbourg  une  ville,  belle  selon  les  exigences  modernes,  an 
moins  ce  qu'un  édile  contemporain  pouvait  tenter,  M.  Scliûtzenberger 
le  fit  en  perçant  des  rues  (fossé  des  tanneurs) ,  en  créant  une  série  de 
quais  le  long  du  canal  intérieur  et  du  cours  d'eau  principal ,  en  cia- 
blissani  de  nouvelles  maisons  d'école  et  une  balle  couverte.  Les  pro- 
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jets  de  restauration  dans  riniérieur  de  la  cathédrale  furent  élaborés 
et  en  partie  exécutés  sous  sou  patronage ,  el  vers  le  milieu  de  sa 
carrière  adininisiraiive  (de  1840  ii  184-2)  il  lui  fut  donné  de  créer 
sur  les  terrains  d'Ostwald  un  éiablissemeut  de  bienfaisance  que  l'on  a 
sévèrement  critiqué  au  point  de  vue  économique,  mais  qui  a  couquis 
à  la  culture  des  terrains  vagues  et  improductifs ,  enlevé ,  dès  1841 , 
du  pavé  de  Strasbourg  une  population  llottanle  et  désœuvrée,  et 
donné  depuis  1847  un  asile  à  renfani  du  pauvre.  Demande/  au  pro- 
priétaire agronome  au  prix  de  quels  labeurs  incessants  il  défriche  un 
sol  inculte?  a-t-on  jamais  blâmé,  comme  une  prodigalité,  celle  fui 
dans  l'avenir  qui  porte  à  confier  des  capitaux  à  la  terre  nourricière  1 
A  tous  ceux  qui  condamneraient  la  création  d'Ostwald  et  h  colonie 
pénitentiaire  au  point  de  vue  financier ,  je  dirai  de  faire  un  voyage  à 
Meitray,  à  Pelitbourg,  à  Sainte-Foy,  et  de  s'informer  confidentielle- 
ment quel  est ,  par  an  ,  le  coin  réel  d'un  jeune  pensionnaire  ?....  Non 
seulement,  les  intentions  du  maire  étaient  excellentes —  et  dans  une 
œuvre  de  charité ,  il  faut  beaucoup  tenir  compte  de  cette  pensée  pre- 
mière du  fondateur  —  mais  je  persiste  à  croire  que  les  calculs  même 
n'aur^ent  pas  été  inexacts  si ,  dans  une  entreprise  publique ,  il  était 
toi^oiirs  possible  de  trouver  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  adminis- 
Iratife  des  instruments  capables  et  parfaitement  dévoués.  Ce  qui 
neutralise  dans  le  meUlenr  sjfstème  pénitentiaire  les  espérances  des 
fondateurs,  c'est  le  maDqiie  d'aides  et  de  soutiens;  on  dirait  que 
le  feu  de  riospiraiion  première  s'amoindrit  et  s'éparpille  à  mesure 
fB'B  a'élo|gB6  de  son  fojer. 

L'insalobrité  dv  sol  d'Ostwald  forme  maintenant  l'une  des  grandes 
et  gnves  ol^eciions  contre  cet  éiabUssement.  Il  y  a  vingt  ans ,  an 
■MNMnt  de  la  création  de  la  colonie ,  on  ne  concevait  k  ce  si^et  an- 
cone  crainte  sérieuse  ;  à  la  vne  d'un  site ,  ouvert  à  tous  les  vents ,  et 
aiaei  éloigné  de  la  rivière  de  Y\\\  et  du  village  où  régnaient  qudque- 
fbia  des  Sèvres ,  on  aurait  certes  traité  de  pessimiste  tout  homme  qui 
aurait  essajié  d'entraver  les  construction^  et  les  défrichements  è  raison 
dflo  dangers  que  oouri«ient  les  hahiianu  futurs  de  la  localité.  De 
regrettables  épidémies  ont  è  diverses  reprises  désolé  Ostwald  ;  mais 
elles  ont  régné  avec  plus  d'Intensité  encore  dans  nor  maisons  de 
répression  intra-muros,  et  tout  en  déplorant  les  ravages  occasionnés 
dans  la  jeune  population  d'Ostwald ,  serait-il  juste  d'imputer  des  mal- 
heurs envoyés  sans  doute  par  la  mahi  de  Dieu,  à  titre  d'épreuves,  au 
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fondateur  qui  voulait  ardemment  le  bien  et  qn!  essayait  de  le  réaliser 
dans  la  mesure  de  ses  lumières  aidées  de  celles  d'hommes  compêteott 
et  bien  iotentionnés  comme  lui? 

Je  ne  m'éiais  nullement  proposé,  au  début  de  celle  esquisse  ,  de 
me  consiiiuer  l'avocat  ou  le  panégyriste  de  M.  Schùizenbet  ger,  je 
voulais  simplement  exposer  les  faits  ;  mais  le  souvenir  de  l'homme 
qui  m'honorait  de  son  amitié  m'a  eotrainé  aa-deià  de  mon  but  ;  j'en 
demande  pardon  à  mes  lecteurs. 

Au  mois  dejain  1842,  c'ett-à-dire  à  l'époque  même  où  la  coloiiiè 
d'Ottwald  commençait  à  donner  ses  premiers  résultats,  à  cette  époque 
où  le  maire  était  encore  dans  toute  la  force  de  l'âge ,  il  fut  appelé  à 
la  dépotatiOD  du  Bas-Rhin ,  et  remplit  ce  mandat  de  ses  coocftoyens , 
pendant  trois  ans.  Sur  les  bancs  de  la  chambre  des  députés,  comme  an 
aeio  du  Conseil  muoicipai ,  M.  Scbûlaenberger  était  le  défenseur  deli 
cause  de  l'ordre  •  mab  il  disait  profession  de  n'être  point  un  conseil 
faienr  Sfsténatiqne;  en  d'antres  termes  »  il  tenait  à  maintenir  ses  Ubres 
alinras  et  se  réservait  le  droit  de  ne  pas  voter  avec  le  ministère,  al 
aes  eonvidioos  personnelles  le  portaient  dans  une  antre  direction. 

Il  ëtodiait  »  de  prélërenoe  «  les  questions  qui  touchaient  â  réco- 
nomie  politique  et  au  budget  de  l'Etat;  se  0t  remarquer  dans  les 
oommissions  par  le  côté  sérienz ..  je  dirai ,  par  la  nuance  germanique 
de  son  esprit  et  de  son  Jugement,  et  sut  conquérir  et  conserver  parmi 
ses  collègues  d'honorables  et  d'illustres  amitiés.  A  fai  tribune,  il  avait 
débuté  presque  dès  les  premiers  Jours  de  son  arrivée  à  la  Chambre , 
par  une  disenssion  sur  la  Régence  (juillet  4842),  discours  qui  Ait 
regardé  comme  un  échec ,  parce  que  l'orateur  débutant  ne  réussit  pat 
à  ftiire  prendre  en  considération  les  avis  d'ailleurs  très-sages ,  presquo 
prophétiques ,  qu'il  émit  sur  ce  grave  sujet.  Mais  il  sut  largement 
reconquérir  le  terrain  qui  semblait  de  prime-abord  perdu;  et  an 
moment  de  quitter  la  Chambre  (en  août  1845)  il  avait  obtenu  de  véri- 
tables succès  d'estime,  (par  exemple  dans  la  question  de  la  navigation 
du  Rhin)  qui  auraient  pu  lui  causer  des  regrets  d'avoir  abandonné  la 
carrière  parlementaire ,  s'il  n'avait  senii  que  des  devoirs  de  famille 
impérieux  lui  Faisaieni  une  loi  de  se  restreindre.  M.  Schûizenberger 
n'était  point  assez  riche  pour  suffire  aux  exigences  de  la  vie  de  Paris, 
quelque  modestes  que  fussent  ses  besoins  personnels ,  et  quelque 
simple  que  fut  le  genre  de  vie  invariablement  adopté  par  lui  au  milieu 
du  luie  générai. 
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M.  Schûtzenbereer,  indépendamment  de  la  carrière  administratife» 
suivait  aussi  celle  de  l'enseignement.  Depuis  le  mois  de  mars  1858 .  il 
remplissait  à  lu  faculté  de  droit  la  chaire  de  droit  administratif  que  lui 
avait  conférée  M.  de  Salvandy,  alors  ministre  de  l'instruction  publique; 
et  dans  le  silence  du  cabinet ,  tandis  que  d'autres  hommes  de  son  âge  et 
de  sa  position  cherchaient  des  délassements  dans  le  monde ,  il  repre- 
nait les  éludes  philosophiques  et  historiques  de  sa  jeunesse  :  la  théorie 
expliquée,  enrichie,  éclairée  à  ses  yeux  par  la  pratique  des  affaires, 
exerçait  un  churme  irrésistible  sur  cet  esprit  actif  et  chercheur. 
Comme  plusieurs  de  ses  amis  de  Paris  ei  de  Strasbourg,  il  appréciait 
les  trésors  de  science  que  l'Allemagne  intellectuelle  tient  accumulés; 
il  s'en  inspirait,  il  y  puisait  avec  ardeur  et  intelligence.  Plus  d'une 
ibis ,  dans  l'intimité ,  je  me  suis  permis  de  le  blûmer  ;  je  lui  reprochais 
d'enlever  trop  de  temps  aux  devoirs  réels,  journaliers  de  la  vie; 
mais  il  me  répondait  avec  une  douce  fermeté  ei  avec  le  calme  d'iioft 
eoovicUon  forte  :  <  Mes  éludes  doiveol  servir  au  bieo-éire  public  lui- 
Béme  ;  Je  sais  que  je  ne  m'égare  pas  eo  recherchant  les  lois  qai 
règlent  rorganisation  des  sociétés,  et  les  remèdes  destinés  à  guérir 
des  plaies  et  des  fices  inhérents  à  des  corps  usés  et  dégénérés*  » 
Pwir  avoir  vu  de  trop  près  les  maladies  qui  rongent  oos  Etats  mo» 
deroes,  il  s'était  laissé  prendre  à  rillusioo  véritablemeot  Juvénile  et 
louckeete,  qae  les  études  de  l'bomme  solitaire»  et  les  vérités  cou- 
«aises  pur  lui  dans  les  veilles  prolongées,  peuvent  arriver  è  prévenir 
des  maux  plus  grands  et  à  gnérir  ceui  qui  affligent  déjà  nos  oonieoH 
poraios.  M.  Schûiienberger  était  socialiste  dans  la  bonne  acception  dn 
mot  :  et  lorsqu'il  publia,  en  1880,  les  deni  volumes  sur  les  (ett  dsféiat 
toâal,  terminés  en  1848  dans  le  silence  de  la  retraite,  mab  eem» 
binés  et  composés  pendant  les  dii  années  qui  avaient  précédé;  lors- 
qu'il lança  au  milieu  d'un  monde  préoccupé,  iodiUérent  on  beatile, 
ces  pensées  abstraites,  sévères,  solides,  qui  se  présentaient  sans 
ornement,  sans  les  agrémenu  d'un  style  coloré,  il  fut  toot  étonné 
dans  le  premier  moment  de  ne  rencontrer  qu'un  succès  d'estime  cbei 
quelques  penseurs  ou  quelques  amis  disposés  I  le  suivre  sur  le  terrain 
aride  du  raisonnement  métaphysique.  Le  dirai-Je  d'aîtteurs  s  ns  dé- 
tour (et  auTL  morts  même  on  ne  leur  doit  que  la  vérité),  M-  Scbôtzen- 
berger  n'a  point  réussi ,  à  mon  ^ens ,  ù  transfonner  au  complet  sa 
pensée  allemande,  à  la  jeter  dans  un  moule  paifaitement  nouveau,  à 
lui  faire  subir,  encore  au  sortir  de  ce  moule ,  riuéviiable  élaboraitoa 


Digitized  by  Google 


294 


MBVUE  D'ALSACB. 


qae  rédame  le  poUic  français  avant  de  se  laisser  initier  dans  les 
résultats  conqois  par  les  philosoplies  et  les  économistes  de  la  Ger- 
manie. H.  Cousin  est  resté  sous  ce  rapport  un  modèle  parflit  •  teimi- 
tabie  sans  doute ,  mais  un  modèle  qu'il  fidlait  avoir  constamment 
sous  les  yeux.  M.  Sdkûtzenberger  n'avait  penl-étre  point ,  soos  ce 
rapport,  le  sentiment  plein  et  entier  de  ce  qui  lui  manquait:  et  » 
comme  la  plupart  des  savants  allemands ,  ou  pourquoi  Hmller  ainsi 
.  mon  dire,  comme  la  plupart  des  savants  de  professioD ,  fl  avait  la 
certitude  naïve  que  le  public  sérieui  se  donnait  la  peine  de  suivre  le 
penseur  dans  tous  les  replis  de  son  ndsonnement  et  de  ses  déductions, 
sans  se  laisser  effrayer  par  les  difficultés  et  les  aspérités  de  la  route. 

C'est  au  milieu  de  ces  éludes,  de  cette  poursuite  d'un  but  presque 
idéal ,  et  lorsqu'il  était  occupé  d'autre  part  à  prendre  les  premières 
mesures  pour  recueillir  les  fruits  du  legs  Apfel ,  que  la  révolution  de 
Février  vint  surprendre  le  maire  de  Sirasbourj?.  11  s'était  attendu 
comme  tous  les  esprits  clairvoyants  à  de  grands  ébranlements ,  à  de 
grandes  éprouves;  celle  catastrophe  ,  loulefois,  dépassa  son  attente 
inquiète ,  et  un  instant ,  il  éprouva  une  vive  et  pénible  commotion. 
Puis  retrouvant  sa  calme  énergie  ,  il  espéra  pendant  quelques 
jours  pouvoir  louvoyer  ou  naviguer  au  milieu  de  la  tempête  dé- 
chaînée; cet  espoir,  il  dut  y  renoncer  bientôt.  La  situation  exigeait 
des  hommes  nouveaux  ;  il  quitta  la  mairie,  volontairement,  dans  la 
journée  du  2  mars ,  après  avoir  prononcé  au  sein  du  Conseil  muni- 
cipal CCS  paroles  d'adieu  : 

■  «  Dans  un  moment  de  transition  irés-difllîcile  ,  vous  m'avez  récem- 
«  ment  honoré  de  vos  suffrages  aux  fonctions  de  maire.  En  ce  mo- 
c  ment  je  considère  la  situation  cumrae  étant  assez  bien  fixée ,  pour 
c  que  l'urgence  qui  avait  motivé  mon  acceptation  ait  cessé.  Pendant 
c  les  dix  années  de  ma  gestion,  j'ai  considéré  ma  position  de  maire 
c  comme  une  position  administrative;  les  derniers  événements  en 
ff  ont  ikit  une  position  politique.  Quand  des  transformations  UMSi 
t  graves  viennent  de  s'accomplir,  il  faut  que  les  positions  soient  nettes; 
•  je  résigne  donc  entre  vos  mains  la  délégation  que  vous  m'avea 
t  conférée.  > 

Un  membre  (i)  provisoirement  adjoint  à  la  municipilité  se  leva  et  dit: 
«  M.  le  maire  a  depuis  longtemps  rempli  avec  édat  des  fiimctiOM 


(*)  M.  Bsjer»  avocst 
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c  diflSciles  ;  il  a  rendu  à  la  cité  des  services  qne  noe  concitoyens  se 

c  pluisent  à  reconoaUre.  Je  demande  que  la  commission  lui  vote  des 
«  remerciemenis.  » 

Ces  paroles  bonoreni  celui  qui  les  prononça  dans  un  moment  de 
révolution  où  les  adversaires  poliiiques  ne  sont  d'habitude  point 
tentés  de  se  rendre  justice  ;  elles  prouvent  d'une  manière  ofTicielle 
que  le  maire  démissionnaire  avait  conquis  et  conservé  des  sympathies 
dans  tous  les  rangs  de  la  populaliou  et  elles  semblaient  promeure 
que  le  souvenir  de  son  séjour  aux  affaires ,  et  du  bien  qu'il  avait 
essayé  d'accompUrt  survivrait  aux  événements  qui  changeaient  la 
face  de  la  cité. 

Je  voudrais  dire  qu'il  en  fut  ainsi.  Mais  la  marche  de  l'histoire  res- 
semble  à  celle  d'un  navire  poussé  au  milieu  d'une  tempête  vers  des 
côtes  inconnues.  Si  le  vaisseau  vient  à  entrer  dans  une  rade  abritée, 
après  avoir  perdu,  pendant  les  manœuvres  de  sauvetage,  des  pilotes, 
des  matelots  ou  des  passager» ,  les  aurvivants  se  félicitent  d'avoir  la 
vie  amve  et  oublient  leurs  compagnons  on  leurs  guides  malheureoi. 

Ce  sont  des  réflexions  de  cette  nature  qui  me  troublèrent,  lorsQOe 
onze  ans  plus  tard  ,  le  26  janvier  1859  le  convoi  funèbre  escortait 
Frédéric  Scbûtzenberger  à  sa  dernière  demeure.  La  journée  biveraale 
^it  douce  ;  le  soleil  couchant  dorait  de  ses  derniers  reflets  les  son- 
bres  ifr  dn  dmeiière  de  Saint-Gall  que  la  main  de  l'ancien  maire  avait 
plantés.  Un  cortège  nombreux  avait  suivi  la  rouie  humide  et  entourait 
leiombeau;  rassemblée  silendeose  attendait  qu'un  homme,  qu'un 
ami  se  détacherait  de  ces  groupes  et  dirait  pour  la  dernière  fols  sur 
le  bord  de  cette  foaae  ouverte ,  la  (carrière  de  l'homme  public ,  la 
carrière  du  citoyen,  du  maire  bourgeois  qui  avait  tant  aimé  sa  ville 
natale  •  et  dont  la  dépouille  mortelle  allait  reposer  dans  ce  champ  dé 
repos,  transformé  par  lui  en  un  jardin  austère  mab  paré  d'une  ver* 
dure  étemelle,  aymbole  de  l'espérance  au-delè  du  tombeau.  Par  un 
concours  de  circonstances  fiitales,  inexplicablea,  on  ne  s'était  paa 
concerté  ;  personne  n'était  préparé  à  prendre  la  parole,  et  le  oercueU 
du  maire ,  de  l'ancien  député,  de  l'anden  avocat,  du  professeur ,  de 
l'homme  de  sdenee,  de  l'agronome,  de  l'homme  de  bien,  dbparut  an 
milieu  des  sanglots  de  ses  fils  »  de  ses  frères  et  des  adieux  muela  de 
ses  amis.  Oh  !  que  n'euasé-je  donné  dans  ce  moment  d'aiBgoisae  pour 

(0  ScUUaenberger  était  nwrt  le  il  Janvier. 
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•foir  me  voix  qni  dondae  les  feolei  etientifee,  et  pour  redira  à  e6lé 
de  ces  tombes  qui  prédieiit  le  néant  »  ce  <|ae  le  eceor  qui  veatit  de 
cener  de  bettra  avait  en  de  dialear,  d'aHiBetion  et  de  hantes  espé- 
rances; combien  celte  tête  dont  les  rouages  venaient  de  iTarréier 
avait  abrité  de  bonnes  et  de  nobles  pensées .  et  à  quel  point  élleanit 
reconnu,  elle  aussi  »  le  néant  de  tous  les  honneurs  terrestres. 

Dans  le  silence  de  la  retraite  où  il  réunissait  encore  les  matériaux 
pour  Tbistoire  de  la  France  administrative  .  Tancien  maire  de  Siras« 
bourg  se  repliait  de  plus  en  plus  sur  lui-même  ;  à  l'enlrcc  de  la  vieil- 
lesse ,  sans  croire  d'ailleurs  sa  fin  si  prochaine .  il  recueillait  ses  sou- 
venirs ,  scrutait  sa  conscience ,  et  se  tenait  prêt  à  paraître  devant  le 
trône  du  juge  qui  sonde  les  reins  et  les  cœurs. 

Si ,  en  me  rappelant  celte  journée  de  deuil ,  je  me  suis  laissé  aller 
sur  la  pente  des  pensées  de  tristesse  et  de  découragement ,  j'ai  eu 
tort  sans  doute ,  et  j'ai  exagéré  peut-être  celle  somnolence  involon- 
taire au  sein  de  laquelle  l'homme  oublie  ceux  qui  ne  sont  plus.  Pour 
la  plupart  de  nous,  la  dure  nécessité  de  vivre  et  de  supporter  le  far* 
deau  de  chaque  jour .  force  à  comprimer  les  regrets  ;  mais  dans  la 
solitude  des  nuits,  les  âmes  qui  nourrissent  le  culte  des  souvenirs 
demeurent  en  communion  avec  les  trépassés.  La  voix  publique  même 
réagit  contre  le  trop  rapide  oubli  des  hommes  publics  qui  ont  bien 
mérité  du  pays.  En  août  1859  la  population  de  Strasbourg  a  revu 
avec  une  émotion  reconnaissante  le  buste  de  son  ancien  maire 
que  le  maire  actuel  de  la  cité,  mû  par  une  délicate  pensée,  avait 
fait  placer  dans  l'une  des  salles  de  cet  hôtel  de  ville  où  Frédéric 
Scbûtienberger ,  pendant  doaze  ans ,  s'était  concilié  les  sympathies 
de  l'immense  msyorité  de  ses  concitoyens. 

Celte  forte  figure ,  ciselée  par  la  main  d'un  artiste ,  qui  avait  aimé 
l'homme  et  le  magistrat,  restera  comme  type  du  Strasbourgeois  de  vieille 
rodie  ennobli  par  le  travail  de  la  pensée.  Son  frère  Charles ,  Tan  des 
ornements  de  noire  école  de  médedne,  a  dit  de  loi  dans  l'e0hsionde 
sa  douleur,  en  rentnntde  Sahit>Gall  :  c  Frédéric  a  été  un  aeoond  père 
pour  moi;  Je  lui  dois  tout  ce  qneje  suis,  t  Ces  paroles  »  plos  d'nn 
ami  .pins  d'an  protégé  dn  maiie  lea  aurait  sooscrites  et  répétées  si 
elles  avaient  été  dites  sur  sa  tombe;  c'est  le  plus  bel  éloge  Auèbra 
qui  poisse  acooDpagner  an  champ  de  repos  le  lutteur  fiitigné. 

L.  Spach  , 
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Le  tissage  n'est  pas  plus  avancé  que  do  temps  des  anciens  Egyp- 
tim.  On  voit  encore  partout  le  métier  employé  dans  l'antiquité,  dont 
lot  montants  sont  formés  de  branches  d'arbres  recourbées,  et  enoore 
couvertes  de  leur  écorce ,  absolument  comme  celui  donl  se  servait 
de  soi  Joun  les  Indiens ,  ou  les  nègres  de  l'Ârrique  centrale.  La  na- 
tette  if  est  pas  en  usage ,  et  c'est  avec  les  doigts  qu'on  est  obligé  de 
fidre  paner  d'une  lisière  à  l'autre  le  fil  de  la  trame.  On  voil  aussi  de 
temps  en  tempe  des  meules  à  moudre  le  l>lé  ;  dles  sont  misée  en  mou- 
vement par  un  manège  auquel  on  a  attelé  un  âne  ou  un  chameau  qui 
mardie  en  oerdo  les  yeux  bandés.  Ce  qnll  y  a  de  plus  surprenant 
dans  cette  persistance  à  cooserfer  des  procédés  imparfiiito ,  cTest 
qoTon  ne  peut  l'attribuer  k  l'ignorance ,  car  à  côté  de  rindigène  tra« 
niUant  conmw  je  viens  de  tlndiquer ,  on  peut  voir  dans  le  quartier 
des  chrétiens  de  nombreux  ouvriers  d'Europe  qui  emploient  les  mé- 
thodes en  usage  pour  leurs  métiers  dans  leurs  pays  respectilk.  Rien 
de  plus  Iteile  donc  pour  l'Arabe  que  de  les  Imiter. 

Mais  pour  cela  il  liudrait  d'abord  voir  diminuer  le  fSuiatisme  reK^ 
gieui ,  l'amourpropre  national ,  le  respect  exagéré  pour  la  tradition, 
la  haine  pour  les  chrétiens ,  qui,  bien  plus  que  l'esprit  de  routine  ha- 
bituel des  populations  orientales,  a  conirilmé  à  maintenir  les  Musul- 
mans dans  les  errements  de  leurs  ancêtres.  Du  reste ,  il  faut  bien 
avouer  aussi  que  l'indigène  livre  ses  articles  au  même  prix  ou  même 
souvent  meilleur  marché  que  l'Européen  ,  parce  qu'ayant  beaucoup 
moins  de  besoins,  il  se  contenie  d'un  salaire  très-minime,  qui  lui 
permet  de  concourir  et  de  lutter  sans  désavantage  avec  l'Européen»  dont 

(*)  Voir  la  Uvnù&oa  de  juia ,  page  259. 
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It  Jomée  s'éfiloe  umimn  k  wè  tau  eovifM  dovble  de  oèUe  de 
rArabe.  L'inperfectioo  te  procédét  est  ici  eM^ieiisée  par  le  bee  prix 
de  la  maiB  d'OBVire  ;  il  y  t,  de  plus,  oerlaint  genre»  de  aoieriei  que 
Boe  libriqaes  de  Ljon  n'ont  encore  pu  imiter,  et ott'Ies Tliniiiena 
leur  sont  sopérieurs ,  par  suite  méine  de  la  diflérence  te  méthote 
employées. 

On  reneonire  à  Ttanis,  sortoot  dans  le  centre  de  la  fine,  qoeiqneB 
belles  meaqute»  oà  le  marbre  est  prodigué  ;  elles  sont  omte  de 
quelques  sculptures  et  de  Jolies  colonnes  torses ,  et  entourte  gén^ 
niement  de  bancs  en  pierre  ou  en  marbre  sur  lesquels  sont  constam- 
ment accroupis  on  couchés  les  nombreux  Tuoisieas  qui  n'ont  pa 
trouver  place  dans  les  bazars.  Ou  reste  il  est  défeodu  aux  chrétiens 
et  aux  juifs  de  pénétrer  dans  ces  mosquées,  et  nous  ne  pûmes  en  voir 
que  l'exiérieur.  Au  haut  de  la  ville  se  trouve  la  Kasbah  ou  citadelle 
qui  ne  présente  rien  de  remarquable.  Somme  toute  Tunis  n'a  aucun 
édifice  digne  d'être  mentionné  ;  l'archiieciure  générale  est  plus 
que  médiocre  ;  on  n'y  trouve  rien  de  grandiose  et  de  vraiment 
digne  d'une  ville  de  cent  cinquante  mille  âmes .  tout  est  mesquin , 
et  nulle  part  le  luxe  architectural  n'y  dépasse  le  degré  du  joli; 
mais  tout  y  est  original,  et  souvent  bizarre.  Nous  avons  visité  le  palais 
où  se  font  les  habillements  de  la  cour  :  c'est  un  grand  bâtiment  avec 
cour  au  milieu ,  et  sur  le  côté  des  chambres  ou  galeries  assez  pro- 
fondes où  travaillent  des  juifs  et  des  juives  qui  jouissent,  parail*il,.dtt 
privilège  d'habiller  les  grands  personnages. 

Au  milieu  de  la  foule  qui  se  presse  dans  les  étroites  rues  de  Tunis, 
on  voit  s'avancer  quelquefois  une  espèce  de  momie  vivante,  envelop- 
pée dans  un  grand  haick  ou  châle  blanc,  les  jambes  entourées  de  bra- 
celets d'or  ou  d'argent ,  et  couvertes  de  bas  jusqu'aux  pieds  qui  sont 
DUS  et  chaussés  de  longues  babouches  ;  si  elles  ont  la  figure  décou- 
verte, ce  sont  des  juives  ou  des  négresses;  les  femmes  mosulmaDcs 
portent  deux  voiles  noirs  l'un  au-dessus  des  yeux ,  l'autre  au-dessous 
couvrant  le  bas  de  la  figure ,  quelquefois  un  seul  mouchoir  blanc  leur 
tombant  du  Crout,  et  qu'elles  écarleot  un  peu  de  temps  en  tempe  pour 
voir  leur  cbamia.  Quelques-unes  ont  la  figure  assez  régulière ,  et  de 
beaux  yemt  noirs  et  brillants;  msis  généralement  elles  sont  trop 
grasses,  piesque  difformes»  et  lourdes  dans  leur  démarche  ;  vues  par 
derrière»  leurs  gros  pieds,  leur  tournure  gauche  et  massive  les  israient 
prendre  pour  ta  fenaMs  de  la  balle  ;  le»  plus  Jeunes  semblent  avoir 
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aoburnt*  ans ,  et  ae  mareiier  qn'af  ec  peina.  Laa  tauMa  de  qaalité 
soos  lear  loanteaa  btinc  portant  daa  kabiia  de  aoiaoè  le  ronge ,  le 
jaune ,  et  le  vert  domioent ,  et  s'entrocroiBeDt  ;  sonvent  même  tont 
un  côté  du  vêtement  est  d'une  couleur  différente  de  l'autre ,  comme 
dans  le  costume  traditionnel  d'Arlequin.  De  toute  manière  elles  sont 
habillées  d'une  façon  bien  disgracieuse.  Leur  costume  et  leur  en* 
semble  est  aussi  laid  que  celui  des  hommes  est  beau  et  majestueux? 
Les  négresses  et  les  juives  ont  une  coiffure  assez  riche ,  une  espèce 
de  bonnet -dont  les  broderies  d'or  et  d'argent  révalisent  d'éclat  avec 
les  peignes,  les  boucles  d'oreilles,  les  bagues,  les  colliers  et  les  bra- 
celets des  mêmes  métaux ,  souvent  aussi  de  corail  ou  de  perles ,  qui 
sarvent  à  satisfaire  leur  coquetterie. 

Les  Juifs  ont  généralement  un  costume  plus  sombre  que  les  Manres, 
souvent  il  est  gris;  reste  des  anciennes  restrictions  qui  naguère  encore 
pesaient  sur  eux  dans  ce  pays  ;  ils  n'avaient  pas  le  droit  de  porter  le 
turban  blanc ,  vert  ou  multicolore  des  Musulmans  ,  ni  leur  fez  rouge 
à  flot  bleu  ou  noir  ,  et  le  remplacent  aujourd'hui  encore  par  un  tur- 
ban noir.  Ils  n'avaient  pas  le  droit  non  plus  de  monter  des  chevaux 
ou  des  mulets.  Du  reste  on  est  aujourd'hui  beaucoup  plus  tolérant  à 
leur  égard  qu'autrefois ,  et  ces  anciennes  vexations  disparaissent  de 
jour  en  jour  davantage.  Quelquefois  il  nous  arrivait  de  rencontrer  une 
des  patrouilles  militaires  qui  sont  chargées  de  maintenir  l'ordre  en 
ville.  Les  soldats  portent  la  tunique  Mené  et  le  pantalon  garance ,  (m 
de  toile  blanche  de  l'armée  française ,  et  aont  coiffés  du  fez  tunisien; 
lia  n'avaient  en  fait  d'armes  qu'un  sabre  pendu  à  la  ceinture ,  et  une 
longue  pipeà  la  nain;  quel  penplefMileiigonvenier  pour  deafaonuM» 
ItteiHgeBUl  • 

Poàr  tannlDer  notre  promenade  »  nous  visitâmes  eneore  lea  (|mr- 
tiem  oriemani  de  la  fine  qni  nooa  donnèrent  l'Idée  la  plna  jnste  de  In 
décadeaoe  musulmane.  Gea  qnartiera  ne  se  composent  plua  qne  de 
maiaona  en  minea ,  on  vldea»  et  aent  me  preuve  évidente  qne  Tnnia 
était  amrefoia  plus  peuplé  quTaiyonrdlmi  ;  en  y  pâmant  on  ae  crei* 
laitdananne  vUle  renversée  par  nntremUenwnt  de  terra;  tout  y  est 
désert,  mortt  et  cependant  on  esc  enoora  i  Pintérienr  des  reasparta. 

Bpafilt»  dn  reste»  qne  le  bey  ade  grandapnfeia,  etqnel'on 
va  entreprendra  des  travaniconaidérablea  pour  rendra  la  vieàcetle  ville 
qui  poornét  avoir  devant  elle  un  si  bel  avenir.  La  route  que  noua  aviooa 
imvie  le  naiiB  pov  noni  lendra  de  la  donane  àla vtte»  dill étracea* 


500 


KBWE  D'àLSACS 


ntûè  en  un  bonlennl  magnifique,  ayant  près  de  deox  kOomèM  de 
loognenr  depnb  le  lac;  il  y  anra  de  chaque  côté  dea  maiaona  I  l'en* 
ropéeone.  On  doit  en  même  temps  réparer  et  remettre  en  état  de 
servir  deax  grands  aqueducs  dont  l'nn,  qui  a  plusieurs  lieues  de  lon- 
gueur, a  été  oonatruitpar  les  Romains  pour  amener  l'eau  à  Gartbage. 
Le  consul  de  France,  M.  Roche»  pousse  activement  à  toutes  ces  amé- 
lioratioDS ,  plus  que  le  bey  lui*méflM;  ft  n  d^A  ftiit  venfr  dea  ingé* 
nieurs  français  pour  étudier  les  travaux  à  faire ,  et  les  entreprendre 
prochainement.  Plusieurs  de  mes  compagnons  de  voyage  font  même 
partie  de  ctUe  expédition  pacifique,  M.  B.  entre  autres,  et  M.  F. 
qui  nous  avait  quiités  pour  aller  loger  chez  M.  Roche  son  parent,  et 
qui  est  le  directeur  en  chef  de  reotreprise.  Malheureusement  le  bey 
est  malade  depuis  quelque  temps ,  suite  de  ses  excès  ;  on  désespère 
même  de  sa  vie  ,  et  l'ou  craint  que ,  s'il  mourait ,  tous  ces  utiles  pro- 
jets ne  soient  abandonnés.  On  assure  même  que  sa  mort  pourrait 
donner  lieu  à  des  troubles  sérieux;  il  parait  qu'il  y  a  deux  prétendants 
au  trône ,  e(  que  l'un  d'eux  est  un  Musulman  fanatique  ;  on  soutient 
que  s'il  arrivait  au  pouvoir  la  populace  tomberait  sur  les  juifs  et  les 
chrétiens  surtout ,  pour  les  exterminer ,  comme  on  a  fait  dans  quel- 
ques villes  de  l'Orient.  Ces  propos  que  j'entendais  répéter  en  ce  mo- 
ment, je  les  avais  déjà  entendus  à  Philippeville  et  à  Bône.  Dans  celte 
dernière  ville  on  m'avait  même  grandement  méconseillé  de  me  rendra 
à  Tunis  en  ce  moment;  on  m'avait  dit  que  les  Anglais  avaient  envoyé 
nne  flotte  croiser  devant  la  ville,  et  que  les  Français  en  faisaient  autant» 
pour  pouvoir  protéger  les  Européens  en  cas  de  nécessité  ;  j'avais  ren* 
contré  moi-même  à  Ain-Mokhra  des  soldats  qui  me  disaient  aller  i 
Tunis  avec  un  corps  de  trente  mille  hommes.  Ceux-là  plus  ardents 
dans  leurs  désirs  m'avaient  dit  ainsi  que  quelques  personnes  de  fiône, 
que  la  France  profiterait  de  la  moK  dn  bey  pour  s'emparer  de 
ftanis»  et  que  j'avais  tort  de  m'aventnrer  dans  une  pareille  bagarre. 
J'étais  parti  eependant ,  ne  voulant  paa  manquer  de  voir  Tunis,  pour 
des  craintes  qui  étaient  pent*étre  chimériques;  d'ailleurs,  avais»Je  dit 
en  n'embarquant,  si  le  bey  est,bien  élevé,  il  attendra  mon  départ 
pour  mourir;  sll  meurt  avant,  à  la  garde  de  Dien.  En  arrivant  à  Tunla, 
en  eflbt  »  J'avais  vu  i'esugération  de  tous  oea  rapports  :  il  y  svait  bien 
en  rade  deni  navires  de  guerre  anglais  «  et  une  corvette  firançalae  de 
In  marine  iaapériale,  mais  ceUe-ci  était  venue  amener  an  bey  un  mé- 
decin ftnnçals ,  et  il  n'y  avait  pas  de  raison  pour  supposer  enoora  Un 
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antra  bat  à  sa  présence.  Cependant  cette  maladie  du  bey  répand  un 
pea  dioceriitnde  sur  les  projets  de  la  compagnie  ooneessionnaire  des 
travaux ,  et  eeiix  qui  doivent  diriger  l'entrepriae  ne  savent  s'ils  doivent 
ou  non  se  mettre  à  l'œuvre. 

Quoiqu'il  en  sbit«  llnflaenoe  européenne  et  chrétienne  grandit  tons 
les  jours  à  Tunis ,  et  llsiamisme  y  perd  tons  les  jours  de  sa  puissance 
et  de  son  prestige.  On  y  compte  anjonrdlini  environ  trente  miUe  Juife 
et  dis  mille  Européens  ;  parmi  ces  derniers  il  y  a  quelques  Français» 
quelques  Anglais,  bon  nombre  d'Italiens,  et  de  Grecs,  la  plupart 
commerçants,  et  enfin  une  foule  de  Maltais,  qui  sont  artisans,  oocherab 
débitants  de  boissons,  etc.  Ces  derniers  sont  trèa4aborieux,  trè»<éoo- 
nomee,  et  vivent  dans  de  misérables  taudis  oà  d'autres  Européens  ne 
voudraient  pas  se  loger.  Us  sont  très-iélés  catholiques,  et  portent 
le  costume  européen  ;  mais  é'est  tout  ce  qu'ils  ont  de  commun  avec 
les  autres  chrédens.  Pour  tout  le  reste ,  ils  font  bande  ik  part ,  et  se 
rapprodient  plus  des  Arabes  ;  ils  sont  aussi  arriérés  qu'eux  sous  le 
rapport  de  la  civilisation  ;  leur  vie  est  très-simple ,  leurs  besoins 
presque  nuls ,  leur  travail  bon  marché  ;  leurs  habitudes  en  un  motet 
leur  genre  de  vie  ressemUsnt  beaueoup  I  ceux  des  Musulmans ,  sur 
lesqueb  ils  remportent  pourtant  par  les  mœurs  et  l'amour  du  travatt. 
Ils  parlent  un  dialecte  arabe ,  compris  des  indigènes ,  ce  qui  rend 
leurs  rapports  tvec  eui  bien  plus  faciles  que  pour  les  autres  chrétiens. 
Ces  ressemblances  s'expliquent  par  la  longae  durée  de  la  domination 
arabe  dans  l'tle  de  Malle  ;  on  prétend  qu  u[ie  bonne  partie  des  Maliab 
sont  de  race  arabe  ;  on  conçoit  dès  lors  que  ceux-ci  ne  diffèrent  des 
enfants  d'Ismaël  que  par  la  religion  et  le  costume  que  leur  ont  im- 
posés plus  tard  les  chrétiens  qui  ont  repris  possession  de  l'ile. 

Les  Maltais ,  du  reste ,  peuvent  être  classés  parmi  les  meilleurs 
colons  de  l'Algérie ,  leurs  habitudes  de  sobriété  et  de  travail ,  leurs 
goûts  industrieux  ,  leur  aptitude  au  commerce ,  la  facilité  de  leurs 
rapports  avec  les  indigènes  en  font  des  auxiliaires  précieux  de  la 
colonisation  française ,  et  comme  une  classe  intermédiaire  entre  les 
autres  Européens  et  les  Arabes. 

A  Tunis  ils  occupent  un  faubourg  tout  entier ,  et  jouent  un  certain 
rôle. 

Cependant  le  soleil  était  près  de  se  coucher;  nous  reprîmes  la 
direction  de  notre  hôtel.  Nous  étions  à  peine  à  table  pour  dîner, 
qu'on  vint  nous  annoncer  que  le  bey  était  mort*  C'était  au  moins  le 
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brait  poblic.  Oécidéinent  je  n'avait  pa»  de  chance  ;  telle  ftai  ma 
première  pensée.  Quelle  henreose  ebanoe  I  Ait  la  seconde  :  j'allais 
assifter  à  l'enterrement ,  voir  les  cérémonies ,  et  s'il  y  avait  une 

émeute,  comme  on  le  craignait»  c'était  un  plaisir  d'une  autre  espèce; 
un  spectacle  que  l'on  ne  peut  pas  se  procurer  ù  sa  guise  ,  et  dont  il 
fallait  profiter,  s'il  s'otTrait,  avec  toutes  les  émotions  qui  l'accom- 
pagnent. Passe  pour  Néron  de  faire  brûler  Rome  afin  de  jouir  du  ma- 
gnifique tableau  de  l'incendie.  Les  mortels  ordinaires  doivent  se  con- 
tenter  de  prendre  au  passage  ces  spectacles  terribles  qui  laissent  des 
souvenirs  ineflaçables»  des  émotions  brûlantes,  des  images  grandioses 
et  imposantes ,  mais  que  notre  conscience  nous  défend  de  désirer.  Je 
me  coucbai  donc  ,  le  cœur  plein  d'une  anxieuse  impatience,  où  le  se- 
cret espoir  d'assister  à  une  scène  émouvante  l'emportait  de  beaucoup 
sur  le  désir  d'une  issue  calme  et  tranquille  des  événements ,  et  sur  la 
crainte  d'une  fin  tragique.  Je  me  bornai  ù  me  coucher  à  moitié  habillé, 
pour  être  prêt  à  tout  événement  et  à  mettre  à  ma  portée  mon  revolver 
chargé  ,  mon  couteau ,  et  ma  boite  d'allumettes  pour  pouvoir  faire 
de  la  lumière  instantanément  et  à  placer  devant  ma  porte  une  chaise 
appuyée  seulement  sur  deux  pieds ,  et  qui  devait  infailliblement  se 
renverser  et  me  réveiller  si  l'on  essayait  d'ouvrir.  Je  croyais  ainsi 
avoir  pris  toutes  mes  précautions  en  cas  d'attaque»  et  j'essayai  de  m'en- 
dormir.  Mais  j'étais  trop  agité,  il  ftûsail  de  plut  mie  chaleur  étmiflante 
et  ce  ne  fui  qn'asseï  loogiempa  aprèa  que  je  put  foAier  mi  peu  de 
tepoi* 

MoD  ionmeil  ne  devait  pas  être  de  longue  durée;  mes  précautions 
toffisantes  en  Europe  ne  l'étaienl  pei  i  Tunis.  Eo  ellét,  j'éiaisàpeîBe 
endormi  depuis  deux  à  troia  beares ,  qu'on  rêve  en  rapport  avec  mat 
peméea  da  tmr  commença  i  occoper  mon  esprit,  et  à  a^ter  net  sens  ; 
Je  me  croyais  en  pleine  émeute,  et  des  tableaux  oà  dominaient  les 
eenvenirs  des  récents  massacres  de  chrétiens  en  Orient  me  tonrmeB- 
taient  rimaginaiion  ;  il  me  semblait  qn'on  me,  liait  les  maina ,  et  cas 
cordes  serrées  me  faisaient  cniellement  soofflrir  ;  MentAt  la  senienoe 
de  mort  fbt  prononcée;  on  poignard  se  dhrigea  vers  ma  figure,  et  one 
vielenie  douleur  me  réveilla  en  sursaut;  je  ne  m'étais  pas  trompé^  et 
j^eutendais  du  bmiu  Je  portai  avec  la  rapidité  de  Tédalr  mes  mains 
à  mou  front  ;  l'effort  avait  sans  doute  rompu  les  cordes,  et  je  saisis...... 

un  eorpe  chaud,  mou,  élastique  qui  poussa  un  cri  et  me  mordit;  je 
léchai  ;  la  béte  également.  Je  me  dressai  sur  mpu  séant  ;  j'entendais 
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bien  réellement  da  bruit,  et  tout  près  de  moi  ;  mes  mains  étaient  bien 
réellement  enflées  et  me  faisaient  véritablement  souffrir.  J'allumai  à  la 
hâte  fna  bougie  ,  et  je  vis....  près  de  moi  sur  mon  lit....  une  chauve- 
sonris  qui  se  mit  à  voler  par  h  chambre  de  son  vol  oblique ,  puis 
quelques  sauterelles,  et  des  nuées  de  cousins,  de  mouches,  et  d'autres 
moustiques ,  qui  avaient  fait  un  joyeux  festin  sur  mes  pauvres  mains , 
devenues  toutes  rouges.  Cependant  le  bruit  continuait  ;  c'était  dans 
la  chambre  à  côté;  j'entendais  comme  an  brait  de  pas  léger,  et  diiiH 
molé  autant  que  possible,  puis  des  menbles  qal  craquaient,  et  comme 
an  battemeot  de  mains.  J'attendis  an  instant,  puis  enhardi  par  la 
clarté  de  ma  boogie  et  par  la  vue  de  mon  revolver  ebaigé ,  j'appelai  * 
M.  6.  mon  foitin  qnl  cooebait  dans  la  chambre  on  j'entendais  ce  lirait. 
Il  me  répondit  amait^k  :  c  Vooa  ai-Je  peot-étre  réveillé,  en  (Usant  da 
brait ,  Je  vous  en  demande  bien  pardon ,  je  aoia  extrêmement  occupé 
à  donner  la  cbame  aux  aMnatiqnet  ;  car  aiiea  me  tourmeotent  iMau- 
oonp  ;  Je  l«8  attire  par  la  flamme  de  ma  bongie,  pma  quand  ellec  iOM 
arrifées  à  l'endroit  convenable,  Je  frappe  mea  dens  miina  Vvae 
contre  Tantre  et  je  les  écrase.  »  Décidément  mes  ennemis  n'en  voa* 
latent  pas  à  ma  vie,  et  Je  pouvab  me  rendormbr  tranquillement;  Je 
ne  voulais  pas  comme  M.  B.  passer  la  nuit  à  leur  donner  la  cbame. 
Je  mcf  recoucliai  donc.  Je  mis  dés  gants,  et  Je  m'enveloppai  so^gnea- 
seoMut  de  nmnchoirs  la  (Igore  et  la  partie  iniérieore  dea  bras.  Je  serrai 
au  moyen  de  ficelles  la  partie  infériâire  de  mes  pantalons  contre  mes 
Jambes  ;  en  un  mot  Je  cherchai  à  fermer  tontes  les  ouvertures  par  où 
l'ennemi  anrait  pn  a'iDtrodnire  dans  la  place  et  attaquer  ma  penu; 
puis  je  me  rendormis  en  laimant  ma  bougie  allumée  pour  qn'nneparlie 
des  maraudeurs  pût  s'y  brAler. 

Dès  qu'il  fit  jour  je  me  levai.  Je  viiiiai  le  champ  de  bataille ,  et  j'eia- 
minai  les  dégâts.  Dans  mon  lit  Je  trouvai  sii  piuaises  et  deux  saute- 
relles écrasées  ;  j'ouvris  la  fenêtre,  et  je  chassai  la  chauve-souris;  puis 
je  regardai  mes  mains  enflées  ;  elles  comptaient  bouton  sur  bouiou  ; 
la  fantaisie  me  prit  de  savoir  ù  peu  près  le  nombre  de  mes  blessures; 
je  me  mis  duuc  ù  compter  très-soigneusement  celles  que  j'avais  sur 
la  main  droite .  j'y  trouvai  cinquante-quatre  piqûres  qui  avaient  pro- 
duit pour  la  plupart  des  boutons  de  la  grosseur  d'une  lentille.  Quant 
à  ma  figure  elle  n'avait  que  peu  de  boulons  ;  mais  mes  joues  et  mon 
nez  par  leur  couleur  rubiconde  témoignaient  hautement  de  l'efficacité 
du  coup  de  soleil  que  j'avais  reçu  la  veille  sur  le  lac. 
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Ob  ne  ta? ab  rien  eneort  de  oeriain  mr  It  mort  da  l»ey  ;  loat  mit 
éié  iraiiqoilte  pendant  la  mk,  et  bien  dea  penomiea  doutaient  encore 
de  la  réalité  de  l'éfénflOMbt.  Noo»  OMmtâmea  à  la  KMbah  potf  en 
aaioir  damiage  ;  à  neuf  beorea  on  y  hiiaa  le  drapeau  national,  mab 
cette  ibia  on  ne  le  looleva  qa'à  mi-baotenr;  il  n'y  avait  donc  gdna  de 
doute,  c'était  le  aignal  de  la  mort  du  bey.  Noua  noua  empremâmea 
de  Ibira  encore  une  iriiiie  i  tona  lea  baiara  de  Ttania,  et  de  lea  étudier 
attentivement;  car  ftto  mort  d'un  bey  toutea  lea boutii]ueaaontfBnnéea 
pendant  trois  jours ,  et  ce  que  je  ne  pouvais  voir  dans  la  matinée ,  je 
devais  renoncer  à  le  voir  plus  tard.  Je  fus  étonné  de  l'air  calBM  et 
«  indifférent  de  la  ville  entière  au  moment  d'une  crise  aussi  grave  qu'un 
changement  de  souverain. 

Les  habitants  étaient  aussi  apathiques,  aussi  somnolents  qu'à  l'or- 
dinaire ,  les  patrouilles  comme  la  veille  parcouraient  les  rues  la  pipe 
ù  la  maiO)  et  persouue  ue  songeait  ni  à  nous  parler,  ni  à  nous  insulter. 
Il  n'y  avait  évidemment  pas  de  trouble  à  craindre. 

Il  nous  fallut  bientôt  rentrer  à  l'hôtel  pour  déjeuner,  d  ailleurs  la 
chaleur  était  devenue  si  intense ,  et  si  accablante  qu'on  ne  pouvait 
plus  être  dehors  pour  le  moment ,  et  chacun  rentra  dans  sa  chambre 
pour  faire  la  sieste  ,  ou  s'occuper  autrement. 

Je  profitai  de  ces  quelques  heures  de  répit  pour  coucher  par  écrit 
mes  impressions  les  plus  récentes,  et  mes  observations  sur  Tunis. 
Vers  deux  heures  on  vint  me  dire  que  le  bey  ne  serait  enterré  que  le 
lendemain  à  neuf  heures  du  matin.  J'avais  donc  ma  journée  libre  ; 
j'envoyai  immédiatement  le  juif  Khalif  commander  une  voiture ,  et 
j'allai  la  prendre  hors  de  ville  ;  car  les  rues  de  l'intérieur  sont  trop 
étroites  pour  que  les  voitures  puissent  y  passer.  J'étais  accompagné 
de  deux  jeunes  gens  de  Marseille  qui  avalent  lait  route  avec  nous  de- 
puis Bône ,  et  de  Khalif  ;  il  fut  convebu  que  noua  irions  visiter  le 
Bardo  (le  Louvre  du  bey  de  Tunis) ,  et  lea  aqueducs.  Nous  arrivâmes 
d'abord  à  l'aqueduc  espagnol ,  élevé  il  y  a  environ  trois  siècles  par 
.  lea  Espagnols  qui  éuient  à  cette  époque  maîtres  du  paya*  U  a  plu- 
aieurs  kilomètres  de  longueur  et  sert  aodourdliul  encore  à  donner  de 
rean  à  la  Kaabah  de  Tunia«  il  eat,  du  reste»  compoaé  d'arcbea  tréi*  ' 
bien  couervéea»  de  dix  à  qninie  mèirea  de  baoteur. 

Ch.  Tui£aa¥-Muifi,  fila, 

(Ia  êmtê  à  MM  froehaiiu  Uoraiêm.) 
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Les  travaux  qui  s'txéeiiteiit  depuis  l'hiver  dans  l'église  paroissiale 
4e  SaiDi-Georges  A  Sdilesiadt  exciteot  de  toates  pans  un  intérêt  vif 
et  soatenu.  Il  ne  s'agissait  dans  rorigine  que  d'une  simple  opérailon 
de  grattage  des  saillies  intérieures  •  que  l'on  a  ensuite  étendu  égale-' 
aient  aux  pleins.  Mais  peu  ft  peu  le  diamp s'est  élargi;  des  mutilations 
graves  et  nombreuses  ont  apparu  •  et  leur  réparation  est  entrée  for- 
cément dans  le  cadre  des  travaux.  Il  était  temps  ;  il  n'est  devenu  que 
trap  évident  que  la  ruine,  cachée  soos  1^ masque  du  badigeon,  pour- 
suivait sournoisement  sa  marche  inaperçue ,  sauf  A  éclater  à  un  Jour 
donné  par  une  catastrophe. 

La  Techerdie  assidue  des  blessures  du  vieux  monument  a  amené  la 
découverte  d'altérations  en  panîe  déji  anciennes,  apportées,  sous 
prétexte  de  restauration ,  A  l'ceovre  primitive ,  telle  qu'elle  était  sortie 
de  la  pensée  de  l'ouvrier.  Ces  altérations  ne  pouvaient  échapper  au 
coup-d'cen  sAr  et  exercé  de  rbsblle  architecte  qui  dirige  les  travaux. 
Les  unes  étaient  sans  remède  ;  ce  qui  avait  existé  avidt  déinitivement 
dbpero  :  d'autres  ne  consistaient  qu'en  un  voHo  grossier  sous  lequel 
l'œuvre  ancienne  était  ensevelie ,  mais  vivante  encore. 

Rétablir  dans  la  mesure  du  possible  ce  qui  a  été  et  n'est  plus ,  d'a- 
près les  types  qui  ont  survécu,  rendre  à  la  lumière  les  parties  restées 
entières  en  arracliant  les  masques  qui  les  dérobaient  à  la  vue,  pros- 
crire et  mettre  au  rebut  tout  décor ,  toute  ornementation  en  désac- 
cord avec  le  style ,  avec  la  date  de  l'édifice ,  retrouver  et  reproduire 
le  caractère  et  la  physionomie  que  lui  avait  imprimée  l'époque  de  sa 
naissance ,  c'est  là  le  programme  que  la  marche  des  travaux ,  les  dé- 
couvertes successives  qui  s'en  dégageaient  durent  inspirer  à  leur  savant 
directeur  ;  programme  beaucoup  plus  large  sans  doute  que  le  cudre 
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primilU  dans  leqael  l'eDlreprise  devait  être  circonscrite ,  mais  iiopé- 
rieuseniesi  eoflunsodé  par  la  logique  des  faits,  par  les  eiigences  de 
Tart ,  |Mir  le  sopréne  loi  du  bon  sens  :  c'était  le  seul  programme  pos- 
sible :  il  oe  saurait  maoquer  d'obleoir  l'adfaésion  de  ceu&  doot  dépend 
son  acGomplIssenient.  Quand  on  restaure  »  on  ne  restaure  pas  à  demi. 

Les  travaux  avancent,  et  dès  maintenant  il  est  possible  de  se  faire 
une  Idée  de  ce  que  sera  ce  monument ,  une  fois  sorti  des  mains  des 
ouvriers ,  débarrassé  de  ses  écbalfiiudages ,  et  rendu  au  sHence  et  au 
recueillemettt.  Ledébadigeonnage  est  achevé*  Les  rosaces  qui  réunis- 
sent les  arcs  à  la  dé  des  vofttes  ont  été  redorées.  Les  esirémités  de  ces 
aies  vers  leur  point  d'intersection  ont  repris  leur  enluminure  allema- 
livement  rouge  et  Uanche  rébanssée  de  dorures.  Le  vaisseau  semble 
aggrandi;  en  dirait  qu'il  y  a  plus  d*air  entre  ces  murs  nus  et  sons  ces 
arceaux  de  pierre  ;  que  ces  piliers  ont  plus  d'élan ,  ces  nervures  plus 
de  hardiesse ,  depuis  la  chute  de  cette  croAte  de  plâtre  qui  les  alloua 
dissalt.  Les  sculptures  des  chapiteaux  ont  un  relief  qu'on  ne  leur 
connaissait  pas  •  et  dans  ces  couronnes  d'or  qui  éiincellent  au  sommet 
des  ogives,  on  ne  reconnaît  plus  les  choux  empâtés  qui  en  occupaient  tai 
place.  Ces  premiers  résultats  garaaiisseot  ceux  que  l'on  attend  encore. 
Lorqnlls  seront  obtenus ,  lorsque  le  programme  de  la  restauratlMi 
conçu  dans  la  pensée  si  profondément  artistique  de  l'bablle  directeur 
des  travaux»  sera  réalisé  au-defaors  et  au*dedans  de  Tédillce  •  l'église 
Saint-Geoigos  aen  on  des  beaux  spécimens  de  l'architecture  religieose 
gothique  existants ,  et  un  légitime  sii^et  d'orgueil  pour  la  ville  qui  le 
possède. 

Cette  oeuvre  réparatrice  dont  l'heure  semble  aujourd'hui  arrivée , 
nous  l'appelions  déjà  il  y  a  plus  de  vingt  ans  (*)»  sans  autre  mission  que 
le  sentiment  pénible  dont  nous  étions  remplis  à  la  vue  des  dégrada- 
tions que  chaque  année  apportait  au  vénérable  monurDeiK ,  des  muti- 
lations honteuses  que  lui  innigeaient  de  prétendus  embellissemenis 
intérieurs,  et  des  léparaiiuiis  [)liis  honteuses  encore  que  l'aulorilé 
laissait  exécuter  par  des  ouvriers  sans  intelligence  et  sans  direction. 
Nous  déroulions  la  longue  série  de  ces  outrages  ,  nous  faisions  appel 
à  la  sollicitude  des  amis  de  l'art,  pour  en  arrêter  le  cours,  nous 
exprimions  avec  chaleur  le  vœu  d'une  restauration  à  entreprendre 
sous  une  direction  habile  et  savante ,  el  sur  la  base  d'un  retour  à 
l'état  et  au  caractère  primitif. 

n  FctiiUe  loesie,  ioUlet  18391  ^ 
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S'il  eu  frai  que  quelques- ui»  de  ces  voeux  ool  abouti ,  il  esi  ml 
aussi  que  oe  Ait  isolément ,  saos  plan ,  sans  pensée  d'ensemble  ;  mais 
M^ourdlitti  »  une  impulsion  puissante  est  donnée  ;  il  est  impossible 
qnTéne  ^arrête  à  moitié  cbemin  ;  notre  réve  de  1839 ,  est  en  vole  de 
derenir  une  réalité. 

Hais  aussi  le  monument  n'est  pas  indigne  des  sacrifices  que  la  ville 
s'impose  pour  sa  régénération  ;  il  les  mériterait  au  seul  titre  d'œuvre 
de  l'art  religieux  au  moyeu-âge  ;  mais  il  a  un  autre  droit  encore  à  la 
bolliciiude  et  au  respect  de  notre  époque  ;  c'est  un  des  plus  anciens 
sanctuaires,  consacres  au  culte  chrétien,  qui  existent  de  nos  jours. 

C'est  celle  antique  et  vénérable  origine  que  nous  voulons  mettre  en 
lumière ,  avec  l'appui  des  documents  historiques  les  plus  dignes  de  foi. 

Les  historiens  alsaciens  fixent  assez  généralement  à  la  fin  du  xiv** 
siècle  la  consiruclion  de  l'église  Saint-Georges.  Icbiersheim  la  précise 
à  i390;  Herzog  donne  à  peu  près  la  même  époque;  Schœpflin  se 
borne  à  indiquer  le  xi\*  siècle.  Rbenanus ,  Selesiadien ,  qui  écrivait 
Ters  1530 ,  recule  celte  origine  jusqu'au  xi«  siècle,  mais  pense  que  la 
tour  est  d'une  date  plus  récente ,  les  premiers  ne  parlent  évidemment 
que  de  l'édifice  même  qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  et  qui  existe  de 
notre  temps  ;  et  à  cet  égard .  leur  opinion  est  juste ,  mais  en  partie 
seulement ,  ainsi  que  nous  nous  proposons  de  le  démontrer  ;  mais  ils 
ne  paraissent  pas  soupçonner  que  cette  église  du  xiv*  siècle  n'est 
qu'une  forme  nouvelle  d'une  église  plus  ancienne.  Quant  à  Rhcnanus, 
en  faisant  remonter  l'existence  de  l'église  paroissiale  au  xi«  siècle ,  il 
est  inadmissible  qu'il  ait  voulu  parler  de  l'édifice,  dont  l'architecture 
gothique  aurait  violemment  protesté  contre  une  semblable  erreur.  Il 
entendait  assurément  cette  date  comme  étant  celle  de  la  fondation 
première  d'un  monument  religieux  sur  cette  partie  du  territoire  :  s'il 
en  est  ainsi ,  Rbenanus  s'est  encore  trompé  de  quelques  siècles 

Dans  noire  opinion,  l'âge  d'un  monument  doit  être  compté  du  jour 
où  il  a  commencé  à  être  avec  la  destination  qu'il  a  conservée  depuis. 
Les  formes  diverses  sous  lesquelles  il  s'est  produit  dans  la  succession 
des  temps  ne  sont  que  des  phases  d'nne  même  existence.  Dans  la  vie 
de  l'bomme  les  années  de  l'enfance  comptent  comine  celles  de  sa 
matorité  et  de  sa  vieillesse.  L'appréciation  de  Rbenanus  repose  sur 
ce  principe:  maisi  tont  en  l'adoptant  comme  lui,  noos  ferons  en 

(*)  BsàTos  RanuHOS ,  Btnm  Gmn,  hi$t. 
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sorte  que  le  récit  des  fiiiu  amène  aossi  la  solotioD  de  la  qaestloo 
d*lge  spéciale  à  l'édifice  actuel ,  c*estpft-dlre  à  la  dernière  forme  que 
le  monument  a  re?étoe. 

Scblestadt,  è  son  origine  •  paraît  avoir  formé  avec  KIntzheim  un 
domaine  des  rois  franlts  de  la  première  rsce;  ses  premiers  habitants 
ne  forent  que  de  pauvres  serft  domaniaux  {fUcalini) .  attachés  à  l'ex- 
ploitalion  do  sol.  Son  nom  n*est  prononcé  qu'une  seule  fois  sous  hi 
période  méroYingieune  ;  mais  il  apparaît  dès  175  dans  plusieurs  Ihres 
à  côté  du  grand  nom  de  Charlemagne 

Sous  ce  règne,  il  existe  à  Schlesiadt  un  éiablisseroeot  religieux , 
un  oratoire,  une  chapelle  (capella)  doté  de  quelques  biens  et  revenus, 
dont  l'empereur  Charles .  comme  maître  du  domaine  entier ,  fait  don 
à  Victor ,  évêque  de  Coire  ;  nous  n'avons  pas  celle  charte ,  que  le 
temps  n'a  pas  conservée  ;  mais  par  une  autre  charte  du  8  janvier  856, 
le  fils  de  Charlemagne ,  Louis-le-Pieux  ou  le  Débonnaire,  confirme  au 
même  prélat  la  possession  des  biens  qu'il  tenait  de  son  père  :  Bes  quœ 
sunt  in  paqo  EUsacensc ,  in  loco  qui  dicUur  Selezislata,  cdpella  videlicet, 
ciim  omnibus  ad  se  perliiientibus  ('). 

Sans  nul  doute,  celte  chapelle,  à  cette  époque  reculée,  dans  un 
hameau  peuplé  d'un  petit  nombre  de  familles  de  serfs,  ne  fait  pas 
naître  l'idée  d'un  édifice  bien  splendide;  c'était  fort  probablement  un 
simple  hangar  construit  en  buis,  couvert  en  chaume ,  comme  tous 
ces  sanctuaires  primitifs  élevés  par  les  premiers  apôtres  du  chrislia- 
oisme  après  les  invasions  des  Barbares.  L'on  peut  toutefois  admeitre 
sans  hésiter  qu'il  n'existait  pas  deux  sanctuaires  à  la  fois  dans  un  tel 
lieu  ;  l'un  eût  été  superflu ,  cl  le  temps  du  superflu  o'élâil  pas  eocoie 
venu  pour  une  société  dans  de  telles  conditions. 

Â  la  suite  de  diverses  confirmations  de  celle  libéralité  par  les  suc- 
cesseurs de  Louis-le-Pieux ,  de  849,  880,  888,  nous  arrivons  au  règne 
d'Oihon  ou  le  Grand.  Par  une  charte  du  6  kalendes  de  mars  955 , 
ce  prince  confirme  ù  son  tour  la  donation  de  Charlemagne,  en  faveur 
de  l'évéquc  Ilarperius,  et  en  désigne  l'objet  en  ces  termes:  «  Uocetl 
in  vitta  Skzestai  ecclesia  cum  o»mi6iu  i6i  UgaUnr  parUtteniibiu ,  deà' 
'  mit  et  prœdiii ,  ac  mancipiis.  > 

Il  s'agit  évidemment  toujours  de  la  chapelle  donnée  par  Charle- 

O  GBAMiDBa ,  Biit,  dê  VigtiH  i»  Stroihwrg,  Vwawê  JusUBctUves. 
(*)  Cette  «btile  «it  ani  utblm  de  l'évèchédeGoiie  ahiiiqiiakiooallniations 
sshantes. 
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magne,  puisque  ce  dernier  titre  n'est  qu'une  confirmation  ;  nais  elle 
est  devenue  une  église ,  Eccletia  ;  elle  possède  les  dîmes ,  ce  qoi  dé* 
montre  qu'elle  est  paroissiale;  elle  a  des  fonds  de  terre ,  prmdm ,  et 
des  aerft  pour  les  cultiter,  monâfia  c'est  une  organisatioD  complète, 
unique ,  sans  concurrence. 

Eo  1094 .  la  famille  de  Stauffen ,  dont  font  partie  Frédéric ,  duc  de 
Souabe  et  d'Alsace ,  et  Otboo ,  alors  évéque  de  Strasboai^g ,  concède 
è  quelques  religieux  du  monastère  de  Couches  en  Ronergue  l'église 
de  Sainte-Foi  et  ses  dépendances  »  qu'elle  fient  de  fsire  oonstroire 
sur  une  partie  du  territoire  de  Scblestadt  qu'elle  possède  et  dont  elle 
dispose  en  rertu  du  titre  et  de  l'autorité  de  son  chef.  Mais  à  c6té  de 
cette  autorité  se  trouve  l'autorité  juridictionnelle  du  dief  de  l'église 
paroissiale»  i  laquelle  la  nouvelle  fondation  conventuelle  sera  soumise 
de  droit,  si  elle  n'en  est  affranchie  par  l'évéque  diocésain.  Noua  lisons 
dans  la  charte  de  concemion  dont  l'évéque  est  lui-même  l'un  des 
signataires  c  ei  fa(i  Ubenad  tuh  prœfad  epiteapi  Othomt  onef Aemal» 

ad  tcripmmt  ut         el  atmm        Eeelenœ  (Smtiœ  FMJ  neque 

haptàtmalii  eeeUiiœ  jprabyUr ,  nte  aUquu  derieomm  ont  kâeonim  

biqmelan  frœnmat. 

Quelle  est  cette  église  baptisanale  qui ,  sans  la  dause  d'afflmcbii- 
sement  que  nous  venons  de  lire ,  aurait  eu  juridiction?  Ce  n'est  pas 
autre  chose  que  l'église  paroissiale  elle-même*  <  On  distinguait  an 
c  IX*  siècle ,  Usons-nous  dans  le  Bk^bnuMÙre  de  Ut  convenatàan ,  deux 
c  classes  de  paroisses;  celles miniml  ftfii<t,  gouvernées  par  de  simples 
f  prêtres ,  et  les  Plèhes,  ou  églises  baptismales,  gouvernées  par  les 
•  arcbiprétres  »  qui  avaient  encore  l'inspection  sur  les  moindres 
t  cures  y  et  rendaient  compte  à  l'évéque. 

c  La  paroisse  de  Scblestadt  était  régie  par  un  archiprétre  ;  c'était 
>  un  chapitre  rural,  qui  de  même  que  ceux  d'AndIau  ,  de  Benfeld  et 
I  d'Obcrnai  élaient  soumis  à  l'archidiaconécalhédidlique  dont  le  chef 
t  était  le  grand  prévôl  du  chapitre.  >  (Grandidœr  .  lom.  r',  p.  i7G). 
C'est  ce  dignitaire  qui  figure  dans  la  ciiurle  de  lÛ9i  sous  le  nom  de 
Burchardus  PrœposHus  Ecclcsiœ  majong. 

Cette  église  baptismale  ou  paroissiale  c'était  évidemment  l'église 
d'Olhon  de  G53,  déjà  paroissiale  alors.  Il  n'y  en  avait  pas,  il  ne  pou- 
vait y  en  avoir  deux.  La  juridiction  est  indivisible. 

Nous  franchisions  deux  siècles  de  silence  des  documents ,  et 
nous  nous  retrouvons  en         et  en  i28ë  en  ùce  de  l'église 
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paroissiale.  Les  frères  Prêcheurs  ou  de  St.  DomÎDiqae  établis,  depuis 
peu  daus  le  couvent  foudé  pour  eux  par  les  libéralités  des  nobles  de 
Wickersheim ,  sont  en  buue  à  des  outraigfes  de  la  part  des  clercs  et 
des  laïques  de  la  localiié.  L'évéque  Conrad  donne  mandement ,  en 
date  de  la  veille  de  St.  Jacques  4282 ,  à  l'archiprétre  de  Schlesudt  • 
d'instruire  coDtre  les  insulteurs ,  et  de  les  frapper»  me  sirepitu  ju^ 
dkut  des  censures  ecclésiastiques.  Un  mandement  semblable  est 
donné  lui  arcbiprétresde  Scblestadt  et  Rhinau ,  le  i3  kalendet  d'aoûl 
IS88,  an  même  sujet,  par  Rainbod,  évôque  d'Aicbsittdt*  comme 
Goaserrateur  des  privilèges  des  frères  Prédicateurs  en  Allemagne. 
Nous  avons  Uàt  connaître  plus  bant  ce  qu'était  cet  arcbiprêtre  :  dans 
ces  derniers  documents,  son  pouvoir  Juridictionnel  et  paroissial  est 
clairement  exprimé  (>)• 

En  1310,  l'empereur  Henri  vn  fait  don  à  la  ville  du  village  de 
Bnmer ,  situé  sur  )a  rive  gauche  du  Giessen ,  un  peu  en  amont  du 
pont  qui  porte  encore  ce  nom.  Dans  ce  vilti^t  qui  An  sussitét  dé* 
moli ,  et  dont  les  habitants  transportèrent  leurs  demeures  dans  llnlé- 
rieurdehr  ville,  il  existait  nue  chapelle  sons  le  vocable  de  Saint 
S|mpborien  ;  ce  sanctnshv  se  trouvant  ainsi  supprimé ,  nue  partie  de 
ses  revenus  fut  attribuée  au  prieuré  de  Foi,  et  le  reste  rint  se 
réunir  à  ceux  de  l'église  paroissiale ,  è  laquelle  la  chapelie  de  Saint- 
Sympborien  flit  annexée  (*). 

Peu  après,  nous  trouvons  un  acte  passé  devant  le  prieur  de  S^  Foi, 
Hngp ,  le  sixième  jour  après  le  dimanche  du  JnbOé  1380 ,  constatant 
la  vente  d'une  maison  à  Saint-H jpoUte ,  par  Jean  Kagen ,  prêtre  de 
l'ordre  de  Saint* Jean,  au  profit  de  Wallher  doDûringhelm,  archi- 
prêtre  à  Scblestadt  (>). 

Et  le  11  des  kalendes  d'août  1570,  le  mémo  Walther  doD&ringheim 
Ibnde  une  prébende  en  faveur  de  la  chapelle  de  l'hospice  des  Lépreux, 
alors  situé  è  peu  de  distance  de  la  ville,  près  du  chemhi  de  IDniaheim, 
én  stipulant  qu'an  cas  oà  celte  chapelle  viendrait  à  être  détruite ,  les 
revenus  en  soient  trsnsférés  à  l'église  paroissiale»  et  particulièrement 
è  l'autel  de  Sainte*Catherine  sur  lequel  le  prébendier  bénéficiaire  sera 
tenu  de  célébrer  chaque  jour  une  messe  (^). 

A  cette  date  de  1370,  l'identité  de  l'église  d'alors  avec  celle  actuelle 
n'est  plus  douteuse.  La  chapelle  de  Saioie-Caiberioe  est  une  des  onze 

(')  Archives  du  SémïDaire  protesUint  de  Strasbourg. 
(*)  Anhivcs  de  SclklastadU  —  0  Ibid.  -  0  Ibid. 
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chapelles  prébeDdaîres  fisées  dans  la  bulle  dé  l'évéque  de  Stras- 
bourg, Guillaume,  du  26juillei  1513.  Sainte  Catherine  était  d'ailleurs 
avec  Sainte  Agnès ,  l'une  des  patronnes  de  la  paroisse  ,  et  les  deux 
légendes  traduites  en  vitraux  peints,  fout  le  sujet  des  grandes  verrières 
qui  décorent  les  fenêtres  opposées  du  transept. 

Il  [j'y  a  donc  pas  lieu  ù  doute.  Ces  dates  et  ces  faits  forment  une 
chaîne  continue  à  travers  dix  siècles .  et  refoulent  le  berceau  de  notre 
église  jusques  dans  lu  pénombre  mérovingienne. 

Cette  église ,  sous  ses  formes  diverses ,  et  dans  ses  vicissitudes 
successives,  a-t-elle  toujours  existé  sur  le  lieu  où  nous  la  voyons  au- 
jourd'hui? l'afTirmative  ne  peut  être  sérieusement  discutée. 

C'est  un  usage  invariablement  suivi,  et  historiquement  constaté  que 
si  en  remplacement  d'une  église  devenue  trop  étroite  ,  ou  accidenlel- 
lement  mise  hors  de  service ,  une  église  nouvelle  est  élevée,  c'est 
toujours  sur  le  sol  anciennement  occupé  que  celte  construction  a  lieu. 
Il  y  a  ù  cet  usage  un  double  motif  :  d'une  part ,  il  n'y  a  pas  de  terrain 
à  acquérir  ;  d'une  autre ,  l'on  possède  un  sol  à  l'avance  consacré  par 
les  solennités  du  culte ,  et  le  respect  des  générations.  Ce  n'est  réelle- 
ment pas  une  église  nouvelle  qui  s'élève.  C'est  l'antique  sanctuaire 
qui  renaît  sous  une  autre  parure.  Toutes  nos  grandes  basiliques  ont 
succédé  à  des  édifices  plus  modestes,  qui  existaient  auparavant  sur  le 
même  lieu.  Il  suffit  de  nommer  Notre-Dame  de  Paris ,  les  cathédrales 
de  Rbeims ,  de  Tours ,  de  Bourges ,  de  Strasbourg.  Il  en  esi  même 
qui  ont  remplacé  des  temples  du  paganisme. 

Mais  il  y  a  dans  la  constitution  ethnographique  et  politique  de  notre 
Tille  du  8™  au  13"*  siècle,  des  éléments  de  certitude  qui  démontrent 
qu'il  n'a  pu  en  être  autrement. 

D'après  les  documents  que  nous  avons  dtés  plus  haut ,  Schlestadt , 
au  S*"*,  au  9°"  et  au  lO*"*  siècle ,  est  une  dépendance  du  domaine  Im* 
périal ,  peuplé  de  serfs  ûscalins.  11  s'y  trouve  une  église ,  mais  cette 
église  est  ft  révêque  de  Goire ,  et  elle  est  paroissiale,  puisqu'elle  eit 
décknatrice  dès  953.  Ainsi  ancone  autre  paroisse  n'a  pu  s'établir  i 
côté  d'elle  sur  le  territoire  domanial.  L'empereur  ne  l'eut  pas  permis. 
L'évéque  de  Coire  n'eut  pas  consenti  an  partage  des  dîmes.  D'ailleurs 
pourquoi  deux  paroisses  pour  quelques  fiimilles  d'obscurs  oolona 
rivés  an  soif 

En  1004,  les  droitt  de  l'empire  sor  Scblestidt  ont  passé  sur  la  tête 
des  Siaoffen  »  dont  le  chef  est  depuis  1060  due  de  Sonabe  H  d'Abice, 
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La  conditioa  des  habitants  est  la  même  qu'en  955  ;  et  l'évéque  de 
Coire  est  toujours  en  possession  de  l'église  baptismale  ou  paroissiale, 
espèce  d'enclave  perdue  dans  le  territoire  domanial.  L'église  baptis- 
male doDt  il  est  parlé  dans  le  titre  de  4094  n'est  donc  et  ne  peut  être 
que  celle  confirmée  par  Othoo  en  953.  Elle  est  tooijoiirs  la  seule , 
car  riojonctSon  faite  par  l'évéque  de  Strasbourg,  ea  b?ear  de  S**  Foi, 
dont  ce  prélat  est  lui-même  l'mk  dea  CMidateora,  ne  a'adreaie  qn*i 
elle  seule. 

Les  Suuffen  ne  s'étaient  pas  bornés  à  abandonner  aux  moines  de 
Goncbes  leur  fondation  de  Foi.  Ils  leur  avaient  donné  ansai  le  fil- 
lage  de  Schlestadt,  Kiotibeim ,  leurs  habitants ,  leur  territoire  »  et  It 
moitié  de  la  Juridiction  {Bmmim}  et  dn  pé«ge  (ZolO  et  dea  amendée 
{Beuenmgm).  Ceat  en  que  constate  one  diarte  dn  11  avril  1006  (Ode 
MdéricdeStanffen»  second  due  deSonabeetd'Alinoe.  Adaterde 
ce  moment»  le  Prieur  de  Foi  (Anoèti)  est  le  «rai  et  rnniqne  aei- 
gnenr  territorial ,  le  maître  dea  colona  attacbéa  à  Teiploitation  de  la 
terre.  Il  a  la  juridiction ,  la  moitié  dn  retenu ,  dont  le  aouferain  poli* 
tique  a*eat  réaer? é  raulre  moitié  ;  maia  cette  réserve  ne  larde  paa  à 
lui  appartenir  anssi.  Il  nomme  le  Prév0t(Fo9l,  SetaAIMs^  aon  eker 
êgo  laïque.  Son  pouvoir  •  son  autorité  sont  tellenient  sonveralna  qu'en 
1117 Frédéric n  deHobenstanim»  dont  le  landvogt  venait  de 
fortifier  Scblestadt,  devenu  ville  par  ce  firft,  est  obHfé  de  négocier 
avec  lui  de  puissance  à  puissance,  pour  obtenir  le  partage  par  moitié 
dea  droits  de  souveraineté,  et  le  prieur  ne  cède ,  qa*en  recevint  en 
édiange  la  confirmation  de  la  poaaession  en  pleine  propriété  de  tons 
les  autrea  droits  de  l'empire  aur  ScUestadt ,  Bumer  et  Klntslieim , 
c'est-à-dire  randea  domaine  impérial  tout  entier ,  déjà  cédé  par  les 
Suuflèn  en  1005. 

Ce  n'est  qu'en  1180,  par  une  charte  du  10*  des  kalendes  de  dé- 
cembre, que  l'empereur  Rodolphe  conclut  avec  Maurus  .  prieur  de 
S**  Foi ,  une  convenlioii  nouvelle ,  par  laquelle  la  juridiction  entière 
sur  Scble^iadi  est  abandonnée  à  l'empire,  tandis  gue  le  prieur  obtient 
la  totalité  du  péage  jusques  là  partagé 

P.  VaTIN,  aTocatàSctilMUrit. 
(La  fin  à  la  proekaine  Uvraùon), 

(•)  Archives  do  Scblesladt. 

(*)  Diplôme  daté  de  ilaguenau ,  4  avril  1217. 

(*}  DoauH ,  AoKcs  Mit.  imt  MUftiM.  Ardiives  de  Sclilestsdt. 
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Ceit  sariom  dans  It  qmâoû  do  bîeo  et  da  mal  que  les  deux 
iMologles  peofeot  te  oompléler  et  ae  corriger  réciproqueiiieBt.  Oint 
le  dogoM  Uliraîque ,  le  ntl  pandt  avec  ton  earadère  distiaot  de 
Dieo ,  et  avec  ton  caractère  tecondaire  de  tabordiattioii  à  Diev: 

Satan  est  uoe  créature  de  Dieu;  mais  ce  qui  choque  précisément,  c'eat 
que  la  notion  du  bien  et  du  mal ,  dans  Dieu ,  y  soit  assimilée  à  celle 
do  bien  et  du  mal  dans  l'homme ,  que  le  mal  y  apparaisse  avec  son 
caractère  relatif  et  concret  ;  tandis  que,  dans  la  théologie  brahma- 
nique» le  bien  et  le  mal  sont  tous  deux  de  Uieu,  ou  identiques  avec 
Dieu ,  ou  confondus  en  lui  en  toute  éternité.  Il  en  résulte  du  moins 
que,  vis-à-vis  de  Dieu ,  la  séparation  du  bien  et  du  mal  n'est  pas  ce 
qu'elle  est  vis-à-vis  de  l'homme,  qu'elle  s'y  efface  dans  la  Toute- 
Puissance  et  dans  la  souveraine  sagesse  de  Dieu  ;  en  sorte  que  ce  qui 
peut  paraître  mal  pour  l'homme  et  dans  l'homme  ,  peut  ne  pas  l'être 
pour  Dieu  et  dans  Dieu  et  que  le  point  de  vue  brahmanique  fait  dis- 
paraître ce  que  nous  pouvons  trouver  de  choquant  au  point  de  vue 
hébraïque  ,  lorsque  celui-ci  nous  présente  Dieu  comme  créateur  du 
mal,  souffrant  et  ordonnant  quelquefois  des  actes  réprouvés  par  nos 
idées  morales.  Car,  quoique,  dans  celte  théologie ,  Dieu  ,  en  parlant 
de  la  création ,  l'ait  trouvée  bonne ,  il  a  pourtant  permis  l'introduction 
immédiate,  dans  le  monde,  du  mal  personnifié  par  Satan,  qui  pousse 
l'homme  à  se  détacher  de  Dieu  et  pervertit  la  création:  tous  les  maux 
m  réfondeni  dam  U  monde  comme  tme  contéquenee  de  la  parole  da 

OVoirle«Uvniionsd'ana,niiietiaiD,p^(e»14i{,  iQ0fli277,  . 
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Soiitk  El  oeSMaB>n  serpent»  la  1^0*  |Mmnd6séti«8,  eitMier* 
tentent  nommé  «ritamt  tes  le  Séplier  I  GTeit  ainsi  qne  cet  immense 
praUftme  da  bien  et  dn  mal ,  qni  est  presqn'insolable  daas  la  théo» 
logie  bébrslqne  et  y  Mt  nae  si  large  trooée  an  dogme  de  la  Tooie- 
Potnance  et  de  la  bonté  infinie  de  Dieu,  reçoit  nn  eoamimerawii  de 
solniion  par  la  sour  de  celle-li ,  la  théologie  brahmanKpie.  Noos 
disons  nn  Mmmmeimsat  da  solntlon  ;  car  oelle-el  n'est  pas  définiiffe, 
d'antres  théologies  vont  sooeessivnment  scbever  de  dissiper  les  ténè- 
bres qui  obscnreissaient  cette  immense  question  dn  bien  et  dn  nnl. 

Bt  c'est  ainsi  que  les  révélations  se  complètent  les  unee  per  les 
autres  et  que  ce  qui  parait  défectueux,  choquant  dans  les  unes  est 
corrigé  et  rectifié  par  les  antres.  Nous  aurons  pins  d'une  fois  Tocca- 
sion  de  feire  ressortir  cette  vérité  :  que  la  perfection  et  l'accomplis- 
sement de  la  révélation  oniveraelie  se  trouvent  dans  la  réunion  inté-  ' 
grale  des  révélmlons  disséminées  à  la  surfeoe  du  monde  et  dana  la 
succession  des  siècles. 

Si  le  priDcipe  monothéiste  est  le  principe  domiosni  de  la  théologie 
hébraïque ,  il  ne  faut  pas  croire  que  les  principes  polythéiste ,  trini- 
tbélste  et  duothéiste  ne  t'y  trouvent  pas;  ils  y  apparaissent  aussi , 
mais  à  l'état  plus  vague  et  plus  fugitif  ou  en  germes. 

D'abord  le  principe  dualiste  ou  duothéiste  apparaît  dans  le  dualisme  * 
des  puissances  ,  Dieu  et  Satan  ,  entre  lesquelles  l'homme  se  trouve 
placé;  mais,  toutefois,  Satan  n'est  que  créature,  il  n'est  pascoéternel; 
il  doit  être  écrasé  par  le  Rédempteur,  un  rejeton  d'Eve.  Le  dualisme 
juif  est  donc  comme  effacé  par  l'infériorité  de  l'un  des  termes  et  par 
la  prédominance  absolue  de  l'autre. 

Le  principe  trinitbéiste  se  retrouve  en  germe  dans  diverses  pro- 
phéties juives.  Ainsi  le  roi  David  dit  :  (Psaume  33,  v.  6)  t  Par  le  Verbe 
c  du  Seigneur  les  cieux  ont  élé  faits  et  toute  leur  multitude  par  VEs- 
c  prit  de  sa  bouche.  >  Il  est  dit  dans  le  chapitre  vi,  v.  3  du  prophète 
Isale  :  <  Saint,  Saint,  Saint  est  Jehovah  Zebaoth;  la  terre  est  remplie 
c  de  sa  majesté.  >  Sur  quoi  St.  Ambroise  ajoute  {de  Fide ,  ch.  42, 
liv.  2)  :  c  Que  signifie  cela  que  le  seul  mot  Saint  soit  répété  jusqu'à 
trois  fois?  Si  la  répétition  devait  être  faite  trois  fois  ,  pourquoi  une 
seule  louange?....  La  triple  répétition  a  lieu,  parce  que  le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  un  dans  la  sainteté....  >  Et  pour  qu'il  soit 
bien  entendu  que  dans  celte  trinité  il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  il  a  ajouté 
au  mott  trois  fois  dit.  Saint«  ces  mots;  c  Et  ie  Seigneur  Dieu  Ze- 
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«  blOlb.  >  Enfin  dans  VEceUtiattc  (chap.  i  »  v.  4,  5,  9)  l'on  trouve 
ce  qui  suit  :  t  La  sagesse  a  été  créée  avant  toutes  choses  et  l'Intellect 
«  de  la  prudence  dès  le  oomroeoceoient.  La  source  de  la  sagesse  est 
c  le  Verbe  de  Dieu  et  ses  pas  sont  les  lois  éternelles...;  le  Trèt-Haui, 
c  seul .  créeteur  tout-puissant ,  l'a  créé  dans  X Etfini/'SéM,  >  Toute- 
foie,  il  fout  cOBveoir  qa*iin  priocîpe  qu'il  faut  appQfer  sur  des  cita- 
tions aussi  vagues ,  doit  se  tronter  lai^méiiie  k  Tétat  itgoe  ei  indécis 
dans  la  théologie  héhraique. 

n  en  ait  de  même  dn  principe  polythéiste.  L'on  pont  déduire  ce 
principe  des  paisages  saivaots  des  Unes  de  Moiie  :  •  Au  commence- 
«  flMBt  EIMn  créa  le  ciel  et  la  terre  (li?.  i ,  di.  i,  y.  I).  >  BMSm 
•ignifle  la  plnralité,  tandis  qae  EiMk  signite  te  singnUer:  ce  qui 
aîgaille  le  ïïkm  m  fbirimê penemm  et  égnifaut  I  ces  paroles  M, 
te  JDkmx.  (?•  Hom  »  Lehn  in  ChnÊmOmm ,  T.  iv ,  p.  3i5  et  nO). 
Easniie  il  est  dit  :  <  Feîiom  rhooune  noire  image  et  à  noire  res- 
«  aesabiance  (Uv.  i.  chap.  i ,  y.  96).  t  Pourquoi  Dieu  parie-t*il  de  Ini- 
méme  an  plnrielY  Poarqnoi  ne  dit«il  pas  :  Je  tons  fUre  l'homme  t 
mon  knage.  tandis  que  partons  aillenrs,  dit  Icméme  aotenr,  il  ens- 
ploie  cetie  dernière  tournure  »  lorsqu'il  parle  de  lui  seul  9  (V.  chap.  i, 
T.  i9  et  80  et  liT.  n,  chap.  xx ,  ?.  S,  5, 7, 41).  Ces  mois  n'indique- 
raient-ils  pas  une  pluralité  de  personnes  en  Dieu?  Puis  il  y  a  le  pai- 
aagn  d^àdtédumônologuedeDieu  dans  lejardUid'Eden:  c  Voici 
qu'Adam  eit  détenu  coamc  Tun  de  noua  > ,  qui  exprime  la  phiraUté 
dans  Dieu.  —  Enfin  la  notion  des  anges»  ces  êtres  plus  Yoisins  du 
trône  du  Très*flant,  cette  espèce  de  difinités  secondaires,  qpeiqie 
n'apparaissant  que  d'une  manière  vague  et  eiceptionnelle  dans  l'an- 
cienne théologie  hébrtfque ,  se  développe  plus  tard  par  le  caniact 
des  Jnilk  avec  la  Perse.  D^à  ils  avaient  appris  chei  les  Gbsidéens  I 
pratiquer  avec  précision  le  culte  des  Anges,  c  Les  noms  des  anges , 
comme  le  dit  expressément  Siméon-Ben-Loskiscb ,  aônt  montée  de 
Babjlone  dans  la  maison  d'Israël,  t  Mais  ce  n'était  là  que  le  prélude 
et  si  les  Juifs  n'acceptèrent  pas  davantage  de  Babylone ,  c'est  néces- 
sairement aux  Persans  qu'ils  empruntèrent  ce  qui  leur  manquait , 
pour  développer  le  cercle  de  leurs  doctrines  sur  le  monde  céleste.  La 
secte  des  Pharisiens  devint  l'expression  vivante  et  extérieure  de  ce 
progrès.  Cette  secte  était  dominante  et  faisait  partager  ses  doctrines 
à  presque  toute  la  Judée.  La  doctrine  des  anges  et  de  l'Empyrée  s'est 
conservée  dans  les  développements  subséquents  du  judaïsme,  par  les 
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tbalmudistes  ei  les  rabbins  ;  et  le  mahométisme ,  ce  judaïsme  renou- 
velé ,  la  consacra  eniièrement. 

Mais  si  le  principe  quasi-polytbéiste  de  la  hiérarchie  céleste  des 
anges  s'est  introduit  dans  la  théologie  postérieure  des  Hébreux,  tou- 
jours sous  la  dominance  de  l'idée  fondamentale  de  l'unité  de  Dieu , 
celte  théologie  ne  fil  pris  descendre  re  principe  des  hauteurs  célestes 
vers  les  régions  terrestres  :  l'homme  ne  devait  pas  ,  sauf  bien  faible 
exception,  posséder  certains  attributs  de  la  divinité  ;  l'anathéme  pro- 
DODcé  contre  lui  au  jardin  d'Eden  devait  se  perpétuer  et  il  devait , 
comme  au  moment  de  soo  péché ,  se  cacher ,  s'anéantir  devant  la 
face  de  l'Etemel ,  que  ses  regards  ne  pouvaient  soutenir  et  devant 
lequel  il  reconnaissait  st  nudité;  non  seulement  II  ne  devait  pas  pnrti« 
dper  à  l'éternité  de  Dieu  ,  mais  la  théologie  antique  des  Uébrenx  ne 
lui  accordait  même  pas  d'une  manière  explicite  le  don  de  l'imoiorta- 
Uté  de  l'âme.  Ce  dernier  dogme  ne  s'introduisit  dans  le  judaïsme  que 
plus  tard  à  la  suite  du  maidéisme.  A  plus  forte  raison ,  aucun  homme 
n'y  apparatt-il  comme  une  incarnation  de  Dieu.  Moïse ,  le  plus  grand 
dea  bommea  dana  l'hiatoire  du  peuple  juif*  ne  participe  en  rien  de 
la  nature  divine.  Il  n'est  qu'un  instrument  terrestre,  qui  a  regu  de 
Dieu  la  loi  et  qui  doit  la  transmettre  ^  son  peuple.  11  n*est  que  l'éclio 
paasif  de  la  Parole  de  Dieu»  un  prophète  inspiré  de  Dieu,  un  révélateur. 

Tontefoia  le  dogme  monothéiste  de  la  distinction  de  Dieu  avec 
l'homme  et  avec  lea  créatures  ne  va  pas  Jusqu'à  une  séparation  abso- 
lue et  à  ne  pas  laisser  une  petite  place  où  le  panthéisme  puisse  se 
glisser.  Cest  ce  que  nous  avons  d^è  vu  plus  haut  et  que  nous  allons 
encore  appuyer  de  quelques  preuves.  Grâce  à  ralllance  que  Dieu  a 
contractée  avec  l'homme  dès  le  moment  de  sa  chute  et  qu'il  a  renou- 
velée et  plusieurs  fois,  celui-ci  peut  espérer  de  remonter  successive- 
ment vers  Dieu  et  de  renouveler  sa  communion  avec  lui.  Comme  une 
conséquence  de  ce  dogme  régénérateur,  apparaît  celui  de  la  sanctiB- 
calion  de  l'homme.  Si  l'homme  ne  peut  pas  aller  jusqu'à  devenir  par> 
ticipant  de  Dieu ,  comme  dans  le  dogme  brahmanique  ,  il  peut  au 
moins  s'élever  ft  Dieu  par  l'imhatioo  de  sa  sainteté,  t  Soyex  sainu , 
c  parce  que  moi  Jehovab,  votre  Dieu  ,  je  suis  saint,  >  est-il  dit  dans  le 
3* livre  de  Moïse  (ch.  xix,  v.  !2.  xx,  v.  26.  xxi ,  8).  Nous  trouvons  encore 
dans  les  traditions  juives  quelques  germes  ou  vestiges ,  comme  Tmi 
voudra,  du  dogme  de  la  déification  de  l'homme.  Jésus-Christ  nous  les 
dévoile  dans  l'Evangile,  lorsqu'il  dit  aux  Juifs:  <  N'est-il  pas  écrit 
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f  dans  la  loi  :  j'ai  dit  que  vous  êtes  det  Dieux?  >  (Saint  Jean, 
cbap.  VIII.  V.  12). 

Lf>  judaïsme  moderne,  nous  l'avoDS  déjà  fait  euirevoir,  dans  son 
cuUe  et  dans  ses  croyances ,  présente  en  quelque  sorte  une  double 
face  :  une  face  rélrospeclive,  ù  laquelle  appartient  tout  ce  qui  se  rap- 
porte à  son  . histoire  et  ù  ses  traditions  nationales  ,  face  décolorée  et 
presqu'éleinte  ;  et  une  face  prospective,  face  encore  vivante  et  lumi- 
neuse ,  à  laquelle  apparlicni  tout  ce  qui  peut  se  rapporter  à  l'hisloire 
universelle  et  aux  croyances  universelles  du  monde  ,  par  exemple: 
les  traditions  cosmogoniques ,  certaines  prophéties,  les  dogmes  ihéo- 
logiques  de  l'unité  de  Dieu  ,  de  la  Providence,  ceux  de  l'alliance  et 
de  la  sanctification  de  l'homme ,  la  prière ,  la  prédication  dans  la 
synagogue  et  certaines  pratiques  de  purification ,  d'expiation  et  de 
sanctification.  C'est  par  cette  dernière  face  que  les  Israélites  engrè> 
nent  dans  l'Eglise  universelle  et  intégrale  ;  tandis  que  les  parties  de 
leurs  croyances  et  de  leur  culte  qui  se  rapportent  à  leur  histoire  na- 
tionale ,  telles  que  Tattenie  du  Messie,  roi  temporel  qui  dominera  sur 
les  nations,  l'espérance  d'un  règne  temporel  du  peuple  juif,  les  lois  et 
les  règlements  qui  se  rapportent  à  la  police  et  à  l'organisatloo  poli- 
tiqaedu  peuple  juif,  le  temple  unique  de  Jérusalem,  les  sacrifices 
sanguinaires ,  etc. ,  sont  tombées  en  désuétude  »  ont  perdu  toute 
réalité,  on  doivent  être  considérées  comme  les  ruines  d'un  édifice 
d'un  autre  âge.  Le  judaïsme  moderne  ne  ressemble  donc  plus  au  Ju- 
daisme  ancien  que  par  certains  points.  Qooiqu'ayant  conservé  ses 
dogmes  primitifs,  il  a  subi  snccessivement  diverses  transformations 
doctrinales  ;  il  a  subi  rinOoence  des  sectes  avec  lesquelles  il  a  été  en 
rapport  et  surtout  celle  de  la  civilisation  moderne. 

Nous  avons  d#  dit  que  le  tbalmudisme  loi  avait  fi^t  subir  des  mo- 
difications considérables.  Seulement  cette  école,  au  lieu  de  développer 
la  théologie  antique  des  Hébreux  dans  le  sebs  universel  que  nous 
avons  Indiqué ,  a  beaucoup  contribué  au  mainlien  de  traditions  et  de 
coutumes  surannées,  qui  doivent  tomber  en  désuétude,  n'ayant  plus 
aucun  objet.  Le  rabbinisme  avait  pourtant  un  cbamp  assez  libra» 
puisqu'il  s'appuyait  sur  la  iradiilon  orale,  autant  et  plus  que  sur  la 
tradition  écrite.  L'objet  du  Thalmud,  livra  princ^l  de  la  synagogue, 
est,  en  effet ,  d'eipliquer  la  loi  de  MoiM ,  conformément  à  la  tradi- 
tion orale ,  que  les  Juifs  font  remonter  à  la  plus  haute  antiquité.  Sui- 
vant le  savant  MaimonidèSt  la  MUekna,  l'une  des  oompilaiUms  do 
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TlitliDid ,  qii  mooBM  an  ftomiène  slèete»  se  conpoie  de  cinq  pwiiet 
eiseiitiellet:  I*  EtplioatioiiB  et  défeloppemenlB  de  la  loi  écrite  »  attri- 
iMëe  à  Hoiae;  3*OrdoiiinBoeeoralesiÛMléei,MirleSiiiaf,ilaioi 
écrite;  y  ComfifKiioiM  Umaiiei  for  kt  doamn  m  moyen  de  la  eon- 
jfiekare  «i  de  VarpMmitaAim  ;  4*  décrett  émanéi  dei  propbètee  on 
det  dodMirt  nanis  ajirit  ns;  S*  eaflo  divenee  règtee  de  cooduHe , 
reUitifas  •  la  plopart ,  à  la  vie  civile.  Puis  la  Ghemorm^  aotre  ooBpilap 
Ikm  bisaiit  partie  du  Thalniiid ,  a  pour  but  d'eipliquer  et  de  oom- 
menier  les  passagee  diilleiles  dé  la  Miachaa. 

Ou  voit  par  là  quel  iamenie  champ  de  variation  et  de  développe- 
neota  était  ouvert  au  rabbiniMie.  Malt  oeloi^  »  au  lien  deoemidérer 
le  Tbalnnd  conune  une  limple  eonpilation,  aojette  à  rectiflcaiian 
(puisqu'il  avait  la  prétention  d*étre  l'exprenion  de  bi  tradition  orale  » 
malgré  la  défènae  expreiae  de  hi  loi  Jndtfque  de  rédiger  toute  tradi- 
tion), a'eat  attaché  opiniâtrement  à  la  lettre  de  cette  compilatioD  ;  il  a 
cherché  â  rhnpoaer  de  sa  pleine  autorité,  on  en  prononçant  le  Ihmeax 
didon  :  cédai  de  inuKiioii.  L'école  des  thalmndistaa  a  »  en  outre, 
contribué  à  mafaitenir  les  illusions  du  peuple  juif  en  lui  flhitant  entre- 
voir des  époques  de  retour  an  champ  d«t  alWx  et  du  rétablissement 
de  sa  nationalité;  elle  a  imprimé  à  la  théologie  hébraïque  uo  caractère 
étroit  et  stalionnaire,  au  lieu  de  lui  imprimer  une  marche  progressive 
et  universelle ,  qui  doit  être  celle  de  toutes  les  ihéulogies  et  Eglises , 
si  elles  ue  veulent  pas  disparaître  de  la  scène  du  monde. 

El  pourtant  la  théologie  hébraïque  avait  déjà  subi  des  réformes 
avant  Jésus-Christ ,  par  l'influence  du  maedéisme  et  des  doctrines  de 
la  Grèce  !  Le  culte  de  Jebovah  avait  perdu  de  sa  rigueur  et  de  son  uni- 
formilé  ;  de  nouvelles  pratiques  et  de  nouvelles  doctrines  étaient 
venues  se  surajouter  à  l'ancienne  doctrine  moisiaque.  Les  prophètes 
avaient  singulièrement  élargi  le  cercle  doctrinal  du  peuple  juif,  en  lui 
ouvrant  les  horizons  d'un  monde  futur  ;  et  la  secte  des  Pharisiens  y 
avait  ajouté  les  notions  de  l'immorialiié  de  l'âme  et  la  croyance  aux 
anges  et  ù  l'empyrée.  Depuis  la  venue  de  Jésus-Christ ,  ces  croyances 
sont  généralement  admises  par  les  Hébreux.  Enfin  la  secte  des  Essé- 
néeus  avait  spiritualisé  la  croyance  v,n  la  Rédemption  future.  Pour  les 
Essénéens ,  le  messie  promis  n'était  ni  un  guerrier  ,  ni  un  roi ,  ni  un 
chef  puissant,  ni  même  un  prophète  ù  la  manière  de  Samuel  ou  Elie. 
Jacob ,  Moïse,  Josué  étaient  les  formes  du  passé  et  Dieu  devait  se  ré- 
véler de  iMNiveau  par  des  manifestatiops  appropriées  aux  siècles  à 
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fenir.  Seulement ,  quiei  à  ce  point  de  doctrine  •  la  matie  dn  peuple 
jnir  n'a  pat  auM  Timpnlsioo  qui  lui  a  été  donnée  par  les  Esiénéena  et 
par  les  disciples  de  lésus-Chrlit.  Leurs  liTres  et  leurs  prophètes  leur 
avaient  promis  un  Libérateur ,  que  les  rabbins  et  les  voyanu  posté- 
rieun  ont  persisté  à  voir  devant  eux ,  an  lieu  de  le  voir  derrière  eui , 
quoique  00  Libérateur  fuiwr  ne  se  soit  pas  encore  présenté  depuis  près 
de  dons  mille  ana  d'attente  à  partir  de  lésus^Cbrist.  Ils  sont  doue  for- 
cément amenés  à  réfléchir  qu'il  pourrait  bien  être  celui  qui  a  fondé 
une  Eglise  dans  cet  intervalle,  —  celui  qui  est  venu  pour  accomplir 
la  Loi,  el  les  Prophètes,  —  celui  dont  les  Mahométanis,  ces  Juifs  re- 
Douvelés,  ne  renient  pas  la  mission  divine  ;  et  leur  antique  négation  ^ 
pourra  perdre  tous  les  jours  de  sa  force  et  de  sa  ténacité.  Aujour- 
d'hui ,  la  tige  d'Islam  ,  sortie  d'Ismaêl ,  se  courbe  vers  la  lumière  du 
Verbe  incarné  ;  l'antique  tige  des  fils  d'isaac  pourra  bien  aussi  suivre 
la  direction  de  celle  des  fils  d'isniaël  ;  et  le  momenl  ne  sera  peut-èire 
pas  éloigné  où  l'olivier  franc  pourra  être  derechef  enté  sur  son  propre 
tronc,  suivaoi  la  parole  de  l'apôtre. 

D'ailleurs  les  symptômes ,  précurseurs  du  renouvellement ,  ne 
manquent  pas  dans  l'hisloire  du  peuple  juif  depuis  la  venue  de  Christ. 

Déjà  ,  même  dans  la  sphère  oûicielle  de  l'école  des  rabbins  ,  nous 
voyons  des  protestations  énergiques  pour  les  droits  de  la  raison  et 
du  progrès.  Un  des  plus  grands  hommes  que  le  judaïsme  moderne 
ait  produits,  le  célèbre  Maïmonidès,  qui  vivait  au  12« siècle,  s'exprime 
en  ces  termes  dans  le  More  nebouchine  (doctor  perpleiorum)  :  e  Si 
une  opinion  est  manifestement  vraie  ,  quoique  opposée  au  sentiment 
de  la  majorité  ,  l'on  ne  doit  pas  hésiter  à  l'admettre  ;  il  ne  convient  à 
aucun  homme  de  renoncer  ù  son  sentiment ,  lorsqu'il  est  juste  ,  par 
la  raison  que  les  thalniudistes  ont  soutenu  le  contraire.  >  Joseph 
Abbo ,  un  autre  savant  juif ,  enseigne  que  la  religion  est  loin  d'éure 
Stationnaire ,  mais  qu'elle  se  développe  avec  l'humanité. 

Mais  si ,  dans  la  sphère  officielle  de  l'Eglise  juive  ,  nous  ne  voyons 
que  peu  de  symptômes  précurseurs  du  mouvement  intégral  et  uni- 
versel ,  il  s'est  produit  à  toutes  les  époques ,  et  aqjourd'hui  plus  que 
Jamais ,  parmi  les  Israélites ,  des  tendances  sérieases  à  se  concilier 
avec  les  diverses  Eglises  faisant  partie  de  l'Eglise  universelle  et  inté- 
grale. Ces  lendanoee  sont  manifestées  par  les  sectes  qui  divisent 
l'Eglise  juive ,  comme  les  autres  Eglises.  Parmi  ces  sectes ,  les  plus 
pombrmisea.témo^gneut  d'nne  aflioité  avec  le  catholiBisme  d'Orient, 
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d'aatrei  avec  le  catboUebiiie  d'Ûocideiit;  d'mtrai  tvee  le  ceMicîMne 
de  la  Réfomie  oo  do  Konveao-Monde. 

La  plus  ancienne  de  ces  sectes  est  notamment  celle  des  Cabbalistes 
on  école  de  la  Kabbale  »  dont  les  Juifs  adoptèrent  de  bonne  heure  les 
principes.  Le  système  de  la  Kabbale  est  une  sort(3  de  syncrétisme  des 
doctrines  hébraïques,  mazdéennes,  brahmaniques,  pythagoriciennes 
et  platoniciennes.  Nous  ne  pouvons  préciser  l'époque  à  laquelle  re- 
monte la  Kabbale  des  Juifs  ;  seulement  il  est  certain  qu'ils  s'y  appli- 
quèrent beaucoup  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  fondée  par 
Jésus-Christ,  mais  surtout  dans  le  moyen-âge.  Ils  prétendirent  même 
donner  à  ces  connaissances  une  origine  divine  et  appuyèrent  toutes 
leurs  opinions  sur  des  caractères  qui  remontaient  h  Moïse  et  même  à 
Adam  ;  et  c'est  apparement  de  lù  qu'est  venu  le  nom  de  Kabbale ,  qui 
signifie  tradition»  doctrine  transmise  verbalement  de  père  en  fils.  Les 
principaux  livres  des  Cabbalistes  sont  ceux  du  Scpher  ZoUirah  (Livre 
de  la  Création)  et  du  Znhar  (Livre  de  Lumière).  Le  premier  de  ces 
livres  est  attribué  à  Abraham  lui-même.  11  enseigne  ,  selon  Jebon  du 
Halevi,  l'unité  de  Dieu  et  en  même  temps  la  multiplicité  et  la  variété 
des  effets,  comme  concordants  et  unitarisés  dans  une  seule  cause.  Le 
Zohar  contient  des  principes  et  des  faits  mystiques.  11  contient  aussi 
des  doctrines  métaphysiques,  entre  autres  le  passage  suivant,  qui  est 
assez  remarquable  :  c  Lumen  legis ,  64.  De  même  que  l'homme  est 
c  composé  d'organes  divers  ,  reliés  et  coordonnés  hiérarchiquement 

<  enlr'eux  et  qui  cependant  forment  en  tout  une  seule  unité  corpo- 
c  relie*  de  môme  loas  les  divers  mondes  sont  les  membres,  les  or- 

<  ganes  d'un  même  corps,  il  eo  est  de  même  de  la  loi  sainte ,  qui, 
c  bien  que  divisée  en  diverses  parties,  forme  cependant  un  seul  corps 
«  de  doctriaei.  >  Ou  reste  les  doctrines  métaphysiques  de  la  Kabbale 
peuvent  se  résumer  dans  les  propositions  aolvantes;  nous  signalerons 
entre  parenthèses  leurs  affinités  avec  les  autres  théologies:  <  (De  rien, 
fl  ne  se  fait  rien  ; — il  n'y  a  donc  point  de  tuhumut  Urée  du  iiéaiif  ; — 
donc  la  naatière  même  n*a  pn  sortir  dn  néant  ;  —  la  matière ,  à  cause 
de  sa  nature  vile ,  ne  doit  pas  ton  ort^tne  à  eUe-même  (donnée  d'elle* 
même ,  piadatâ  des  Mazdéisnans);  —  de  là  il  a'ensnit  que  dans  la 
nature  H  n*y  a  pas  de  matière  proprement  dite  (doctrine  brahmanique 
de  la  vamii  des  êtres  matériels  en  Dieu)  ;  ^  de  là  U  suit  que  toot  ce 
qui  est,  est  esprit  ;  —  cet  esprit  est  incrêé,  étemel.  Intellectuel,  aen* 
Bible  t  ayant  en  soi  le  principe  du  mouvement  (comme  cbea  les  Mat* 
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déinaoB  le  principe  dtt  temps  et  de  l'espace  est  coéicrnel  au  Verbe , 
comme  cbei  les  Brahmanes  le  priocipe  de  tous  les  mouvements  émane 
de  Dieu  par  les  goiinas);  —  par  conséquent  cet  esprit  est  VEuxnph  ou 
le  Dieu  infini,  et  il  est  nt'cessaire  que  tout  ce  qui  existe  soit  imnué  de 
«  cei  esprit  iofini  ;  (paniliéisme  spirituel  de  certaines  sectes  cbrt^tiennes) 
—  le  monde  est  distingué  de  Dieu  ,  comme  un  elTet  de  sa  cause  (sys- 
tème hébraïque)  ;  —  le  monde  étant  émané  de  Dieu  doit  donc  être 
regardé  comme  Dieu  même  (voilà  bien  le  panthéisme  par  confusion 
de  certaines  traditions  brahmaniques);  —  les  émanations  de  Dieu  ont 
créé  quatre  sortes  de  mondes  (combinaison  du  système  de  la  création 
hébraïque  avec  le  système  des  émanations  brahmaniques);  le  premier 
.est  le  monde  isifeuiiftie,  peuplé  par  les  Zephirou  ou  par  les  splen« 
deon,  lamières  sorties  de  l'Etre  infini,  comme  la  chaleur  sort  du 
soleil;  le  second  est  le  monde  Tnathique  qui  signifie  dehort,  détàché; 
c'est  le  monde  habité  par  des  âmes  moins  rapprochées  de  leur  source 
que  les  Zéphirots,  sous  l'influence  desquels  elles  se  trouvent;  le  troi- 
sième est  le  monde  angélique ,  appelé  Zewraz.  En  dernier  lieu  vient 
le  monde  Àùaht  monde  créé  pour  des  corps  qui  sont  composés  d'une 
BMlière  divisible,  changeante  et  destructible.  (Ce  système  des  mondes 
superposés  ressemble,  comme  nous  le  verrons»  an' système  des  Boud* 
d'bistes).  >  Ces  propositions  contradictoires  trahissent  l'embarras  et 
l'impuissance  de  l'école  kabbalistique  dans  ses  eiïorts  pour  coucilier 
les  diverses  ihcologies ,  et  l'on  voit  que  celte  école  penche  plus  vers 
la  théologie  brahmanique  que  vers  les  autres  et  qu'elle  peui .  à  ce 
liU  u,  èlre  cou&idérée  comme  uuu  irausiliou  du  judaïsme  uu  brahma- 
nisme. 

Une  autre  secle  réformaii  ice  de  la  ilu  ologif  hcbi^iKiue,  secic  louie 
moderne,  est  celle  des  hmcliics  spirliiuls.  Nous  la  laiii^'cnns  datib  les 
sectes  hëbraïrjues,  tant  à  cause  de  sa  deiiomiiialiun ,  qu'a  caiiM-  dr  ses 
principes  et  de  son  but,  quoique,  par  sou  origine,  elle  iippai  liiime  à 
la  Uéforme  évangélique.  Les  Israélites  spirituels  peuvt m  <  (te  louî,!- 
dërés,  à  cause  de  ce  caractère  mixte  ,  coinnie  une  Iraii^iiiou  tMiie  le 
judaïsme  moderne  et  le  catholicisme  de  la  Héforme  évaui^t  liquc  ,  de 
même  que  les  Esséuéens  oui  formé  une  iransiiion  eiilre  l'antique  reli- 
gion moïsiaque  et  la  nouvelle  religion  du  Christ.  Les  Israélilt  s  >|)iri- 
tuels  s'efforcent,  eu  effet,  de  concilier  les  traditions  judéo-cIm  iiiMines 
avec  les  anciennes  traditions  grecques  et  mazdéennes.  Voici  sur  une 
question  spéciale ,  sur  le  dogme  de  l'enfer  »  un  échantillon  de  leurs 
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doctrines,  t  Le  mot  £'»/cr  a  trois  sens  dans  les  révélations:  1»  le 
sépulchre  ou  lieu  des  corps  des  morts  ;  les  limbes  ou  le  séjour  des 
esprits,  qui  ont  quitté  leurs  corps  moriels  ;  5<*  le  lue  de  feu,  où  les  es- 
prits sont  unis  ù  des  corps....*  Les  Grecs  et  les  Romains  ont  supposé 
les  Champs-Elysées  au-dessous  de  la  surface  de  la  terre...  De  pareiUes 
idées  se  retrouvent  dans  plusieurs  endroits  de  la  Bible....  Cet  accord 
de  la  Bible  avec  les  croyances  grecques  et  romaines ,  semble  se  cor- 
roborer par  les  conjectures  de  la  science  moderne.  Le  profond  Luiie 
d'Edimbourg  a  émis  rbypotbèse  gue  l'intérieur  de  la  terre  est  luni* 
nettx  et  creux.  L'enfer  est  parfois  placé  sur  la  terre.  Suivant  Isaie  : 
•  les  torrents  d'Edom  se  changeront  en  poii  ;  la  poussière  s'y  cban* 

<  géra  en  soufre  et  la  terre  deviendra  une  poix  brûlante*  Son  /eu  se 
t  s'éteindra  ni  nuit,  ni  Jour.  >  (Isaie  S4-9).  Et  pourtant  c  la  terre  dé- 
c  serte  et  sans  chemin  se  réjouira ,  la  solilude  sera  dans  l'allégresse 

<  et  elle  fleurira  comme  le  lys.  Elle  poussera  et  elle  germera  de  toutes 
t  parts  ;  elle  sera  dans  une  effusion  de  Joie  et  de  louanges  ;  la  gloire 
c  du  Liban  lui  sera  donnée  et  la  beauté  du  Carmel.  Ils  verront  eux» 
c  mêmes  la  gloire  du  Seigneur  et  VétUn  de  la  magnificence  de 

t  Dieu  %  Ce  langage  figuré  est  un  énigme  qui  doit  plaire  ft  rhu* 

manité ,  dès  qu'elle  a  l'intelligence  assez  développée  .pour  en  oom- 
prendre  le  sens  et  le  but.  ht  feu  doii  purifier  lovf;...  tous  les  hommes 
doivent  être  baptisés  par  le  feu,  purifiés  par  le  feu,  sauvés  par  le  feu, 
selon  le  Verbe...  L'idée  qu'on  s'est  faite  de  l'Enfer  d'après  Unierpré- 
talion  grossière  de  la  lettre  «  transformerait  Dieu  en  démon  et  confir- 

meruii  les  doutes  des  athées  Mais  Dieu  est  bon.  Le  feu  de  VEnfer 

eu  un  feu  tiptrituel  d'amour  qui  doit  purifier  (oulet  let  dmft...  On  croit 
génériik  nit'iil  que  l'onfer  n'est  pas  bitiié  dans  le  n)éme  lien  que  le  ciel  ; 
mais  celle  croyance  est  enoimet' .  Le  Christ  a  (iil  au  larron  sur  la 
croix  :  «  .\ujouf  (l'iiiii  lu  seras  avec  moi  en  païadis  ;  »  et  cependant  il 
est  (cril  que  le  Christ  (iescemlil  dans  l'enfer  immcdialenieiil  apri^s  sa 
mort.  II  y  a  ici  une  conlradicliot)  qui  ne  peut  être  expliquée  auire- 
ment  que  par  l'idcniiit'  de  lieu  enlre  le  paradis  el  lenfer.,.  Quelque- 
fois ce  lieu  est  appelé  Tenfer  cl  d'autres  lois  le  paradis  ,  parce  que 
c'est  la  demeure  iniiverx  Ile  des  âmes,  qui  contient  les  deux  éternels 
principes  du  bien  et  du  mal  ,  du  (ilai>ir  el  de  la  douleur....  Le  plaisir 
et  la  douleur  sonl  éternels  .  eu  principe  ;  car  *  toutes  les  œuvres  de 
Dieu  sonl  :"i  j;imais.  »  Ainsi  l'enfer  est  elei  nel  et  U;  paradis  éternel.... 
Gioiie  à  Dieu  qu  il  m  soil  ainsi  -,  car  que  devieudruil  le  monde  •  si  le 
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mil  ne  te  cootnmait  pas  an  ftir  et  à  uesore  qu'il  se  prodoit....  Le 
royaume  de  Dieu  est  dans  rhomnie  même  et  renfer  aussi  • 

L'on  Toit,  parées  extraits  d'un  livre  des  Israélites  spirituels,  que  cette 
secte  s'efforce  d'opérer  la  conciliation  des  dogmes  bibliques  avec  les 
dogmes  maidéens  •  brahmaniques  et  grecs.  Elle  n'est  pas  heureuse 
dans  loua  les  pointt  de  sa  tentative.  Néanmoins  elle  jette  sur  certains 
points  de  vib  rayons  de  lumière. 

A  côté  des  Israélites  spirituels»  l'on  devrait  placer  les  Jformonf  on 
ItniUiei  nouveaux,  autre  secte  biblique,  qui  manifeste  aussi  dans  ses 
doctrines  une  tentative  de  ooneiliation  de  la  théologie  et  du  cuite  hé- 
braïque avec  diverses  autres  théologies  et  divers  autres  cultes.  Mais 
comme  les  Mormons ,  par  leurs  tendances  sociales ,  ont  une  parenté 
plus  iniime  avec  les  sectes  de  la  Réforme,  leur  histoire  trouvera  une 
meilleure  place  dans  celle  du  catholicisme  du  Nouveau-Monde. 

A.  GiLUOTt 


Digitized  by  Google 


QUELQUES  GOMSIDÉHATIÛNS 

MORGËLLËMËNT  DES  ÏËRRËS 

EN  ALSACE. 


Répome  à  M.  F.  FuûLLkHh. 


Mootieiir  et  cher  eompatriote. 

J'ai  lu  avec  un  grand  iniérét,  dans  la  livraison  du  mois  de  février 
de  ce  Recueil ,  vos  considérations  sur  le  morcellemeyil  des  terres  en 
Alsace.  A  vos  paroles  j'ai  reconu  un  ami  de  nos  populations  agricoles; 
c'est  comme  tel  aussi  que  Je  viens  vous  lendre  la  main  d'abord  ,  puis 
vous  demander  la  permission  de  vous  présenter  quelques  observations; 
je  dini  plus,  quelques  ol](jeciioDS. 

Je  perlege  eDlièremeDt  votre  avis  lorsque  vous  dlies  quil  est  utile 
que  chaque  propriétaire  possède  une  pièce  de  terre  daos  cliaque  cao- 
ton  dn  territoire  arable  de  sa  commune.  —  Aux  moUfis  que  vous 
avança  I  l'appui  de  votre  opiokm,  je  puis  même  en  lijouter  on  antre, 
qui  sans  doute  m'eût  échappé  comme  à  vous  si ,  malbenreosement , 
1m  désastres  survenos  l'été  dernier  dans  l'arrondissement  deSaveme 
ne  me  l'avalent ,  pour  ainsi  dire ,  fait  toucher  du  doigt  :  il  arrive  que 
tel  canton  do  territoire  est  ravagé  par  la  gréte  •  tandis  qu'un  autre 
est  épargué  ;  si  donc  les  pro[)riélés  étaient  toutes  massées  et  d'un 
seni  tenant ,  one  partie  des  cultivateurs  d'nne  commune  se  verraient 
enilèremeot  dépouillés  de  leurs  récoltes ,  tandis  que  d'autres  les  con- 
serveraient intégralement,  ce  qoi  n'arrive  pus  en  cas  de  dissémination. 
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N&it  si  celle  dlnémiiiaiioa  esl  otile  dans  les  limites  que  je  vient 
d'iodiquer,  elle  est  superflue ,  même  Doisib^e  lorsqu'elle  est  poussée 
plus  loin,  lorsque  par  exemple ,  uo  cultivateur  possède  dans  un  même 
canton ,  et  dans  les  conditions  identiques  de  sol  et  de  végéiation , 
plosiettra  parcelles  distinctes  et  séparées.  Je  crois  donc  avec  vous 
qu'il  serait  orgeat,  pour  le  moins»  d'arrêter  l'état  des  choses  au  point 
où  il  se  trouve. 

Mais  ce  qui  m'a  frappé  plus  particulièrement  ù  la  lecture  de  votre 
article  de  février  dernier ,  c'est  de  vous  voir  préconiser  la  routine  en 
matière  d'agriculture.  Vous  dites  qu'elle  esi  le  résuliai  de  Tf-xpérience 
amoncelée  par  les  générations  et  passant  rie  père  en  fils.  Cela  est  très- 
vrai ,  mais  est-il  toujours  possible  au  fils  de  faire  comme  a  fait  son 
père?  —  A  mesure  que  les  propriétés  se  divisent,  et.  par  suite,  se 
rapetissent,  ne  faut-il  pas  qu'elles  produiseni,  en  proportion,  davan* 
tage  pour  nourrir  le  détenteur?  ne  faut-il  pas,  dès  lors ,  qu'au  moyen 
d'agentt  inconnue  an  père,  le  fils  développe  en  elles  dea  foroet 
productrices  antres  et  pins  grandes  ? 

Peraiettci  moi  de  dter  quelques  Ails  que  Je  avis  à  même  de  eona- 
tater  Journellement  :  la  contrée  que  J'habite  est  aimée  an  pied  dee 
Bassea*Vosgea;  le  sol  arable  y  forme  deux  aônes  bien  distinctes  — 
la  première,  longeant  Immédiatement  le  pied  de  la  montagne,  con- 
siste en  sable  siliceux  pur ,  qui  n'est  fertile  qu'à  condition  d'être  for- 
tement pourvu  d'engrais.  —  La  seconde  v6ne  s'étend  vers  la  plalAe; 
le  sol  est  presque  partout  sillco-argileux ,  léger ,  bon  par  lui-même, 
mais  très-peu  profond  ;  il  repose  sur  un  sous-sol  de  terre  glaise ,  ou 
de  marne ,  sauvage  selon  l'expression  locale ,  et  imperméable .  de 
telle  sorte  que,  dans  les  années  pluvieuses,  l'eau  séjourne  dans  le  sol 
arable  et  le  rend ,  sinon  marécageux,  du  moins  très-maigre  et  froid; 
les  pailles  n'y  acquièrent  aucune  force  ;  les  blés  y  versent  promp- 
tement  —  dans  les  années  sèches,  le  sol  arable  étant  trop  léger  pour 
retenir  l'eau  ,  celle-ci  s'évapore  totalement  et  irès-viie  —  la  terre  se 
crevasse  et  se  durcit-  —  Vous  connaissez  mieux  que  moi  combien  ces 
deux  cas  extrêmes  sont  nuisibles  à  la  végéiaiion,  aussi  ce  sol  exige- 
t-il  énormément  d'engrais. 

La  routine  suivie  jusqu'à  présent  par  les  cnMvaieara  de  la  contrée 
leur  dicte  le  raisoimement  suivant  : 

Grattons  légèrement  notre  sur*sol  silico-argileux ,  et  gardons-nous 
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biea  d'entaner  le  soos*aol  et  de  mêler  ainsi  la  terre  tastage  à  la  teive 

fertile  ;  celle-ci  y  perdr^t.  Ajout  beancoop  de  bestiaos  parce  qo'il 
nous  fout  beaucoup  de  rumier;  quaot  à  leur  noorritore,  comme  nom 

n'avons  pas  asses  de  foin  ,  de  trèfle .  de  nafela  etc.  pour  y  pourvoir, 
nous  y  suppléerons  en  fourrageant  nos  pailles,  et ,  quant  6  la  liiière, 
la  forêt  n'a  qu'à  nous  en  fournir  au  moyen  de  ses  feuilles  mortes  ; 
celles-ci  »  nous  l'uvouons ,  procurent  un  engrais  détestable ,  qoi 
n'amende  le  sol  quo  pour  un  ou  deux  ans ,  mais  qu'importe?  nous 
ne  pouvons  soi  lir  de  ce  cercle.  Il  est  vrai  que  ,  si  nous  labourions  le 
sous-sol,  l'eau  pénoirtTail  mieux  dans  la  terre  et  y  serait  retenue  plus 
longienqis;  qu'ainsi,  dans  les  années  pluvieuses,  noire  sol  serait  plus 
sain ,  et  plus  frais  dans  les  années  sèches  ;  mais  le  sous-sol  est  sau* 
vagc ,  pour  l'assimiler  il  nous  faudrait  encore  beaucoup  plus  d'engrais, 
parlant  beaucoup  plus  de  besiiaux  —  nous  ne  pourrions  les  nourrir; 
ce  procédé  no  ferait  donc  que  rendre  nos  terres  improductives.  — 
Quant  à  nos  sables ,  nous  n'avons  d'autre  moyen  de  les  rendre  fertiles 
que  d'y  mettre  force  luuiier ,  et  cela  tous  les  ans. 

Voilà  ce  que  dit  la  routine.  Je  tiens  ea  ralsonnemeni  de  la  boucha 
même  de  tous  nos  cultivateurs. 

Passons  maintenant  aux  enseignemenls  du  progrès. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin  ,  il  est  bon  ,  sans  doule ,  que  je  vienne 
à  rencontre  d'un  raisonnement  que  vous  ne  manquerez  pas  de  faire 
en  voyant,  d'une  pari,  que  j»*  pari»'  de  feuilles  mortes,  de  l'autre  que 
je  suis  agent  forestier.  Vous  penserez  que  je  prêche  pour  ma  paroisse 
(excusez  celte  expression  triviale ,  je  vous  prie)  el  que  le  fauatisme 
qu'on  se  plaît  à  prêter  à  l'adminisiraiion  des  forêts  me  fait  parler  mal 
des  enlèveinenls  de  feuilles.  Je  dt'sire  cei  tainemenl  de  loul  mon  cœur 
voir  nos  lurèls  délivrées  de  ce  fléau  (pii  prépare  leur  ruine;  mais  ici, 
c'esi  Lien  moins  l'agent  forestier  qui  parle  ,  (pic  l'Alsacien  ,  aimant 
sincèremenl  ses  concitoyens  d'Alsace ,  el  désirant ,  de  loul  son  cœur 
aussi ,  les  voir  sortir  d'une  ornière  qui  les  fait  se  traiaer  piieu&ement 
dans  la  médiocrité. 

(Je  ne  parle  pas  ainsi  des  populations  florissantes  du  Kochersberg 
etc. ,  mais  seulement  des  communes  riveraines  de  la  montagne). 

Ceci  bien  entendu ,  voyons  ce  que  répond  te  progrès  aux  irga- 
ments ,  assez  spécieux  j'en  conviens ,  de  la  roatine. 

P  dit  aux  cultivateurs  ; 
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EflUfliez  tous  les  ans  un  peu ,  qne1(]ucs  centimètres  de  votre  sons- 
sol  imperméable  et  sauvage;  de  celle  niiuiifie  vntis  rassimiUrez  peu 
À  peu  ,  et  vous  obliendi  ez  les  résultais  éiiiinK'res  précédemuïtMit.  Ce 
sous-sol  contient  de  la  chaux  ,  dont  l'action  sera  éminemment  salu- 
taire pour  la  végétation,  celle,  entre  autres,  des  trèfles  et  des  pailles; 
inutile  d'appuyer  sur  ce  dernier  fait  qui  est  passé  à  l'état  d'axiôme. 
Vous  aurez  donc  plus  de  bons  fourrages  et  plus  de  litière;  dès  lors  vous 
ne  serez  plus  forcés  à  recourir,  dans  une  aussi  grande  proportion  ,  à 
la  précaire  ressource  des  feuilles  mortes  ,  qui  n'est  pour  vous  qu'une 
cause  de  perte  et  de  relard  ;  car ,  vous  l'avouez  vous-mêmes .  vous 
auriez  mieux  ù  faire  que  d'aller  perdre  votre  temps  à  râteler  dco  feuilles 
en  forêt;  d'abîmer  vos  voitures  et  fatiguer  vos  bœufs  dans  les  ctiemins 
de  la  monlagne .  pour  amener  chez  vous  ce  produit  dont  vous  êtes  si 
avides.  —  SI,  pour  rassimilalion  du  soas*sol.  l'engrais  vous  fait  défaut; 
si  vous  craignez  de  compromeiire  vos  prochaines  récoltes  parce  que  » 
si  pee  profonde  que  soii  la  partie  de  sous-sol  entamée  annuellemeoU 
fOS  engrais  ne  suflQraient  pas  à  l'assimiler,  commencez  par  employer 
les  eaux  de  purin  de  vos  étables  ;  recueillez>les  dans  des  fosses  murées 
su  lieu  de  les  laisser  s'écouler  dans  le  ruisseau  de  la  rue  où  elles  se 
perdent;  serves- vous-en  pour  arroser  vos  prés,  vos  irèflières  — >  vous 
tares  d'auiaot  plus  d*eograis  solides  à  répandre  sur  vos  champs.  (■) 


(')  Les  cullivatt  urs  habitant  au  pied  c!es  Vosges  Ijisscnl .  avec  uno  n^ili^enctf 
Inqualill tbie,  se  perdre  presque  comiilèiemenl  les  r;ni\  de  purui,  coubnl  hors  de 
leurs  éiat»k'S,  —  tandis  qu'il  esl  co;inu  île  loul  le  mondi;  que  ce  produil  coosiiluo 
la  partie  la  plus  ferulisaiiie  de  l'engrais.  EsJ-il  ju<»lt'  que  les  foi  Ois  souffrent  de 
celle  incurie?  quelles  dooneul  leur  engrais ,  les  feuilles,  à  des  gens  qui  perdent 
le  kiirt  —  Je  laisse  au  simple  bon  sens  le  soio  de  répondre  k  cette  qoestimi. 

S'ils  donnaient  aoi  planchers,  on  aux  pavés  de  leurs  étables  une  légère  incli- 
naison  et  éuiblissaienl  derrière  les  bestiaux  une  rigole  qui  pcraietie  aut  matières 
fiscales  liquides  de  s'éoonler  dins  des  fosses  murées,  ils  ne  perdraient  pas  les 
mefllenrs  éléments  de  IVngrais  el  avanceraient  de  beanconp  la  solulion  dii  pn»* 
blême  qui  nous  occupe ,  consistant ,  en  résumé ,  à  avoir  plus  d'engrais  sans  aug* 
menicr  le  nombre  d»  s  bestiaux. 

Ces  écuric-s  exi<iicHi  dacs  dc^  pays  nionla^nos.  où  il  n'y  a  pour  ainsi  dira 
pas  df  (iriillc,  par  ext-mple  d:ins  c  rtaines  valh'es  du  ilaïU-Rliiii.  Les  oo  ni«"i»s  ii^ri- 
coIt'S  du  dfparifuieiit  du  Ooubs  b-s  eacour^gcnl {tardes  primes,  ainsi  que  l'acrage 
des  écurii  s  au  moyeu  de  chcmiiiéi-s. 

Ne  serail-il  pas  à  (U'sircr  de  voir  appliquer  cette  mesure  dans  notre  départe- 
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Et  si  ce  n'osi  pas  asso7>  encore  .  pourqooi  n'aories^voia  pts  recoors 

aux  cillai  "lis  nrlificiels  /  Ils  sont  trop  cliers,  me  direz-vous.  —  Il  en  csl, 
au  rdtiii  iiiro ,  qui  ne  sont  pas  cbers  du  tout ,  que  vous  pouvez  (abri- 
qncr  vous-mêmes. 

En  effet,  dans  le  Journal  d' Agriciiliure  Pratique,  année  4858, 
Tome  II  IS,  nous  irouvoDS  la  recelte  suivanie  que  je  reprodais  en 
substance  : 

ff  Un  emplacement  d*an  are,  de  forme  carrée ,  est  réservé  ponr  It 
fabrication  de  100  mètres  cubes  d*engrais;  à  chaque  cAté  de  ce  carré 
ouvrir  des  fossés  d'un  mètre  de  surface  et  de  0^,60  de  profondeur, 
dans  lesquete  puissent  être  dirigées  les  eaux  d*un  cloaque,  où  les  eaux 
de  pluie  découlant  des  terres.  Une  récolte  de  bruyères ,  de  genêts , 
d'herbes  vertes  de  toutes  sortes  (surtout  de  plantes  légumineuses)  est 
là  toute  prête;  ces  herbes  doiveuf  autant  que  possible  être  k  Vétât 
vert.  Elles  sont  superposées  par  couches  de  0",50  d'épaisseur ,  dont 
chacune  est  saupoudrée  de  chaux  vive.  On  forme  ainsi ,  avec  cinq 
couches,  un  tas  de  2"80  de  hauteur  pour  lequel  on  a  employé  qua- 
rante charetées  d'herbes ,  et  quatre  mètres  cubes,  (on  40  hectolitres) 
de  chaux.  Cela  fait  on  remplit  d'eau  les  quatre  fosses  et  on  y  jette  , 
par  égales  portions ,  12  kilog.  de  sulfate  de  fer  (gr^Mer  fUnol)  qui 
s'y  dissout  facilement ,  et  avec  cette  eau  sulRitée  on  arrose  tout  le 
las  jus(iu'à  ce  que,  complètement  mouillé,  il  commence  à  rendre 
de  l'eau  aux  foîsses  —  on  laisse  suinter  pendant  deux  ou  trois  jours, 
puis  ou  fait  un  nouvel  arrosage  ,  pour  lequel  l'eau  des  fosses  reçoit 
une  dissoluiiiin  d'Iiydrocliloi  aie  d'ammoniaque  gris  du  commerce 
{graiirr  Snhniai  k)  OU  ,  ce  qui  revient  au  même  ,  de  sulfate  d'ammo- 
niaque iScliii'cfrhaurtr  Àmmoniatli).  La  quanlilé  employée  est  de  100 
kilog.  Ou  la  dissout  partiellement  et  de  mauière  à  eu  ;uouter  chaque 


meaif  ~  Les  primes  sinsi  empli^fées  k  réoonpenser,  à  enemmger  les  efforts  du 
petit  cultivatenr,  le  plus  intéressant  de  tons,  ne  seraient-elles  pM  mieox  plaeées 

que  celle  que  Von  a  vu  décerner  un  jour  à  un  Moosieiir  tièa-ridie  parce  que  • 

ses  moyens  pécuniaires  lui  avaient  permis  de  se  procurer  un  beau  cheval  ? 

Autre  qu(  siion  qui  découle  de  la  précédcnlc  Au  lieu  de  faire  consister  ces 
primi's  ,  en  lotalilé,  on  une  somme  d'argent  susccpiihlt;  d'êlre  mal  em|)loyée  ,  ne 
vaudiail-il  pas  mieux  doiuitT  dt'S  inslrumenls  araioii  es  [»erfeclionnés ,  une  charrue 
sous-sol  ou  fuuillfuse  par  exemple?  —  On  rendrait  service  de  cette  manière  à 
toute  la  population  d'un  village,  jalouse  d'imiter  un  couciloyen  lauréat. 
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jour  à  l'eau  qui  sert  aux  quinze  arrosages  successirs ,  à  répéter  toutes 
les  vingt  quatre  heures.  On  recouvre  ensuite  le  tout  d'une  couche  de 
terre  qui  charge  et  tasse  les  matières  bientôt  livrées  aux  eCTels  d'une  fer- 
mentation lente,  produite  sans  perte  de  gaz,  car  tous  ceux  qui  se  forment 
ù  l'intérieur  sont  absorbés  par  la  masse.  Cinquante  ou  soixante  jours 
saflBseDt  à  la  convertir  en  engrais.  Celui-ci  contient  tous  les  principes 
constitutifs  du  fumier  d'étables ,  plus  du  carbonne  ,  de  la  potasse  et 
de  la  chaux.  —  Après  ce  temps  les  matières  végétales ,  détruites 
et  transformées  ,  présentent  encore  en  volume  les  deux  cinquièmes 
de  la  masse  primitive  ,  soit  iOO  mètres  cubes  au  moins  d'un  engrais 
énergique .  qui  suffit  à  toutes  les  phases  de  la  végétation  du  froment. 
Il  n'a  même  pas ,  au  même  degré  que  le  fumier  d'étables ,  l'ioconvé- 
Dient  de  favoriser  la  pousse  des  herbes  parasites  gui  nuisent  tant  à  la 
plante,  et  salissent  si  fort  le  sol. 

c  Le  sol  sur  lequel  cet  engrais  s'emploie  actuellement  est  silico-ar« 
gileux,  peu  profond ,  froid  et  très-maigre.  Il  repose  sur  une  couche 
de  grés  particulier  O'alios  des  Laudes)  mêlé  d'une  sorte  de  minéral 
de  lier ,  qui  a  cinq  ou  six  mètres  d'épaisseur  et  qui  est  absolument 
imperméable.  Très-rapprocbée  de  la  sur&ce  cultivable  cette  couche 
retient  l'eau  et  ne  hi  laisse  plus  échapper;  l'eau  y  demeure  et  pourrit 
tout  ce  qui  reste  exposé  à  son  action  ;  elle  tient  la  couche  végétale 
Mde  et  maigre,  et  consomme  des  masses  de  fiimier  n*y  pas  croire.  > 

Les  produits  chimiques  ci-dessus  peuvent  être  acquis  aux  nsbies  de 
Bonxwiller  aux  prix  d-oprès  : 

Sulfiite  de  fer  —  6  francs  les  100  kilog. 

Chlorhydrate  d'ammoniaque  —  iOO  fr.  les  100  kilog. 

Solfiite  d'ammonnque  —  48  fr.  les  100  kilog. 

A.  DE  TURCKHEIM, 

garde  général  dn  foréU. 


(La  ^  à  la  froehame  livraUtm^ 
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Par  Daniel  Stauben.  {Revue  des  Deux-Mondes,  15  juillet  1857  — 
1«  Dovembre  1859).  Un  voL  in-lS,  €hez  Michel  Lévy  frères. 


L'Alsace,  dans  la  grande  famille  de  l'unité  française,  gardera  toa* 
Jours  un  type  à  pari  que  lui  ont  légué  son  passé  hislorique  et  sa  langue 
originelle.  La  richesse  du  son  sol ,  les  beautés  piiioresques  de  ses  pay- 
sages où  se  réveillent  tant  de  souveniii  à  lu  vue  des  vieilles  ruines 
féodales  qui  domineiu  les  sommités  des  Vosges  ,  le  caraclère  un  peu 
rude,  mais  franc  el  loyal  de  ses  hjbiiuuis,  l'immense  développement 
industriel,  dû  principalemHni  nu  génie  actif  de  l'ancienne  bourgeoisie 
de  Mulhouse,  mérilenl  assurénit  nl  une  élude  sérieuse.  Le  peintre  de 
mœurs  y  trouvera  au  point  de  vue  pl)ilosuplii(|ue  une  ample  mois* 
son  ù  faire  ;  car  les  anciennes  coutumes  el  iradiiions  ne  sont  pas  déjà 
tellement  disparues  (|u'il  ne  soit  plus  possible  de  remonter  aux  sources 
qui  marquent  son  originalité.  Touieluis,  le  temps  emporte  rapidement, 
de  nos  jours  surtout ,  une  partie  du  vieux  patrimoine  moral  ;  aussi , 
Voil'OD  le  plus  louable  em|)res!tement  dans  la  classe  intelligente  du 
pays  pour  sauver  de  la  destrucUoo  el  de  l'oubli  les  vioas  monomeolt 
de  l'architecture  et  des  lettres. 

M.  A.  .''tœber  surtout,  comme  un  mineur  infatigable,  explore  cba* 
que  nion  des  vieux  souvenirs  littéraires  où  l'imaginalion  populaires 
déposé  «es  iospirolions  naives;  il  récueille  soit  pot  sics,  i  roverbes  ou 
.  légendes,  tout ,  ce  que  la  mémoire  a  transmis  d'ûge  en  âge  sous  le 
secfMirs  de  l'impressloo.  H.  M.  G.  Zetler ,  à  Mulhouse;  L.  Spacb, 
T.  kleio.  Pilon,  Schneegans,  etc.  etc....  à  Strasbourg;  Goste,  Doriao, 
k  ScbiFSladt;  Bsrdy,  à  B^-lfort;  la  Remu  d'AUaee  et  les  sociétés  d'bis* 
toire  et  d*arc.liéologie  collectionnent,  rassemblent  une  foule  de  docu- 
mmus  d  Mit  l'intérêt  grandira  à  mesure  que  la  postérité  aura  vu  dis* 
parattie  les  derniers  vestiges  de  l'ancien  monde. 

Il  tîpparienait  à  uo  de  ses  enfants  les  plus  distingués ,  après  avoir 
par  de  fortes  études  conquis  sa  place  dans  les  baules  régions  de  rUm« 
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veraité,  de  montrer  dans  notre  pays  le  chemin  d'une  nouvelle  carrière 
eo  fait  de  peinture  de  mœurs  ,  celle  de  la  fidélité.  —  Ce  qui  nous  a 
frappé  tout  d'abord,  c'est  le  naturel  de  la  desci  ipiion,  la  vérité  saisis- 
sante des  portraits;  c'est  la  simplicité  du  style,  sans  fard  ,  sans  tous 
ces  moyens  de  séduction  qui  altèrent  la  sincérité  du  récit.  Mais , 
comme  tout  observateur  fin  et  pénétrant  ne  manque  point  de  donner 
sa  touche  aux  parties  du  tableau  qui  le  méritent ,  il  le  fait  avec  ua 
sourire  indulgent  et  de  bon  goùl  devant  des  mystères  et  des  faiblesses 
qui  n'appartiennent  pas  exclusivement  h  une  confession  quelconque, 
mais  à  la  nature  humaine.  —  Il  y  a  dix  ans  ,  notre  savant  et  judicieux 
Aristarque ,  Sainte  Beuve  ,  {*)  indiquait  celte  rouie  par  ces  belles  pa- 
roles :  <  Tout  ce  qui  contribuerait  à  nous  rendre  dans  l'expression  la 
«  netteté  première ,  h  débarrasser  la  langue  et  l'esprit  français  du 

•  pathos  et  de  l'emphase,  de  la  fausse  couleur  et  du  faux  lyrique  qui 
<  se  roéle  à  tout,  serait  un  vrai  service  rendu,  non  seulement  au  goût, 
«  mais  aussi  à  la  raison  publique.  S'accoutumer  à  écrire  comme  on 

•  parle  et  comme  on  pense ,  n'est-ce  pas  déjà  se  mettre  ea  demeure 
c  de  bien  penser  f ...  ia  oetteté  est  et  sera  toujours  de  première 
t  Bécessité  chez  une  nation  prompte  et  pressée  comme  la  nôtre  ,  qui 

•  t  besoin  d'enieudre  vite  et  qui  n'a  pas  la  patience  d'écouter  lonf^ 

•  tampe.  Nous  retrouvons  ainsi  des  ressources  dans  nos  inconvéolenls» 
c  et  nous  sommes  ramenés  à  nos  qualités  par  nos  défauts  même.  > 

Les  Seènet  de  la  vu  juioe  tn  Aliocê,  te  rangeai  doms  pour  nous  dans 
la  série  des  aovres  sérieuses ,  et  nous  remerdoes  rauieor  de  nous 
avoir  Introduit  dans  ces  réunions  Intimes  de  la  famille  dont ,  nmlgré 
le  voisinage ,  nous  ne  connaissloos  qu^imparfaltement  les  coutumes 
tradilioBnelles  et  leur  véritable  signlflcatioil.  Sous  le  pseudonyme  de. 
ihaùel  Stauhen,  noire  compatriote  M.  A.  Widal,  nous  Iblt  voir 
comme  au  Stéréoscope  cette  panle  de  la  société  atoaâenne  dont  le 
type  oriental  s'est  conservé  non  seulement  dans  les  physionomies  t 
dios  le  goftt  des  b^oux  et  des  couleurs  iranebanies,  mais  jusques 
dans  ses  usages  domestiques  et  ses  habitudes:  on  la  voit  le  Jour  du 
ssbbat  se  rassembler  en  commun,  au  grand  air  dea  promenades  d'na 
autre  climat  »  comme  nue  tribu  aux  temps  des  patriarches. 

L'auteur  nous  permettra  de  lui  observer ,  que  pour  bien  des  lec- 
teurs» il  aura  peut-être  abusé  de  dénominations  hébraïques  dont  l*ex- 
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plioition  ralentit  un  pen  It  Darration:  li  It  critii|oe  ëuiit  firadée*  vm 
nouvelle  éditioo  ponrrtit  corriger  cela. 

Qoelquee-nnee  des  petites  scèoes  d'iolérieor, racontées avecime 
grâce  et  une  6oesse  d'otMervatioo  clisniiaDies ,  contrastent  ptr  leur 
gslié  avec  la  rigide  austérité  des  autres  où  quelques  citations  seoA 
empreintes  de  la  plus  haute  morale  biblique.  Les  tolennités  dn  mariage 
et  des  Ainérailles,  à  Wialienbeim,  sont  des  peintures  flaaumdeft  où  le 
plaisant  et  le  gros-rire  du  polichioel  allemand  »  Ifoiitwiiivi ,  sont  sui- 
vis d'impressions  mélancoliques  devant  des  scènes  vraiment  touchaotes 
que  le  peintre  décrit  avec  la  noble  sympathie  d'un  cœur  profondémenl 
ému.  —  Son  imagiDation  n'avait  pas  ,  comme  celle  de  l'auteur  des 
Se^es  da  Ghetio  {^) ,  à  inventer  d  émouvants  épisodes  pour  faire  en 
France  ,  où  l'égalité  civile  est  inscrite  en  téle  de  nos  codes  ,  la  criti- 
que indirecte  d'uu  ordre  social  où  l'injuslice  prend  quelquefois  l'auto- 
rité  de  la  loi.  En  soulevant  le  voile  mystérieux  qui  couvie  l'intiTieur 
des  familles,  il  a  voulu  être  vrai.  Aussi,  voit- on  de  suite  que  ses  per- 
sonnages existent ,  que  ce  ne  sont  pas  des  mannequins  de  fantaisie 
qu'on  voit  se  mouvoir  sur  la  scène  ;  ou  semble  au  contraire  y  recon- 
naître chaque  personnage  comme  une  vieille  connaissance,  tant  la 
vérité  illumine  le  tableau  aux  yeux  du  lecteur  :  c'est  que  l'auteur , 
n'ayant  pas  à  créer  des  ligures  de  roman,  a  voulu  sans  doute  que  ses 
compatriotes ,  seuls  juges  compétents,  quant  à  la  ressemblance  ,  y 
trouvassent  comme  première  condition  de  son  étude  de  mœurs  la  re- 
production fidèle  de  la  nature  ,  si  bien  observée  et  si  parfaitement 
décrite.  En  matière  d'art,  on  reconnaît  au  premier  trait  la  touche  du 
maître ,  et  c'est  là  pour  tout  alsacien  ce  qui  fera  le  mérite  du  livre 
dont  nous  annonçons  avec  plaisir  la  publication. 

U  ressort  de  sa  lecture  un  spectacle  assurément  digne  d'intérêt  et 
de  méditaiioA.  Celui  de  voir  ce  peuple  Israélite,  si  faible,  si  inconstant 
sous  la  conduite  de  son  divin  législateur  »  lui  voner  après  quarante 
aiècles  un  culte  si  fervent.  Moïse ,  montrant  à  son  peuple  la  patrie 
promise  et  conquise  par  son  génie  •  disparaissant  de  la  terre  comme 
un  céleste  météore  Ini  laissa  itour  seule  puissance  la  foi  en  un  aeal 
Dieu  et  la  liberté  politique  ;  Il  est  remarquable  de  voir  ce  peuple,  mal- 
gré sa  prophétique  dispersion  dans  le  monde  «  subissant  les  barbares 


(*)  Mew  d»  Qkm»,  par  LéopoU  Koopert;  tndolt  de  ralleauad  par  Daniel 
Sumbea. 
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fienécatioiis  ûi  moyen^Age  que  queSquei  contréei  de  l'Earope ,  aoit- 
dîsant  civilisées  1  n'onl  pas  en  honte  de  renonveller  par  des  reminiB- 
«ences  indignes  de  noire  époque,  de  voir  ce  peuple  conserver  tvee 
tant  de  persévérance  sa  foi  dans  les  destinées  promises  par  son  Im* 
vonel  tégUatear,  conserver  ses  traditions  non  seulement  dans  la 
gravité  du  culte  religieux,  mais  consacrer  symboliquement  jusques 
dans  ses  féles  de  famille  le  souvenir  des  grandes  époques  de  son  liis- 
loire  que  l'avènemeni  du  Chrisi,  seul,  pouvait  meure  au  second  rang 
des  événements  survenus  sur  noire  globe.  —  Sans  toucher  ici  à  au- 
cunes de  ces  considérations  inlimes  qui  ressortent  de  la  conscience 
de  chacun  ,  un  pareil  spectacle  est  assurément  digne  d'admiraiiou. 

Voltaire,  cet  esprit  si  supérieur  en  lanl  de  choses,  n'a  pas  épargné 
ses  sarcasmes  aux  cinq  livres  de  Moîse,  dont  les  progrès  de  la  science 
et  de  i'bistoire  ont  de  nos  temps  pris  la  défense  contre  l'école  de 
l'ironie  et  de  la  satire  ,  pour  mettre  le  Pentateuque  dans  sa  véritable 
lumière  0).  —  Le  libéralisme  contemporain  lui  a  également  répondu 
par  la  plume  de  Benjamin  Constant,  avec  moins  d'agrément  peut-être 
que  le  philosophe  de  Ferney,  mais  par  ces  paroles  tout  aussi  mor- 
dantes: •  Pour  s'égayer  avec  Voltaire  aux  dépens  d'Ezéchiel  ou  de 
<  la  Genèse,  il  faut  réunir  deux  choses  qui  rendent  celte  gallé  asseï 
t  Iriste:  la  plus  profonde  ignorance  et  la  Irivolité  la  plus  déplorable.  > 

Bossuet,  jugeant  d'un  poini-de-vue  plus  élevé ,  voyant  du  haut  du 
Sinai  et  du  Décalogue,  disait  de  Moïse:  c  II  est  le  plus  ancien  des  histo* 
c  riens,  le  plus  sublime  des  philosophes  et  le  plus  sage  des  législa- 
c  tcurs.  »  —  en  lui  <  Tinspiraiion  ne  Ot  que  porter  à  la  dernière  cer* 
«  titude  et  perfedioa  ce  qu'avaient  ébauché  l'usage  et  les  connais- 
c  sances  du  plus  sage  des  empires.  >  —  Hoise ,  affirmant  l'unité  de 
Dieu  à  une  époque  où  l'idôlatrie  et  le  polythéisme  étaient  nniveraelSt 
et  la  liberté  politique  quand  aucune  nation  encore  n'avait  de  loi  écrite» 
doit  prendre  aux  yeux  de  l'historien  philosophe,  dn  poète  et  du  légis- 
lateur les  proportions  d'on  être  priviligié  du  Créalenr.  Ces  considéra- 
tions peuvent  expliquer  la  persbtante  vénération  des  Israélites  et  le 
culte  rigoureux  qu'ils  ont  voué  à  leur  législateur  à  travers  tant  de 
siècles.  Ce  sont  les  mceurs  qui  en  sont  résultées  qui  doonent  tant 
d'intérêt  et  même  l'attrait  de  la  nouveauté ,  è  nne  cenvre  littéraire 

.       T  ... 

(*)  Les  derniers  travani  sar  les  EdiUires ,  par  M.  Walloo ,  nmaliie  de  llnsUtat, 
Mot  partloBlièremeat  remarquables  par  leur  vaste  énidlUon. 


dont  la  sdanee  se  distinule  ioo«  Jet  formel  modestee  d*oa  récit  tai- 
lier. 

Aprèi  avoir  fermé  ce  livre,  d'une  leetnre  ai  iatéremnle,  on  n'aora 
peot-éire  pas  oublié  les  défauts  trop  connus  de  cette  partie  de  la  so- 
ciété alsacienne ,  qui ,  elle  aussi ,  a  besoin  de  progrès  monmi  ;  mais 
assurément»  on  saura  mieux  et  plus  justement  en  appréoÎBr  et  en 
respecter  les  vertus  traditionnelles^  A  cet  égard ,  l'antear  a  mérité  la 
reeonnaissance  de  tons. 

H.  Lebert,  père. 


FRANCE  MÉROYINGIEiNNE. 

Lb  tombeau  de  Cbildéric  I*',  ROI  DES  Fbakcs  ,  reitittti  à  Caiâe  dû 
l'archéologie ,  et  des  découvertei  récentes ,  faUet  en  France ,  en  Bel- 
gique ,  en  Suisse  ^  en  Allemagne  et  en  Angleterre  ^  par  M.  l'abbé 
Cochet  ,  inspecteur  des  monuments  historiques  de  la  Seine-Infé- 
rieure. —  Un  vol.  in-8o  de  xxii  et  474  pages.  —  Paris,  Derache, 
rue  du  Bouloi  ,7.  —  Prix  :  10  francs. 


M.  l'abbé  Cochet,  qui  s'est  si  honorablement  fait  connaîlre  par  son 
livre,  intitule:  La  Normandie  souterraine,  ouvrage  couronné  par 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres  en  1854,  et  dans  lequel 
l'auteur  a  rendu  compte ,  avec  tant  de  lucidité  et  une  si  saine  critique, 
des  diverses  fouilles,  entreprises  dans  les  cimetières  antiques  de  cette 
province  ;  qui ,  plus  tard,  dans  un  autre  ouvrage ,  intitulé  :  Sépultures 
gauloises,  romaines  ,  franques  et  Normandes ,  a  comparé  les  différents 
modes  d'enterrement  de  ces  diverses  époques,  vient  de  compléter 
ces  deux  monographies  sépulclirales  par  un  autre  ouvrage,  non  moins 
imporuol ,  ioUlulé  :  Le  tombeau  de  Childéric  1",  roi  de»  Francs, 
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Dtm  ce  dernier  livre,  l'toiear  rectifie,  par  les  obeervetlom  re* 
caeillies  dans  les  nombreuses  sépollores  qu'il  a  oovertes,  les  données 
incomplètes,  laissées  sur  la  tombe  royale  par  les  écrivains  do  xvii* 
siècle.  U  prend  à  lâche ,  en  donnant  la  description  de  chacun  desob^ 
jets  trouvés  dans  ce  tombeau ,  de  réunir,  comme  en  un  faisceau ,  tous 
les  documents  qui  s'y  rapportent  directement  ou  indirectement,  et  que 
lui  ont  Tournis  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  sépultures  antiques. 

Le  livre  de  M.  I  jbbc  Cochet  a  donc  un  double  but  ;  celui  de  réta- 
blir, à  l'aide  de  i'ai  clii  ologie  franque,  l'historique  de  la  tombe  royale 
de  Childéric  ,  et ,  ensuite ,  celui  de  comparer  ,  aux  objets  qui  en  ont 
été  extraits,  les  nombreux  spécimens  d'objets  analogues,  retrouvés 
dans  les  sépultures  connues  de  la  même  époque.  L'auteur  a  voulu  , 
comme  il  ledit  lui-mOme  dans  son  introduction,  ressusciter  Childéric, 
le  vêtir  et  l'armer  de  pied  en  cap  ,  puis  ,  le  remettre  ainsi  au  milieu 
de  ses  soldats.  Pour  arriver  à  ce  but,  il  prend,  l'un  après  l'autre,  les 
ornements,  les  armes  et  l'équipement  du  roi  franc,  puis,  entoure 
chacun  d'eux  des  ornements  et  des  armes  qui  parèrent  les  leudes 
Mérovingiens.  Il  saisit  l'épce,  la  hache  et  la  lance  du  fils  deMcrovée, 
puis,  encadre  ces  armes  d'un  fuisceau  de  lances,  de  haches  et  d'épées 
qui,  comme  elles,  furent  teintes  du  sang  des  Uomaiuseï  des  Barbares, 
et  posèrent  les  fonderoenls  de  U  France  moderne.  En  suivant  celle 
métbode,  il  développe  de  nouveau,  comme  iU'a  faii  dans  ses  deux 
ouvrâtes  antérieurs ,  le  tableau  des  nombreuses  sépultures ,  ouvertes 
dans  presque  toutes  les  contrées  de  l'Europe  civilisée.  Son  livre  en 
acquiert  un  double  intérêt;  car,  non seolement  l'auteur  nous  fuit  miens 
connaître  que  ne  l'ont  fait  tous  ses  devanciers ,  Chiffle t ,  L^cointe , 
Ménestrier,  Montfaucou ,  Dom-Martin  et  d'autres,  la  tombe  du  roi 
franc ,  mais  encore ,  il  initie  le  lecteur  à  la  connaissance  de  tous  tel 
moauoients  funèbres  qa*une  juste  coriosité  scientifique  a  fait  fouiller, 
et  qu'elle  a  dépouillés  de  leurs  armes,  de  leurs  b^oux,  de  leurs  orne- 
ments ,  pour  en  décorer  nos  musses  d'archéologie. 

Cette  manière  de  procéder  de  M.  l'abbé  Cocbec  rend  son  livre  utile 
à  toutes  les  classes  de  lecteurs.  L'érudit  y  trouve  une  vaste  matière  k 
recherches  ;  l'homme  qui  veut  sinstruire,  une  matière  féconde  d'ob* 
servatioo  et  d'étude.  L'artiste  même»  dans  les  nombreuses  vigneitei, 
lotcrcallées  dans  le  texte,  qui  représenteat  les  ornements,  les  armes, 
les  byoux ,  l'anneau  sigillalre  du  roi  Mérovingien ,  à  côté  des  anneaux, 
des  byoux ,  des  armes  et  des  omenMuts  sans  nombre,  extraits  dea 
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antres  ouvra^  de  rameur,  mais  qu'il  groupe  ULg  comme  poiou de 
oomparaisoo,  y  peut  trouver  de  riches  enseigoements  pour  le  costume 
des  premiers  temps  de  noire  hibioire  nationale.  La  question,  traitée 
par  M.  Gocbet»  appartient  donc  à  tous  les  paya»  puisque  tons  ont 
fourni  leur  contiDgent  d'aoïiquités  »  qui  viennent  se  grouper  autour 
de  la  principale  figure  du  béroe  dont  la  dépouille  mortelle  a  inspiré 
le  livre.  Noua  recomanindona  son  travail  à  tous  les  amis  des  sciences 
archéologiques ,  à  tous  ceux  qui  s'occupent  d'bbtoire ,  et  qui  aiment 
I  vivre  dans  ce  passé  si  plein  de  souvenirs,  dont  l'étude  est  si  atta- 
cbania. 

Max.  m  Ring, 
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RECTIFICATION. 

M.  Auguste  Slœber  nous  prie  d'informer  les  lecteurs  de  la  Revue 
d'Alsace  que  la  légende  ,  insérée  dans  la  livraison  du  mois  de  mars . 
de  notre  publicaiioD  ,  sous  le  titre  :  c  La  Fille  du  Boulanger  ,  >  n'a 
pas  été  mentionnée  dans  le  Recueil  des  légendes  alsaciennes  comme 
tradition  populaire.  Le  travail  de  M.  Havenèz  est ,  à  l'exception  du 
petit  épisode  intercalé  d'un  amant  éconduit ,  la  reproduction  à  peu 
près  littérale  d'une  œuvre  de  pure  imagination,  écrite  en  langue 
allemande ,  que  M.  Gustave  Muhl ,  de  Strasbourg ,  avait  fait  paraître^ 
tous  le  pseudonyme  CharUi  Etchbom,  dans  les  t  Eltœwiehe  i^m- 
iahnblœtur  •  de  1844. 


BUtATUM.  —  Cae  eireor  tntogfapUqtie  t'est  gUnéa  dus  la  compositien  de 
la  peiHe  poésie  commaBlqaée  à  la  Jlmw  par  M.  Pral  Lehr.  Tolci  la  reeUlcatloa 

demandée  par  le  traducteur  : 

Page  285  de  la  dernière  Uvndion ,  ligoe  16*,  au  Uea  de  :  et  paria  de  te  jiaatioa. 
Usas  :  «f  jMflf  dfjnfK^. 
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Cm  v«9«ftiuB  iUttstrat,  amuils  ardenU deJt Mtun, 
Mimnt  MOI  Dojeni,  m»  Mooun,  l'ont  ^vte.aux 

déserts,  observée  et  surprise  dans  ses  inyatérieuMt 
retraites,  s'imposant  la  soif  et  lafUm,  d'ineroyabke 
fatigues ,  ne  se  plaignant  jamais ,  se  croyant  trop  récom- 
pensés ,  pleins  d*amour ,  de  reconnaissance  à  chaque 
découverte  ,  ne  icgroltant  rien  à  ce  prix  ,  non  pas  môme 
la  mort  de  Lapeyrouse  ou  de  Mung;o  Parle,  la  mort  dans 
les  naufrages ,  la  mort  chez  les  barbares. 

Qu  ilt  TOvhwit  ici  au  milieu  de  nouB!  Si  leur  vie 
«olitaire  ■'4oo«la  loin  do  l'Europe  pour  la  tenir ,  que 
lonn  imafei  wisot  plaeéea  an  nilion  de  la  footo  raeon- 

HicmiT.  —  l'OUemt, 

Feodant  que  l'homme  voué  aux  paisibles  travaux  de  la  vie  sociale 
jouit  des  conquêtes  de  la  civilisation  ;  ptfndanl  que  ,  dans  le  calme  de 
celte  vie  réglée,  il  savoure  le  bien  être  d'une  existence  exemple  de 
luttes  et  de  dangers  ,  nous  voyons  quelques  hommes  à  la  trempe  éner- 
gique s'aveoturer  seuls  dans  des  contrées  inconnues ,  aiïionier  les 
mille  périls  que  recèle  une  nature  sauvage  ,  lutter  avec  les  éléments 
déchaînés;  tout  cela  pour  airaciiei-  ù  la  création  quelques-uns  de  SM 
secrets  ,  pour  faire  avancer  l'humanilé  de  quelques  pas  de  plus  dans 
le  domaine  de  la  science.  D'autres  vont  fouiller  le  sol  des  civilisations 
éteintes,  remuer  le  sable  qui  ensevelit  Babylone  et  Ninive  ,  pour  dé- 
cbiflrer  l'énigme  que  le  sphinx  du  passé  s'obsiino  ,  en  dépit  de  leurs 
efforts .  à  garder  dans  sa  bouche  de  granit.  D'autres  enfm ,  jetant  un 
défi  à  l'impossible  ,  vont ,  armés  des  iosirumeots  de  la  science  ,  mar> 
quer  l'empreinte  de  leurs  pas  sur  les  cimes  les  plus  ioapcessUtles  éoê 
Aodes  ou  de  l'Uimalaja,  explorer  les  glaces  dui^loottlesilaiigereui 
Biaières  de  l'Afrique  oeotnie» 

t>s*f»-i»âMiii 


A  ces  boinmes  prédestinés .  la  Providence  a  dit  :  marchez ,  voop 
êtes  les  pionniers  de  la  civilisaiion.  Nouveaux  spôtres,  vous  ires  frayer 
pour  elle  des  roules  dans  riocoDOtt.  Taillés  pour  la  lutie,  vous  ne 
coDoatires  jamais  le  repos.  Le  rocher  du  désert  sera  votre  oreiller. 
Laisses^là  les  délices  do  monde ,  les  Joies  de  la  famille  •  les  liens  de 
la  société.  Là-hos  l'horizon  incommensurable  vous  offre  son  mirage» 
Couret  à  perte  d'haleine  ;  d'autres  vous  suivront .  et  viendront  i  lenr 
tonr  .  Jalonner  la  ronte.  Cette  route  est  semée  d'ossements  blanchis, 
sinistres  indicateurs  qui  n'ébraoleroot  pas  votre  foi. 

Goorf»ien  de  ces  hardis  eipioratenrs  ont  revu  le  ciel  de  la  patrie  t 
Us  le  comptent  aisément,  tandis  ipie  dans  l'histoh'e  des  voyages  vens 
trouvez  marqués  d'un  signe  fiinèbre  les  noms  de  Victor  JacqoeaMMt^ 
René-Caillié,  Muogo-Park,  Lapeyroose,  Frauldin,  et  de  tant  d'autres» 
Quelques  brillantes  exceptions  viennent  seules  consoler  la  sdenee  en 
denU  de  tant  de  nobles  existences  sacrifiées  an  désir  de  la  servir. 

Cest  la  vie  d'an  de  ces  martyrs  volontaires  de  hi  science  que  je  vaif 
essayer  de  retracer  ici.  Ce  devok»  oo  pletât  cet  imp<H  du  coeor  «  dott 
Je  m'acquitte  aujourd'hui  envers  la  mémoire  d'un  coropairioie  et  d'un 
ami ,  envers  Hommahv  de  llell ,  dont  l'Alsace  a  le  droii  de  s'honorer, 
m'est  rendu  facile  par  mes  souvenirs ,  par  les  nombreux  matériaux 
qu'a  laissés  l'illustre  voyageur  et  que  j'ui  pu  consulter  grâce  à  l'affec- 
tueuse obligeance  de  celle  qui  fui  la  compagne  dévouée  de  sa  vie. 

M.  de  la  Roquelte,  secréiaire  général  de  la  Société  de  Géographie, 
a  lu  à  la  séance  de  celte  Société  du  26  juillet  I80I  ,  une  uoiice  nécro- 
logique sur  Uommaire  de  Hell  ,  où  il  rend  le  plus  bel  hommage  aux 
mérites  du  savant ,  à  rintrépidilé  du  voyageur ,  aux  services  qu'il  a 
rendus  à  la  science  géographique  et  géologique ,  services  que  Is 
Société  a  récompensés  par  d'éminenies  distinctions.  Après  cet  aperçu 
substantiel  sur  la  vie  et  les  œuvres  du  savant ,  écrit  avec  l'autorité 
du  talent  et  la  compétence  de  l'homme  érudii ,  il  est  pcui-êu  e  pré- 
somptueux de  reprendre  une  élude  biographique  esquissée  à  si  larges 
traits.  Mais  le  sentiment  qui  me  guide ,  tout  en  me  forçant  à  incliner 
mon  IntuOIsance  devant  l'écrit  d'un  maître  ,  me  laisse  du  moins  l'es- 
poir que  ces  lignes  toutes  modestes  ne  seront  pas  lues  avec  iodiffé- 
reace  daaa  notre  Alsace  si  sfmpathiqoe  à  la  mémoire  de  ses  enfanu 
qai  est  bien  mérité  d'elle. 

Il  eil  des  non»  que  la  foule  ne  doit  pas  ignorer,  oomme  il  est  des 
défOMmeata  qne  aon  indiffiéniiGe  ne  doit  point  heaner.  BwaJMfra 
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flèele  si  prené  d'agir,  si  avide  de  nooveMté  •  où  les  préoceupitioot  dn 
Icodemaiii  luent  les  souvenirs  de  la  veille  •  il  est  bon ,  parfois ,  de  ra- 
vifisr  la  ipémoire  de  eenx  qui  ont  hli  abnégation  d'eux-mêmes ,  dont 
IVmivre .  par  sa  portée  exceptionnelle ,  est  restée  dans  les  couches 
supérieures  de  la  société.  Il  est  bon ,  il  n'est  que  juste  de  populariser 
cette  oeuvre  et  de  rappeler  aux  contemporains»  dans  une  notice  sans 
prétention ,  un  nom  qui  n'est  pas  sans  gloire. 

H  est  d'aillenrs  nn  côté  intime  de  cette  belle  intelligence  qui  ne 
pouvait  trouver  sa  place  dans  un  rapport  officiel  où  Tbomme  est  ex- 
clusivement jugé  au  poiot  de  vue  de  ses  œuvres.  Ce  côté  intime ,  ce 
côté  do  coeur,  qui  selon  moi,  consliiue  le  plus  bel  aspect  d'une  nature, 
d'élite,  devait  être  mis  dans  son  jour.  C'est  dans  les  lettres  ù  sa  femme, 
pages  vivantes  où  I  homme  se  peint  tout  entier,  où  il  laisse  tomber 
goutte  h  goutte  la  meilleure  partie  de  lui-même ,  c'est  dans  ce  dés- 
habillé de  la  pensée ,  dans  cette  communion  de  l'âme  avec  ce  qu'elle 
a  de  plus  cher  au  monde ,  que  j'ai  puisé  les  priocipaux  éléments  de 
cette  notice.  Je  complète  le  porlrait. 

Ignace- Xavier-Morand  Hommaire  de  Hell  est  né  ù  Allkirch  (Haut- 
Rhio)  le  24  novembre  1812.  Idole  d'une  mère  pieuse  et  tendre  qui 
n'avait  que  ce  seul  fils,  il  fut  élevé  avec  ce  radinemeni  de  peiils  soins 
qui  gâtent  les  enfants  et  semblent  devoir  agir  en  sens  inverse  des  dis- 
positions naturelles  si  celles-ci ,  dominées  par  un  instinct  plus  fort 
que  l'éducation  ,  ne  brisaient  d'elles-mêmes  l'enveloppe  qui  les  lie  au 
loyer  paternel.  La  constitution  délicate,  presque  maladive,  du  jeune 
Hommaire  semblait,  d'ailleurs,  justifier  les  tendresses  dont  s'entou- 
rèrent son  enfance  et  son  adolescence.  Il  fit  ses  premières  études 
classiques  au  collège  d' Allkirch,  sous  la  direction  do  vénérable  prêtre 
qui ,  aujourd'hui  encore ,  est  &  la  téte  de  cet  établissement  d'instruc- 
tion qui  lui  doit  depuis  trente  trois  ans  sa  prospérité.  Son  goût  poiir 
les  sciences  et  les  études  graphiques  se  manifesta  de  bonne  heure  ét 
m  le  vit  s'appliquer  avee  ardeur  ù  l'étude  du  dessin  qui  devait  •  pins 
tard ,  lui  devenir  si  utile.  Aussi  loin  que  peuvent  se  reporter  ' mes 
souvenirs  d'enifiince.  Je  lè  vois  encore,  élève  d'bnmanités;  ombrftnt  une 
belle  téie  de  Paul-Emile,  an  casque  panaché. 

•Après  avoir  terminé  én- 1831  ses  études  au  collège'  royal  de  DUon , 
où  il  marqua  parmi  les  élèves  les  plus  dtetingnés  -,  sa  imsskm  |Amr  la 
aeienoe  géologique  le  décida  à  entrer  à  l'école  des  mineurs  de  Saint* 
fitieane»  ain  de  conquérir  le  grade  d'ingénieur  civil  et  d'y  puiéeries 
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étémenu  néceMair«t  pour  aborder  le  cbanp  d'eiplortUon  que  M  fo- 
eaiiiMi  lai  ireçait. 

Sorti  de  celle  tole  eo  1855»  lesté  do  bigege  de  ideaeee qoi, 
plus  lard  »  devait  loi  tracer  le  cberoio  de  la  célébrité ,  le  jeune 
Hooinaire  ae  trouvait  à  ce  noomeoi  de  la  vie ,  ai  court  et  ai  prédeu» 
oà  les  fooalléa  de  rimaglaalioo  et  do  ccBor  soot  eo  pleioe  floraiaoa* 
Cette  ftme  avide  de  gloire ,  qui  pressentit  dana  Taveoir  ooe  destinée 
pleine  d'éclat  et  de  périls  »  était  par-dessus  tout  accessible  euE  senti- 
ments les  plus  tendres,  et  d^à  s*éuit  développé  en  elle  le  geme  d'os 
•nour  qui  fut  le  souverain  mobile  de  aa  vie  entière. 

Le  sort ,  en  lui  faisant  rencontrer  dèa  le  début  de  sa  carrière,  une 
Ame  capable  de  comprendre  la  aienne ,  de  a'assoder  à  ses  projets 
aventureux ,  d'exalter  en  lui  la  fol  dana  l'avenir,  la'oonfianoedana  les 
résultats  d'un  travail  opiniâtre ,  lui  accorda  ce  que  tant  d'borooies 
poursuivent  vainement  toute  leur  vie,  le  bonbeor  à  deux.  Son  courage 
en  fut  centuplé.  Devenue  sa  femme  .  Bl""  Adèle  Hériot ,  fille  d'un  an- 
cien serviteur  de  l'Empire ,  comprit ,  malgré  ses  seize  ans ,  le  côté 
sérieux  du  caracière  de  son  mari  et  s'associa  d'âme,  de  cœur  et  de 
volonté  aux  husards  d'une  destinée  qui  devait  les  entraîner ,  l'un  et 
l'autre  ,  si  loin  des  chemins  battus. 

L'un  était  savant ,  l'autre  poéie  ;  tous  deux  doués  d'un  cœur  éner- 
gique et  tendre,  ne  voyant  de  bonheur  que  dans  leur  mutuelle  pas- 
sion  ,  et  pleins  de  confiance  dans  cet  avenir  qu'ils  révaienl  si  beau! 
Loin  de  mettre  obstacle  au  désir  que  nourrissait  son  mm  i  d'aller  tenter 
fortune  en  Orient ,  la  jeune  femme  accueillit  vivement  ce  désir  et  com- 
prit que  c'était  lù-bas,  dans  le  pays  du  soleil,  que  leur  desiiaée 
devait  s'accomplir. 

Cependant  ce  projet  fut  ajourné  quelque  temps  encore.  L'étude  des 
cbemins  de  fer  commençait  alors  en  France  ;  on  allait  s'occuper  de 
la  ligne  de  Lyon  à  la  Méditerranée,  ftl.  de  Kermaingant ,  inspecteur 
général  des  ponts-et-cbaussées,  résidant  à  Lyon,  chargea  Hommaire 
de  Hetl  d'en  faire  les  études.  Ce  travail  l'occupa  jusqu'en  4835  »  el  U 
dut ,  dana  cet  Intervalle,  aéjoumer  è  Coodrieus,  à  Vienne  et  à  Mar- 
aeille. 

Telle  est  la  force  d'une  vocation  bien  arrêtée  qu'il  ne  peut  réaiater 
plna  longtempa  an  désir  d'aller  voir  des  paya  inoonnua*  gouverne- 
ment turc  avait  accepté  Toifre  de  ses  services  comow  ingénièar 
atlaebé  m  travaux  puUica.  U  partit  le  S  octobre  185S  »  laiasnnt  dei^ 
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« 

Itéra  lui  ce  qaMtmrii  de  plus  cher  •»  mode,  sa  jeoMliMiiMeireD* 
bot  qu'elle  Ini  wrak  donné,  qui  devaient  aller  le  rejoindre  à  GoMten* 
Ihiople  dès  qu'il  anmil  pu  s'assnrer  par  hUnème  de  la  itabililé  de  sa 

position. 

Il  s'embarque  à  Marseille  sur  un  brick  autrichien  en  partance  pour 
Gonstanlinopl»'.  Le  Génie  nav'itjnteur,  tel  était  le  nom  du  navire,  nom 
de  bon  augure  qui  semblait  présager  une  traversée  heureuse.  A  cette 
époque  le  service  des  bateaux  à  vapeur  n'était  pas  organisé  et  les 
voyageurs  avaient  à  courir  les  chances  de  la  navigation  à  voiles  ,  tou* 
jours  longue  et  souvent  périlleuse.  Le  bâiiment  était  tout  neuf,  magoi- 
fiquement  gréé  et  dirigé  par  un  homme  qui ,  depuis  nombre  d'années, 
sillonnait  la  Médiierratinée  eu  tous  sens  ,  un  vrai  marin  dont  l'expé- 
rience était  pour  notre  voyageur  une  garantie  précieuse  :  il  semblait 
donc  n'avoir  à  redouter  aucun  accident.  Cependant  un  événement 
dfafflslique  vint  démenlir  ce.«  prévisions  confiantes. 

Les  premiers  jours,  lu  navigation  ne  fut  signalée  par  aucun  incident 
remarquable.  Le  il ,  à  vingt  lieues  de  Malte ,  une  voie  d'eau  se  dé- 
clare et  le  navire  menace  de  sombrer.  Ici  commence  la  triste  odyssée 
que  nous  laisserons  ilommaire  raconter  lui-même.  J'en  copie  le 
récit  dans  la  lettre  voInroiiMuse  qn'il  écrivit  à  sa  femme  après  ton 
Baofrage  snr  les  c&tes  deCéphalonle. 

•  Côte  Santa  Barbara  •  Ne  de  Céphalonle ,  18  septembre  1838. 


c  Le  ii  an  mstin,  nous  fikmes  en  vue  de  111e  de  Malte  et  hnit  Jonrs 
après,  avec  le  même  veut,  nous  pouvions  éire  à  Constanlinopie. 
Quel  bonheur  !  me  disaisje,  bientôt  je  pourrai  écrire  à  ma  bîen-aimée. 
Je  faisais  mille  et  mille  projets  pour  toi  ;  e^On  j'étais  satisfait.  Naia 
révènement  du  soir  vint  me  plonger  dans  la  consternation.  .Vers  les 
4  heures  (nous  étions  alors  à  90  lieues  de  Malte) ,  une  voie  d'ean  se 
forma ,  et  peu.  d'heuroi^  après ,  nous  avinns  trois  pieds  d'eau  dans  le 
navire.  On  Ot  marclier  les  deux  pompes  toute  la  nuit  et  tout  oe  qne 
Yen  put  faire  pendant  quehiues  heures  ce  Ait  d'extraire  h  peu  près  la 
même  quantité  d'eau  qu'il  en  entrait.  Le  vent  qui .  ju»qu*altirs  aveit 
été  frais ,  devint  tout-à-coop  ttès-vlolent  et  la  mer  très-grosse.  Tonte 
la  finit,  je  l'ai  passée  sur  le  pont  ;  je  me  suis  moi-même  mis  au  travail. 
Néanmoins,  la  crainte  ne  s'était  pas  encore  emparée  de  moi.  J'espérais 
toujours  que  la  voie  d'eau  finirait  par  se  fermer  d'elle-même,  ou  bien 
qu'on  ûairuii  par  la  trouver.  Mais  mes  espérauces  ne  furent  pas  réa- 
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lii^  liB-ISI,  tel  poopet  oat  tnnillé  lonte  toJooniéeatMtftrmdfê 
maltrtsns  de  l*eio.  Nom  aiioiis  le  feot  sod-oveit  im^oon  trMbitt 
1M8  prtnes  doac  le  perti  de  diriger  sur  Zaete-oe  tor  CépMoeie» 
an  Dord-ooest  de  la  Morde  •  aflo  d'eotrer  dani  on  port  et  d*y  réparer 
le  navire:  mais  oooi  étions  bien  éloignés  de  oee  deux  tlea  el  •  peur 
pouvoir  y  arriver  et  saover  notre  vie  •  il  fallait  supposer  la  conliana^ 
lion  dn  même  vent  et  avec  la  même  force  pendant  deai  jottméea.  A* 
la  nnit,  le  travail  de  Tépnisement  de  Tean  est  interrompa,  leapeaipat 
t'étant  dérangées.  Alors,  et  je  ne  crains  pas  de  l'avooer,  la  friyenr 
lL*empara  de  moi.  Tous  mes  membres  trefloblèrent  pendant  qnelqnia 
insianu  ;  mais  aussi ,  qui  aurait  pu  ne  pas  éire  Irappé  1  Nous  avioa» 
alors  cinq  pieds  d'eau  dans  le  navire,  éloignés  de  toutes  les  cfttes» 
plaçis  dans  l'endroit  de  la  Méditerrannée  le  plus  large. 

€  La  mer  était  très-grosse;  les  manmuvres  ne  pouvaient  s'eiécnter,, 
l'équipage  entier  était  occupé  à  pomper  l'eau.  Les  voiles  frappaient, 
contre  les  méts  avec  un  bruit  épouvantable.  Avec  cela ,  à  la  nuit ,  les 
hommes  borriblement  fiHigués  murmurèrent  et  menacèrent  dia  cesser, 
leur  travail.  Obi  alors  mes  regreu  forent  décbirants  et  d'autant  plus 
que  je  les  renfermais  en  moi-même ,  paraissant  au  dehors  être  calme 
''et  de  saog-froid  et  encourageant  même  les  matelots  désespérés,  le 
ne  pensais  plus  qu'à  loi.  Déjà  quitter  ma  bien-aimee,  disais-je ,  et 
pour  toujours  !  Voir  déjà  m'échapper  ce  bonheur  ,  objet  de  tous  mes 
désirs  et  mourir  au  milieu  de  cette  mer,  éloigné  de  tout  ce  qui  m'est 
cher,  ne  pouvant  pas  même  te  faire  savoir  que  mon  dernier  soupir  a 
été  pour  toi  et  ma  dernière  parole  too  nom  !....  C'était  mourir  mille 
fuis. 

•  Je  repris  cependant  du  courage  ,  j'en  puisais  dans  la  conviction 
que  j'ai  depuis  longtf'mps  qu'il  est  dans  ma  destinée  d'aller  servir  à 
l'étranger.  Triste  coosolaliou,  et  oéaomoius  elle  me  donna  mon  sang- 
froid. 

c  Yen»  minuit ,  ù  la  voix  du  capitaine  «  l'équipage  se  remit  au  tra- 
vail et  l'on  puisa  l'eau  au  moyen  de  seaux.  Toute  la  nuit  se  passa  ainsi 
el,  le  matin  ,  nous  avions  sept  pieds  d'eau.  Le  15  ,  au  point  du  jour, 
nous  fîimes  en  vue  de  la  côie.  Nous  pensions  que  c'était  Zante,  mais 
c'étaient  les  côtes  de  la  Morée.  L'incertitude  que  montra  alors  le  ca- 
pitaine me  fit  frissonner.  EnOn  nous  nous  dirigeâmes  vers  le  nord- 
ouest.  Le  temps  se  découvrit  alors  un  peu  et  l'Ile  de  Zante  se  préMpta 
devant  nous.  Deux  heures  après ,  vers  les  dii  heures  du  piatio»  noiia 
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êOm  èans  la  rade  de  lia  cllê.  Ifoot  «fioM  wtoré  le  pavflloii  dé  dé» 
tresse.  Un  petit  canot  Uni  I- noire  rencontre  et,  malgré  notre  aitm*' 
tlon»  on  a  la  barbarie  de  nous  refuser  l'entrée  du  port  ,  sous  prétexte 

que  nous  venions  d'un  pays  infecté  \>nr  le  choléra.  Désespérés ,  nous 
tournâmes  aloi^  du  côté  de  Céphalonie.  huit  lieues  plus  loin,  espérant 
y  trouver  plus  d'humanité  ;  mais  à  peine  avions-nous  fait  deux  lieues 
qu'un  orage  sVIevîi.  Le  venl  devint  loul-à-coup  contraire.  Pluie,  ton- 
nerre, rien  ne  manquait  pour  ajouter  à  l'horreur  de  notre  position. 
Les  voiles  se  déchir;iieni ,  un  mât  venait  d'élre  renversé  par  la  force 
du  vent' et  l'eau,  atigmeniunt  toujours,  empêchait  de  gouverner  le 
navire.  Ne  sachant  plus  que  faire ,  et ,  sur  le  point  de  voir  le  bâtiment 
englouti ,  nous  laissons  le  vent  pousser  le  bâtiment  sur  la  côte  de 
Céphalonie  opposée  à  relie  où  nous  devions  aller.  Alors  la  mort  me 
paraissait  presque  certaine;  néanmoins  je  pris  tous  mes  papiers  les 
l^his  précieux  et  mes  plans  et  je  m'appréiai  ù  saisir  quelque  planche 
ponr  ne  sauver  ;  mais  le  navire  ayant  échoué  sur  les  rochers,  on  mit 
promptemcnt  la  chaloupe  en  mer;  nous  y  plaçâmes  tout  ce  que  nous 
pûiAei  d'effets  et  nous  eûmes  le  bonheur  d'atteindre  le  rivage  à  sfx 
Iteores  du  soir.  Il  était  temps ,  quelques  iostanis  après  le  nâvire  filC 
entièrement  enrabi  par  l'eau  et  il  ee  renfelva  sur  le  côté. 


c  Nous  avions  abordé  près  d'une  maison  babilée  par  une  espèce 

d'inspecteur  sanitaire.  Apt  es  quelques  pourparlers  il  consentit  à  nous 
recevoir  chez  lui  ,  et  tout  ce  qu'il  put  faire  c'est  de  nous  faire  passer 
la  nuit  dans  une  espèce  de  cave  n'ayant  aucune  autre  ouverture  que 
la  porte.  Du  reste ,  nous  n'eûmes  qu'à  nous  louer  du  propriétaire  le 
comte  £lia  de  Slrio  ,  grec  mais  vénitien  d'origine. 

«  Toute  la  nuit ,  le  vent  fut  terrible.  Le  lendemain  14 ,  nous  cou- 
rûmes à  l'endroit  où  le  bâtiment  avait  échoué.  Il  était  en  pièces  et 
toute  la  plage  couverte  de  débris.  Jamais  je  u'ai^  vu  pareille  scène  de 
désolalion  

•  Le  45  •  de  bon  matin  *,  est  arrivé  le  consul  autridiieii  «  mais  nous 
oTuvons  rien  pli  savoir  sur  notre  quarantaine  è  foire  avant  d*edtrer 
dans  la  cité;  On  avait  écrit  à  Gorfon,  résidence  du  gouverneur  général 
et  roR  attendait  la  réponse;  Nous  sommes  encore  allés  au  navire  ponr 
sauver  le  plas  possible  d'eiets.  Pour  mon  compte .  j'ai  perdu  ma 
grande  caisse  contenant  mes  livres  et  tout  mon  linge.  Cette  perte 
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n'afflige  on  ne  paiil  plot,  le  leoeie  iini  &  ce»  bellee  cbettee  qw. 
oi*a«iil  doooéee  ma  pmwô  mèn  qoalqee  lenpe  tuai  de  m&ûk» 


c  Je  le  parlerai  maiolenant  des  habiiants  de  Cépbalonie qui  aonltoi 
plue,  civilisés  de  loute  la  Grèce*  Aïoour  de  l'endroii  eù  ooai  MMUMI. 
élabys  se  iroéveoi  plusieurs  villages,  ei  tous  les  Jours  oous  ea  fO}em. 
arriver  les  ttabiianU  par  douialaes.  Leur  ligure,  généraleMeet»  M. 
prévieni  pas  eu  leur  Civeur.  La  nauvalse  foi  ei  la  perfidie  aceoppa- 
gnéea  de  lâcheté  se  peignent  dans  tous  leurs  traita.- Les  Grées  aisés 
ont  la  veste  de  couleur  et  brodée ,  et  par-dessus  leur  panialoo  ib. 
portent  une  espèce  de  Jupe  plissée  eitraordluaireoiriit  aaiple,  et 
blancbe  »  qui  leur  descend  jusqu'aux  genoux.  Le  bonnet  Uane»  cboi 
eux  •  est  reoiptacé  par  la  calotte  rouge. 

•  Ce  ne  sont  plus  les  Grecs  d'autrefois  :  cTest  maintenant  nne  noe 
tout  à  fait  dégénérée  qui  ne  mérite  pas  même  noire  pitié.  Si  Ton 
avait  pu  nous  vider  jusqu'à  notre  chemise ,  on  l'anrait  fWt  •  et  fort 
heureusement  pour  nous  «  nous  avons  trouvé  la  maison  da  cootto  oft 
nous  avons  été  de  solie  en  toute  sûreté. 

fl  Ce  matin ,  en  allant  an  bfliiment ,  j'ai  aperçu  la  peiite  tte  d'Itha* 
que  patrie  do  célèbre  Ulysse ,  le  plus  rusé  des  grecs  d'après  Homère. 
En  voyant  ee  petit  pays ,  je  mè  luia  ttatuMIemeni  ràppelé  loute 
l'Odyssée  et  la  fldi'lité  de  Pénélope  surtout.  J'ai  souri  en  pensant 
qu'Ulysse  pour  revenir  cbez  lui  de  Troie ,  avait  fait  une  navigation  de 
dix  ans. 


<  Aujourd'hui  enfin  sont  arrivés  ces  messieurs  du  tribunal  de  la  cité 
afin  d'entendre  nuire  déposiiion  sur  la  perle  du  navire.  El  le  croiras- 
tu,  ces  individus  ont  mis  trois  jours  et  trois  nuits  pour  faire  six  lieues. 
Ils  viennent  ici  en  partie  de  plaisir,  et ,  pendant  que  nous  vivons  de 
chèvre  et  de  pain  noir,  eux  ,  au>dessus  de  nous  se  régalent  à  la  table 
du  comte,  chantent  et  rient  à  gorge  déployée.  Nous  aurions,  je  crois, 
abordé  sur  les  côtes  les  plus  barbares  de  l'Afrique  que  nous  eussions 
été  mieux  traités.  Je  connais  maintenant  et  je  sais  apprécier  l'hospi- 
talité  que  donne  le  gouvernement  anglais.  Sans  l'humapilé  du  comte, 
on  nous  aurait  fait  coucher  dehors.  Et  encore  a-i-il  été  réprimandé 
pour  nous  avoir  doané  un  asile  le  jour  de  notre  arrivée  et  pour  ne  pas 
nous  aroir  laissé,  en  quelque  aorte,  oHNirir  sir  le  rivage,  pemUmi 
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M  Mil  4»  plnb»  d'orag»  «1  demtdMpte^fMmi;  llnetisdt 
tepirlir  M  coiMl  kmçtk  pour  lui  dire  «OMokrt  IOM0  nm  Ml- 

fMliM.  » 

L8  4B0V8abi«  nom  vojagMrMl  voildpMrSHjnieiarBMpft- 
lilA  foMte  toiriehiMM  leniot  de  TriMie.  PécMéiel  les  wÊiûm 
MUiieliieM  M  ponmt  nalbeiir  t  à  peioe  éduppé  I  m  aftMX  n» 
frife,  il  nMaibè  tes  de  noofeMU  dangers  ei  •  daas  la  irtfersde  de 
l'AivhIpfl»  é'esl  ene  loue  à  perle  d'hileioe  eoalre  vee  série  wm  in- 
teimipiM  d'oiH^  et  de  leopéMs.  Amsl  eeiie  rude  épreete  •  joieie 
an  leuMhiecpf  physiques  qu'il  eut  ii  eodarer»  lei  lospira-l-clle  le 
pies  prefcid  défsfti  peer  les  voyages  ser  sser.  Soos  rimpressioD  pé- 
liUe  qoi  le  doesiiieii ,  Srayroe  fui  sans  cbamies  pour  lui.  Cette  stoole 
morale ,  rësaltit  laé?ilable  des  nombreuses  secousses  qu'il  a  subies  » 
se  refléie  dans  sa  correspondance. 

c  Je  me  promAne  dans  les  rues  de  Smyme ,  au  milieu  des  Turcs  et 
Arméniens,  comme  jo  me  promènerais  dans  une  ville  de  France.  Rien 
ne  me  faii  impression ,  et  ne  me  paraît  étranger.  Je  suis  insensible  à 
tout  ce  qui  se  passe  autour  de  moi  et  certes,  en  me  voyant,  personne 
ne  s'imaginera  que  je  suis  pour  la  première  fois  dans  une  ville  du 
Levant.  > 

Mais  ce  nuage  se  dissipe  :  il  s'embarque  cette  fois  sur  un  bateau  à 
vapeur,  la  Marie- Dorothée ,  franchit  les  Dardanelles  et  voit  enfin 
briller  devant  lui ,  dans  toute  sa  splendide  réalité  ,  la  fière  Stamboul 
que  le  mirage  de  l'imagination  lui  avait  représentée  comme  le  théâtre 
futur  de  ses  travaux  et  de  ses  succès.  Le  soir  même  de  son  arrivée  il 
trouve  chez  M.  Blake,  rédacteur  en  chef  du  31  oniteur  ottoman  une 
lettre  de  sa  femme,  objet  de  ses  plus  chères  préoccupations  dans  les 
moments  critiques  qu'il  eut  à  passer  depuis  son  départ  de  Marseille. 
L'idée  seele  que  la  nouvelle  du  désastre  du  Génie  navigateur ,  aurait 
pn  parvenir  à  sa  cbère  Adèle  avant  que  sa  lettre  datée  de  Céplialenie 
lui  parvint ,  le  faisait  frissooner. 

C'est  cependant  ce  qui  manqua  d'arriver.  l^eSémapAorede  Marseille» 
snr  la  foi  de  reossigaeoienis  Ineiaets,  avait  anneneé  que,  dans  le 
naufrage,  tout  avait  pt^ri.  corps  et  l)iens..PeiBdant  sii  seanlnea 
Bemmaire  de  flell  Ail  pleuré  per  son  pére»  par  ses  aoris  :  seule,  sa 
Jeune  terne  igaorsii  le  terrible  évènenmni.  Coaflante  dans  la  bonne 
élflfle  du  Jenne  vofageor,  elle  aileodait  i  iCoodrleos  les  prearières 
ioof  allai  de  sa  Icimaine  eipédliion ,  quand  esite  longne  lelim  dttée 
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àé  flMi  BMm ,  M  fMn  Jm  danfert  qaH  mit  mrif  èt  fiM  dto* 
lipcr  !•  taU  de  Mi  anis.  • 

Le  leudMoaio  de  m  trrivée  à  GonitaiiUiiople  Honiiiiiimllefili% 
aar  iniie  m  nhiislre  MoliMRaed  Nanilc  pedkv  qoi  l'tuèndiit  et  dam 
il  ra^l  aa  icaaeil  fort  giadeai.  Le  niaisire  laS  doma  readea-fOM- 
pour  me  eatrevoe  aieo  le  téraskier  pedm,  oiaiiira  de- la  gaerre et 
eo  néflie  temps  gouveraenr  de  Coostaotinople.  Ea  soriaat  de-l'an* 
diasee  il  aVaibarqua  daat  an  calque  pour  aller  feirea  Aiie  M.  Blàke, 
.  le  rédactear  da  Jfoailrar  anoaMa ,  qui  habitait  Seoiari  avec  sa  taille. 
L'appui  de  cet  iMNMie.  que  son  aBérhe  comaie  écrhaia  et  comme  di«- 
phmMMe  avait  Mes  posé  eo  cour,  lai  devint  prédeux:  son  Influence 
davall  loi  aplanir  bien  des  difficultés,  dans  cei  immense  champ  d'ac- 
tivité  qu'ouvrait  à  son  esprit  aventureux  la  Turquie  ,  pays  neuf ,  oè 
la  vieille  immobilité  de  l'islaoïisuie  commençait  à  donner  quelque 
prise  au  progrès  moderne. 

Après  plusieurs  entrevues  avec  les  ministres ,  Hommaire  de  Hell 
contracte  avec  le  gouvernement  turc  un  engagement  d'après  lequel  il 
est  attaché  comme  ingénieur  au  service  des  travaux  publics  ,  à  2000 
piastres  d'appointements  par  mois ,  ce  qui  équivalait  à  6560  fr. ,  de 
monnaie  de  France.  On  lui  donnait  en  outre  le  logement  dans  un  bâ* 
timent  de  l'Etat  et  le  taïm  ou  ration  journalière,  composée  de  viande, 
rii,  pain  et  charbon. *A  Constantinople  où  la  vie,  à  cette  époque , 
était  à  bon  marché,  ces  conditions  de  traitement  étaient  fort  avanta- 
geuses ,  et  notre  jeune  ingénieur  s'applaudissait  de  ce  que  la  fortune 
commençât  à  lui  sourire. 

•  Le  prenjier  projet  dont  il  eut  à  s'occuper  fat  l'étude  d'un  pont  sus- 
pendu de  200  mètres  de  longueur  à  établir  sur  le  port  de  Constanii- 
■ople.  Le  iA  décembre  les  études  étaient  terminées  sur  le  terrain  et 
ileooiplait  pouvoir,  trois  semaines  après,  présenter  ses  plans  au  snitao.' 
Dans  rinlervalle,  Uulim  pacha ,  geodiie  du  suliaa,  lui  demande  le  plan 
de  la  construction  d*uo  phare  sur  la  m^^r  Noire,  à  rentrée  du  canal  de- 
Goaitaatinople.  11  est  présenté  ensuite  par  Jfamik  aa  Capitan  pacha 
ou  grand  amiral  avec  lequel  il  s'entretient ,  sans  drogman ,  en  italien. 
Ce  haut  dignitaire  lui  promet  un  sort-brillant  s'il  parvient  à  traiter  le 
minérai  de  fer  de  Turquie  pour  l'approprier  à  la  fonte  des  eanom  à 
Goostaotiaopler  cai:  la  Tarqoie  •  jusque  là ,  éiaii  réduite  A  aobeter  aea 
caiMMS  en.  Aagleterre  »  eat  arseaal  da  noade  eatier  qui- vend  ses  ioa-' 
trtuMnla  de  mort  «os  pauplaabarbaraa  coonae  awi  peaplea  civiliaéi.- 
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im^toM  di»  le  toMès  de  tes  opéniioi».  Ils  aoeoitf  pMié  1^ 
upjii pMba  lai  aisàra  ao  uiftaneat  de  Wtt |»iiBiret  par  aMiaeir 
lan<|ae  la  -Ibate  eoalera,  ane  graUOeaiiQfl  de  1000  pivim.  8a  Ibftaaa 
MbiBiiairise  aar  les  baMa  taeplas  lalidw.  L'ateair  dlaH  *  lai,  alU* 
aartfisifaii  let  ptaaiawei  avee  «eue  fougue  de  amcièffeqal  te  lit 
d«  obiiadM  et  ae  lient  aol  oooipte  dea  déeeptiees,  .  . 

«  Lorsque  je  coasidère  an  potitiea  aetoelle,  écrifak«il  à-sa  tenme^ 
et  que  je  la  compare  à  celle  que  j'aurais  eoe  en  France ,  combieo  je> 
me  félicite  d'être  venu  dans  ce  pays  et  combien  je  me  trouve  beureuiA 
d'avoir  eu  assez  de  courage  et  assez  de  constance  pour  surmonter  les 
difflciiUés  qui  venaient ,  à  chaque  instant ,  entraver  mes  projets  et  la. 
marche  de  mes  études!  Ce  courjge  et  cette  constance ,  c'est  à  toi 
que  j'en  suis  redevable ,  ma  bonne  amie  :  sans  toi  je  n'aurais  pu  ré* 
sister  à  tous  les  coups  qui  nous  ont  accablés.  Combien  n'avons-nous. 
donc  pas  souffert  à  Parts!  Mais  maintenant  toutes  ces  souffrances  sont 
oubliées.  Noire  position  va  être  telle  que  nous  lu  désirions  dans  nos 
rêves  de  bonheur.  Ici  j'obtiendrai  considération  et  fortune  et  j'aurai 
celle  Jouissaaoe  ioexprimable  de  pouvoir  aller  au-devant  de  toes  tea 
désirs.  > 

Aussi,  devant  cette  brillante  perspective,  pressait-il  le  dt^part  de  sa 
jeane  femme  qui  s'apprêtait  à  venir  le  rejoindre.  Ce  départ  devient 
pour  lui  une  bien  grave  préoccupation.  Il  se  souvient ,  non  sans  fris- 
•  ipaner,  des  dangers  qu'il  a  courus  sur  mer,  et  il  tremble  pour  ta 
dière  Adèle  et  loo  petit  Edouard.  Sa  sollicitude  poar  eoa  deux  exia- 
Ceoces  si  précieuses  lui  fait  pourvoir  à  tout  :  il  n'est  pas  un  détail  de 
précautions  à  preadre  peadaat  la  traversée  qu'il  n'ait  prém  »  4|tt'tt  aai 
règle  à  l'avance  dans  une  longue  lettre.  Il  traite  lui- même  avee  le  ca>- 
pitaina  Afdissoo ,  du  brick  la  Perle ,  qai  ae  troaiait  alora  à  Goatum-^ 
lioeple  el  qai  denit  retoorner  à  HarMllle  pter  raieair  praehaiae-: 
naal* 

Dana  Fiatanalle  il  va  fotr  à  Thérapie  feailral  Roosain  ,aabina  jwt . 
de  Fraaee  el  ani  da  eonirc*aaiiral  de  Bell,  eoa  parait.  Il  tniaivr 
fkn  la  repréaeaiaai  de  aea  paie  ane  rdeeptioa  ptailae  d'aflUdttléiet 
d'enoeoragedieau.  . 

Blaaidt  la  Jeaae  fiHaille  arrive  et  le  beahenr  de  eetie  rMea  eera 
laqaeHe  leadaieat  leuiak  aai  eapirMleeedepali  laai  de  noii,  ae  iab«> 
wiik  plaa  rla»  Aesfiar  k  son  ooaari.  Tout  waïUaii  nnrabar  èfoa|wllt' 
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■fis  u  jeane  et  confiante  imgîaaiion  ne  »*était  pokii  i|Mirft  fii 
€61  échafaudage  d'aapéraeeaa.  rapoaait  lar  le  toi  OMMiiint  dea  in* 
fleancea  poUtiquaa;  qo'ee  Terqoie»  moioa  qs'ailleora,  lea.pMtfela. 
ëdoaaet  fiaMea;  <|a'ue  ioirigee de petaia aoflli peor délUre le hm» 
deeMie«  ce  qei  a  été  laboriaeaeeieat  coaibioé  la  felile.  Naaaikpadift» 
l'hocMM  de.  procréa  qei  avait  conçu  ridée,  géeéfenae  d'ataociar  le. 
Jaaee  fnnçala  à  reiécntiee  de  ara  faite  plan  de  travanx  pablka» 
tenba  eadiafrâce,  ta  chot^  eoiratee  rabaedon.dea  projfHa.à  Tétede 
et  réagit  d'ooe  aMieière  btale  aor  la  |>oaiiîM  elllcielle  d'Hoeianirede 
■elU  Le  aéraïkier  pedia*  anqoel  il  avait  renia  «ea  plana  peur  lea  pr^. 
aeeter  an  anitan,  ne  lea  a  pas  préseotéa.  VieiUard  de  75  ana»  H  a 
rereiUe  ouverte  ft  toniea  lea  inflaencea  et  manque  de  réoeifie  nécaa-. 
anfare  prar  résiiter  aui  eonaeila  intéraaaés  qui  l'engageaiont  à  a'eba-. 
tenir.  Plua  de  pont  soipeodu,  plua  de  phare,  plus  delMdafiede. 
canoM. 

Je  l'ai  dit  plos  haut,  la  déception  n'avait  aucune  prise  sur  ce  carac- 
tère à  forte  trempe.  Forcé  de  divorcer  niomcnlanémeDi  avec  ms 
premières  espérances  «  il  se  crée  un  autre  point  de  vue  et  conçoit  le 
plan  d'un  grand  voyage  d'exploration  dans  la  HuHsie  méridionale, 
sur  les  bords  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne.  Il  s'y  prépare 
pendant  plus  d'un  an,  en  explorant  avec  le  plus  grand  soin  les  envi» 
rons  de  Constantinople  ,  où  il  consuae  l'existence  de  plusieurs  mioes. 
de  bouille  aujourd'hui  en  plein  rapport. 

Le  but  d'Homniaire  de  Hell ,  en  quillanl  Constantinople ,  était  de 
reconnaître  la  constitution  géognosiique  de  la  Crimée ,  celle  des 
steppes  de  la  Nouvelle-Hussie  et  d'arriver,  par  des  observations  posi- 
tives, à  la  solution  de  la  grande  question  de  la  rupture  du  Bosphore, 
problème  qui,  depuis  des  .siècles ,  tenait  en  éveil  la  sagacité  des  sa- 
vants. Là  ne  devaient  point  se  borner  ses  investigations  :  un  attrait 
plus  puissant  encore  dominait  sa  pensée ,  le  désir  d'élucider  cette 
autre  grande  question  qui  se  raiiacbe  à  la  dépression  de  niveau  de  la 
aier  Caspieene  et  à  la  Gommuoicatioo  que  l'on  suppose  avoir  existé» 
•  evant  les  temps  historiques ,  entre  cette  mer  et  la  mer  Noire. 

Il  a'cmberqoe  le  45  mal  1838  »  avec  sa  Jeune  femme ,  sur  le  betcn 

I  lapeur  d'Odeiaa  «  cinglant  vers  ces  régions  où ,  nouvel  Argonaute, 

II  se  promettait ,  an  pohit  de  m  de  la  science ,  une  véritable  toison 
d'or.  ArrétOMwieua  un  Instant  avec  le  Jeune  couple  sur  le  pootdn  na« 
lire  qui  perte  lea  deitinéea.  Caat ,  en  effet»  on  apecinde  digae4'ai* 
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MMiM  ipe  de  voir  Diniier  réMrt^^ 

ék  It  dviliiatk»  de  l'Europe  eM  encore  si  lioirvelle,  de  voir  mareher, 
dirj* ,  «ne  feonne  délieate,  ornée  des  dons  dn  oœor  et  de  rhnagl- 
ntUm ,  fiMie  pour  briller  dans  les  stkms  et  non  point  pour  svMr  les 
fatigues  d'une  course  aventureuse  dans  les  steppes.  (Test  un  spectacle 
toocbant  que  cette  communauté  de  deux  natures  d'élite  apportant , 
l'one  sa  science,  l'autre  son  talent,  au  service  d'une  même  idée.  Nous 
devons  ù  M""  Hommaire  de  Hell  toute  la  partie  pittoresque  de  la  rela- 
tion des  voyages  de  son  mari.  Les  âpres  spécnlaiions  de  b  science  ne 
perdent  rien  à  être  encadrées  dans  ces  arabesques,  à  être  émaillées 
de  ces  fleurs  qu'une  main  de  femme  sait  cueillir  même  dans  l'aride 
sentier  du  désert. 

La  relation  du  premier  voyage  de  notre  compatriote  en  Orient  à  été 
publiée,  en  trois  volumes  (<)  accompagnés  d'un  atlas  de  planches 
dessillées  par  Ft'rogio  d'après  les  croquis  originaux  d'Hommaire  et 
d'une  carte  dressée  d'après  les  observations  astronomiques  les  plus 
'récentes ,  les  travaux  hydrographiques  de  la  marine  russe  et  les  élé- 
ments nombreux  recueillis  sur  place  pnr  l'auteur.  Cet  ouvrage  intitulé: 
€  Lct  steppes  de  la  mer  Caspienne  ,  le  Caucase ,  la  Crimée  et  la  Russie 
méridionale  >  se  divise  en  deux  parties,  l'une  historique  et  pittores- 
que comprenaut  deux  volumes,  et  l'autre  purement  scientifique.  Un 
remarquable  esprit  d'observation  qui  sait  tirer  parii  des  données  les 
plus  ingrates ,  une  justesse  d'appréciation  qui  n'a  d'égale  que  l'indé- 
pwdanoe  de  caractère  de  nos  voyageurs ,  la  mise  en  lumière  d'un 
grand  nombre  de  questions  politiques,  historiques ,  commerciales  et 
elhoogrophiques ,  tels  sont  les  principaux  titres  qui ,  à  o6té  de  la  va- 
leur acieuiiflque  du  dernier  volume,  recommandent  leur  œuvre  à  l'at- 
tention publique.  Je  dois  ijouter  toutefois»  que  le  prix  élevé  de  la 
première  édition  publiée  avec  nn  luxe  typographique  et  un  atlas  de 
planehes  pittoresques  qui  en  font  une  véritable  oeuvre  d'art,  ne  i% 
rendue  acoesaible  qu'à  un  très-petit  nombre  de  lecteurs.  GepeUdui 
cette  œuvre,  qui,  lors  de  la  guerre  de  Crimée,  i  rendu  degnnds 
services ,  en  fournissant  des  Indications  précises  sur  le  Httoral  de  la 
flier  Noire  et  de  la  mer  d'AioT,  sur  l'intéfieur  du  puys  qui  fiK  le 
théâtre  de  la  guerre,  et  surtout  sur  les  rsssources  stratégiques  de  k 


(«)  Ma,  IMS,  P.  Bertrand,  éditear  ;  impiiaMiiaéa  MM^^Bsifav^Maait» 
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piM  de  SébMtopol ,  eeiia  «Bwra  •  ékie ,  éiaii  deiitaée  i  me  gM- 
eité  plue^due.  Bile  en  de  celles  pubUtodeet  les  eenditkfni 
.ordineiree  de  boo  marché,,  aoel  appelées  à  se  ftlfsriicr  fapideaMM. 
C'en  ce  que  vieoi  de  eompwadfe  o»  de  nos  graeds  édiieun  de  Faria, 
IL  flacheiie,  et  new  scomies  vraloMiii  beereexd'aMoneer  ae'il  vieai 
de  publier  une  édiiion  popnlaire  des  Suppa  dans  le  fonM  de  la 
bUMhèqyn  des  cbemins  d^  fer ,  et  qni  contient  leole  la  partie  pltto- 
resqne  dn  voyage,  doe  à  la  pbune  de  H"*  Honaairs  de  Hell.  Bipénam 
que  ces  pngta  attrajaotes  feront  désirer  nne  réédilioo  de  l'onvrage 
entier,  dans  le  même  format,  aiec  la  partie  bistorique  et  sdentilqne. 

•  Notre  ouTrage,  diiait  la  préite  de  la  premièiie  édition,  n*eit 
publié  sons  le  patronage  de  personne  ;  nous  sonmes  restés  Indépen- 
dants de  tonte  infloenoe  étrangère ,  et  en  signalant  firaneheaient  ee 
qne  nous  avons  trouvé  de  vidons  dans  les  bMtitutioiis  sodales  de 
fea^iire  moscovite,  nous  crv^fons  nous  montrer  plus  reeoenaiwania 
de  racoeuil  qui  nous  a  été  fait  en  Russie  que  quelques  voyageurs  de 
notre  époque ,  dont  les  pages  ne  sont  remplies  que  de  Ostienes  ausii 
ridicules  qu'exagérées.  > 

J'ai  laissé  nos  voyageurs ,  à  leur  entrée  dans  le  Bosphore  ,  sur  le 
pont  du  pyroscaphe  d'Odesi^a  ;  j'y  retourne  pour  admirer  avec 
M"**  fiommaire  de  Hell  le  panorama  de  Goosiaiainople  qui  forme  ren- 
trée en  matière  du  premier  volume. 

c  Constaniinople ,  dit-elle ,  nous  apparaissait  alors  dans  toute  sa 
beauté.  Assise  comme  Rume  sur  ses  sept  collines ,  exerçant  comme 
Corintbe  sa  souveraineté  sur  deux  mers,  l'immense  cité  présentait  à 
DOS  yeux  un  superbe  amphithéâtre  de  palais ,  de  mosquées ,  de  blancs 
minarets  et  de  verts  platanes  illuminés  par  les  rayons  éclatants  d'un 
soleil  d'Asie.  Quelle  description  pourrait  peindre  ce  merveilleux  spec- 
tacle? Comment  en  donner  même  l'idée?  Ne  serait-ce  pas  ,  comme 
l'a  dit  M.  de  Lamartine ,  faire  injure  à  la  création  que  de  comparer 
Goosianiinople  avec  quoi  que  ce  soii  au  monde? 

c  Cependant  nous  avancions  dans  le  Bosphore ,  et  les  deux  rives , 
toutes  bordées  jusqu'à  la  mer  Noire  de  palais  ei  de  villages  à  demi* 
cacfaés  sous  les  noirs  ombrages  des  cyprès,  sollicitaient  aussi  nos 
.  regards  fixés  encore  sur  la  grande  cité ,  qui  semblait  fuir  derrière 
nous,  le  Bospbore  loi*méme  présentait  un  coup  d'oeil  très-animé. 
Mille  Caïques  aux  voiles  blanches  glissaient  légèrement  sur  les  flots 
et  se  eraîMient  aana  eeiae  d'une  rive  à  l'antre.  A  mesnre  qnt  nous 


m 


«ftnckpii,  la BiMphote  t'ëltiviMait  dmiiiage ,  el  WflMAt  nom 
uénei dios  eeito  .mBr'Nvire  dont  le  nw  siiibire  traœorde li Um 
«%cc  las  onget  qai  laJionleveneDt  iBceiwaimcBL  > 
'  Le  unifti  de  Cemiamiaople  à  Odessa  •  se  fidi  en  dafoaaie  hearei. 
U  a'esife  pas  daas  ikni  jMeotioo  (le  caiHre  de  celte  eoiice  s'y  oppaia 
d'ailleurs)  de  suivre  Homoiaire  daas  tomes  les  étapes  de  aa  longue 
pérégrioation  qui  dura  cinq  aas.  Coaune  II  le  dit  lul-méaie  dans  sa 
préflH»,  Il  sUloBoa  le  pays  daas  tous  les  sens,  suivit' à  pied  ou  i 
cheval  le  coors  des  fleuves  et  des  rivières  •  visita  toutes  les  côtep 
nisfes  de  la  mer  Noire ,  de  la  mer  d'Axof  et  de  la  mer  Caspienne^ 
étudiaDi  le  régime  des  eaux  et  mesuranl  le  rallef  du  sol ,  de  maoièra 
à  pouvoir  en  tracer  des  coupes,  lonchant  à  tout  enfin,  eo  observateur, 
en  géographe  et  en  géologue.  \ 
Sa  lâche  fut  allégée  par  la  protection  toute  spéciale  des  autoritèi 
russes  et  c'est  grâce  à  deux  missions  scientifiques  et  industrielles  dont 
le  chargea  le  gouvernement  de  Nicolas  qu'il  jouit  d'une  assistance 
précieuse  dans  des  contrées  à  demi-barbares  où  le  voyageur  qui  ne 
peut  compter  que  sur  lui-même  est  exposé  à  des  mécomptes  et  à  des 
privations  sans  nombre.  En  1858  ,  il  rédige  à  Kherson  et  adresse  an 
gouvernement  russe,  par  riniermédiaire  de  M.  Cballaye,  consul  de 
France  à  Odessa,  un  mémoire  où  il  parle,  en  toute  liberté,  des  arse- 
naux de  Nicolaiew  et  de  Sébastopol.  C'est  surtout  à  la  bienveillance 
du  comte  de  Woronzow  ,  gouverneur  général  de  la  Nouvelle  Russie, 
qu'il  fut  redevable  des  facilités  avec  lesquelles  il  put  explorer  le  pays. 
L'amitié  du  comte  lui  devint  plus  précieuse  encore  lorsqu'il  eut  dé- 
couvert une  mine  de  fer  sur  les  bords  du  Dniéper ,  dans  le  district 
d'Ekateriuoslaw.  Celte  découverte  lui  valut,  en  1839,  la  croix  de 
Saint- Wladimir.  Arrivé  dans  cette  dernière  ville  le  23  avril  1839  ,  il  y 
est  parfaitement  accueilli  par  le  gouverneur .  le  baron  Franck ,  et 
s'occupe  bientôt  des  préparatifs  de  son  voyage  à  la  mer  Caspienne* 
Le  baron  le  munit  d'une  lettre  de  recommandation  pour  le  curateur 
de  toutes  les  tribus  kalmoukeaà  Astrakhan  et  lui  fait  obtenir  ainsi  les 
]»apiers  destHiés  à  faciliter  son  voyage  à  travera  les  steppes  des  KaU 
mouks.  Le  28  avril  il  se  met  en  campagne  pour  l'eiploratlon  des 
mines  du  Onléper  où  il  trouve  un  pied  à  terre  à  la  campsgoe  d'un 
colonel  de  hussards  dont  il  a  lait  la  connaissance  à  Ekaterinoslaw.  Sa 
femme  l'attendait  à  Clarofka,  domaine  appartenant  à  un  Français ,  lé 
'gén4ial>pMiart  andan  dlèva  da.l'doola  politacluiiqaa  «■noyépar 


M  UfDS  D*ALSAGi. 

MÉfioléon  i»  à  MÊt-Véftfûmrgpwrj  orgniMr  me  tal»  éé  p«Mi 
et  èbiotiées  avec  irob  de  «ei  collègiiee,  Betie ,  Deurèae  et  Mra. 
Etoigoé  pendant  les  éféneaMBit  de  I81i  •  U  revint  »  dent  an»  aprèe» 
•reiNreadre  la  direciion  de  Téecle  et  te  flia  dégnltiteaient  en  Rmiie 
eft  II  eit  aujourd'hui  propriétaire  d'nn  grand  étabUHeflMnt  de  movlodt 
'■érinoi  composé  de  90,000  télés. 

Je  trouve  dans  la  correspondance  d'Hommaire,  de  cette  époque, 
une  page  que  je  ne  puis  me  dispenser  de  reproduire  ici,  d'autant 
plus  que  je  me  suis  fait  une  règle  de  laisser  parler  notre  voyageur 
chaque  fois  que  la  physionomie  du  récit  l'exigera  :  mes  appréciations 
ne  seront  que  la  coulure  de  réloffe  dans  laquelle  je  puis  tailler  à  loisir 
pour  donner  au  lecteur  l'impression  directe  des  choses  reflétées  dans 
les  lettres  écrites  sur  les  lieux  méoies. 

«  Bords  da  Dniéper»  29  afril  1S59. 

<  Je  suis  parti  seul  ce  ipatin ,  et  vers  les  4  benret  dn  soir  •  Je  ànis 
arrivé  à  la  canpagoe  dn  colonel  située  sur  les  bords  dn  Oniéper»  à 
85  verstes  d'Eliaterinoslaw.  J*y  passe  la  nnit  :  j'occupe  seul  avec 
Pierre  bi  maison  dn  colonel.  La  soirée  est  admirable.  Ponrqpioi  ne 
t'ai-je  pas  auprès  de  mol*  ma  obère  amie?  Combien  nous  anrionsjoni 
ensemble.  maison  est  située  i  mi«c6te.  D'un  lai^  baken  on  dé- 
couvre le  cours  du  ODiéper  et  toute  bi  campagne  environnante  ;  rien 
ne  saurtit  rendre  le  calme,  la  tranquillité  mélanooliqoe  de  ce  paysage. 
A  ma  gauche  le  Duiéper  fait  l'effet  d'un  grand  lac  Trois  petites  Iles 
bordées  de  granit  et  couvertes  de  saules  reposent  délicieusement  le 
regard.  Dans  le  lointain ,  des  maisons  en  petit  nombre  jetées  sans 
ordre  sur  le  pencliani  des  collines.  Une  belle  végétation  ,  el  puis  la 
ligne  bleue  des  steppes  bornent  la  vue.  Devani  moi  le  jardin  avi>c  ses 
lilas  déjà  en  fleurs  descendant  jusqu'au!  roches  qui  bordent  irrégu- 
lièrement le  fleuve ,  et ,  de  l'autre  côté .  la  rive  nue  et  déserte  se  pro- 
longe à  droite  aussi  loin  que  le  regard  peut  s'étendre.  Il  ne  fait  pas 
un  souffle;  rien  ne  vient  interrompre  le  calme  complet  qui  m'entoure 
et  un  ciel  couvert,  à  la  suite  d'un  orage  d'une  demi*heure,  répand  sur 

tous  les  objets  celte  teinte  mélancolique  que  nous  aimons  tant  

Que  n'aurai-je  donné  pour  que  tu  fusses  auprès  de  moi  assise  sur  le 
même  balcon ,  admirant  avec  moi  ce  beau  paysage  1 

«  Pendant  qne  les  cbevawt  mangent  l'avoine  et  que  l'on  prêtre  le 
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êémawar  (<)  ,  je  veux  encore  l'écrire  quelques  lignes.  J'ai  passé  une 
nuit  bien  agitée ,  ei ,  cbose  ordinaire  t  tous  mes  rêves  portaient  sur  des 
choses  auxquelles  Je  pensais  le  tDoios.  J'ai  révé  que  j'étais  à  Paris':  il 
y  régnait  un  désordre  ,  une^  confusion  ëponvantables.  Partout  se  fai- 
saient entendre  les  cris  les  plus  sédiiienx  oonire  la  fanûUe  d'Orléans. 
Dca  individus  à  figures  hideuses  entraient  dans  toutes  les  maisons 
pour  forcer  les  hommes  à  prendre  les  armes,  il  me  serait  impossible 
de  te  rendre  toutes  les  scènes  qui  se  passaient  sous  mes  yeux.  Enfni 
je  vis  arriver  devant  la  maison  où  je  me  trouvais  une  troupe  de  véri- 
tables  baudits  tout  déguenillés,  ils  s'arrrièrent ,  et.  avec  les  plus 
horribles  imprécations ,  ils  crièrent  :  Louu-PhiUppe  n'est  plu»  roi.  le 
calme  se  rétablit  ensuite  pendant  quelque  temps  et  bientôt,  à  mon 
grand  étonnement ,  on  afficha  au  coin  de  toutes  les  mes  une  procla- 
mation annonçant  que  la  nation  avait  nommé  le  comte  Worontow  roi 
de  France.  J*espère  qu'une- bonne  bohémienne  aurait  de  quoi  me  dire 
sur  un  réve  aussi  bizarre,  i 

Gbote  biaarre ,  en  effet ,  que  ce  pressentiment  de  la  révolution  de 
1848  et  du  suffrage  universel ,  qn*un  réve  fait  apparaître  à  l'esprit 
d'un  Français ,  dans  les  plaines  sauvages  de  la  Nouvelle  Russie,  à  800 
lieues  de  son  pays*  Neuf  ans  séparaient  encore  le  réve  de  la  réalité  et 
la  nouvelle  de  la  chute  de  Louis-Philippe  ne  fui  connue  de  Hommaire 
de  Hell  que  le  7  avril  1848,  k  Téhéran,  alora  qu'il  remplissait  uA 
mission  du  gouvernement  en  Perse,  mission  dont  les  fatigues  le  Brent 
succomber  l'ége  de  trente-six  ans,  à  une  époque  de  l'existence  où 
Il  pouvait  jeter  avec  orgueil  un  regard  eu  arrière  ei  se  reposer  avec 
eonllanoe  sur  l'avenir. 

Pendant  qu'il  exprimait  d'une  manière  si  mélanoolique  ce  qu'il  res- 
sentait devant  le  paysage  du  Daiéper ,  son  cœur  trouvait  un  sympa- 
thique écho  à  Clarofka  où  sa  femme  écrivait  les  belles  strophes  qu'on 
va  lire.  Elles  expriment,  avec  le  charme  dont  une  femme  seule  a  le- 
secret ,  ce  galvanisme  du  cœur  qui  unit  deux  destinées  si  bien  faites 
pour  s'aimer  et  se  comprendre. 

LUI. 

QuaDd  le  soir ,  tristemeot  sur  bod  divaa  asiiie, 
.  Jo  B*entends  plus  de  brait  qpe  celai  de  mon  eorar , 

Le  thé. 

i*Stério.  —  l'*  Aimât.  ^ 


354  tlfUB  D'iUàCB. 

Qui  soos  de  longs  sanglots  et  s'agite  et  m  briie  » 
El  da  leupt  qjû  s'enfisU  waue  Ja  lenteor  : 

La  vie  alors  en  moi  quelques  iu&unls  s'arrête, 
11  se  fait  un  repos  dans  mes  sens  fatigués, 
Tel  que  ce  long  silence  anuun^-aul  la  tempête  , 
Qni  pèse  sur  les  flots  el  les  tient  subjogaés  ! 

Alon  je  o'ai  phu  rieo  dans  ma  vague  pewée , 
àmtmr,  plafiites,  ngreta ,  tout  ae  tait  vo  OMNneBi  ; 
Mon  aanf  ne  eonle  plea,  etmaii  lue  glacée 
Daaa  m  calme  pvoAmd  a'afiyaw  leaiemeat. 


Et  quand  tout  me  revient,  quand  je  sens  l'eiisteiioe 

Reprendre  son  pouvoir  sur  mon  être  affligé. 
Je  bénis  du  Seigneur  ia  divine  clémence  , 
Car  dans  ma  sombre  nuit  son  regard  a  plongé  ! 

Et  le  calme  renaît ,  et  ta  douce  espérance 
Comme  nn  batraie  encbantear  se  glisse  dans  met  sens  ; 
Le  temps  reprend  aon  vd,  mon  être  aa  pnlannoe» 
Bt  Pamenr  vient  donr  mea  lèvea  carenania  t 

BtJefevolaeèlnIdontlaTieeatma  vie,  • 
Gdni  qni  mon  côté  le  aort  vonlul  placer 

Pour  terser  sur  mes  jours  bonheur ,  Joie,  bwnMWie , 
Pour  édaiier  la  voie  où  je  doia  avançer  t 

Depola  que  le  Seignenr  1^  pM  anr  ma  route , 

Comme  une  source  fraîche  aux  pieds  du  voyagenr, 
Comme  l'étoile  au  ciel  pour  le  marin  qui  doute , 
CooMM  an  sein  du  désert  l'oaiia  enchanteur  ; 

le  vois  tout  resplendir  dans  ma  jeune  existence  ; 
La  même  volonté  nous  soutient ,  nous  conduit  ; 
Notre  but  est  le  mî'me  ,  et  l.i  niAme  espérance , 
Comme  un  plure  immortel ,  éclaire  notre  nuit  ! 
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QMBd  le  ciel  nous  itoarit ,  quand  la  toise  SMpfaw , 
Lorsque  l'oiseaa  marin  sw  It  ngne  t'endort  ; 
Quand  de  l'air  Immobile  aucun  son  ne  transpire  ; 
Quand  la  toUê  an  soleil  tèefae  le  long  ds  port  ; 

Quand  la  lerrc  el  le  ciel ,  el  la  mer  ci  l'espace , 
Rajonneni  de  splendeurs  ,  de  pai  funis  el  d'amour  ; 
Quand  tuul  s'aime  ,  s'attend,  se  cherche  ,  s'entrelace  , 
Vague ,  écume ,  rayons ,  brise ,  accords ,  ombre ,  jour  ! 

Duis  me  doMB  eiuse ,  ooMlut  tonias  ehOMs , 
Yen  Diea  MÉI  MWf  poriMf  M»  regafdt  et  Mw  vmu , 
SenblaMes  tu  ptiftmi  qni  t'esbtle  det  lotei , 
SenUtUet  à  reneeei  qoi  oMOie  josqa'tnx  deux. 

Ch.  GoDnwiuiEt 

SMaiWn  «■  cW  da  la  aM  *  GdM^ 


(la  tuUê  à  la  proçhainê  Uvraimn), 
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iNOTlCË  U1ST0H1QU£ 
m  LE 

MONASTÈRE  DE  MICHELFELD. 

Stdtt  tt  fin  (*). 


L'évéque  Henri  leur  fil  don  d'un  nouveau  monastère  ,  situé  à  Blotz- 
beioi,  où  elles  furent  transportées  en  conservant  tous  leurs  droits; 
ce  nouveau  monastère  dura  jusqu'aux  temps  des  conciles  de  Bâie  et 
de  Constance,  moment  où  il  fut  complètfmpnl  brûlr  et  réduit  à  une 
grande  pjuvrelc  ,  coriiine  nous  l'apprend  le  cartulaire  de  Lucelle,  à 
la  date  de  iAhO.  Comme  il  no  restait  aucun  espoir  de  le  rebâtir,  le 
eliapitre  général  de  l'ordre  de  Citeaux  se  réunit  et  décréta  la  jonction 
du  monastère  incendié  avec  tous  ses  revenus  à  celui  de  Lucelle ,  en 
même  temps  on  y  réunit  aussi  l'église  de  Ferrette  avec  toules  ses 
dépendances  (*). 

(*)  Voir  la  livraison  de  juin,  ptgeSSl. 

{'\  Carlulairi"  «le  Liicelli'. 

'1  At  ciiiH  post  m'htuJH  jn  alibalat  tororet  locuin  itluin  ,  ob  anis  intenip<'riem  el 
•  Hheni  eiaitorulwncs  (^uiclt  mhabitare  mquirent,  uuctoritate  Hantiensis  epw- 
n  eopi  Henrici  in  Blotsheim  {quem  locum  ew  libéré  donalione  contradidit)  novum 
1  monatttritm  cum  mmUbui  juriivi  troMftnmtwr,  MkheteUdum  wi  êUiipUem 
m  cnriam  redacto.  PreêtitU  quîdmn  Bhtshtimaua  emnoèium  usque  ad  Coiufan* 
«  timtii  et  ^oiiUtneië  eoneiUonm  iempora ,  quHui  funditui  eomtremahm  cT  ad 
m  eMremam  pa^petuOem  reduetum  eet*  Cum  igitur  nuUa  reetmtra^imië  tpm 
«  Mupereteetf  MoimifHQ  Lueellum  mm  omnibue  proventilnu ,  ma  cam  evpra- 
«r  dieta  pantAiaU  eccletia  in  Pfirdt  ejutque  singuUi  pertituntiù  ineorporatur  et 
«  anneetitw  a  cajdtulo  §enerali  Cistereii  eo  tempore  ceMmUo;  additiê  tertiâ 
«  eonditionibus .  proul  in  definitione  detuper  facta  plenius  eonlinetur. 

<(  Aetu  sunl  har  annn  Chrisli  l  i.'><).  Sub  domiuu  A'tco/cu  Attlberg  BasiUênei , 
«  .ibbatiic  Luceltensis  (une  gubcrnacttla  tenenle.  » 

[Monument*  u«  ihuluire  de  iancicti  eiéche  deliàle,  |Mr  }à.  TkOL'11XAI>. 
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Henri  m  ,  dont  nous  venons  de  voir  la  sollicitude  pour  les  religieuses 
de  Michclfeld  ,  avait  été  grand-chanoine,  puis  grand-prévôt  et  coad- 
jiiteur  sons  les  cvèqucs  prcccilonls  ;  malj^ré  les  ravages  de  la  guerre, 
il  avait  tenu  les  rênes  de  l'Etat  avec  fermeté  et  avait  surtout  montré 
beaucoup  d'adresse  pour  augmenter  la  principauté  deBûle.  L'histoire 
lui  reprocJie  d'avoir  employé  des  moyens  peu  délicats  pour  agrandir 
son  évéché.  Quelquefois  heureux  par  rafîeclion  de  ses  sujets,  mal- 
heureux aussi  par  les  querelles  continuelles  qu'il  eut  à  soutenir  pour 
satisfaire  son  ambition ,  il  s'était  mêlé  à  tontes  les  hostilités  qui  avaient 
bouleversé  l'Allemagne  pendant  l'anarchie  du  grand  interrègne.  On 
peut  dire  que  son  administration  n'a  été  qu'une  époque  de  lutte  où  se 
déployait  le  régime  violent  et  brutal  de  la  féodalité  ;  et  cependant  ce 
préltt»  ce  guerrier ,  au  cœur  intrépide,  à  l'âme  pleine  de  foi ,  réu- 
nissait à  un  esprit  juste  ,  solide  et  profond ,  an  coeur  plein  de  celte 
dévotion  affectueuse  et  tendre  qui  ne  respire  que  Dieu. 

Vers  la  fin  du  xiii*  siècle  et  au  coiDDencement  du  xiv%  le  couvent 
de  Michelfeld  se  peupla  de  nouveau.  Nous  y  trouvons  des  Béguines 
(Beghardten) ,  secte  religieuse  du  moyen-âge,  dont  le  siège  était  à 
BAIe,  à  la  maison  dite  sur  lUœgden ,  c'est-à-dire  aux  Vierges.  On  voit 
cette  maison  encore  atijourd'hui  au  milieu  du  faubourg  Saint-Jean,  et 
on  la  reconnaît  fiicilemeni  à  une  peinture  de  la  Vierge  qui  y  est  repré- 
sentée de  grandeur  naturelle. 

Ces  Béguines ,  sans  avoir  prononcé  de  veaux  monastiques  et  sans 
s'être  astreintes  aux  règles  d*un  ordre,  se  réunissaient  pour  faire  des 
exercices  de  piété  et  de  bienCiiisance  et  formaient  des  sociétés  dans 
des  maisons  dites  Béguinages,  souvent  richement  dotées  et  où ,  vivant 
en  commun,  elles  se  distinguaient  par  l'activité,  la  piété,  la  retraite, 
et  par  les  soins  donnés  i  Téducation  de  la  jeunesse.  11  y  a  eu  de  ces 
sociétés  en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas ,  dans  le  xii*  et  dans  le 
xui*  siècle.  C'étaient  les  piétistes  do  moyen-âge,  et  ils  eurent  beau- 
coup à  souffrir  de  la  Jalousie  des  ordres  religieux*  Les  Béguines  se 
conservèrent  longtemps  en  Allemagne,  où,  è  l'époque  de  la  réforme, 
elles  étaient  appelées  Seelmweibert  femmes  des  âmes,  parce  qu'en 
effet  elles  avaient  soin  de  l'âme  des  personnes  de  leur  sexe  (i). 


(*)  On  donoait  dans  les  Pays-Bas  le  nom  de  Béguines  à  des  filles  ou  veoves  qui, 
sans  fUre  voeu ,  se  réoaissaieni  pour  vivre  dans  la  dévotion.  Pour  èU«  reçu  parmi 
ellss,  il  JUlalt  apporter  seatonait  aaseipoor  vhie.  BUcs  portileni  on  iMbOleneni 
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U  bëgniMge  de  Midielfald  aobtto  Joaqn'efl  140»;  e*ëliii  ane 
iQMiiiilfoB  pieuw  où  te  perionneftdo  s«ie  trooviiflBt ,  eoann  «éK- 
iNHBiras,  le  logemeiit  ei  «ne  eiiMenoe  easiirée*  Cet  religiemi  m 
jouirent  pes  toojoore  if  eoe  irtoipiillité  parbiie,  ellet  eureal  béas* 
coup  à  teaffrir  tovtet  Im  foit  que  la  ville  de  BAlé  était  en  foorreanM 
la  maison  d'Aalriclie:  lot  troupes  campèrent  sèment  i  IBcheMMd  et 
y  commirent  les  plus  grands  «xoès. 

Après  4403,  llicbelfeld  passa  en  mains  séenlières,  ce  domaine 
devint  la  propriété  des  gentilslioflMMs  Henri  d'IUngen ,  le  chevalier 
leandellenealx»urg,  le  seigneor  de*  Vlemmaros,  Michel  Meier  dn 
Conseil  de  Bile  et  Paal  Hirsinger ,  qui  le  conservèrent  jusqu'en 

Eq  4489 ,  Miclieireld  passa  de  nouveau  en  mains  religieuses,  celles 
de  Saîote-Claire  de  Bâie ,  dont  la  maison  principale  se  trouvait  où  est 
actuellement  l'église  catholique.  Ces  religieuses  observèrent  d'abord 
la  règle  de  Saint-Benoit  avec  des  constitutions  particulières  que  le 
cardinal  Uugolin  fit  approuver  par  le  pape  Hooorius  lu. 


noir  Mset  seoibhUe  à  celui  des  autres  religieuses ,  suivaient  certaines  règles 
générales ,  faisaient  leurs  prières  en  commun  aux  heures  marquées  et  passaient  le 
reste  du  temps  à  différents  ouvrages  et  à  soigner  les  malades.  Elles  pouvaient  se 
retirer  de  la  communauté  et  se  marier  ;  tant  qu'elles  restaient  dans  le  béguinaga 
(en  basse  latinité  beginagium) ,  elles  étaient  tenues  d'ubéir  à  leur  supérieure  ,  et 
éUtient  dirigées  par  un  prêtre  qui  faisait  auprès  d'elles  les  fonaions  de  curé,  KUes 
M  loiii  nainltmies  dans  tes  Pa;s-Bas  jusque  vert  la  flu  du  Kvjn*  siècle  ;  mil  le 
ivelsiiPsiède  sonirépoqneoùleQrsélaMiiBeme&Uftifent  te  ploi  nonlmiix 
et  lé  plus  imporiints.  A  cette  époqae  elles  se  ré|iaiidfa«ai  es  Flranee  et  ee  Alle- 
iiagne.  VeisteaiiHèa  du  xv*  siède,  elles  élatent  décriées  en  Fkuicepoarls 
Heence  de  léors  nuBmt  ;  peu  k  peu  learintllat  s'y  perdit,  et  elles  y  ftuest 
placées  parles  sœurs  du  tiers-ordre  de  Saint-François.  Une  ordonnance  de  Lonis  xi, 
du  mois  de  mars  1479,  donna  à  cesdemit^res  le  monastère  des  Béguines  de  Paris, 
connu  sous  te  nom  de  VAv^-ihria ,  et  tniuformé  aqiourd'bui  en  aneme  d'ie- 
fonterie. 

Le  lieu  où  les  Béguines  dcmeuraioni  on  commun  s'appelait  béguinage.  Dans 
plusieurs  villes  des  Pays-Uas  il  }'  avait  des  béguinages  très-vastes.  A  Gand  il  y  en 
avait  deux,  le  grand  et  le  petit  :  le  premier  pouvait  contenir  jusqu'à  huit  cents 
Mgeines.  ADiJoordlini  encore  on  reneontie  snr  quelques  points  de  PAltemagoe  ' 
des  bouges:  sais  ce  ne  sont  pins  que  des  insUtntiotts  charitables,  ob  on  re- 
cneUIé  des  femnes  aoe  mariées  appartenant  ans  classes  pauvres.  Elles  jaoot  te- 
fées-pwrrien,  et  y  lonteseni  de  quelques  anireo  avantagée»  - 

-  <Ji  fer^fint  dm  Biturium  li^,.psr  Huumw ,  b  BwUa,  IM^. 
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•  LesGtariimdellicliiiUUdéitieiiloMigéflÉdeJeta^ 

mmpié  le  jour  de  Noél ,  elles  avtieoi  les  mêmes  efllces  que  les  Frères 
minews  ;  à  le  fin  elles  igooialeM  te  ehosar  l'ottee  des  sMMris  ;  elles 
ee  pottfaieflt  lecevoir  ni  reieeir  aucone  peesessIoD ,  eUes  éliieDt 
ternies  sileeoe  •  dèpois  compiles  jusqu'à  tierce  de  jour  solfant  •  ec 
an  mvail  ea  eommon.  Il  ne  leor  était  accordé  poar  leor  télemeni  qoe 
trois  toniques  et  on  manteau.  Elles  allaient  pieds  ms,  aiee  ou  sans 
soqoes ,  solfant  le  temps.  Les  Clarisses  ne  coeserfèreot  mchelfeld 
qoe  pendant  33  ans  ;  en  1512 ,  elles  vendirent  ce  domaine  pour  la 
somme  de  491  florins  d'or  à  leur  intendant  séculier  (Zint'Me'uter) 
Jean  Spren^er.  Après  sa  mort,  qui  arriva  en  1516 ,  sa  veuve  le  vendit 
au  conseil  de  la  ville  de  Bàie ,  qui  le  pos&édait  comme  domaiue 
jusqu'en  1798. 

•  Depuis  l'année  Mo^,  époque  de  l'érection  du  Monastère  ,  jusqu'en 
1516,  c'est-à-dire  pendant  une  période  de  près  de  300  ans,  Micbelfeid, 
comme  toute  l'Alsace,  eut  bien  des  luttes  à  soutenir,  bien  descbarges 
à  supporter.  Le  pays  était  épuisé  par  des  déchirements  intérieurs  »  par 
les  invasions  des  Armagnacs.  La  paix  signée  entre  la  noblesse  et  les 
villes  n'avait  pas  été  sincère.  Tous  les  ressentiments  survivaient  à 
la  cessation  des  hostilités.  Les  nobles  avaient  lui  le  séjour  des  villes 
et  avaient  construit  leurs  châteaux  au  milieu  de  leurs  domaines  et  de 
leurs  vassaux  «  pour  pouvoir ,  au  premier  signal ,  se  tenir  prêts  à  de 
nouveaux  combats.  De  cet  état  d'agitation  surgit  cette  vaste  conspi- 
ration des  nobles  connue  sous  le  nom  de  ligue  du  bouclier.  La  deu- 
xième invasion  des  Armagnacs  avait  surtout  été  latalc.  A  leur  approche 
toutes  les  villes  se  fermèrent ,  toutes  les  communes  se  retranchèrent. 
Ce  fut  à  la  pointe  de  l'épée  qu'il  leur  fallut  conquérir  l'hospitalité. 
Que  pouvait  attendre  le  pays  de  l'occupation  de  ce  mélange  de  troupes 
mal  soldées,  sans  discipline,  habituées  au  pillage,  de  ce  ramas  d'aven-- 
turiers  de  tous  pays  qui  signalaient  leur  présence  par  les  cruautés  les 
plus  atroces?  Un  peu  plus  tard  ,  c'est  à  dire  eu  4466,  les  Suisses» 
appelés  .en  Alsace  par  les  Mulhousiens ,  campèrent  à  Micbelfeid  ,  y 
portèrent  la  désolation  ,  pillèrent  et  brûlèrent  les  fiefs  des  nobles  de 
la  seigneorie  d'AltIUrch  et  détruisirent  complètement  Blotzheim.  Le 
pays  anralt  cependant  eu  bien  besoin  du  repos  qoi  lui  était  si  néces- 
saire pour  réparer  ses  pertes ,  rendre  ses  cbamps  à  la  culture  et 
relever  ses  villages  en  cendres»  mais  pendant  bien  dessièeles  l'Alsioe 
n'était  qn'one-  terre  de  passage  «  une  aréiie  oofert^  à  teaies  les  am« 
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hUiùMt  jMqu'aa  jMr  oà  aIIq  Ait  asaouiée  «b  glorieaa«  dwtiiiéeiile 
la  Fraooe. 

GomiBe  donaiM  de  la  tille  de  Bâie,  MiciMireld  Jooltiail  de  phi» 
lieora  droits  eolre  aaires  eelni  d'établir  nue  peote ,  saaa  deoM  peor 
préaerrer  les  terres  des  ioooadations ;  pour  oe  droit,  lesfemiero 
payaient  à  la  prévôté  3  Hfres  40  sols,  (Moaiiaie  de  Bâte  .dent  la  Itam 
équivalait  à  treala  six  sols)  et  pour  reconaaissanoe  de  fief  3  ttfras  10 
sols. 

En  1816  oe  domaine  était  encore  eoatfga  è  une  belle  forêt ,  située 
sur  la  banlenr  •  mais  qni  a  disparu  depuis  longtemps.  Le  droit  de 
pâture  dans  cette  forêt  et  dans  tout  le  domaine  appartenait  au  fau- 
bourg St-Jpsn  de  Bûle.  A  partir  de  celle  époquo  le  conseil  de  Bâie 
avait  alTermé  ce  Hef  aux  rondiiions  suivantes  :  Le  fermier  était  obligé 
de  payer  à  la  provôié  les  redevances  susnon»mées  et  puis  annuelle- 
menl  150  livres  en  argent ,  00  sacs  de  ble<l  ei  20  sacs  d'uvoine.  Nous 
trouvons  comme  fermiers  en  1001  ,  les  Tatipadel ,  qui  possédaient  le 
cliàleau  de  Blolzheim  ;  en  1690 .  les  Lliinger  de  Bâle. 

En  IG-25,  lorsque  les  empereurs  d'Autriche  étaient  encore  maîtres 
de  l'Alsace,  le  gouvernemeni  de  Bâle  fit  recoiiii;jilre  le  domaine  de 
iMichelfeld  comme  faisani  pailie  intégrante  du  territoire  Balois, 
comme  enclave  du  Lundgraviat  de  l'Asace  ;  mais  après  la  paix  de 
Munster,  qui  fut  signée  le  24  octobre  16<8  et  qui  assurait  à  la  France 
la  possession  de  l'Alsace,  il  surgit  de  grandes  dillicullés  et  des  dis- 
cussions sans  (in.  Les  intendanls  français  prétendirent  avoir  le  droit 
de  lever  des  contributions  sur  le  domaine  de  Miclielfeld  .  d'y  établir 
des  réquisilious  de  toutes  espèces  et  d'y  loger  des  troupes.  Ces  dis- 
cussions, qui  se  produisaient  souvent,  amenaient  des  conflits  entre  les 
autorités  Françaises  et  Suisses  où  chaque  partie  voulait  faire  ressortir 
la  supériorité  de  son  droit.  La  ville  de  Bàle  céda  le  plus  sonvMit , 
sans  doute  pour  ne  pas  augmenter  les  diOicultés. 

Au  mois  d'avril  1 791  .  la  ville  de  Bâle  céda  le  domaine  de  Michelfeld 
au.général  de  division  Dufour,  commandant  les  troupes  dans  le  dépar^ 
tement  du  iiam*Bhin,  au  prix  de  mille  louis  d'or.  Le  générai  Dufonr, 
qui  asail  anocédé  au  brave  Abatucci ,  mort  glorieusement  à  Boningue 
dans  uaoLSQHie  à  la  téte  de  quelques  grenadiers,  ne  s'était  pu  dé- 
fendu avee  moins  de  cowage.  Les  uns  assorent  qu'il  avait  demandé  à 
acheter  ea  domam&et  que  pour  ne  pas  le  désobliger,  la  ville  de  Bile 
la  bii  oédi  à  uo  prix  trés-avamageiix  ;  les  antres  an  eoniraira 
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iMdnt  qM  les  aiigbtra»  do  la  fW*  dt  BMe,  poor  te  eoaciltar  la 
bienveillaoce  da  géDénl  Dofoiir,  pendant  ces  lempe  de  troubles  et  do 
gaerre»  lai  anraleat  ûilt  olKr  cette  propriété.  Cette  deralère  hypo- 
thèse BM  parait  la  plus  vraiiemMable ,  et  ea  efltot,  eonment  le  géaé* 
né  Balbur,  qui  afait  epcore  ooe  loaurae  carrière  arilluire  i  foarair , 
aarait*ll  cherché  à  acquérir  des  propriétés  dans  un  pays  qui  n'était 
pas  le  sien  et  qu'il  n'espérait  jamais  bahiier.  Nous  le  voyons  quitter 
très-peu  de  temps  après  le  commandement  de  Tarmée  do  Haut-Rbio, 
commencer  la  campagne  de  Pan  yii  devant  Manlieim .  se  jeter  dans 
Mayence  pour  défendre  cette  ville  contre  le  prince  Charles  et  termi- 
ner ses  glorieuses  campagnes  par  celle  de  Hollande  où  les  Anglo- 
Russes  ,  qui  y  étaient  descendus  ,  fiircnl  complètement  défaits. 

A  peine  le  général  Oufour  avail-il  quitté  Huningue  qu'il  avait  déjà 
cherché  à  vendre  la  propriété  de  Michelfeld,  mais  ce  ne  fut  que  le  22 
juillet  1802  ,  c'est-à-dire  quatre  ans  après  qu'il  y  réussit  par  l'inter- 
médiaire d'un  sieur  Jean  Conrad  Dienast ,  receveur  du  Chapitre  de 
Saint  Pierre  à  Bàle ,  son  fondé  de  pouvoir  et  qui,  à  ce  qu'il  parait» 
avait  conservé  un  intérêt  dans  cette  propriété. 

Le  général  Dufour  commandait  alors  en  chef  la  onzième  division 
militaire  ,  ayant  son  quartier  général  à  Bordeaux  ;  l'acte  de  vente  se 
fit  a  Michelfeld  le  22  messidor  an  x  de  la  Kepublique  française .  (22 
juillet  1802)  au  proût  des  citoyens  Georges  Magnier,  receveur  princi- 
pal des  douanes  à  Bourg-libre ,  (St. -Louis)  Pierre  Moser  et  Nicolas 
Bfoser  du  Village-neuf  et  Nicolas  Riiter  d'IIuningue  ,  au  prix  de  cin- 
quante mille  francs,  par  le  ministère  de  M.  François-Xavier  Blanchard, 
notaire  à  Huningue.  Huit  ans  après .  le  19  octobre  1810 ,  M.  Georges 
Magnier  céda  son  quart  de  cette  propriété  à  MM.  François  Xavier 
Blanchard ,  notaire  à  Huningue  et  François  Antoine  Moise  de  Bourg- 
libre. 

Depuis  quarante  ans  le  domaine  de  Michelfeld  est  presque  entière- 
OMDt  cultivé  par  des  Anabsptistes,  les  uns  sont  devenus  propriétaires 
d'une  forte  pariie  de  cette  terre  ,  les  autres  a*y  sont  qu'à  titre  do 
fermière.  Ce  bien ,  qui  se  composait  de  iOO  hectares  de  terres  labou- 
rable ,  de  40  hectares  de  prés  et  de  5  hectares  de  tennsatagaes,  . était» 
il  y  a  cinquante  ans,  dans  le  plus  déplorable  état,  tes  Ambapiistes , 
qui  se  dniingoent  par  la  pureté  de  leurs  mceurs ,  par  leuM  hahiludei 
d'ordre  et  d'économie  et  par  leurs  conoaissancesenagrlcultare^coni- 
pHrant  hientét  le  parti  qu'ils  poorraiant  an  tirer.  Ba  na  racvIèreM  ni 
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dèftot  le  iraviil,  ni  detaot  la  dépense.  Bouleteri er  de  fend  ee  comble 
cette  propriété  ;  diilribuer  avec  dtooemedioiit  les  eaai  qo'elle  poavaic 
posséder;  défricber  les  cinq  beeiaresqoi  n'amleot  jamais  été  cnlUfés  s 
niveler  le  lerraio  par  des  pentes  bien  eniendnes;  constmire  des 
rigoles  •  des  réservoirs  et  fomer  le  toat  avec  de  poissants  engrais  i 
V0II&  ce  qa'entreprirent ,  voilà  ce  qu'exécotèrent  ces  Anabaptiites. 

Aiyoord*lioi  ces  fermes  nonrrissent  facilement  plus  de  cent  tètes 
de  bétail  •  c'esi4*dire  quatre  fois  plus  qu'elles  n'en  comptaient  II  y 
a  nne  qnarantaine  d'années. 

Les  constmctions  se  sont  anssi  augmeotéee  et  ne  laissent  rien  h 
désirer.  Les  maisons  d*babiiatioo ,  les  bétimeots  d'exploilatioo ,  les 
étables ,  sont  bien  disposés ,  bien  aérés  et  tenus  proprement. 

Pendant  les  nouvelles  constructions  qui  se  sont  élevées ,  ou  lors  du 
corement  des  fossés  de  la  propriété  .  on  a  souvent  trouvé  des  débris 
d'armes  offensives,  qui  dénoleni  la  présence  de  corps  d'armées  à 
Michelfeld.  En  1838,  en  creusant  les  fondemenls  d'un  mur  de  clôture, 
on  a  trouvé  un  fragment  de  hallebarde  ancienne;  le  fer  était  très-long 
et  quatrangulaire,  à  la  base  on  remarquait  qu'il  manquait  une  partie; 
c'était  les  deux  ailes,  dont  l'une  avait  sans  doute  la  forme  d'un  crois- 
sant et  l'autre  terminée  par  une  pointe,  comme  la  plupart  des  armes 
d'hast  en  usage  vers  le  xiv"  et  xv*  siècle. 

A  d'autres  époques  on  a  trouvé  des  fragments  d'épées ,  à  lames 
larges  à  deux  tranchants  ;  il  est  à  regretter  que  ces  débris  des  temps 
anciens  n'aient  pas  été  recueillis.  Quoiqu'il  en  soit ,  ces  découvertes 
d'armes  anciennes  méritent  bien  certaioemeot  l'aueniion  et  les  éludes 
des  Archéologues. 

A  chaque  pas  nous  rencontrons  les  monuments  des  divers  ûges  qui 
se  sont  succédé  dans  le  monde  ;  Celtes  ,  Gaulois ,  Homains  ,  Francs, 
Germains  ont  laisse  tour  à  tour  des  traces  de  leur  passage  à  travers 
notre  pittoresque  Alsace.  La  féodalité  guerrière  et  la  féodalité  reli- 
gieuse ont  établi  sur  le  sommet  de  nos  montagnes ,  an  milieu  de  nos 
forêts ,  au  fond  do  nos  vallées  leurs  cbâieux  ou  leurs  monastères.  Et 
nous  pouvons  le  dire  avec  regret ,  qui  en  Alsace  connaît  bien  l'his- 
toire de  son  pays?  A  peine  si  quelque  érudit  peut  nous  donner  l'expli- 
cation de  ces  châteaux  croulants  derrière  lesquels  s'abritaient  le  cou- 
rage et  le  patriotisme  de  nos  pères  ;  è  peine  si  quelque  savant  peut , 
en  traversant  les  ruines  des  monastèrest  nous  apprendre  quelques 
noms  de  ces  religiens  qui  ont  sauvé  la  civilisation.  Hélas  1  tout  s'en 
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«kl.St  biem^  de  oeiie  poésie  du  pané qw mteM-ilT  àc^dn 
iMi  deecneades,  du  moriinfe  des  niiMeenx ,  en  eetend  le  grioee< 
MU  de  le  ide.  le  lirait  moeottHM  des  oarieeex  oa  lesUtoeet 
eifo  des  leoeewtlfes.  Cest  ce  pané  qu'a  bot  elMieber  à  réteiller  §» 
plos  yile  et  iMM  ne  pooieoe  j  perfenir  qaTee  enregislim  pife  par 
page  tout  ce  qoi  oow  reale,  tout  ce  qae  dow  poavees  retroaver. 
LTAIfaoe  est  mie  tene  rielie  eo  coaieain  et  to«t  ce  qui  ae  ratiacha  i 
soB  passé  Mérite  d*étre  reciieilli  c  J'ai  voeUi,  nnoi  aossi»  apporter  utt 
fiéUe  trilMt  i  lliiiloire  de  ce  paasé  ;  puisse  cette  étode,  sans  suhe, 
saoaMalogia ,  et  saas  rapport  Hfe  aceaeillle  aiwo  indilgeBce.  • 


SABOOMM  os  NANTClf. 


L'ÉGLISE  SAL^T-GEORGES 

DE  SCBLESTADT. 

SON  ANCIENNETÉ  COMME  SANCTUAIRE  CHRÉTIEN  ET  COMME  ÉDIFICE. 


Suite  et  fin.  Ç) 


Mais  dans  l'intervalle  de  1217  à  1280,  de  grands  faits  s'étaient 
accomplis.  Eo  1208  les  UcbeDStaiifTen  s'étaient  éteints  après  l'inter- 
règoe  de  12  ans  qai  suivit  la  mort  de  Conradin  ;  Rodolphe  de  Habs- 
hùwg  était  arrivé  au  trône  impérial.  Un  souffle  d'émancipation  avait 
passé  sur  le  monde  féodal.  Schlestadt  était  deveDU  ville  libre  impé* 
riale.  Les  serfs  de  Saiote»Foi  s'étaient  élevés  aa  rang  de  citoyens  ;  ils 
éiaienl  organisés  en  tribus ,  et  élisaient  leurs  magistrats.  L'ère  da 
pouvoir  municipal  était  commencée. 

Durant  les  186  années ,  qui  s'écoulent  entre  la  fondation  du  prieuBé 
de  S^-Foi  et  la  fin  da  règne  de  Rodolphe  de  Habsbourg  •  l'église  pa« 
roissiale  qui  existait  en  1094  a  subsisté ,  puisque  nous  la  retrouTOOS 
en  IS88  avec  tous  ses  attributs JuridicUonnels,  mais  rentrée,  è  one 
époque  non  connue ,  sous  le  patronage  de  l'évéque  diocésain.  Or, 
pendant  ce  long  intervalle»  ni  les  habitants,  ni  l'évéque  n'ont  pu 
acquérir  de  terrain  au  mépris  des  droits  du  prévôt,  seigneur  exclusif 
du  territoire  ;  si  donc  durant  ce  temps ,  une  église  paroissiale  nouvelle 
a  été  élevée,  elle  n'a  pu  l'être  que  sur  l'emplacement  même  de  l'an- 
denne ,  de  celle  de  1094 ,  le'seul  point  du  territoire  qui  ftit  soustrait 
à  rautorité  du  prieur  :  or  c'est  effectivement  ce  qui  a  eu  lieu.  Une 
église  entière ,  achevée ,  livrée  au  culte  a  préoédé  celle  que  nous 
voyons  ai^ourd'hui  :  ses  restes  parDiiiement  reconnaissables  subsistent 
dans  rédilice  actuel ,  et  révèlent  la  date  du  IS"*  siècle  ou  du  commen- 
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cernent  du  13"*;  à  défaut  de  documents  éerils  »  Is  pierre  prend  le  pn^ 
rôle.  Ls  présence  de  ces  vestiges  dans  notre  monument  le  ratuche 
directement  •  por  le  sol  même  qni  le  porte,  A  rantiiiue  ehapelle.  objet 
du  don  de  Gbariemagne. 

Ces  fragments  d'une  construction  antérieure,  les  uns  dès  longtemps 
en  évidence ,  les  autres  mis  ft  découvert  dans  te  cours  des  travaux  qui 
s'exécutent  sous  nos  ^eus ,  ont  en  effet  placé  dans  un  jour  éclatam 
un  fait  que  l'on  soupçoonaii,  mais  autour  duquel  on  n'avait  pu  encore 
réunir  des  preuves  suffisamment  concluantes:  ce  l^it  peut  se  résumer 
ainsi.  L'église  goihiiiue  que  nous  voyons  n'est  qu'une  transformation 
plus  ou  moins  ioiégrale  d'une  ancienne  basilique  romane,  de  dimensions 
à  peu  près  égales  et  dont  des  parties  assez  importantes  subsistent 
dans  l'édifice  actuel. 

A  côté  des  formes  el  des  orneuienls  purcmenl  gothiques  de  l'en- 
semble et  de  l'édifice  ,  il  avait  toujours  paru  élrauge  de  voir  les  bas 
côtés  éclairés  par  des  fenêtres  ù  plein-ciuire.  Cette  forme  caractéris- 
tique d'une  architecture  différente  ,  dirigeait  les  idées  dans  le  sens 
d'un  plan  roman  primitivement  adopté,  puis  abandonné  en  cours 
d'œuvre.  Toutefois  ces  fenêtres,  relativement  petites,  présentaient  des 
baies  encore  beaucoup  trop  ouvertes  et  portaient  extérieurement  des 
impostes  à  to  naissance  du  cintre  ;  ce  qui  semblait  exclure  la  pensée 
de  fenêtres  romanes.  La  cb6te  du  badigeon  à  l'intérieur  allait  faire 
cesser  cette  incertitude. 

• 

Les  fenêtres  manquaient  d'encadrement,  et  il  était  visible  qu'elles 
avaient  été  exhaussées  de  plusieurs  assises ,  ainsi  que  le  mur  même 
dans  lequel  elles  étaient  pratiquées.  En  retranchant  cet  exhausse- 
men^et  en  rétablissant  en  idée  cea  cadres,  on  arrivait  à  peu  près  aux 
dimensions  de  la  fenêtre  romane.  C'était  une  présomption  :  la  preuve 
n'était  pas  loin. 

A  l'iniei  ieur,  l'appui  des  fenêtres  formait  une  banquette  horizontale. 
Afin  de  faire  pénétrer  plus  de  lumière  dans  la  nef,  l'architecte  jugea 
utile  de  convertir  cette  banquette  en  un  plan  irès-incliné.  Ce  travail 
mil  au  jour  des  fragments  de  pierres  de  tuille  qui  n'étaient  autre 
chose  que  les  anciens  encadrements  eux-mêmes,  décecéset  employés 
comme  matériaux.  En  en  assemblant  un  certain  nombre  ,  l'archiiecie 
a  reproduit  presqu'eniière  une  des  fenêtres  romanes,  à  double  ébra- 
bcmem,  des  églises  aniérieures  à  la  période  gothique ,  et  dont  plu- 
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limin  le  voieai  à  l'églisa  foiaioe  de  S*«-Fol.  Getta  forme  di  fonéireit 
éùÊC  t  MHS  aoenn  doute  pénible ,  eiisië  là. 

L'eslèffenient  du  tiedigeon  rar  les  pleins  a  nis  i  déoeaieit  des 
matériaux  et  des  appareils  diflérenis.  Le  cbcBor ,  le  transept ,  la  nef 
eentrale  »  le  pordife  d'entrée,  formés  de  beaux  moCilens  roses  en  gris- 
roses,  taillés  carrément,  assss  égaux,  ndoints  nets  et  pleins,  à  pare* 
ment  presque  lisse ,  présentent  une  belle  maçonnerie  plane  ei  salM  : 
Le  mur  latéral  du  bas  côté  sud  est  formé  en  grande  uMtferilé  de  aMél- 
Ions  d'un  granit  gris ,  très>grassier ,  inégaux ,  et  d'un  appareil  très^ 
négligé.  Hais  le  mur  latéral  nord  frappe  immédiaisment  les  regards 
par  son  aspeet  rude,  priaritif ,  presque  cyclopéen  ;  on  y  voit  des 
pierres  énormes,  frustes,  à  peine  dégrossies,  à  e6ié  de  pierres  benu** 
coup  moindres  et  tout  aussi  Irréguliftres  ;  les  Joints  sont  béants ,  le 
parement  rugueux ,  l'aplomb  défectueux. 

Dans  l'opiolon  de  f  arehlteete ,  œ  mur  est  d'une  construction  très- 
ancienne,  et  le  produit  d'une  main-d'ceuvre  très-ioexpérimentée , 
radicalement  différente  de  celle  qui  a  exécuté  les  autres  parties  de 
rédiûce.  Selon  lui,  le  mur  latéral  sud  était  semblable  »  mais  aurait  été 
reconstruit  avec  ses  anciens  matériaux  à  une  époque  postérieure. 

Dans  le  mur  nord ,  sous  la  seconde  fenêtre  en  partant  du  transept, 
se  trouve  uoe  porte  murée  à  l'intérieur ,  mais  la  baie  extérieure  est 
parfaileroeni  conservée.  Celle  porte  est  à  plein-cinlre.  L'arc  estfonné 
de  trois  tores  ronds  se  prolongeant  sur  les  jambages  sans  imposte. 

Dans  le  mur  sud  ,  vers  le  milieu  ,  existe  un  portail  aussi  à  plein- 
cintre  formé  d'un  faisceau  de  lores  ronds  disposés  en  éventail,  autour 
d'un  tympan  qui  descend  jusqu'à  la  naissance  de  Tare.  Les  montants 
formant  ébrasement  du  dedans  au  dehors,  sont  formés  de  trois  colon- 
nettes  annelées,  posées  sur  un  soubassement  commun.  Leurs  chapi- 
teaux sont  à  crochets  aux  angles  du  tailloir ,  quelques  sculptures  un 
peu  naïves,  offrant,  l'un  des  sarments  de  vigne  avec  des  raisins, 
l'autre  des  lanières  terminées  par  des  boucles  garnies  de  leur  ardillon, 
semblent  des  allusions  à  des  corps  de  métiers.  ' 

Ce  portail  paraît  avoir  été  placé  là  après  coup.  En-dehois  ,  il  ne 
Joint  pas  exactement  le  mur  dans  lequel  il  est  établi.  A  l'intérieur  la 
maçonnerie  disposée  autour  de  sa  baie  a  été  éfidemment  et  mal  ba- 
bilement  remaniée. 

Dn  second  portail  de  proportions  et  de  facture  identiques  se  trouve 
dans  le  pignon  sepienirioDal  da  porcbe.  Ënfin  il  y  a  une  quatrième 
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porte  daos  le  pîgaeD  sud  do  inoiepi dont,  lei  Jaoïbafes  diapotés 
conmie  ceux  des  portaUg  soot  fonnés  de  4eQX  coloiiiieliet  non  anse* 
Ides  sur  OD  sonbuseineiit  commuo ,  et  donl  les  cbapitMim  préseelent 
des  fenlllages  d'uo  travail  urès-gradeaz  :  cette  porte  est  ioaii  à  tym- 
pan» oiais  elle  est  surmontée  d*eo  arc  oginl  •  d'une  eidoution  (roe- 
sière ,  et  certainement  d*une  antre  ^qne. 

Ges^iuatre  portes  aoat  des  produits  de  l'art  roman  da  19^  sièole 
on  du  oemmencement  du  13^.  C'es|  l'ëpoqne  intermddiairs  entre  le 
lourd  roman  carlowiagien  et  l'art  gothique.  CeluWîi  n'est  pas  encore 
né,  mais  il  n'est  pas  loin. 

De  cette  époque  datent  également,  dans  la  pensée  de  l'architecte , 
les  colonnes  engagées  dans  les  murs  latéraux  »  qui  répondent  aux 
piHere  cenionnés  de  la  grande  nef.  Lettre  ehnpiteanx  è  erochets  et 
montrant  la  corbeille  bien  différents  de  ceux  des  piliers,  lui  paraissent 
décisifs  pour  fixer  leur  date. 

Enfin ,  sous  la  courbe  que  irace  sur  le  mur  latéral  nord  la  Toûle 
ogivale  du  bas  côté ,  on  voit  la  trace  très-apparente  d'une  seconde 
courbe  dont  le  prolongement  formerait  un  nrc  plein-cintre.  L'inier- 
yalle  entre  les  deux  courbes  est  rempli  par  une  maçonnerie  en  partie 
de  briques.  Celle  Uace  n'esi  pas  aulre  chose  que  l'empreinte  laissée 
par  la  preoiière  voûte  sur  le  mur  auquel  elle  s'appuyait ,  et  ce  mur  a 
plus  tard  reçu  un  exhaussement  afin  d'y  appuyer  la  voûte  actuelle. 

Ce  sont  là  les  restes  visibles,  nous  pourrions  dire  les  témoins  de 
l'existence  d'un  édifice  anu-rieur  à  celui  que  nous  avons  sous  les  yeux. 
Il  y  en  a  d'autres  sans  doute ,  mais  dénaturés  et  méconnaissables  : , 
mais  ceux-ci  suffisent  à  une  démonstration.  Une  église  a  existé  là  de 
1094  à  1280  ;  cela  ne  peul  êire  mis  en  question.  Celle  église  ne  pou- 
vait être  de  style  gothique,  qui  n'a  i  lé  introduit  eu  Allemagne  qu'a- 
près celle  dernière  époque.  £lle  était  donc  romane  ei  ces  restes  sont 
les  siens. 

Celle  église,  comme  presque  toutes  celles  de  ce  temps,  a  dû  repro- 
duire le  type  de  la  basilique  romane:  pour  clievel,  une  abside  en 
hémicycle  accompagnée  de  deux  absidioles  de  même  forme;  un  tran- 
sept surmoiiiê  d'un  campanile,  une  nef  centrale  et  deux  bas-cùiés 
supporiani  ii  ois  berceaux  de  voûtes  en  plein-cinlre  divisés  en  travées, 
cinq  ou  peul- être  six  petites  fenêtres  percées  dans  les  murs  latéraux, 
le  tout  aboutissant  à  un  porche  couvert ,  ou  nartbex ,  flanqué  de 
deux  tours  jumelles.  C'est  à  ce  porche  que  se  jUDuvaient  adaptés  les 
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deox  portails  que  noot  avons  signalés  plus  haut ,  l'un  s'oamat  mr 
la  voie  publique .  l'autre  sur  la  nef  ioiérieure.  C'est  ce  type  que  l'on 
retrouve  dans  les  églises  romanes  de  Guebwiller ,  de  Marmontieri  de 
Miederoiûnster,  et  dont  oo  spécimen  fidèle  était  sous  les  yeux  des 
ouvriers ,  dans  le  Dononieot  voisin  de  Sainte-Foi. 

Dans  cet  état,  et  i  nne  époqœ  qa'aucnn  docaoMnt  ne  vient  pré- 
ciser, U  se  passe  un  fait  relativement  considérable.  L'égliie  romane 
devient  une  église  gotbiqoe. 

Le  mobile  de  cette  transformation ,  qui  a  dû  s'oooomplir  dans  le 
cours  du  14"*  siècle  •  n'est  pas  connu.  On  ne  peut  supposer  une  pat- 
•  aion  subite  pour  l*art  gothique.  A  cette  époque  Scbjestadt,  quoique 
ville  impériale,  n'était  qu'une  pauvre  bourgade  i  peu  près  dépourvue 
de  revenus  communaux,  et  hors  d'état  de  se  passer  une  aussi  dispen- 
dieuse Iknialsie.  D^un  autre  côté  l'égliae  romane  ne  pouvait  être 
tombée  sous  le  poids  des  années,  si,  comme  Taitestent  ses  restes,  elle 
n'était  pas  antérieure  au  19^  siècle.  L'on  est  dès  lors  amené  à  l'idée 
d'un  accident ,  tel  qu'un  écroulement  ou  un  incendie.  Cette  dernière 
supposition  est  même  assex  probable  :  les  travaux  actuels  ont  fait  dé- 
couvrir sur  phisieurs  points  des  traces  de  feu  fort  apparentes. 

Le  plan  de  celte  transformation  ne  comprenait  toutefois,  ni  le 
porche  actuel ,  ni  la  tour,  ni  le  chœur ,  œuvres  d'une  antre  époque, 
et  d'une  autre  pensée,  ainsi  que  nous  l'établirons  plus  loin.  La  mission 
de  l'architecte  fut  moins  ambitieuse.  Elle  se  borna  à  la  triple  nef,  au 
transept  et  aux  absides.  L'événement  qui  avait  déterminé  l'abandon 
de  l'édlflce  roman  n'avait  pas  tout  détruit  ;  il  restait  évideoinieot  des 
parties  saines ,  d'autres  Taiblement  endommagées ,  surtout  des  maté- 
riaux disponibles.  Le  Werkmeister  dui  recevoir  l'ordre  d'utiliser  tout 
ce  qui  pouvait  servir.  C'esi  lù  l'explicniion  de  ce  mélange  de  styles, 
dans  lequel  on  a  cru,  par  erreur,  reconnaUrc  la  trace  d'une  construc- 
tion commencée  à  une  é|)oque,  et  achevéo  sous  une  aulre.  Les  sys- 
tèmes d'archileclure  ne  se  succèdenl  pas  à  si  courles  dislances.  L'église 
paroissiale  de  Schlesladi  n'est  pas  la  cailiédrale  de  Strasbourg. 

En  exécution  de  ce  premier  plan ,  des  voûtes  ogives  remplacèrent 
les  berceaux  à  plein-cinire  et  beaucoup  moins  élevés,  de  l'édifice 
roman.  Les  murs  latéraux  reçurent  un  exhaussement  très-visible  en- 
core du  côté  nord.  Les  petites  fenêtres  romanes  virent  arracher  les 
encadrements  qui  en  réduisaient  l'ouverture.  Un  nouveau  transepts 
élevé  à  la  hauteur  de  la  nef  centrale,  remplaça  l'ancien  et  fut,  comme 
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lar,  soiiDonté  d*iio  camptnne  oetogoae  éclairé  pur  de»  fraéutt  go- 
thiques à  meneaiix  trilobés.  Ao  Ibnd  da  transept,  dans  Taxe  de  la 
nef,  s'enfonçait  une  abside  penugonale,  pereée  à  chaque  pan  d^nne 
hante  fenêtre  ogivale ,  do  reste ,  exactement  semblable  ponr  la  forme 
avx  denx  absidioles  latérales  que  nous  voyons  encore  :  m  chemin  de 
ronde  .  porté  sur  one  soite  d'arcades  à  eoviron  trois  mètres  dn  sol , 
circolait  autour  du  transept  et  contournait  intérieurement  les  trois 
absides ,  en  passant  derrière  les  colonnes  qui  supportent  leur  voûte. 
Bien  que  l'abside  centrale  n'existe  plus ,  il  est  aisé ,  ù  l'aspect  des 
lieux ,  de  se  rendre  compte  de  sa  foriQe  et  de  son  étendue.  Le  chemin 
de  ronde  ne  subsiste  que  jusqu'à  l'extrémité  des  iib^idieles ,  mais  on 
nperçoit  encore  sur  les  murs  latéraux  du  chœur  actuel ,  la  li  acc  des 
arcades  sur  lesquelles  il  continuait  ù  courir  en  coiuouruanl  le  chevet. 
Cette  combinaison  ne  manquait  certainement  pas  d'une  certaine  grâce, 
d'une  certaine  nj2jesié,  dont  ce  qui  en  reste  donne  une  saiisfaisante 
idée. 

Quant  au  narthex  ,  et  aux  tours  qui  le  flanquaient ,  il  est  propable 
que  cette  première  modification  n'y  apporta  aucun  changeujent. 

L'époque  de  l'achèveniriit  de  ces  premiers  travaux  est  incertaine. 
Mais  l'on  sait  que  déjà  en  1.1:2!),  des  inhumations  avaient  lieu  dans 
l'intérieur  de  l'église.  Herzog,  qui  écrivait  aux  17*^  siècle,  mentionne, 
sous  cette  date  ,  la  tombe  de  Jean  Happenkopff,  une  autre  de  1322, 
une  autre  de  1357  ,  qu'il  a  vues ,  et  qui  n'ont  disparu  avec  beaucoup 
d'autres  que  depuis  trente  ans.  lors  du  remaniement  intégral  du  dal- 
lage qui  eiu  lieu  ù  cette  époque.  Il  Tant  dès  lors  admettre,  ou  bien 
que  la  transformation  dont  nous  parlons  était  accomplie  dès  1329,  ou , 
au  cas  contraire ,  que  le  dallage  de  l'andenne  église  romane  a  été 
conservé  dans  le  nouvel  édincc. 

Vers  la  fin  dn  14*  siècle ,  des  idées  plus  ambitieuses  se  réveillèrent 
au  sein  de  cette  bourgeoisie  à  peine  échappée  des  liens  de  la  dépen* 
danoe  seigneuriale  du  prieur  de  Sainte-Foi.  C'était  l'époque  d'épa- 
nouissement de  la  flore  gothique  dans  les  monuments  religieux  :  sur 
les  deux  nves  du  Rhin  surgissaient  de  splendides  cathédrales ,  aux 
vofttes  élancées,  aux  aigoiUes  transparentes ,  aux  balcons  de  den- 
telle,  anx  vitraux  étinoelants.  La  ville  libre  impériale  do  SeMesudt 
ne  vouloi  pu  rester  en  arrière  ;  elle  aspire  à  vm  tour  è  posséder  une 
Koire-Dame  ouvrant  Tère  doses  destinées  nouvelles.  Des  plans  furent 
proposés  et  agréés  ;  nn  de  ces  Werfcmeisier ,  membre  de  cette  vaste 
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fimc-iiiaçoDiieria  noiiié  nHgiem  moitié  «nble  qvi  couvrait  l'Aile- 
nagne  de  set  adeptes ,  fut  appelé  pour  diriger  les  travan.  Ua 
ftndt  •  aons  le  aon  d'Œuvre  Notre*Dame,  {muer  Utben  Fnmen  IPeri) 
alineiité  par  les  dont  et  les  qaétes  organisées  sor  une  large  échelle. 
Tut  créé ,  et  excités  encore  par  une  butte  pootilcale  odroiaM  des 
indulgences  aux  donateurs. 

Une  antre  considération  non  molna  dédsive  repousse  Jnaqu'l  l*idée 
d'un  changement  d'emplacement.  Dès  les  temps  les  plus  reculés ,  les 
leirains  conligus  aux  églises  servaient  aux  inhumations,  et  cet  usage 
8*esi  conservé  presque  juscju'à  nos  jours.  Reposer  en  terre  bénie,  à 
l'ombre  de  la  croix,  était  le  vœu  suprême  du  chrétien  mourant.  Le 
cimetière  fuisail  parlie  iulégraule  du  temple;  il  était  chose  consacrée 
et  hors  du  commerce.  L'église  paroissiale  de  955,  de  même  que  l'ora- 
toire du  8™"  siècle,  avait  nec  ebsuirenienl  le  sien. 

Si  du  40""*  au  lô""*  siècli' ,  I  t-giise  avait  élé  transférée  sur  un  autre 
terrain  ,  l'ancien  cimetière  se  serait  trouvé  abandonné,  tout  en  con- 
tinuant à  rester  propriété  de  I  cgiise  :  il  n'eut  pu  être  vendu  ,  les  lois 
canoniques  le  défendaient  ;  nul  d'ailleurs  ne  l'eut  acheté  pour  y  éta- 
blir sa  (Icnieure;  l'on  y  aurait  laissé  subsister  tout  ou  partie  de  l'an- 
cienne église ,  ou  établi  uuc  chapelle ,  pour  conserver,  sans  aileinte, 
le  respect  des  morts. 

Or  jamais  rien  de  pareil  n'a  existé  îkS(  hlestadt  durant  cette  époque; 
jamais  l'église  paroissiale  n'a  possédé  ni  un  terrain,  ni  une  chapelle 
hors  de  son  enceinte,  dans  l'intérieur  de  la  ville.  Tout  ce  qui  n'était 
pas  dépendance  immédiate  de  l'église,  appartenait  à  Sainte-Foi ,  cl  à 
ses  mioislériaux»  qu'elle  avait  dotés ,  et  qui  sont  devenus  le  patriciat 
local. 

Le  cimetière  paroissial  a  été,  jusqu'à  l'ordonnance  du  10  mars 
i766 ,  le  terrain  contigu  à  l'église  au  nord  et  au  sud ,  et  qui  porte 
encore  cette  dénomination.  L'épitapbe  que  Beatus  Rhenanus  a  con- 
sacrée à  son  père  et  à  son  aïeul .  et  qui  est  conservée  dans  l'église, 
fait  foi  de  cette  destination  déjà  au  \l'>^^  siècle.  Les  morts  de  dislinc- 
tiOD ,  les  bienfaiteurs  de  l'église  étaient  inbumés  dans  le  parvis.  Les 
fouMunamée  religieoses  enterraient  leun  membres  dans  le  préau  du 
couvent. 

C'est,  selon  loaie  probabilité,  dans  les  qnioie  premières  années 
du  siècle,  qne  a'oufrirent  les  travaux,  qui  avaient  pour  ofcijet 
l'édificaiioo  du  porche  et  de  la  tour ,  et  celle  du  cbcour  remplaçant 
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r^nide  imugonale;  ils  étaient  oomneacét  m  moment  où  la  bulle 
d'indnlgenees  do  83  janvier  14ftt  panit;  elle  porte  en  effet:  c  Ifmu 
f  dbemf ,  non  modiomi  «nmplnoM  ineboatnt  eaàtdi»  »  Us  conllanèrent 
pendant  tout  le  cours  do  1(1"*  siècle  »  et  il  parait  ceruin  qoe  la  sec- 
tion anpérienre  de  la  tonr  ne  fut  terminée  que  vers  1030,  car  ce  ne 
fut  qn'en  15S3  que  la  ville  pût  y  insialler  les  premiers  Guetteun. 

Il  eit  impossible  de  se  fWre  one  idée  des  dépenses  qoe  cette  eon* 
stmctiea  a  absorbées  :  il  n*eiiste  aux  archives  de  la  ville  aocnn  doeo- 
aMnt  qui  puisse  mettre  sur  la  voie.  La  ville  semble  être  restée  étran- 
gère aussi  bien  aux  produits  des  quêtes  qu'à  leur  emploi ,  et  n'avoir 
ooDCOoro  à  l'œuvre  que  par  une  série  de  Werkmeister  avec  lesquels 
elle  traitait  sur  le  pied  d'un  salaire  qui  serait  aujourd'hui  dérisoire. 
Ces  documenls  doivent  <»xisier  ailleurs. 

Le  résultat  de  ces  travaux  est  là  sous  nos  yeux ,  debout  et  vaillant 
encore,  malgré  les  quatre  siècles  qu'il  a  traversés  ,  malgré  les  nom- 
breuses mutilations  qu'il  a  subies.  Ce  n'est  pas  assurément  une  de 
ces  conceptions  magistrales  qui  marquent  leur  place  dans  l'histoire 
de  l'art.  La  tour,  malgré  son  ornemeniaiion  extérieure,  manque  de 
grâce  et  de  légèreté  :  le  chœur,  dont  le  l'aile  dépasse  en  hauteur  le 
transept,  s'écarte  brutalement  des  règles  par  tout  suivies,  en  parais- 
sant du  dehors  former  un  édihce  séparé.  Les  lianes  de  la  nef  sont 
négligés  ,  surtout  du  côté  du  Nord.  Malgré  ces  défauts  ,  l'ensemble 
est  loin  de  manquer  de  grandeur  ei  de  njajeslc  ;  il  y  a  de  remarquables 
détails  dans  le  dessin  des  balcons ,  dans  l'ossiiture  des  fenêtres  de  la 
tour  et  du  chœur,  et  l'^iile  méridionale  du  porche,  où  se  trouve  le 
portail  pi  incipal  frappe  les  regards  par  l'barmooie  de  ses  lignes  »  la 
richesse  et  le  bon  goût  de  son  décor. 

Les  travaux  dont  nous  venons  de  parler  ne  se  distinguent  pas  aisé- 
ment de  ceux  des  époques  antérieures  ;  les  matériaux  sont  les  mémeSt 
Tappareil  a  la  même  fermeté.  La  couleur,  résultai  d'un  badigeon 
rouge-brun  qui  a  été  appliqué  à  tout  l'éditice  extérieur  au  16*""  siècle, 
est  d'un  ton  à  peu  près  uniforme.  Toutefois  nous  sommes  redevable 
à  M.  l'architecte  Hingeisen,  d'un  procédé  bien  simple,  au  moyen 
duquel  il  est  facile  de  fixer  la  date  des  diverses  parties  do  monument. 

Antérieorement  an  15^  siècle,  le  mode  adopté  pour  le  montage  des 
pierres  employées  aux  grandes  constructions  ne  lalMait  sor  les  maté- 
rianx  aoeone  trace;  soit  qoe  eetle  opération  se  fit  è  msin  d'homme , 
Mit  an  moyen  de  plateaux  élevés  tout  chargés  à  Taide d'une  mnehinei 


37â  REVUE  0* ALSACE. 

soit  i  ralde  de  simples  cordages.  An  18**  siècle  ce  mode  Ait  remplacé 
par  uoe  sorte  de  forceps ,  dont  les  branches  recourbées  s'engageafsM 
daos  des  trous  pratiqués  par  l'oovrier  dans  les  parois  opposées  de 

chaque  pierre  préparée  par  loi. 

U  longue  eipérience  de  M.  Rlngeisen  l'antorlse  à  afliimer  <|n'il 
n'existe  pas  de  trace  de  remploi  du  forceps  antérieurement  à  I44S. 

Après  nous  avoir  fait  observer  que  ces  trous  n*e»stent  pas  ù  l'église 

de  Sainte*Foi »  monument  du  11 '"«siècle,  il  nous  les  a  montrés sar 
chaque  pierre  engagée  dans  la  maçonnerie  du  porche ,  de  la  tour  et 
du  chœur  de  Saiul-Georges  :  on  les  aperçoit  aussi  sur  le  mur  latéral 
sud  ,  qui  a  été  reconstruit  avec  d'anciens  matériaux  remaniés  ;  ils 
manquent  tout-à-fait  au  trausept,  aux  absidioles  et  à  la  maçonnerie 
de  la  nef  iuiérieure. 

Celte  observalion ,  dont  l'exaciilude  rcçoii  ici  la  coufirmalion  des 
documents  positifs,  nous  a  paru  utile  ù  recueillir  comme  un  nouvel 
instrument  de  vérification  des  dates.  Un  simple  coup-d'œil  permet 
ainsi  ù  l'ubservatcui  le  plus  étranger  à  la  science  archéologique,  dans 
le  plus  grand  nombre  Je  cas,  de  lire,  siècle  par  siècle,  la  marche 
du  temps  sur  la  page  de  pierre  ouverte  devant  lui. 

Parvenus  à  la  fin  de  la  tâche  que  nous  avons  entreprise  dans  l'u- 
nique intérêt  d'apporter  notre  modeste  concours  ù  l'élucidation  de 
l'histoire  locale,  qu'il  nous  soit  permis  de  résumer  en  quelques  mots, 
ce  qui,  dans  notre  conviction  profonde»  nous  semble  résulter  des 
faits  que  nous  venons  d'exposer. 

1°  il  y  a  au  8°"*  siècle  à  Schlestadt ,  un  sanctuaire  qui»  dans  la 
suite  du  temps ,  devient  une  église  paroissiale. 

20  Cette  église  paroissiale  existe  en  953,  en  1094,  en  1282,  en 
1310,  en  1329,  en  1570,  et  a  dû  dès  lors  exister  daos  les  années 
intermédiaires  de  ces  dates.  L'église  de  1370  est  celle  qui  subsiste 
aujourd'hui. 

3*  L'église  qui  apparaît  dans  les  documents  à  ces  dates  successives, 
est  ime  seule  et  mémo  église,  mais  modifiée  dans  sa  forme  extérieure 
et  dans  ses  proportions ,  selon  les  temps  et  les  nécessités ,  et  ayant 
toi^onra  occupé  le  même  empiècement. 

¥  L'édifice  actnel  a  été  primlthement  et  jusqu'au  14**  siède,  une 
église  romane  de  la  seconde  époque.  Dons  le  cours  du  14^  siècle, 
elle  a  subi  une  transformation  en  église  gothique  qui  n*a  compris  ni 
le  chœur,  ni  le  porche»  ni  la  tour  actuels. 
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8»  Le  cbœiir ,  le  pordie  et  la  toor  ont  été  oommeDoés  dans  les 
qefaize  premièros  annéet  do  15^  siècle,  et  terminés  vers  1880. 

A  màm  d'être  complètement  étranger  m  cbarme  des  études  histo- 
riques, on  ne  saurait  nier  le  puissant  intérêt  qui  se  concentre  sur  un 
monument  qui  a  Técn  le  quart  de  Têge  bistoriqne  du  monde  :  Ton  ne 
peut  s'empêcher  de  songer  en  le  voyant,  qu'au  pied  de  l'autel  qu'il 
abrite  sous  sa  voûte,  se  sont  inclinés  tour  ù  tour  :  le  pauvre  serf  bar- 
bare ,  et  le  Leude  carlowingien ,  le  rude  chevalier  et  l'orgueilleux 
bourgeois  des  tribus,  le  sujet  des  rois  absolus,  et  le  libre  citoyen  des 
temps  modernes  ;  il  a  traversé  le  schisme  d'Orient ,  les  croisades  et 
ia  réforme;  il  a  vu  passer  sous  son  ombre  Charlemagne et Charles-le< 
Gros .  Othon  et  Frédéric  Barberousse ,  Rodolphe  de  Habsbourg  ei 
Charles-Quint ,  Louis  xiv  et  Napoléon  ;  il  a  regardé  passer  dans  la 
plaine  les  cornettes  des  Armagnacs ,  la  bannière  du  Bundschuh  ,  et 
les  drapeaux  de  Gustave-Adolphe.  La  couronne  impériale  qui  sur- 
monte le  faite  de  sa  tour  n'est  plus  qu'un  symbole  incompris.  Elevé 
par  des  mains  germaniques ,  ce  sont  des  mains  françaises  qui  réparent 
aujourd'hui  ses  ruines. 

Et  toujours  il  a  vécu  et  grandi  ;  et  les  chants  n'ont  pas  cessé  sous 
ses  arceaux .  et  l'encens  n'a  pas  cessé  de  fumer  sur  son  autel ,  si  ce 
n'est  un  jour ,  un  seul ,  celui  où  le  buste  de  Marat  a  chassé  du  sano* 
tnaire  la  croix  dont  l'ombre  l'avait  protégé  pendant  dix  siècles. 

Sa  vie  n'est  pas  finie  encore.  Grâce  aux  soins  dont  il  est  maintenant 
l'oliiet,  de  longues  destinées  lui  sont  réservées. 

P.  VAIOI,  MMUkScUiiMt. 
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MORCELLEMENT  DES  TERRES 

EN  ALSACE. 


Répome  à  M.  F.  Flaxland. 


Quant  à  la  cbaux»  elle  s'obtiendra  ponr  ainsi  dire  sar  place ,  grâce 
aux  nombreux  gisements  calcaires  que  présentent ,  tout  autour  de 
nous ,  les  coteaux  qui  forment  b  transition  de  la  montagne  à  la 
plaine. 

Il  fiiudra  nécessairement  faire  entrer  dans  le  prix  de  refient  de  est 
engrais,  celui  de  la  cbaux  (extraction,  transport»  préparation  dans 
des  fours  à  établir) ,  prix  qui  ne  saurait  être  élevé,  et  les  frais  de 
transport  des  produits  cbimiqnes  —  en&n  les  lirais  de  façon,  arrosage 
etc.  Mais  que  sont  ces  lirais  si  vous  les  comparez  à  la  perte  de  temps 
et  à  la  détérioration  de  vos  attelages,  résultant  des  journées  que  vous 
passez  en  forêt  pour  y  chercher  des  feuilles?  Ferez-vous  un  grand 
sacrifice  en  remplaçant  votre  mauvais  fumier  de  feuilles  mortes  par 
un  engrais  appelé  ù  donner,  une  fois  pour  louies ,  ù  voire  sol  les  qua- 
lités qui  lui  manquent,  ou  plutôt  à  mettre  en  évidence  les  forces  pro- 
ductrices qu'il  contient  et  qui  sont  encore  à  l'élat  latent? 

Serait-ce  pour  vous  un  malheur  que  d'avoir  chez  vous ,  dans  vos 
granges ,  la  paille  uécessaire  ù  la  litière  de  vos  bestiaux  ,  au  lieu  de 


(*)  Yolr  k  UviaisoB  de  juillet ,  ps8S  3M. 
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devoir  oonpter  snr  nn  prodoit  dont  remploi  per  tous  est  soainit  à 
tant  de  clianoee  î  Prenei  pour  exemple  le  moment  actnel  :  grâces  ft 
llinmidîté  qni,  depuis  l'antoinie,  n*a  cessé  dTaltemer  avec  la  netge, 
wm  n'avez  pas  encore  pn  profiter  aoe  sente  fois  des  concessions  de 
(énilles  qne  Tadministration  vous  a  fiiites  —  lienreosement  ponrvoos, 
«  l'année  1889  a  été  productive  en  psilles  et  fourrages ,  et  vons  aves 
pu,  gràcéà  éeU,  vons  tirer  d^aflfiiire  jusqu'à  présent— mais  site  man« 
ytk  tédils'se  prolonge,  maintenant  que  vos  provisions  sont  près- 
qu'épuisées?  —  si  un  hiver  pareil  avait  succédé  à  une  récolte  pauvre 
en  fourrages  et  en  pailles .  cas  très-possible  ,  que  feriez-vous  alors? 
Vous  résigneriez-vous  à  vous  servir  de  ces  feuilles  mortes  imbibées 
d'eau?  Vous  ne  pourriez  pas  les  transporter  d'abord,  et  même,  indé- 
pendamment de  celle  difficulié  ,  les  maladies  que  causerait  à  vos  bes- 
tiaux celte  litière  froide  et  mouillée,  vous  feraient  bientôt  regretter  et 
maudire  votre  imprudence. 

Ce  root  Journal  d'Agriculture ,  ces  termes  de  chimie  vous  font  haus- 
ser les  épaules  —  vous  n'aimez  pas  les  agriculteurs  chimistes  —  il  est 
vrai  que  ,  bien  souvent ,  le  cumul  de  ces  deux  qualités  est  une  uto- 
pie qui  coûte  plus  qu'elle  ne  rapporte;  aussi ,  dans  cette  pensée,  me 
suis-jo  mis  en  rapport  avec  l'inventeur  de  l'engrais  décrit,  M.  I.obit , 
fermier,  à  Beibezer  (Landes,  près  Mont  de  Marsan)  pour  le  prier  de 
me  donner  pins  amples  détails  et  d'accuser  quelques  résultats  propres 
à  encourager  en  Alsace  l'essai  de  son  compost.  —  M.  Lobil,  avec 
une  extrême  obligeance  ,  me  répondit  ce  qui  suit  : 

c  En  résumé  je  dois  dire  que  mon  engrais  m'a  rendu  de  grands 
»  services  ;  au  début  de  ma  carrière  agricole,  il  m'a  permis  de  com- 
«  mencer  15  où ,  en  général ,  les  cultivateurs  finissent  ;  j'ai  pu  créer 
t  immédiatement  une  culture  fourragère  et  avec  elle  nne  culture  in- 
€  teosive  snr  des  terres  maigres  et  froides;  je  n'ai  pas  mis  trois  ans  à 
c  quadrupler  le  nombre  de  têtes  de  bétail,  J'ai  adopté  dès  mon  entrée 
c  en  ferme ,  un  assolement  alterné  de  fourrages  divers  et  blés ,  et  le 
<  rendement  de  cette  dernière  céréale ,  qui  ne  s'est  jamais  démenti 
c  depuis  vingt  ans  que  je  suis  fermier,  a  toujours  été  d'un  produit 
c  double  de  celui  qu'on  obtient  en  général  dans  le  pays.  • 

Ceci  n'a  pas  besoin  de  commentaires. 

Remarquons  simplement  qne  le  sol  des  landes  est ,  s'il  m'est  per-' 
mis  de  m'eiprimer  ainsi ,  nne  exagération  dn  ndtra  :  sol  silioo-afgi- 
tout ,  reposant  sor  un  sooa-sol  imperméable  —  qne  dès  Ion  le  Diéue 
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engrais  deit  convenir  chez  nous  —  remarquons  de  plus  que  je  ne  dis 
pas  à  nos  cuUivateurs  d'èire  chimistes  pendant  toute  leur  vie,  si 
cbimisles  il  y  a..?  il  ne  s'agit  que  d'une  période  de  transition  pendant 
laquelle  on  assimilerait  le  sous-sol ,  jusqu'à  une  prorondeur  conve- 
nable; l'assimilation  une  fois  faite ,  le  fumier  d'éiables ,  bien  traité  et 
bien  ménagé .  suflira  sans  doute  à  lui  seul  la  plupart  du  temps-;  sauf 
&  revenir  quelquefois  »  en  cas  de  besoin ,  à  l'engrais  artificiel. 

Je  ne  vois  pas  comment  cette  amélioration  sacrifierait  la  petite  pro- 
priété au  profit  des  grandes  fortunes.  Ëlle  mettrait  la  petite  culture 
dans  de  meilleures  conditions ,  voilà  tout ,  et  où  serait  le  mal  ? 

Essaie  donc»  cultivateur  alsacien,  essaie  sur  une  petite  échelle 
d'abord  —  le  snccès  t'engagera  bientôt  à  continuer  plus  en  grand  ; 
et  quand  enfin  les  ressources  de  ton  patriaM>ioe  suffiront  à  ion  agri- 
culture ,  quand  tu  ne  seras  plus  forcé  à  puiser,  dans  les  poches  cras- 
seuses de  l'usure ,  l'argent  nécessaire  an  roulement  de  la  ferme  »  et 
&  chercher  an  loin ,  par  les  chemins  abrupts ,  une  mauvaise  litière 
pour  tes  bestiani ,  alors  on  te  proclamera  ft  plus  juste  titre,  c  Campa- 
gnard heureux  et  fier  t  > 

Une  dernière  remarque  :  l'acquisition  des  diverses  matières  ft  em- 
ployer, et  les  déuils  de  la  fobrication  effrayeraient  sans  doute  de 
prime  abord ,  maint  petit  cultivateur.  Ne  serait-il  donc  pas  possible 
aux  communes  de  prendre  rinitiative,  de  faire  les  achats  nécessaires, 
de  foire  préparer  l'engrais  par  leura  gardea  champêtres ,  leurs  appa- 
riteurs ,  leurs  canionniers  f  de  le  céder  ensuite  aux  particnUers  à 
fatal  par  mètre  cube,  de  manière  è  rentrer  dans  leurs  déboursés  f  On 
m'objectera  que  ce  mode  donnerait  lieu  à  des  ilraudes,  à  des  difficultés 
pour  la  forme  des  recouvrements,  etc.  —  Haia  ne  sont-oe  pat  là  des 
obsucles  minimes,  par-dessus  lesquels  on  devrait  sauter  k  pieds  joints  Y 
La  fraude,  d'ailleurs,  existe  déjà ,  et  ne  ferait  que  changer  d'objet:  elle 
s'attaque  aujourd'hui  aux  feuilles  mortes  de  la  Ibrét  —  alors  elle  se 
prendrait  au  tas  d'engrais,  et  serait  plus  facile  à  constater,  è  réprimer, 
à  prévenir.  Les  communes,  d'ailleurs,  ne  feraient  que  donner  un  pre- 
mier essor  —  les  particuliers  ne  tarderaient  pas  à  les  remplacer  en 
fabriquuDi  cux-mômes  leur  engrais  —  elles  ne  feraient  que  suivre 
l'exemple  du  gouvernement ,  qui  prend  l'iniiiaiive  de  tant  de  mesures 
enseignées  par  l'esprit  de  progrès. 

Voilà  ,  mon  cher  compatriote,  les  considérations  que  je  me  sentais 
pressé  de  vous  présenter ,  en  opposition  aux.  vôtres  ;  elles  sont  fort 
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incoinplètes  stas  doute ,  mais  elles  sont .  de  mt  piri ,  l'olget  d'Me 
coDTîclioo  poNlife  •  et  le  résultat  de  discussions  approfondies  avec 
ém  iKMDmes  pratiques.  Je  les  croit  appelées  à  modlûer  avantageuse- 
neni  la  situation  de  nos  cultifateors ,  et  dès  lors  je  n'bésile  pM  à  les 
livror  à  It  pyUksllé  ;  car  »  daaa  la  voie  de  progrès  où  noat  narebons 
aqloord'bvl ,  le  devoir  do  cbacnn ,  ce  oie sanUe •  «st  do  poimer  lia 
rom  seloo  sas  BMfeiiSt  at  d'apporter  i  l'édifice  social  son  oondagant, 
qaand  œ  no  aérait  •  conna  le  mien ,  qu'an  grain  de  sable. 

Agréez,  je  vous  prie,  Monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments 
les  plus  distingués. 

A«  M  TOECKHEnf . 

ptiê  gÉiÉMl  ém  9mtk. 

Neuwiller  (près  Saveme) ,  le  30  mars  1860. 
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.     LETTRE  INÉDITE 

ADRESSÉE  A  MONSIEUR  ISEKVIE.N  PAU  LE  Marécual  MA^^S'iCAMP  ,  * 

ASSifiGÉ  DANS  GOUUB,  1655. 


Monsieur , 

Je  vous  fiye  .eBdrit  de  Strasbnrg  rextremilei  en  laquelle  que  je  sois 
reduict ,  et  vous  aj  despecbei  deux  courriers  qui  soot  prisonniers  i  Bri- 
sacque ,  ne  pouvant  avoir  raison  de  M.  le  Hareschal  de  la  Forée  qui 
radote  et  qui  en  un  mot  a  ruines  toutes  les  années  du  Roy  en  et  pûys. 
Je  parle  aînsy  paroequ*il  est  vrSy ,  et  que  je  le  maintendray  devant  hiy 
et  tous  ceux  qui  prandront  part  sur  ces  inteirez.  Vous  scanres  que  de- 
puis auiourd*huy  six  sesraesnes  le  duc  Gharle  n'a  boutez  d'icy  avec  son 
armée ,  qu'est  fort  renforcée  et  qui  accroît  tous  les  iours ,  maintenant  il 
assiège  Thann  cl  Gemar  et  après  Ueichenwciler  qui  a  duro  dix  jours.  II? 
coupent  tous  nos  jours  nos  blcz  et  nos  orges  a  la  porte  de  noslre  canon 
et  sitost  que  les  froments  seront  ineurez  ,  ils  s'en  serviront  aussy  ,  il  y 
faict  (leffence  dans  son  armée  de  ne  pas  toucher  aux  i,'rains  sur  peine 
d'y  estre  pendu  cl  eslrangle  ,  tellement  que  des  vivres  maintenant  m'ont 
dit  quils  ne  nien  donneront  ny  pour  or  ny  pour  argent  et  quils  n'ont  plus 
que  faire  de  la  protection  du  Iloy  ,  quils  ayment  mieux  se  r'acconimoder 
avec  rEnipcrcur  que  de  mourir  de  faim  ,  ce  qu'il  est  aussy  asseurez  que 
la  verilcz  nicsmc,  n  yen  ayant  pas  un  qui  ;iye  pour  vivre  trois  mois,  les 
autres  n'en  ont  cpiau  jour  la  journée.  Je  ne  me  lairrai  pas  dans  l'exlre- 
mitez  avec  eux  que  je  n'y  soit  bien  r<nitrainct.  Mais  sy  devant  les  derniers 
morceaus  de  pain  ie  ne  suis  secoumi  vous  scaurez  ou  qu'ils  nous  auront 
tue  touts  ou  que  nous  les  aurons  tue ,  n'y  ayant  aucune  raison  avec 
ceux  on  il  y  a  de  la  famine.  Je  suis  an  desespoir  d'estre  oblige  a  man- 
der ces  nouvelles  »  ceste  place  est  asseï  importante  pour  la  Conservation 
de  la  Lorraine  pour  ne  la  pas  laisser  perdre  si  légèrement,  ce  n'y  manc- 
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qnmj  do  soin  de  vigiltnce ,  de  palience  et  de  sobriété ,  ce  qui  m'in- 
eominodeni  le  plus  :  et  souvenex  tous  que  s'il  y  dut  parir,  que  ie  finiraj 
ma  ne  comme  on  honeste  homme  et  avec  moins  d*estomiement  qne 
i'en  ay  maintenant ,  cl  si  après  tous  bous  voyes  Ions  les  jous  mourir. 
Je  TODS  promet  qa'à  Textremiles,  ie  passeray  avec  ce  qui  me  lealera  s'il 
.  ne  quitte  pas  ces  postes  dans  on  mois  au  plus  tard,  il  noosfimdra  rendre 
la  corde  an  col  sans  tirer  un  coup  de  musquet,  ou  si  nous  voulons  tenir 
plus  long  temps ,  il  faïudra  amper  la  gorge  a  Um  tes  haHtantrpomr 
ODOir  leurs  vivres  ;  t^esi  à  qttoy  je  sm  Inen  résolu  quoy  quils  soient  six 
fins  plus  forts  que  nous  ;  je  n'ay  que  sein  compagnes  qui  peuvent  faire 
bnict  cents  hommes  et  la  moytie  d*«ne  compagnie  de  carabins ,  si  j'estois 
plus  fort  en  la  &venr  de  nostre  canon ,  je  garderais  une  partie  de  nos 
Ues.  D  serait  fiicile  a  Monsieur  le  Maredial  de  la  force  mahitenant  de 
m'envoyer  du  secours  que  le  passage  du  Bonhomme  n'est  pas  garde  que 
par  des  paisans.  Mais  il  n*y  est  pas  résolu ,  en  un  mot  tene  ce  pay  perdu 
et  cette  visle  particulièrement ,  si  ie  puis  ie  ferois  passer  un  homme  qui 
vous  en  instruira  et  que  ie  vous  supplie  de  présenter  au  Hoy  et  a  Mons. 
le  Cardinal  enfin  que  ,  si  ce  malheur  arrive ,  que  l'on  ne  me  puisse  ac- 
cuser avec  raison  il  avoir  manque  de  prévoyance.  Les  habiUinls  qui  au- 
paravant la  perle  de  leurs  blez  m'avoient  promis  au  iiiillieux  des  ennemis, 
ou  ie  seray  prisonnier  en  chemin  plus  lost  que  de  signer  aucune  capitu- 
lation, respoade  de  cela  pour  moy  et  me  croyez  tous  iour. 

Monsieur 

Vorire  trèeènmble  et  obéissant  serviteur, 

Mannicanp. 

De  Colmar  le  A  de  juillet  1635. 

Cmmnimiqué  par  H.  Brièle  ,  de  l'école  des  dnrles,  areblviste 
en  chef  du  Baul-Rliio. 

Fends  Miuiter.  Garlen  de  recbewfaes  historiques. 


LE  FAUST  DË  GŒTHË, 

Expliqué  d'après   les  primipaux   commentateurs   allemands,  par 
F.  Blanciiet,  ancien  élève  de  l'école  normale»  professeur  au  lycée 
impérial  de  Strasbourg.  —  Paris  et  Strasbourg  1860.  —  Un  vol. 
'ia*12;  235  pages. 


Le  bnl  de  la  poésie  est  dlotéresser  el  d'édiier  par  l'eipression,  le 
tableau  et  le  spectacle  des  sentiments ,  des  passions  et  des  actions  de 
rhomme.  En  représentant  les  hommes  et  les  choses,  le  poète  n'a  garde 
d'enseigner  comme  le  samt,  c'est-à*dlre  de  nons  apprendre  directe* 
ment  des  notions  et  des  idées  sur  les  hommes  et  sur  les  dioses.  La 
poésie  enseigne  cependant,  nuis.elle  enseigne  indbectement,  comme- 
ces  Cid>les  dont  le  lecteur  tire  lui-même  les  condnsions  et  en  abstiaît 
la  morale.  La  poésie  didactique,  qui  se  propose  d'enseigner,  ne  saursk 
satisbire  ni  à  la  rigueur  de  la  science  ni  aux  conditions  de  l'art:  elle 
implique  Contradiction  et  renferme  des  difficultés  souvent  Insurmon- 
tables. La  critique  littéraire ,  tout  en  maintenant  les  vrais  principes 
de  l'art,  évite  cependant  d'être  exdnsive  ;  elle  ne  njette  d'avance  as- 
cuD  genre  ,  mais  elle  appréde  chaque  œuvre  sdon  ce  qu'elle  vaut. 
Condamna  absolument  la  poésie  didactique  ce  serait  rejeter,  par  pré- 
Jugé,  na  très-grand  nombre  de  poèmes  dont  quelques-uns  sont  Incon- 
testablement des  œuvres  dignes  de  toute  notre  admiration.  C'est  qu'en 
les  composant,  les  poètes ,  par  leur  génie ,  ont  su  surmonter  les  diffi* 
cultes  et  corriger  les  inconvénients  inhérents  au  genre. 

Parmi  les  poèmes  didacliques ,  il  y  en  a  qui ,  s'appuyant  sur  la 
science  de  leur  époque  ,  ont  trailé  les  questions  les  plus  intéressantes 
de  la  philosopliie.  Que  doit  faire  l'homme  ou  l'humanité  pour  arriver 
au  véritable  bonheur  terrestre  et  au  salut  éternel  ?  telle  est  la  ques- 
tion qui  prime  toutes  1rs  autres  questions  religieuses ,  sociales  ,  mo- 
rales et  scientifiques  et  par  laquelle  toute  science  et  toute  sagesse  ac- 
quièrent un  but  sérieux  et  un  intérêt  majeur.  Or,  le  premier  poème 
didactique  qui ,  base  sur  la  science  et  la  philosophie  de  l'antiquité 
payenne^  ait  essayé  de  répondre  à  cette  question  capitale ,  c'est  le 
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poème  de  Lucrèce,  De  h  natun  ût$  eftoseï .  Ce  poêle  phJImophe  croit 
ouvrir  à  l'humanité  le  temple  de  la  sagesse  et  do  bonheur ,  en  la  dé- 
livrant  des  frayeurs  de  la  mort  et  de  la  crainte  des  faux  dieux  du  pa- 
ganisme, et  en  lui  prêchant  la  modération  dans  le  bonheur,  et  le suidde 
dans  le  malheur  extrême.  Ce  poème,  qui  intéresse  par  rimportance  des 
questions  qu'il  traite ,  qui  est  orné  d'un  grand  .nombre  de  beautés 
poétiques  et  oratoires  et  qui ,  chose  digne  de  remarque,  porte  l'em- 
preinte d'un  enthousiasme  réel  et  d'une  conviction  profonde,  ne  rem« 
plit  cependant  pas  toutes  les  conditions  de  la  poésie  et  se  montre  sur* 
tout  insuffisant,  quant  an  raisonnement,  à  la  doctrine  et  &  la  science. 
En  effet .  être  délivré  de  craintes  chimériques ,  ce  n'est  pas  encore 
toucher  au  bonheur  ;  l'Individu ,  et  à  plus  forte  raison  l'humanité  ,  ne 
saurait  se  reposer  sur  l'athéisme  et  le  suicide  comme  sur  une  ancre 
(le  salui.  La  queslioii  du  bonheur  a  donc  dû  être  reprise  ù  un  point  de 
vue  plus  élevé  et  avec  une  science  plus  profonde.  Treize  siècles  après 
Lucrèce,  le  Moyeu-à^j^e ,  par  la  bouche  de  son  plus  grand  poêle ,  a  for- 
mulé une  solution  beaucoup  [>lussaii>faisanie  de  l'important  problème 
(lu  bonheur  temporel  et  spiriiucl.  Ce  grand  poète  el  philosophe  c'est 
Dante,  le  Florentin,  dont  le  poème,  La  Divitic  Comédie,  a  été  si  souvent 
commenté  et  si  rarement  compris. 

Ceux  qui  considèrent  ce  chef-d'œuvre  comme  un  poème 
épique,  en  méconnaissent  égalcmeni  vi  la  naiure  et  le  but.  La 
divine  Comédie  est  un  poème  essenliLilcnieul  didactique  dans  un 
encadrement  allêgorico-épique.  En  ellci,  Danie  ,  exilé,  malheureux 
et  martyr  de  sa  foi  politique,  sentit  à  la  lois  le  besoin  de  justifier,  de- 
vant sa  propre  raison,  ses  principes  el  de  combaitre  ceux  de  ses  adver- 
saires et  ennemis.  Il  effeitue  celle  juslificaiion  et  ce  combat,  en  ex- 
posant les  vérilés  de  l'ordre  social,  moral,  inlellecluel  et  religieux,  qui, 
selon  lui ,  sont  la  base  du  bonheur  spirituel  de  l'humanité.  Le  but  du 
poète  est  donc  de  proclamer  et  d'inculquer  ces  principes  :  c'est  un 
but  didactique.  Aussi  la  divine  Comédie  est-elle  comme  une  encyclo- 
pédie en  abrégé ,  qui  renferme  la  solution  des  questions  principales 
de  l'époque,  questions  politiques ,  morales,  scieniiOques  et  philosophi- 
ques. Mais  pour  donner  à  son  enseignement  une  forme  attrayante  par 
la  poésie  et  à  sa  doctrine  une  plus  grande  autorité,  Dante  représente  sa 
science  comme  étant  le  résultat  de  ce  qu'il  a  appris  dans  l'autre  monde, 
dans  r£nfer,  dans  le  Purgatoire  et  dans  le  Paradis.  Ensuite  comme  ce 
quil  a  appris  en  parcourant  ces  trois  mondes,  est  devenu  pour  hil 
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on  mùfen  de  ulut ,  en  loi  Mant  connaître  la  ? érîté ,  en  rarradiaoc 
àoz  an^isses  dn  doole  et  am  tourments  de  rerrenr;  il  loppoae  et 
espère  qu*en  enseignant  ces  vérités  dans  son  poème  didactique,  elles 
proenrerom  également  le  saint  temporel  et  spirituel  d*abord  à  sa  pa- 
trie en  particolier  et  ensuite  4  l*liumsnité  en  général.  Delà,  le  Ibodet 
la  forme  de  la  divine  Comédie  «  dont  non  seulement  le  but  didactique 
BMls  encore  et  surtout  l'unité  deeomposition  ont  été  jusqulci  si  étran- 
gement méconnus.  La  solution  de  la  question  du  bonheur  telle  que 
Dante  la  propose  est  bien  supérieure  à  celle  qu'eu  donne  Lucrèce  ; 
car  elle  ne  se  renferme  pas  seulement  dans  l'eudsemonisme  individuel, 
mais  elle  embrasse  le  bonheur  temporel  et  spirituel  des  peuples  et  de 
rhunianilé.  Cependant  celle  solution  est  devenue  insuffisante,  du  moins 
par  rapport  aux  raisons  sur  lesquelles  elle  s'appuie  et  qui  ne  sont  plus 
en  harmonie  avec  les  données  de  la  science  moderne.  Aussi ,  de  nos 
jours,  la  poésie  a-l-elle  dû  se  proposer  de  nouveau  celle  grande  ques- 
tion, et  Gœlhe  a  entrepris  de  la  résoudre  dans  son  poème  dramaiico- 
didaclique,  le  Faust.  En  composant  la  première  partie  de  ce  poème, 
le  poète  est  resté  généralement  Odèle  aux  données  de  la  légende  po- 
pulaire, dont  la  damnation  de  Faust  forme  le  point  saillant  et  le  dé- 
nouement. Mais  arrivé  h  la  fin  de  cette  première  partie,  Gœthe  vit  se 
dresser  devant  lui  la  question  des  peines  et  des  récompenses  après  la 
mort ,  et  comme  celle  question  touchait  à  celle  du  bien  et  du  mal,  la 
conception  ultérieure  du  poème,  en  s'élargissnni  en  proportion ,  a 
du  être  modiûée  dans  la  seconde  partie  du  Faust.  Voilà  pourquoi  celle 
seconde  partie  esl  bien  la  continuation  de  la  première  :  mais,  comme 
l'une  et  l'autre  n'ont  pas  éié  conçues  et  composées  ensemble  ni  fon- 
dues d'un  seul  jet ,  on  ne  saurait  non  plus  y  trouver  unité  parfaite 
d'idée  ,  de  ton  et  de  style.  Ne  voulant  pas  sortir  des  données  générales 
de  la  tradition ,  Gœthe  a  été  amené  iH  se  préoccuper,  comme  celle-d, 
beaucoup  plus  du  salut  éternel  de  Faust  que  des  moyens  de  fonder 
son  véritable  bonheur  dans  cette  vie.  En  eiïet,  le  poème  ne  nous  en- 
seigne rien  sur  les  moyens  par  lesquels  les  individus  et  les  nations 
parviennent  à  Jouir  de  quelque  bonheur  sur  cette  terre.  Celte  vie  n'est 
représentée  que  comme  un  prélude  de  la  vie  étemelle;  eit  chose  digne 
de  remarque  •  Faust ,  le  représentant  de  l'humanité,  ne  parvient  à  jouir 
de  quelqnea  moments  de  bonheur  que  par  suite  d'une  illusion  pro- 
duite ,  en  sa  bveur,  par  la  magie  diabolique  de  Méphistopbélès. 
Le  seul  enseignement ,  qui  résulte  donc  dn  poème  de  Faust,  c'est 
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que  MM»  ne  ponvoes  éire  benraos,  dem  oetu  ?îe,  qoe  per  l'îlinion,  ei 
qoe  nous  n*avoDs  pat  à  désespérer  de  noire  salât  étemel»  poor? u  qoe, 
dans  iM»  erreurs ,  nos  fSiiUesses  et  nos  péchés,  nous  conservions  la  con- 
science de  ce  qui  est  bon  et  divin.  Ce  dénouement  du  poème*  bien  qu'il 
soit  en  contrsdiction  avec  la  légende,  n'exprime  cependant  aucune  idée 
nouvelle  ou  originale.  Et  cela  ne  nous  surprendra  pas  :  Gœihe,  qui 
était  un  grand  poêle ,  ne  pouvait  pas  être  en  même  temps  un  philo- 
sophe original  et  un  savant  'du  premier  rang  ;  comme  philosophe  et 
comme  savant,  il  appartenait  aussi  plutôt  au  18"  siècle,  qui  était  porté 
principalement  à  l'analyse,  et  il  en  partageait  les  tendances,  bien  plus 
que  celles  du  iO*"*,  où  a  commencé  et  se  continue,  de  nos  jours,  le 
renouvellement  ei  la  synthèse  de  la  science.  Aussi  est-il  venu  trop  tôt 
d'un  siècle  pour  être  en  éial  de  donner,  d'après  la  science  moderne, 
une  soliiiion  satisfaisante  de  la  grande  question  du  bonheur  de  Thu- 
raanité.  La  même  observation  s'applique  à  un  autre  poème  qui  a  quel- 
que rapport  avec  le  Faust  :  nous  voulons  parler  du  Don  Juan  de  Lord 
Byron.  Conçue  avec  une  puissance  créatrice  ou  une  énergie  poétique 
souvent  supérieure  à  celle  de  Gœlhe,  le  poème  de  Don  Juan  est  de 
beaucoup  inférieur  à  celui  de  Faust  sous  le  rapport  de  la  portée  phi- 
losophique. Il  perd  en  effet  tout  avantage  de  ce  côté,  déjà  par  cela 
même  (;u'it  n'est  pas  sérieux,  mais  qu'il  prend  sui  le  ton  humoristique 
et  railleur;  cependant  la  question  de  la  destinée  de  1  humanité  est  une 
chose  trop  grave  pour  qu'il  soit  seulement  permis  d'en  parler  autrement 
que  d'une  n)anière  respectueuse.  De  tous  les  grands  problèmes  moraux 
du  siècle.  Lord  Hyron  n'en  a  résolu  aucun  ;  nous  ne  lui  en  ferons  pas  de 
reproche  pas  [)lus  qirfi  Gœihe.  Car,  nous  le  savons,  dans  noire  siècle,  la 
poésie  n'est  plus  appelée,  comme  dans  le  passé,  ù  révélera  l'humanité 
de  nouvelles  doctrines.  De  nos  jours  ,  il  faut  bien  le  dire  ,  la  science 
synthétique,  qui  s'élabore  lentement  et  collectivement,  est  seule  en  état 
de  fonder  le  règne  de  la  vérité  et  de  la  justice. 

Que  Gœlhe,  pour  traiter,  dans  son  drame  didactique,  des  questions 
générales  de  philosophie  et  de  science,  ait  eu  recours  è  des  fictions 
symboliques,  personne  ne  songera  pour  cela  à  le  blâmer:  car,  jusqu'à 
un  certain  point,  toute  poésie  est  symbolique.  Mais  ne  serait-il  pas  vrai 
que  ce  poète  ait  quelquefois  abusé  de  la  forme  allégorique^  fin  général 
les  allégories,  qu'on  rencontre  dans  la  diviaeComédie^sont  plus  traos* 
parentes,  nous  dirons  même  plus  pUuiique*  que  celles  dans  le  Faost. 
Dante  ayant  à  représenter  le  développement  historique  de  l'Eglise  et 
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de  rUnpire  a  bien  bit  de  le  npréieoter  sous  la  Ûgare  d'une  proominn 
allégoriqae  qai  pane  McoeesIveaMni  Mm  le  regard  da  lecieor.  Gœdie 
an  contraire ,  voulant  caraeiériaer  les  opinions  et  les  théories  des  diflé- 
rentes  écoles  littéraires'etsdeniifiques»  aimagioé,  pour  les  représenter, 
des  persooDages  allégoriques  IbruMint  uo  groupe  on  une  assemblée. 
Dante  montre  la  suocesslon  des  phénomènes ,  ce  qd  est  la  msrcbe 
propre  à  la  poésie  ;  GcBthe  présente  le  tsMean  on  la  simultanéité  des 
choses  à  la  façon  de  la  peinture.  Or»  en  poésie,  on  exprime  et  on  saisit 
plus  factlemeot  la  succession  que  le  groupe ,  et  c'est  pourquoi  on 
comprend  généralement  mieux  les  processions  allégoriques  de  la  Di- 
vine comédie  que  les  groupes  allégoriques  du  poème  de  Goethe. 

Pour  expliquer  les  allégories  de  la  seconde  partie  de  Faust,  une  foule 
de  commentateurs  se  sont  mis  à  l'œuvre.  M.  Blanchet  s'est  proposé 
de  résumer  ces  commentaires  et  d'en  donner  la  substance.  Son.  lÎTre 
rédigé  avec  goût  et  jugement  et  qui  pi  csenie  une  lecture  à  la  fois  fa- 
cile et  instructive,  renferme  d'abord  des  préliminaires  qui  exposent 
l'histoire  légendaire  et  poétique  de  Faust;  ensuite  l'auteur  analyse  et 
commente  la  première  partie  et  puis  la  seconde  partie  de  Faust,  et  dans 
la  Conclusion  il  embrasse  le  poème  dans  son  ensemble  et  en  apprécie 
la  portée  et  la  valeur.  Nous  recommandons  vivement  l'étude  de  ce  petit 
volume  à  tous  ceux  qui  désirent  avoir  une  idée  exacte  du  drame  di- 
dactique de  Gœthe,  ou  qui  se  proposent  d'aborder  eux-mêmes  la  lec- 
ture de  cette  œuvre  remarquable. 

F.  G.  Berghann. 
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Suite  (*}. 


Re? floons  an  poiot  de  départ.  OdaaM  en  im  eentra  trop  importun 
pour  dtre  pané  soui  silenoe.  Cette  cité  coemopolite»  entrepôt  des  bMs 
de  la  RuMie ,  a  une  phjtîoiioiiiie  trop  origiiiale  pour  Be  pat  iblBciter 
une  partie  de  notre  attention  amt  de  nons  engager  dans  les  steppes 
avee  le.  savant  observateur  dont  nous  écrivons  la  vie.  Bompaire 
de  Bell  a  pefait  Odessa  avec  la  liberté  d'allnres  et  l'indépendance  d'es* 
prit  que  nous  loi  connaissons  et  qui  forme  le  cbarme  de  ses  rédis. 
Elle  y  a  vn  nne  espèce  de  Babel  où  l'on  parie  tontes  les  langues ,  où 
l'on  suit  tous  les  usages  excepté  ceux  du  pays  »  où  l'aristocraite  russe 
vient  se  délasser  des  rudes  étrebitc»  de  l'étiquette ,  où  les  danies  de 
St  Pétersbourg ,  grâce  à  la  franchise  du  port,  peuvent  donner  libre 
cours  à  leurs  limiaîsies  de  toilette  et  de  luxe  »  où  se  donnent  des  fêtes 
splendides  dont  le  bruit  va  retentir  Jusque  dans  le  Ambourg  SainuGer* 
main.  Elle  a  vu  et  spirituellement  crayonné  toutes  ces  bigarrures  d'une 
société  hétérogène  où  se  coudoient  français ,  allemands  •  russes  •  an- 
gtaiis ,  grecs,  italiens ,  apportant  chacun  ses  opinions,  ses  habitudes , 
son  langage ,  ses  intérêts  et  ses  préjugés ,  où  la  noble  ei  flère  prin- 
cesse Nariskin  se  rencontre  auprès  de  la  Unume  du  courtier  de  com- 
merce, où  l'on  trouve  sang  pur,  sang  mêlé,  toutes  les  nuances, 
tous  les  ions  ;  où  eofio  le  climat ,  par  ses  inconstances  et  parfois  ses 
rigueurs  hyperboréenoes ,  par  ses  chaleurs  suffocantes  et  ses  ouragans 
de  poussière .  doooe  uo  ironique  démenti  à  l'eogoùmeai  des  Rosses 
du  Nord  qui  considèrent  Ode&>a  comme  uu  eldorado. 
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Une  des  figures  qui  tranchent  sur  ce  fond  mélangé  de  tant  de 
nuances  diverses ,  est  celle  du  comte  Woronzow,  vrai  type  du  grand 
seigneur,  étalant  dans  ses  palais ,  dans  ses  maisons  de  campagne,  un 
luxe  tout  oriental.  Homme  de  progrès  avant  tout,  il  brille  par  une 
exquise  bienveillance  et  par  cette  politesse  particulière  à  l'aristocratie 
russe  ,  qui  font  oublier  le  rang  de  l'homme  d'Etal  pour  ne  laisser  place 
qu'au  sympathique  attrait  de  ses  qualités  d'esprit  et  de  cœur.  Hom- 
maire  de  Hell  eut  bientôt  conquis  la  bienveillance  du  comte  qui  devina 
en  lui  un  homme  ù  grandes  ressources ,  dont  le  gouverncnient  de  la 
Russie  pouvait  utiliser  les  connaissances.  Uien ,  en  elTet,  ne  demeurait 
étranger  aux  investigations  infatigables  du  savant:  sa  tâche,  selon  lui, 
n'était  qu'à  moitié  remplie  tant  qu'il  restait  à  glaner  quelque  chose 
dans  le  champ  d'exploration  que  son  activité  s'était  tracé.  Quand  le 
géographe  et  le  géologue  avaient  fini  leur  œuvre,  venait  le  tour  de 
rilillorien ,  de  l'économiste ,  du  statisticien.  On  se  ferait  diflicilemeni 
une  idée  de  ce  qu'il  a  dû  compulser ,  analyser,  traduire  de  documents 
de  tout  geore  dans  les  dépôts  publics  et  privés  »  de  ce  qu'il  a  dû  lire 
d'oamges  anciens  pour  en  comparer  les  données  souvent  conjectu- 
rales avec  les  éléments  positifs  fournis  par  sa  propre  expérience,  il 
fouille  en  véritable  curieux  ces  monuments  du  passé  qui  attestent  une 
grandeur  aujourd'hui  déchue  :  il  porte  dans  son  sac  de  voyage  les 
oeuvres  d'Hérodote  ei  de  Strabon ,  d'Ârrien  et  de  Pomponius  Mêla, 
et ,  bef€é  par  le  trot  de  son  cheval ,  il  remonte  pensif  le  cours  des 
siècles,  notant  sur  ton  carnet  le  résultat  de  ces  méditations  soliiaires 
q^i  jettent  un  Jour  nouveau  sur  des  questions  longtemps  débaitnea. 

C'est  là  l'intérêt  saisissant  de  son  livre.  Après  avoir  éubii  les  ori- 
gines aadennos,  tracé  le  taUeau  des  migrations  des  peuples  orien- 
taui ,  Jalonné  les  routes  du  commerce  aous  les  Grecs ,  sous  les  Ro- 
aMloi ,  au  moyen  âge ,  pendant  cette  brillante  période  des  colonies 
génoisee,  11  revient  à  la  réalité  moderne  et  la  traduit  en  cbllfres  pour 
la  rendre  plus  palpable. 

Le  commerce  de  la  mer  Noire  et  des  provinces  transcancasiennes 
occupent  une  laiyu  place  dans  ses  appréciations.  J'allais  oublier  qpe 
je  Cys  ici  une  notice  biographique  au  OMlre  essentiellement  limité  •  et 
Je  me  laissais  presque  entraîner  à  une  longue  citttiou  pour  donner  au 
lecteur  une  idée  de  la  partie  substaniielle  et  technique  des  oeuvres  de 
notre  voyageur  ;  mais ,  J'ai  trop  bonne  opinion  du  patriotisme  de  mes 
concitoyens  pour  ne  pas  croire  qu'ils  voudront  lire  l'ouvrage  lui- 
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néne.  Je  me  borne  donc  ù  insérer  dans  mon  cadre  ce  qui  est  stricte* 
menl  Déoeiaaire  pour  dessiner  à  gros  traiu  le  portrait  de  l'homme 
•ont  ses  aspects  multiples  »  laissant  à  la  sagacité  du  lecteur  lesoio  de 
corriger  moii  ébauche  là  où  la  ligne  manquera  de  précision. 

Lorsque  les  conquêtes  de  Pierre*le-Grand  et  de  Caiberine  n  eurent 
enlefé  ft  la  domination  musulmane  la  Crimée  et  toutes  les  côtes  sep- 
tentrionales de  la  mer  Noire ,  lorsque  le  traité  de  KoutclionGfc*KBi* 
nard|l  ont  leté  ^interdiction  dn  Bosphore  et  des  Dardanelles»  il  s'opéra 
tonte  une  léfolniion  dans  le  commerce  de  l'Enropo.  CTest  ce  traité 
célèbre  qui  aeqnit  à  la  Rnsaie  fimmense  iniluenoe  qu'elle  a  lUt  peser 
snr  les  destinées  de  l'Orient.  Cette  question  dDrient ,  si  palpitante , 
HonmMire  l*t  étudiée  dans  tontes  ses  pliases,  sans  avoir  eu  le  bonheur 
d'aasisier  au  dénoùment  du  grand  drame  qui  a'est  Joaé  pendant  deux 
ans  en  Grimée  et  qui  a  grandi  le  prestige  de  hi  France  dans  ces  pa* 
ragea  lointains. 

Odessa  ayant  été  dédaré  port  franc  en  4817  »  c'est  à  cette  époque 
qnë  de.  nombreux  négociants  étrangers  finrent  y  fonder  ces  grandes 
maiaotts  de  eonmeree  qui  existent  encore  aii(joard'bui.  Cette  idlle,  aux 
époquea  dn  crise  alimentaire,  devint  le  grenier  de  l'Europe.  La  période 
de  aon  premier  développement  remonte  à  l'administration  du  duc  de  « 
Ricbelien ,  émigré  français  qu'Alexandre  i  avait  nommé  gouverneur 
civil  et  militaire  de  la  Noovèlle-Rnssie.  Hais  bientôt  le  Couvemement 
russe ,  ébloui  par  une  prospérité  commerciale  sans  exemple ,  se  plut 
ft  la  miner  tai-méme  en  revenant  an  S|stème  probibilif  combiné  avec 
un  régime  de  douanes  qiil  rooserrait  les  limites  des  anciennes  fl«n- 
cbises.  Des  mesures  non  moins  imprudentes  détruisirent  à  la  même 
époque  le  commerce  de  transit  qui  s'effectuait  par  Odessa,  entre 
l'Allemagne  et  les  provinces  de  l'Asie  occidentale.  On  sait ,  en  effet . 
que  les  Arméniens ,  qui  s'étaient  emparés  de  ce  commerce ,  venaient 
jusqu'à  Leipzig  faire  des  achats  considérables  de  produits  des  manu- 
factures européennes ,  et  que  ces  produits,  dont  la  valeur  s'était  élevée 
en  182C  ù  :2,»00,000  fr.,  s  aclieminaient  par  Odessa  et  Kedoul-Kalé 
sur  Tiflis  el  Erivan ,  pour  être  réparties  dans  tous  les  pays  limitrophes. 
Les  persans  et  les  Arméniens ,  en  butte  à  des  vexations  douanières  et 
soumis  à  des  droits  de  consignation  énormes ,  abandonnèrent  complè- 
tement cette  route  et  en  suivirent  une  autre. 

L'Angleterre ,  toujours  prompte  à  profiter  des  fautes  des  autres 
peuples ,  saisit  l'occasion  que  lui  offrait  la  Kussie  de  s'emparer  de  ce 
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commerce.  Elle  jeta  les  yeux  surTrébizonde,  et  ce  port  qui  commande 
la  route  de  Perse  et  de  l'Asie  centrale  devint  pour  elle  un  immense 
entrepôt  d'où  elle  expédie  ses  marchandises  dans  toutes  les  provinces 
de  l'Asie.  TrébiiODde  fait  aujourd'hui  pour  plus  de  50  millions  d'iffiûras 
et  communique  régnUèremeot  avec  ConsUDiinople  par  deux  aenriees 
de  bateaux  à  vapeur. 

Tel  est ,  condensé  en  quelques  mots ,  le  résumé  des  liiics  recueillis 
sur  place  par  Hommaire  et  auxquels  il  i^oute  une  dissertation  des  plus 
lumineuses  sur  la  situation  agricole  et  commerciale  de  la  Russie  mé- 
ridionale •  sur  réiat  des  voies  de  eommuoicatioo ,  aur  les  iMiitntions 
de  crédit  et  sur  la  contrebande.  Plus  loin,  ens*appnyantsnrdetdoB> 
nées  statistiques  positives ,  il  noua  BM>nUne  les  misooa  qui  ont  iilanti 
l'eiaor  du  commerce  de  laFh«nce  avec  la  Russie. 

c  La  Russie,  dit«il,  s'est  laissé  séduire  par  rindualrie  la  plus  bril- 
lante de  notre  tempe  ;  elle  aussi  a  voulu  avoir  ses  cacbemiree ,  ses 
soieries  »  et  sans  songer  que  pour  elle  l'agricnlture  est  la  plua  féconde, 
la  plus  positive  de  toutes  les  industries ,  elle  n'a  reculé  devant  aucune 
mesure  prohibitive,  afin  de  fiivoriser  quelques  mannfoctuMa  indigènes, 
la  le  répète,  la  Russie  est  avant  tout  un  pays  de  productions  pre- 
mières. L'agriculture ,  en  y  comprenant  l'élève  du  bétail ,  forme  évi- 
demment la  base  de  la  prospérité  nationale ,  et  ce  n'est  qu'en  iliciUtant 
son  extension  et  aea  débouchés ,  que  la  Russie  peut  espérer  gnmndr 
ravenlr  de  sa  population. 

c  Si,  ai^onrd'hni,  l'établissement  de  nouveaux  villages  dana  la 
Russie  méridionale  devient  si  difficile ,  ce  n'est  pas  que  la  terre  y 
manque ,  mais  é'est  que  les  paysans  n'ont  aucun  moyen  de  transport 
fodle  pour  leurs  produits ,  et  que,  d'un  autre  cété,  le  début  d'impor^ 
talions  exerçant  naturellement  une  grande  influence  sur  le  prix  des 
céréales ,  restreint  singulièrement  les  demandes  de  l'étranger.  N'est- 
ce  pas ,  en  effet ,  une  chose  déplorable  que  de  voir  les  gonvernements 
les  plus  fertiles ,  les  plus  productifs  de  la  Nouvelle-Russie  ,  réduits  à 
une  profonde  misère  par  l'absence  des  voies  de  communication ,  et 
par  suite  de  l'incurie  de  l'administration  des  ponts  et  chaussées  ,  qui 
les  prive  de  la  navigation  des  fleuves  ?  Le  gouvernement  finira-t-il  par 
comprendre  dans  quelle  voie  vicieuse  il  s'est  engagé?  On  ne  peut 
guère  l'espérer.  Tous  les  rapports  commerciaux  de  l'empire  font  tel- 
lement voir  les  choses  en  beau ,  les  employés  s'entendent  si  bien 
pour  fausser  l'opiaioa  publique  ,  que  l'empereur ,  séduit  par  le  bril- 
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lîm  libkMii  qii'ôn  loi  met  sans  cesse  sons  les  yeux ,  ne  peut  que  per« 
sévérer  dent  le  flital  système  adopié  par  ses  prédécesseurs. 

<  Que  conclure  de  tous  les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'en- 
trer, sinon  que  nos  relations  commerciales  avec  la  Russie  méridionale 
sont  encore  peu  importantes  et  que  notre  exportation  y  est  rorcément 
très-limitée  ;  aussi  longtemps  que  le  système  prohibitif  de  la  Russie 
sera  en  vigueur,  il  n'y  aura  aucun  changement  possible  dans  cet  état 
de  choses. 

c  Certes ,  si  nos  marchandises  de  laié  pomaient  entrer  en  Rnssio» 
sans  payer  les  drôiis  énormes  dont  elles  sont  grevées ,  ancnn  pajs.de 
rBurope  ne  pourrait  nous  oflKr  des  déboochés  plos  vastes  et  des  rea- 
sooroes  plos  grandes  que  cet  empire.  Les  produits  mannikctnrés  de 
la  France  Joniasent  cbea  les  ftossee  de  la  plus  grande  Caveor  et  sont 
ntrémement  recberebés;  et,  de  son  cAté,  la  Rosslo,  en  perfection» 
nant  ses  moyens  de  communication  et  en  portant  tonte  son  attention 
sur  rindttstrie  agricole,  nous  donnerait  en  échange  aes  céréales ,  ses 
bois  de  construction,  ses  mâts,  ses  laines  t  etc.  etc.  On  ne  saurait  le 
nier,  en  felsant  abstraction  des  principes  et  des  antipaihiea  poUtiqpes» 
me  alliance  commerciale  avec  la  Russie ,  fondée  sur  dés  bases  libé- 
rales, oflHraît  aux  deux  pays  des  avantages  hioontestables.  Malhen- 
rensement,  les  pasaions  baineoses,  soulevées  par  notre  révolation  de 
juillet ,  n*ont  pas  encore  été  étouffées ,  et  finsorreetion  poionaiae  n'n 
ftit  que  raviver  le  profond  sentiment  de  répulsion  ipe  tes  chelli  dn 
gouvernement  rosse  éprouvent  contre  la  France,  i 

On  ne  perdra  pas  de  vue  que  ceci  était  écrit  en  4840  et  que  depuis 
cette  époque  les  idées  et  les  choses  ont  fait  du  chemin.  On  n'oubliera 
pas  quelle  précieuse  ressource  fut  pour  la  France  l'imporiatioa  des 
blés  de  la  Russie  en  4846  et  4847  ,  quel  rapprochement  politique  s'est 
opéré,  depuis,  entre  deux  peuples  qui  ont  appris  à  mieux  s'apprécier 
sur  le  champ  de  bataille.  En  voyant  aujourd'hui  ce  qui  a  été  réalisé 
par  Alexandre  ii  dans  la  voie,  des  sages  réformes  »  en  voyant  les  in- 
génieurs français  chargés  de  la  construction  des  lignes  de  fer,  qui 
bientôt  feront  vivre  d'une  vie  nouvelle  l'immense  empire  moscovite , 
on  peut  envisager  avec  plus  de  confiance  que  n'a  pu  le  faire  alors 
notre  voyageur ,  l'avenur  de  nos  relations  avec  la  Russie. 

Noos  void  lancés  sur  la  route  de  Kberson  qui  va  nous  mener  bien- 
tôt  am  stqppea  de  la  mer  Noire.  Nous  passons  à  Ni6oliiew«  Jolie  Tille 
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qui  depois  qoèlqiMS  umén,  est  defooi»  le  siège  de  l'amiraoté  et  oà 
se  développent  de  vastes  chantiers  de  construction  navale.  Plus  loia^ 
les  ruines  d'Olviopblis  •  colonie  nlléslenne  fondée  SCO  ans  avant  Jésus* 
.Christ,  attirent  le  regard  do  vo^rageur.  Khersoa»  fondé  par  Cathe- 
rine u ,  et  grandement  déchu  ai^joofd'hui ,  présente  un  spectacle  na- 
vrant, celui  de  sa  nombreuse  population  juive  avilie  »  dégradée ,  pres- 
que crétinisée  sous  le  régime  auquel  elle  est  soumise»  Hommaire  Ait 
ressortir  le  contraste  qu'offlie  ce  spectacle  avec  Taisanoe ,  la  dignité , 
la  heauté»  les  nobles  traits  et  le  costume  âégant  des  iuib  de  Cons- 
tantmople. 

Le  pèrédafiioi,  ce  véhicule  primitif  et  peu  suspendu»  nous  emporte 
avec  sa  rapidité  vertigineuse  vers  le  steppe.  A  douze  werstesde  Clarofka, 
le  voyageur  s'arrête  un  instant  à  la  belle  propriété  de  M.  Vassal ,  un 
de  nos  compatriotes,  qui  exploite  avec  succès  l'immense  établissement 
de  mérinos  fondé  par  son  beau-père ,  M.  Rouvier.  L'établissement  de 
M.  Vassal  existe  encore  et  continue  à  prospérer.  En  écrivant  ces  lignes, 
j'ai  sous  les  yeux  un  numéro  du  Moniteur  conlcuant  des  détails  inté- 
ressants sur  la  production  de  la  laine  mérinos  dans  la  Hussie  méri- 
diouRle  ,  sur  l'industrie  du  lavage  de  celle  laine  ,  fondée  sur  le  Dnié- 
per  en  1823 ,  par  M.  Vassal  qui ,  avec  son  beau-pcre  ,  fut  ainsi  le  créa- 
teur d'une  ressource  d'exportation  précieuse  pour  la  Russie.  Son 
domaine,  comme  nous  l'apprend  madame  Hommaire,  est  plus  étendu 
que  bien  des  duchés  d'Allemagne ,  mais  il  n'offre  au  regard  qu'un 
vaste  désert ,  accidenté  par  de  nombreux  tumnlns  qui  paraissent  être 
lus  tombeaux  des  Scythes ,  anciens  maîtres  de  ces  contrées. 

t  On  trouve  bien  çà  et  là  quelques  dépressions  où  l'herbe  se  con- 
serve verte  une  partie  de  l'année  et  où  quelques  arbres  rabougris 
étalent  leur  maigre  ramure  au-dessus  d'un  sol  moins  ingrat  que  celui 
du  steppe  ;  mais  c'est  chose  rare ,  et  il  faut  souvent  faire  des  cen- 
taines de  werstes  avant  do  rencontrer  un  seul  arbrisseau  sur  la  route. 
D'après  cette  configuration  f^onérale  du  pays,  on  peut  s'imaginer  sans 
peine  combien  est  triste  et  sévère  l'aspect  de  ces  vastes  plaines  sans 
autres  accidenis  de  terrain  que  leurs  tumulus ,  sans  autres  bornes 
que  la  mer  ;  et  celui  qui  n'est  pas  habitué  ù  cette  nature  monotone, 
ne  peut  en  supporicr  longtemps  l'influence.  Ces  mornes  solitudes  lui 
ont  l'effet  d'une  prison  incommensurable ,  où  il  s'agite  vainement  sans 
avoir  l'espoir  d'en  sortir.  En  vain  interroge-t-il  les  quatre  points  car- 
dinaux ,  en  vain  court^l  de  c6ié  et  d'autre ,  c'est  tonjours  la  même 
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uniformité ,  toujours  les  mêmes  horizons ,  la  même  immobilité  et  la 
même  solitude  ! 

t  Grâce  au  jardin  de  M.  Potier,  à  Glarofka  ,  on  peut  encore  oublier 
les  steppes  pendant  la  belle  saison  ;  mais  que  devenir  pendant  ces 
tristes  journées  d'hiver,  quand  la  neige  tombe  en  telle  abondance 
qu'on  ne  sait  plus  où  sont  les  maisons  ,  quand  surtout  le  métel  boule- 
verse tout  le  pays.  Aucune  expression  ne  saurait  donner  une  idée  de 
ces  métels  ou  tourmentes.  Ce  sont  des  tourbillons ,  des  sifflements , 
des  tempêtes  si  furieuses  et  si  continues,  un  ciel  si  sinistre,  des  vents 
si  désordonnés,  que  les  ouragans  de  la  mer  n'ont  rien  de  plus  effrayant. 
Tantôt  la  neige  s'élève  en  montagne  ,  tantôt  elle  se  creuse,  en  larges 
ondulations  ;  où  bien  ,  elle  se  laisse  emporter  dans  l'air  comme  un 
long  voile  blanc  qui  s'allonge  et  se  replie  jusqu'à  ce  que  le  vent  en 
ait  chassé  devant  lui  les  derniers  lambeaux.  > 

An  moii  de  mai  1839  M.  et  M"*  flommaire  de  Heli  quittent  déOniti- 
fenent  les  steppes  de  la  mer  Noire  pour  aller  visiter  AstraklMa  et  les 
régions  désolées  de  la  mer  Caspienne.  Os  sont  accompagnés  d'un  oo* 
saque  et  d*nn  drogman  parlant  tons  les  dialectes  en  usage  dans  It 
Russie  méridionale.  Ils  admirent  k  Ekaterinoslaw  le  palais  construit 
par  Potemkin  pour  Catherine  n»  œuvre  d*une  magnilksenoe  toute 
royale ,  que  le  vandalisme  russe  laisse  tomber  en  ruines  et  que  les 
serft  emportent  lambeau  par  lambeau ,  pour  construire  leurs  cabanes» 
laissant  le  sol  jonché  de  débris ,  de  chapiteaux ,  de  blocs  de  pierres. 
Arrivés  aux  cataractes  du  Dnieper  »  ils  séjournent  quelque  temps  sur 
la  propriété  de  M.  Marcus ,  où  •  l'année  précédente,  Hommaire  avait 
découvert  cette  riche  mine  de  fer»  qui ,  comme  nous  Tavons  dit  plus 
haut»  lui  valut  la  décoration  de  Saint-Wladimir.  Il  complète  ses  re- 
cherches et  va  visiter  ensuité  les  belles  colonies  allemandes  fondées 
par  Catherine,  en  1784.  Elles  se  composent  de  Mennonites  (<)  prussiens 
.  et  comprennent  59  villages  où  règne  une  riche  aisance.  Cestia  viede 
l'Occident  transplantéeàCoriitzetà  laBlolochnia-Vodi,  comme  un  doux 
oasb  au  milieu  du  désert  des  cosaques  ;  c'est  un  exemple  de  travail , 
d'ordre,  d'économie,  d'existence  calme  et  heureuse»  donné  aux 
peuples  tartares  qui  se  gardent  bien  de  le  suivre.  La  description  que 
M»  Hommaire  de  Hell  donne  de  ce  séjour  champêtre  est  une  véritable 


(')  Ainsi  appelés  dô  wm  de  liMdateiir  de  leur  secte ,  Os  profanwni  ï  pea  piès 
tas  nèM  pciaeipss  léUgieii  qM  1«B  Aaitepliiies  de  PiiBM 
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idjHe  qai  repon  rêne  do  spooltcto  mimt  du  Mnageime.  fiM 
ntri  y  i^joite  des  détaiift  trtt-iatéraaMuMi  sur  l'adniiiiatfMioo  tonia 
minidpile  de  o«  viUiget,  «V  ietprodaili  de  kcolo^ 
polsbii  vraiOMBt  remarquable  qui  le  fait  pragreeser  chaqM  jour. 

VcMi  DM  WYagaon  an  miliea  des  iHmIeft  de  Tàtan  Nogab  fil 
inbiteot  me  étendue  comldârable  de  paji  awr  lei  borda  de  la  aier 
d'Aaof  et  de  la  Motocbala-Vodi.  Oa  troofent  id  roeoaakHi  de  rendra 
un  nottfèl  bomma^  au  mérite  d'un  firan^ ,  le  eoaHe  Maiaon  »  ân- 
qnel  retient  llionnenr  des  progrèa  blta  depuis  quarante  ana,  par  cea 
bordea  nomadea»  dana le aena de  la cifiliaatien.  LenrUatoira,  aiaai 
que  lea  originea^leaTatara»  dcaMbngolaetdes  peuples  anMdaana  de 
la  Rnasie  méridionale  fiHrmeni  un  chapitra  onriem  de  la  nlaiioii  da 
voyage ,  oè  vient  aa  BBétar  le  nom  dn  lunam  oonqnérant  TMbinkts- 
Khân. 

Avant  d'arriver  à  Tagaorok  nos  voyageurs  font  étape  à  Marioupol  et 
à  Berdiansk ,  deux  petits  ports  sur  la  mer  d*Azof ,  dont  le  dernier . 
par  suite  de  sa  position  avantageuse,  est  en  voie  d'absorber  complète- 
ment son  voisin.  Un  mémoire  rédigé  par  Hommaire  de  Hell  lui  a  fait 
accorder  par  le  gouvernement  russe  un  entrepôt  général  des  sels  de 
la  Crimée,  t  II  en  résultera  ,  dit-il ,  que  les  voituriers  de  la  Grande* 
Russie  ,  au  lieu  d'aller  à  vide  à  Pérécop ,  ville  dénuée  de  toute  res- 
source commerciale ,  se  rendront  à  Berdiansk»  qui  est  infiniment  plus 
l'approché,  et  y  apporteront  les  charbons  de  terre  de  Babmout,  ainsi 
que  les  produits  agricoles  des  provinces  qu'ils  traversent.  Cette  nou- 
velle mesure  ,  si  elle  continue  à  être  bien  comprise ,  pourra  exercer 
une  immense  influence  sur  la  prospérité  de  Berdiansk ,  et  l'industrie 
houillère  de  la  Nouvelle-Russie.  > 

Une  nouvelle  étape  conduit  Hommaire  de  Hell  à  Taganrok.  Tout 
nous  parle  ici  de  Pierre-le-Grand  et  d'Alexandre.  L'un ,  fondateur  de 
ce  port  que  le  sable  envahit  sans  cesse  et  où  les  eaux  sont  tellement 
basses  qu'aucun  vaisseau  de  haut  bord  ne  peut  y  mouiller  ;  l'autre , 
acteur  illustre  dans  le  grand  drame  européen  qui  s'est  joué  au  com- 
mencement de  ce  siècle  ,  évoquant  de  magiques  et  poignants  souve- 
nirs  sur  cette  plage  aride  que  le  destin  a  choisie  comme  théâtre  de  sa 
mort  mystérieuse.  M.  et  M""  de  Hell  nous  font  part  de  l'émotiou  qu'ils 
ont  ^irauvée  en  visiunt  la  modeste  demeura  où  vint  a*éieindre  le 
czar.  Sa  grande  ombre  leur  apparaissait  partout.  >  Dans  son  cabinet 
de  travail  •  amina  orné,  qne  celui  d'un  faoaune  d'alfiûraa ,  dana  ton 
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«ton ,  &am  sa  dwibw  èecMMkflr»  ëott  on  afiiHiM  chapeUeaideRter 
dnt  ses  portnili  ei  rarlom  tes  \m  fomai»  da  vieil  oOcier  qui 
aoM  lernUdedeerooe,  iMiste  mtmvàtm  ttw  etne ,  tiHôt  bril- 
hmt  el  animé  sous  son  bel  uaiforme  des  gardes ,  tantôt  simpie  et 
charmant  dans  l'intîniité  de  te  vie  de  fiunille ,  puis  voilé  d'un  drap 
mortoaire ,  et  enfin ,  ressuscité  par  le  respect  et  l'amour,  avec  sa  bonté 
et  sa*  séduisante  afTabilité.  > 

Ville  presqu'asiatique ,  tant  elle  est  reculée  aux  confins  de  l'Europe, 
Taganrok  présente  le  contraste  de  deux  civilisations  tranchées.  Ses 
foires  qu'on  cite  parmi  les  plus  importantes  de  la  Russie,  remplissent 
d'immenses  bazars  où  s'étale  dans  toute  sa  magie,  le  luxe  des  étofi'es 
d'Orient.  Il  va  sans  dire  que  les  modes  françaises ,  de  leur  droit  de 
cosmopolitisme,  y  trônent  en  souveraines  et  qu'elles  allèchent  plus  de 
jolies  acheteuses  que  les  brocarts  d'or  de  la  Perse. 

A  Rostof,  sur  les  bords  du  Don  ,  autre  spectacle.  Ici,  c'est  l'élément 
cosaque  qui  domine  et  qui  fait  fléchir  tellement  la  raideur  de  la  chan- 
cellerie russe  ,  qu'on  se  dirait  en  pays  de  pleine  liberté.  Aussi,  voyez 
avec  quel  charme  M'"*  Homraaire  nous  peint  les  agréments  de  ce  sé- 
jour où  les  nationalités  se  fusionnent ,  où  la  société  s'émancipe ,  où 
elle  a  trouvé  un  casino  pourvu  d'une  salle  de  danses  rappelant,  non 
pas  précisément  Mabille  ni  le  Ranelagh  ,  mais  les  bals  champêtres  de 
la  banlieue  de  Paris  ;  autre  importation  des  mœurs  françaises  qui 
viennent  jeter  le  contraste  de  leur  gaieté  et  de  leur  goût  jusque  dans 
le  pays  des  cosaques  ! 

Les  cosaques  !  ce  nom  n'éveille-t-il  pas  involontairement  parmi 
noua  l'idée  de  barbarie ,  de  force  brutale  et  sauvage  ;  n'est-il  pas 
comme  une  évocation  du  drame  funèlmde  1812  ;  ou  bien  ne  fait-il 
ptt  rétrograder  la  pensée  vers  le  aonvenir  de  ces  hordes  asiatiqnei 
qui  ont  noyé  l'ancien  monde  romain  sous  leur  flot  envahisseur?  FanI* 
il  le  dire,  c'est  notre  imagination  qui  à  ûUt  le  cosaque  bien  |ilni  co^ 
aaque  qu'il  ne  l'esl  en  réalité.  Nos  voyigeurs ,  qui  les  ont  vus  cImb 
eu ,  dans  leurs  stanllxas ,  qui  les  ont  vus  à  Novo-Tscherkask ,  leur 
capitale ,  en  ont  emporté  une  bien  antre  idée.  Incflisnaif  et  hospilft* 
HcFt  tel  cit.leor  caractère  dominant,  c  Nulle  p«rt»  eo  Rniaie,  on  ne 
VDjtg»  avec  pina  de  aécnrité  qne  dana  lenr  pasrt»  cl  mile  part  In 
voyagnor  n*est  accueilli  avec  plna  d'empraasament  etplnadebienvël- 
lance.  Le  titie  de  françala  »  anrtoot  »  y  est  nne  anaUenio  ncwainaii- 
daHoD.  ie  poftnit  do  NapoMon  ae  trouva  dnna  praqie  tontoa  lei 
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iDiiioM ,  et  Ibit  soavem  11  flat  piMé  «HitiMt  4»^!^ 
iiii*mlm»  » 

Houmaira  de  HeU«  oomme  Je  l'ai  dk  ,  m  se  eootente  |Mid*ex* 
pUirer  la  superficie  dea  choses*  En  profond  obaemieur.  Il  cremeafoc 
fiatieiice.  Il  scalpe  poor  arriver  an  vif  »  et  partoat ,  sons  sa  phone, 
janUl  rinléréc.  Les  origiaea  des  peuples  qull  visite»  leur  Mstolre,  tenr 
consUtniion  politique ,  lenr  enite ,  tout  ce  qui .  diei  ent ,  touche  an 
domahw  de  l'intelligence  comme  an  domaine  de  la  matière ,  devient  nn 
vaste  wjtt  d'étndes  dont  la  science  géographique  fait  son  profit.  Le 
chapitre  consacré  aux  cosaques  du  Don  reflète  cet  esprit  multiple.  Il 
nous  montre  comment  ce  pays  de  la  liberté  et  de  l'indépendance  qui 
confine  au  Caucase  ,  autre  pays  de  liberté,  a  passé  sous  la  domination 
du  colosse  du  Nord  ,  tout  en  conservant  une  autonomie  relative  qui 
ne  parviendra  que  difiicilemenl  à  former  alliage  avec  l'élément  mos- 
covite, il  nous  traduit  en  chiffres  les  richesses  du  pays  des  Cosaques 
qui  pourrait ,  sous  un  régime  plus  libéral ,  atteindre  à  uu  haut  degré 
de  prospérité. 

Lorsque,  vers  la  fin  de  mai  1841,  Hommaire  de  Hell  partit  de 
Novo-Tcherkask  pour  explorer  les  bords  du  Manitch  et  déterminer 
la  différence  de  niveau  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne,  il  eut 
l'occasion  de  voir  de  bien  près  les  hordes  Kalmoukes  qui ,  au 
nombre  d'environ  15000  âmes,  campent  sur  les  deux  rives  de  cette 
rivière  et  se  livrent  paisiblement  à  l'élève  du  bétail.  Indiquons  en 
passant  que  cette  rivière  ,  ou  plus  tôt ,  ce  chétif  ruisseau  ,  a  été  pen- 
dant longtemps  la  ligne  de  démarcation  entre  l'Europe  et  l'Asie.  En 
se  dirigeant  vers  Manitschkaïa  où  devaient  commencer  les  opérations 
de  nivellement ,  la  caravane  de  noire  ingénieur,  conduite  par  des 
Kalmouks,  eut  à  franchir  une  plaine  envahie  par  les  débordements 
do  Don.  Les  chevaux  marchaient  dans  une  vase  épaisse,  ayant  de  l'eau 
jusqu'au  ventre  et  harcelés  par  des  nuées  de  cousins.  Un  violent  ou- 
ragan assaillit  la  caravane ,  la  pluie  tombait  par  torrents  et  la  voiture 
de  transport  se  brisa.  Pour  tirer  le  véhicule  du  bourbier  les  Kalmouks 
s'avisèrent  d'un  expédient  asseï  original  et  qnl  eut  un  plein  suecès:  ito 
y  attelèrent  un  de  leurs  chevaux  par  la  queue,  et  la  malheureuse  béte, 
faisant  un  effort  héroïque,  finit  par  triompher  de  l'obstacle.  Cette 
seène  curieuse  fiUt  l'objet  d'une  des  planches  de  l'atlas  pittoresque. 

Ce  qui  ne  ftat  pas  moins  pittoresque  d'est  la  roMontre  d*Homnudre 
de  Bell  tvéc  le  gnnd-prdlre  de»  Kilnoato  »  qui,  connie  on  le  sril» 
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«mt  adoniMn  du  grand  DaM'lJni  ;  eo  sont  les  cérénoniat  nN- 
gieuMt  de  ce  peuple  primiUret  l'effet  saiiiasaiit  que  predoiMM  leurs 
chiali  et  lenri  JuuMMee  trompes ,  quaod ,  aa  ooMte  dn  soleil .  ils 
reteatinent  dans  l'immensité  do  steppe. 

Ged  se  passait  dii-buit  mois  après  le  premier  voyage  que  fil  Hom- 
maire  à  la  mer  Caspienne  et  pendant  lequel  ses  travaux  géodé&iques 
avaient  été  interrompus  par  des  cicoastances  de  force  majeure.  Je 
reprends  le  résumé  du  premier  voyage.  En  quittant  Novo-Tscherkask 
nos  voyageurs  remontent  la  rive  droite  du  Don  ,  pour  s'acheminer 
vers  Astrakhan ,  avec  cette  rapidité  que  l'on  ne  connaît  que  sur  les 
grandes  routes  de  la  Russie ,  malgré  les  vexations  et  les  exactions  sans 
nombre  dont  on  est  l'objet  de  la  part  des  employés  des  stations  pos- 
tales. A  Piatisbanskaïa  ils  durent  traverser  le  fleuve  pour  s'engager  dans 
une  mer  de  sable  où  la  chaleur  et  la  réverbération  du  soleil  leur  fit 
subir  mille  tourments.  C'est  le  désert  dans  toute  son  aride  nudité,  in- 
terrompue cà  et  là  par  quelques  misérables  stanitzas  kosaques  :  c'est 
la  souffrance  physique  doublée  de  souffrance  morale  à  l'aspect  de  ces 
paysages  désolés  d'où  la  vie  semble  proscrite. 

A  ce  rêve  morne  et  pénible ,  succède  un  réveil  enchanteur:  loi  des 
contrastes  qui  se  vérifie  ù  chaque  pas  en  Russie,  c  D'un  désert  on 
passe  à  une  ville  populeuse  ;  d'une  cabane  à  un  palais  ;  d'une  mos- 
quée tatare  à  une  antique  métropole  chrétienne  ;  d'une  plaine  aride 
aux  riantes  colonies  allemandes.  >  Sarepta ,  colonie  de  Frères  Moraves, 
sur  les  bords  du  Volga ,  fut  pour  nos  voyageurs  l'oasis  du  repos  où 
ils  se  retrempèrent  dans  la  fraîcheur  d'un  gracieux  paysage  rappe- 
lant les  sites  helvétiques ,  où  la  vie  de  l'Europe  occidentale  s'est  trans- 
plantée avec  son  charme  intime,  son  comfort,  son  luxe  de  propreté* 
Mt  iodostrie  et  même  ses  beaux-arts.  La  description  de  cette  intéres- 
santé  colonie  et  l'histoire  de  ses  fondateort  forment  on  cnrieui  cha-- 
pilfe  dans  la  relation  du  voyage. 

La  route  qni  mène  de  Sarepta  à  Astrakhan  côtoie  la  rive  droite  du 
Volga  et  se  llra^fe  im  passage  pénible  à  travers  des  dunes  de  sable  qui, 
chaqoe  anaée ,  s'amoncèlent  davantage  et  envahissent  les  villages 
des  coiaqiies  échelonnés  de  distance  en  distance  pour  rarvsiller  la 
frontière.  Ces  dnnes  s'abaisient  dn  oOté  d'Astrakhan  et  lisnnent  des 
vagues  moavantes  qui  les  (Ut  ressembler  à  une  mer  de  saMe  annon* 
çMtle  vefsinaiB  dala iser Caspienne.  Astrahhan,i'Aoils.<iKdésffii, 
apparÉit  enfin  tu  regard  de  nos  voyagenrs  i  après  rnsm  cane  tongne 
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et péaibto,  accMenté» par  nOl» dAoins.  Sa  litiatioa  dans  aoe Me , 
en  niHieo  dn  Volga,  aient,  d'im  oôcé ,  pour  horhoii  la  mer ,  et  de 
l'avtre ,  an  désert  de  aaUe ,  let  eoapoles  •  Mt  églises ,  ses  forts  •  hit 
donnent  on  aspect  fantastique  qni  saisit  viteinent  rimagination.  A  peine 
iasttdlés  M.  et  Bl^  Honnaire  de  BeB  s'apprêtent  à  fidi%  noe  eicnr- 
slon  dans  les  domainse  d'an  prince  Katinonk  oà  se  troofait  réanie 
alors  toote  la  brillante  sodéié  d'Astrakhan.  Le  prinoe  Ttaène,  en  fdri- 
lable  prince  qni  ne  sent  pas  son  KalnuNik,  s'est  créé  dans eê  désert , 
an  miUea  d'an  flot  dn  Volga ,  nne  résidence  féerique  qui  rappelé  celle 
d'nn  nabab  des  Indes ,  où  se  trouTent  réalisées  tontes  les  Amtaisies  de 
hne  eoropéen  et  asiatique,  où  rimagioation  la  plus  exigeante  pasie 
à  trafersnn  crescendo  de  surprises.  La  réception  futueuse  et  pleine 
d'ortNuiité  que  fit  à  ses  hôtes  d'nn  OMMient  ce  sectateur  du  graod  Lama, 
les  laissa  stnpéfiilu  de  tant  de  grandeur  alliée  à  tant  d'amabilité.  Us 
quittèrent  ce  séjour  enchanteur,  l'âme  foscinée ,  comme  alla  fanaient 
d'assister  à  une  évocation  des  merveilles  de  la  lampe  d'Aladin. 

C'est  là  le  côté  poétique  du  voyage  d'Astrakhan;  il  a  inspiré  à  M"' 
Hommaire  quelques  belles  strophes  qu'elle  a  enchâssées  dans  l'écrin 
de  ses  souvenirs  d'Orient  (').  Le  côté  prosaïque  ,  c'esl-à-dlre  les  ob- 
servations de  l'ingénieur  ,  de  l'cconomiste  ,  de  l'historien ,  n'est  pas 
moins  intéressant.  Il  remonte  au  passé  d'Astrakhan  ,  aux  révolutions 
que  cette  cité  a  subies ,  il  nous  dépeint  le  rôle  brillant  qu'elle  a  joué 
dans  les  relations  commerciales  entre  l'Europe  et  l'Asie,  alors  que  les 
caravanes  de  Khiva  et  de  Boukhara  y  apportaient  les  marchandises  des 
Indes  et  que  les  produits  de  la  Perse  venaient  y  affluer  par  mer.  Il 
signale  les  fautes  du  gouvernement  russe  dont  le  système  prohibitif 
fit  déserter  cette  grande  route  commerciale  et  amena  la  décadence 
d'Astrakhan,  au  profit  de  la  ligne  rivale  que  le  génie  astucieux  de  l'An- 
gleterre sut  établir  à  Trébizonde.  Les  conclusions  qu'Hommalre  de 
Hell  déduit  de  cet  état  de  choses  sont  assez  remarqinables  pour  être 
notées  id  : 

c  Aiyoordliui  que  la  narigation  a  ftit  de  si  menreillenx  progrès, 
que  l'établissement  des  bateaux  à  vapeur  sur  l'Euphrate  et  la  mer 
Rouge  est  un  problème  résolu ,  que  les  prix  des  transports  par  mer 


n  JUveriMd'tmooya^,poédespsrli>*IIOnnàniOlBlUi,'  1  VDl.  Paris, 

i846.  —  Amioi  Si  Itanm ,  édItsQis. 
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Mwt  wlféneoMBt  rédoHi ,  aow  peaioiis  qÉ'H  ne  nu»  plM  «Mine 
chance  à  la  Rouie  pour  déionraer  le  commeice  dea  ladea  et  le  Mre 
iwiaar  par  ses  écau.  La  Roaaie  est  linitroplie  de  la  Chine,  elle  pea* 
aède  depuia  kwgtempa  avec  le  Gélcaie  Empire  dea  eonunnnkatlena 
ahrea  et  régulièrca.  Cependant  Ica  Angleia  n'eii  troufent  pea  moina  nn 
grand  afantage  à  aller  fendre  à  Odeiaa  et  dana  ùwle  la  Rnaaie  nëri- 
dkmale ,  dn  thé  que  leur  apportent  les  bftUmeaia  qni  donblent  le  cap 
de  Bonne-Bapéranoe.  U  eat  éfident  que  lea  Indea  se  tronfeni  ponr  fai 
Rnaaie  dana  ane  poeltien  encore  plus  désavantageuse  que  la  Chine*  SI 
les  Rosses  s'emparaient  uo  jour  de  la  mer  d'Âral,  ils  powntoit  penl- 
étre ,  par  la  voie  des  fleuves  Sir-Daria  (laxartès)  et  Amou-Daria  (Oxus) , 
pénétrer  jusqu'en  Boukharie  et  jusqu'à  Samarkhand.  Pierre  i*'  avait 
eu  celte  grande  idée.  Mais  les  lenlaiives  réitérées  sur  Khiva,  et  tou- 
jours inutiles  ,  font  voir  que  dans  ces  contrées  les  conquêtes  ne  sont 
pas  si  faciles ,  et  que  les  armées  de  notre  époque  ne  traversent  pas 
impun^Ojent  les  steppes  arides  des  Khirguises  et  des  Turcomans. 
Comment  songer  ,  d'ailleurs  ,  à  établir  avec  les  Indes ,  par  la  voie  de 
Perse  ou  de  la  Doukharie  ,  des  communications  aussi  régulières,  aussi 
peu  coûteuses  que  celles  qui  existent  aujourd'hui  parla  voie  maritime? 

«  Il  paraît  donc  démontré  que  les  idées  de  Pierre-le-Grand  sont  deve- 
nues complètement  chimériques  de  nos  jours ,  et  que  tous  les  efforts 
que  la  Russie  pourrait  faire  par  elle-même  ,  ne  parviendront  jamais  à 
modifier  sensiblement  la  direction  du  commerce  des  Indes.  > 

D'Astrakhan  à  Kiziiar,  le  long  des  côtes-ouest  de  la  mer  Caspienne, 
la  route  suivie  par  nos  voyageurs  est  plus  horrible  encore  que  celle 
qui  les  a  menés  dans  la  première  de  ces  villes.  Pendant  deux  jours  el 
deux  nuits  leur  brischka ,  conduite  par  un  Kalmouk,  leur  fit  traverser 
des  dunes  de  sable  mouvant  présentant  aux  regards  les  aspects  les 
plus  fantastiques.  Un  officier  talar  qui  les  accompagnait  leur  donna  la 
distraction  de  la  chasse  au  faucon  et  l'adresse  de  cet  oiseau  à  prendre 
les  oies  et  les  canards  sauvages  pourvut  à  la  nourriture  de  la  caravane 
pendant  cette  longue  route  où  l'on  ne  rencontre  pas  la  plus  maigre 
hôtellerie.  A  Houïdouk,  près  l'embouchure  de  la  Kooma,  ils  trouvèrent 
l'escorte  qui  devait  les  protéger  pendant  leur  voyage  dans  les  steppes 
de  la  Kalmoukie.  Trois  chameaux  fiirent  attelés  à  la  brischka  :  plu- 
sieurs autres  chameaux  el  quelques  chevaux  la  suivaient  portant  lea 
bagages  et  montés  par  des  cosaques  et  des  Kalmoukes  bien  armés. 

A  Koumakaia ,  où  ila  virent  enfin  de  prèa  la  mer  Caspienne,  but  de 
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leur  voyage,  la  MtmaMDble  avoir  accuamlé  toutes  ses  horreurs  poar 
doomr  le  spleen  au  .voyagaor  le  plus  •gaerri.  L'iSfiea  sinietra  de 
cette  plage  leur  faisait  regretter ,  comme  un  séjour  enchanteur ,  ce 
qu'ils  avaient  vu  de  plus  aride  dans  lea  plaines  désertes  du  Volga. 
Bientôt  ila  qnillent  1^  ligne  de  poste  qu'ils  avaient  suivie  jusqu'alors 
poor  pénétrer  dans  lea  ateppca  des  Kalmoukea  où  Hommaire  de  Hell 
continua  aea  opérationa  de  niveUement  A  partir  de  la  station  de  Hooî- 
dottk.  U  allait  à  pied  »  soivi  des  cosaqnea  et  des  Kalmouka  'qni  por- 
taient ses  instruments  et  jalonnaient  lea  distances,  c  Le  steppe,  dit 
Mp*  floounaire  de  Hell ,  Ht  comme  la  mer,  il  ne  garde  nulle  trace 
de  ceux  qui  le  traversent.  >  Plusieura  jours  ib  marelièrent  sans  ren» 
contrer  un  aeni  étro  vivant  •  éprouvant  cette  sensation  fndéllnisaable 
que  donne  la  aolitode  dans  l'immensité  du  désert,  oik  changer  de 
place  n'est  pas  changer  de  point  de  vue  ;  car  partout,  dans  l'immense 
cercle  qpi  semble  infranchissable ,  la  ligne  droite ,  avec  son  impla- 
cable monotonie ,  jette  un  défi  ironique  à  la  pensée  qui  Itit  do  vufais 
eflbrts  pour  rattacher  la  situation  présente  à  quoi  que  ce  soit  dans  la 
monde  civilisé. 

Les  opérations  géodésiques  terminées ,  la  caravane  revient  par 
Wladimirofka ,  non  sans  regretter  un  peu  la  simplicité  patriarcale  du 
désert,  et  retombe  sans  transition  dans  une  contrée  relativement  fer- 
tile et  comblée  en  apparence  de  tous  les  dons  de  la  nature.  Après  un 
mois  de  vie  nomade ,  nos  voyageurs  se  reposent  dans  l'oasis  créé 
sur  les  bords  de  la  kouma  par  les  patients  eflbrts  de  M.  Rebrof,  où 
l'bospitaliié  la  plus  large  les  dédommage  de  privations  sans  nombre. 

Ce  n'est  qu'ft  Georgief ,  dans  la  région  du  Gaucaae  vers  lequel  ila  ae 
dirigèrent  ensuite ,  qu'ils  dirent  adieu  à  la  vie  du  steppe,  pour  admi- 
rer une  antre  nature ,  nature  grandiose  et  sauvage  que  la  vue  du  pic 
de  l'Elbrous  leur  avait  annoncée  de  loin  oomme  un  foyer  de  aenantions 
nouvelles. 

Cette  fois  la  briclika,  attelée  de  chameaux  rétifs,  est  remplacée  par 
la  drotka  attelée  de  chevaux  de  poste  et  nos  voyageurs  s'acheminent 
grand  train  vers  Piatigorsk  ,  ce  bain  célèbre  qui  attire  depuis  long- 
temps l'aristocratie  russe  malgré  le  dangereux  voisinage  des  Circassieus 
qui  se  font  un  jeu  d'enlever  et  de  rançonner  les  belles  baigneuses 
quand  leurs  promenades  les  écarieut  uu  peu  trop  du  rayon  de  surveil- 
lance* 
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.  c  Us  penpeetivis ,  dill^  de  Bell ,  iéroMm  de plitt  en  ploa à 
OM  yem  lenr  océtn  de  pict,  d'eBcarpenenti,  de  raflas,  de  smumIs 
aeigêiix .  dont  bous  ponfkms  saiiir  presqie  Uh»  les  déisjUs.  (Téieit 
bean,  c'était  nasBlfiqueaNntbean,  anrtoat  quand  noos  soogioos  que 
tout  eela  était  le  GaacaBe  !...  le  Caucase  t  nom  qui  évoque  dans  l'eiprit 
tant  de  grandes  peniées.  tant  de  souvenirs  blitoriques,  auquel  se  rat- 
tacheutles  traditions  les  plus  reculées,  les  croyanoeslesplusfidMleases; 
leCaucaie...  d'oà  les  biatorlens  font  descendre,  dans  les  preniers 
lies  du  monde  p  les  fiimilles  primitives ,  soucbes  de  tant  de  grandes 
nations  !  A  lui  tout  ce  qu'il  y  a  de  vague ,  de  poétique  dans  les  épo-* 
qnes  que  nous  ne  pouvons  voir  qu'à  travers  le  voile  mystérieux  de 
l'antiquité  et  surtout  de  l'imagioation  !  » 

Hommaire  de  Bell  nous  donne  une  notice  historique  sur  le  eaux  du 
Caucase ,  ces  Pyrénées  de  la  Russie,  et,  ce  qui  est  plus  intéressant 
encore,  un  aperçu  de  la  situation  des  Russes  dans  le  Caucase,  de  leurs 
guerres  avec  les  montagnards  indépendants,  aperçu  qui  a  le  mérite 
de  s'appuyer  sur  des  données  prises  sur  les  lieux-méoies.  Il  put  cons- 
tater de  vtitt  les  désastres  des  expéditions  russes  contre  Scbamyl , 
le  héros  de  cette  guerre  d'indépendance  qui  a  vu  s'abîmer  l'élite 
des  soldats  de  la  Russie;  ciu  il  se  trouvait  en  1839  ,  dans  le  Caucase, 
lors  du  retour  de  la  fameuse  expédition  du  lieutcnani-général  Grabbe 
ne  ramenant  que  la  moitié  de  son  armée  ,  qui  au  départ ,  était  de  6000 
hommes.  Il  nous  dépeint  le  courage  de  ces  athlètes  ù  la  trempe  d'acier, 
rompus  à  toutes  les  fatigues ,  à  tous  les  exercices  du  corps ,  tombant 
comme  l'avalanche  sur  les  bataillons  russes  qui  n'ont  pas,  comme  eux , 
la  pratique  des  guerres  de  montagnes. 

Une  aventure  périlleuse,  qui  est  personnelle  à  Hommaire,  nous  fera 
mieux  apprécier  l<;  danger  que  présentent  les  voyages  au  milieu  de  ce 
peuple  guerrier  que  le  général  Bariatioski  a  eu  récemment  la  gloire  de 
soumettre  en  s'emparant  de  Schamyl. 

Dans  un  second  voyage  qu'il  fit  seul ,  au  mois  d'avril  1841  ,  notre 
ingénieur  géographe  explorait  la  ligne  armée  du  Kouban  (^).  A  son 
dépari  de  Slouropol  le  gouverneur  de  la  province  lui  avait  offert  une 
escorte;  il  n'accepta  pour  guide  qu'un  vieux  cosaque  tout  couturé  de 
cicatrices  ;  il  était  eu  outre  accompagné  d'un  drogman  et  d'un  posUl- 


(*)  Flemequl  praedat  scmioe  dan  le  Caucase  et  va  se  Jeter  dans  b  mr  Moire 
pièsé'Aiiape» 
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loo  an'H  Mlait  ebuÉger  à  diaque  staik».  U  petil«  omfwe  éliit  Util 
anoée.  BoiDiiiaireafaUà8iceioUireiupoifiiarddeTil& 
carabine  lui  battait  les  flancs  et  d'eimlleols  piatolels  de  Saim^lieuie 
garaissaiefit  les  fontes  de  sa  selle.  Us  cbemlnaient  gnienMnt  de|Miis 
dnq  jonn,  lonqae  le  soir  du  cinquième  Joor,  ils  anifèMt  on  petit 
fort  où  ils  passèrent  la  nuit.  Le  lendeaiain  le  temps  était  froid  et 
sombre»  une  pluie  fine  leur  fouettait  la  figure  :  ito  étaient  dans  me 
imiMuse  plaine  couverte  de  fondrières  où  les  dievauE  fotigués  glis- 
saient è  diaque  pas.  Vers  le  soir»  le  cosaque  resté  en  arrière,  aoooa-  ' 
rut  è  bride  abbatue  •  criant  de  toutes  ses  forces  :  Les  TMberkem  »  les 
TKfaerlEessl  Quatre  montagnards  venaient  d'apparaine  an-dessos 
d'une  colline  peu  éloignée  de  la  route. 

t  Nous  étions  encore  loin  de  la  forteresse,  et  une  fois  rejoints ,  nous 
ne  pouvions  échapper  ù  un  combat  dont  toutes  les  chances  étaient 
contre  nous.  Le  cosaque  seul  avait  uu  sabre ,  et  nos  armes  à  feu  dé- 
chargées, nous  étions  perdus.  Mais  je  savais  que  les  Circassiens  n'aban- 
donnent jamais  leurs  morts  et  leurs  blessés  ;  c'était  là-dessus  que  je 
fondais  l'espoir  de  notre  salut.  Mon  plan  de  bataille  fut  bientôt  arrêté, 
et  nous  attendîmes  l'ennemi  de  pied  ferme.  Nos  chevaux  continuèreut 
à  aller  au  pas  ;  aucune  parole  ne  lut  plus  échangée  entre  nous  ;  nous 
marchions  de  front ,  mais  assez  éloignés  les  uns  des  autres  pour  ne 
pas  gêner  nos  mouvements.  J'avais  couru  bien  des  dangers  dans  le  cours 
de  mes  voyages  ,  mais  jamais  je  ne  m'étais  trouvé  dans  une  situation 
sinon  plus  périlleuse ,  du  moins  plus  solennelle.  Dix  minutes  ne 
s'étaient  pas  écoulées ,  que  nous  entendîmes  distinctement  le  galop 
des  iDODiagnards ,  et  immédiatement  après  .  les  balles  de  leurs  cara- 
bines sifflèrent  autour  de  nous.  Ma  bourka  (i)  fut  légèrement  atteinte, 
et  le  bois  de  la  lance  du  cosaque  brisé  en  deux.  Le  moment  critique 
était  arrivé  ;  je  donnai  le  signal.  A  l'instant  nous  fîmes  volie-fiKe  et 
déchargeâmes  nos  pistolets  sur  les  assaillants  presque  à  bout  portant: 
deux  cavaliers  tombèrent,  c  Nainienant  »  en  avant,  m'écriai-je,  et  aa 
galop,  les  Circassiens  ne  nous  poursuivront  plus.  >  Nos  chevaux ,  qui 
avaient  repris  de  la  vigueur  et  qu'animait  sans  doute  l'odeur  de  la 
pondre,  partirent  ventre  à  terre  pour  ne  s'arrêter  qu'en  vue  de  la 
forteresse  :  tontes  mes  prévtoions  s'étaient  réalisées.  Le  lendemain  de 
cette  mémorable  journée ,  toute  la  garnison  se  mit  en  campagne.  I0 

n  Hanlma. 
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li  suifis  nir  la  théâtre  de  noe  eiploin.  Le  sable  porith  de  noifibraiset 
ttdies  de  sang  •  et  dow  troufimes  au  bord  de  la  roote ,  daai  les  ro- 
tetttx ,  un  diêfht  on  sabre  eircaisiea ,  sans  doute  oublié  par  Tenoe- 
nL  Le  chef  da  détacbement  m'en  fit  hommage  ;  depuis  lors  cette 
arme  ne  m'a  plos  quitté ,  elle  porte  la  trace  d'une  balle  ;  je  la  con» 
serve  comme  un  précieux  souvenir  de  ma  périlleuse  entrevue  avec 
les  montagnards.  »  {^} 

Ch.  GounwiLLnt, 

McM  dala 


(Lê  tuUê.à  «Ht  pradbsiw  Uvraiêmm) 


(*)  JtM  Sf^ppM ,  UMM  n ,  pige  885. 
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ÉTUDËS 

RELIGIONS  COMPARËES  DE  L  ORIENT. 

Ml.  0 

TROISIÈME  ÉTUDE. 
DB  LA  THEOLOGIE  MAZDÉKMNB. 

Le  mazdéisme  ou  l'antique  religion  de  TArie  a  conservé  ses  repré- 
sentaoïs  modernes  dans  l'Indousian ,  dans  la  Perse,  dans  la  Géorgie ,  et 
même  dans  l'Arabie.  Dans  les  Indes  on  les  appelle  Parsis:  on  les  trouve  < 
sur  les  bords  de  l'indus  et  dans  d'autres  contrées  de  Dnde  ;  en  Perse 
et  en  Géorgie  on  les  nomme  Guèbres  ou  Gaures  ;  on  les  trouve  dans 
la  Géorgie  Russe ,  dans  les  environs  de  Bakou  »  dans  le  Kirman  et 
aux  environs  du  golfe  persique. 

C'est  une  chose  digne  d'admiration  que  ce  peuple,  qui  a  si  souvent 
changé  de  maîtres,  ait  conservé,  pendant  près  de  -iOOO  ans,  la  même 
foi  et  le  même  culte.  Nulle  religion  n'a  subi  des  persécutions  aussi 
violentes  que  l'antique  religion  mazdéenne.  Déjà,  dès  l'antiquité  la  plus 
reculée ,  elle  a  subi  celles  de  Jezdedjerd  et  de  Darius  lodoman ,  ces 
deux  chocs  terribles  qoe  sa  liturgie  commémore;  mais  la  plus  terrible 
penécntion  a  été ,  sans  contredit ,  celle  des  Arabes.  Le  mazdéisme  a 
été  ponnaivi  par  ces  fanatiques  avec  le  fer  et  le  feu  ;  les  temples  ont 
été  renversés ,  les  Ufres  détroits ,  les  fidèles  chassés ,  dispersés ,  ex- 
terminés. Et  pourtant  cette  religion  n'a  pas  été  anéantie  !  Elle  n'a 
été  ni  anéantie  par  les  persécutions  des  Arabes»  ni  absorbée  par  la 
propagande  des  oaihoUques  d*Orient,  ces  aotres  eanemb  des  maidéla- 
mans.  EMe  a  coaserté  aon  calie ,  ses  dogmes  »  sa  litargie ,  néam  an 


0  Voir  Iss  liviitssBS  d'Svnl,  nuri,  Jnia  et  juillet,  pages  149»  iOO,  »7  ei3i8. 
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hiérirebie  (i)  cbei  des  représentanu  misérables  et  rares ,  il  est  vrai , 
60  Gomptraison  de  ranelenne  splendeor  des  mages ,  mais  toujonra  fi- 
dèles ,  Inébranlables  et  persIsiaDt  dans  leur  aniiqae  foi. 

Dès  lors,  que  defons*notts  conclure  de  là?  n'est-ce  pas,  que  le 
nuutdéisme  est  un  des  membres  intégraau  de  l'Eglise  universelle . 
qu'il  n'est  pas  une  production  éphémèare  et  qu'il  a  une  destinée  et  une 
mission  à  remplir  dans  la  constitution  de  l'humanité  f 

Mais,  outre  ces  titres,  le  mazdéisme  en  possède  encore  de  plus  im- 
portants. C'est  principalement  à  raison  de  ses  doctrines  antiques,  qui 
ont  été  fidèlement  conservées  et  de  l'influence  que  ces  doctrines  oni 
exercée  sur  d'autres  religions  de  l'Asie ,  comme  le  brahmanisme  ,  le 
judaïsme ,  le  maboméiisme  ,  diverses  sectes  chrétiennes ,  voire  même 
le  catholicisme ,  que  le  mazdéisme  doit  être  considéré  comme  uu 
membre  important  de  l'Eglise  uuivei'selle  ei  intégrale. 

La  Révélation  de  Zotoaslre  semble  reinonier  à  une  époque  voisine 
du  déluge,  conlemporaine  à  Abraham,  contemporaine  aux  Védas. 
Placée  entre  l'Inde  et  la  Judée  ,  celle  révélation  élaii  desiinée  à  réa- 
gir sur  l'une  et  sur  l'autre  ,  sur  le  brahmanisme  ei  le  judai>me,  el  elle 
a  fourni,  en  dernier  lieu,  au  christianisme  de  nombreux  éléments  de 
doctrine  et  de  liturgie. 

La  parenté  entre  les  Na'çkas,  livres  de  l'Ariane,  el  les  Vedas,  livres- 
de  l'Inde ,  est  fondée  sur  de  profondes  analoi^ies  de  langue  el  de 
doctrines;  et  les  contrasles  qu'on  y  remariiue  (x  iiveni  êire  considé- 
rés plutôt  comme  l'efTei  d'une  rupture  posierieure  entre  les  deux 
sœurs  jumelles,  rupture  qui  est  la  conséquence  d'une  diversité  de 
développements  des  deux  religions.  Celle  thèse  esi  très-bien  soute- 
nue par  M.  J.  Reynaud  ,  dans  son  remarquable  travail  sur  Zoroasire 
(V.  Encyclopédie  Nouvelle  p.  789,  790.  791).  Pourlanl  M.  Reynaud 
remarque  une  certaine  diiTérenco  radicale  entre  les  doctrines  ihéolo- 
giques  des  Na'çkas  et  celles  des  Védas.  c  On  ne  peut  douter,  dit-il,  que 
l'opposition  du  mazdéisme  au  brahmanisme  ne  suit  devenue  d'autant 
•  plus  formelle  que  le  brahmanisme  s'est  développé  davantage.  C'est 
principalement  sur  la  question  du  mal  et  subsidiairement  sur  celle  du 

(*)  Hfoi  (F«fer.  ptn,  kiit.  c  i)  nous  spiveiid  que  les  Oaam  pcavent 
anatrer  une  snoeadon  mm  huenonpiie  dus  le  ponUlcitt  nna  Ikmi^  nnilitnne , 
qol  D'à  point  viifé  depoii  ZovuMlre,  et  une  fidélité  lotiolaUe  au  dogmes  qu'ils  ont 
leçH  de  bd.  {Vb^A, ,  cb.  98). 
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rapport  de  la  nature  bonabie  aiee  la  Daiore  dMne  que  repose  Pan- 
tinomie  des  deux  théologies,  et  II  ne  parait  pas  y  afoir  encore 4e 
décision  en  ancnn  sens  snr  ces  questions  dans  les  Védas.  Nais  il  n'en 
est  pas  moins'  vrai  qu'il  r^e  d^à  snr  la  question  de  la  hiérarcbie 
céleste  une  opposition  entre  les  Na'<;kas  et  les  Tédae  et  même  que 
cette  opposition  remonte  vraisemblablement  à  l'époque  de  la  sépara* 
tion  des  deux  branches.  Et  d'abord ,  qu'il  y  ait  réellenient  «né  dlflé- 
rence  sur  ce  point  entre  les  Na'çkas  et  les  Yédas ,  c'est  ce  dont  il  me 
semble  impossible  de  ne  pas  convenir  :  la  doctrine  des  Na'ckas  repose 
toni  entière  et  expressément  sur  la  conception  d'un  Dlen  sovverafa , 
dont  toutes  les  autres  puissances  du  ciel  ne  sont  que  les  subordon- 
nées ,  même  les  créaiures ,  tandis  que  dans  les  Védas  il  n'y  a  aucune 
supériorité  aussi  absolue  entre  les  Dieux.  Donc  il  y  a  une  différence 
entre  les  deux  systèmes  ,  et  cette  différence ,  lors-méme  qu'on  ne  la 
verrait  pas  encore  dans  toute  sa  force .  équivaut  chez  des  peuples 
étroitement  dévoués  aux  personnes  de  leurs  dieux  à  une  antinomie 
positive.  »  —  Toutefois  nous  trouvons ,  par  contre ,  une  véritable  pa- 
renté entre  les  deux  théologies ,  quant  ù  la  manière  de  concevoir  les 
divers  Etats  de  Dieu.  Comme  Brahma  est  l'Eire  neutre,  l'Etat  passif, 
où  tout  se  trouve  confondu  au  sein  de  Dien  ,  de  même  Zervane-Aké- 
rène  ou  Zerouané-Akéréné  est  le  temps,  en  sol,  sans  limite,  l'Etemel, 
le  germe  de  toutes  choses ,  la  cause  absolue.  De  son  sein  s'élance 
Ormuzd  ou  Ornwuzd .  comme  Brahmâ  du  sein  de  Brahma, — Or- 
mouzd  ,  le  bon  par  excellence,  d'où  dérive  tout  bien ,  le  chef  des  bons 
génies ,  le  Créateur ,  l'Ordonnateur  de  l'univers.  Honover  sort  du 
même  principe,  comme  le  Pradchapâii  des  Brahmanes:  c'est  le  Verbe 
intérieur,  la  Pensée ,  l'Intelligence ,  où  est  renfermée  toute  sagesse. 
Honover  signifie  en  Zend  la  Parole,  Je  mu.  Puis  vient  Hom,  l'expres- 
sion extérieure ,  l'arbre  vivant ,  comme  le  Paramûtma  brahmanique , 
l'âme  de  l'univers:  c'est  la  vie  universelle  des  êtres.  —  Dans  la  théo- 
logie postérieure  apparaît  aussi  Mithra  ,  comme  le  Krichna  des  Brah- 
manes ,  le  médiateur ,  le  feu ,  la  source  d'amour  et  de  vie  incarnée 
dans  l'Humanité. 

Cette  procession  de  Dieu,  s'observe  d'ailleurs  dans  le  sysiônie  de  la 
révélation  du  Zcnd-Avesta,  le  livre  par  excellence  des  Mazdéisnans. 
Le  Zend-Avesta  gtt ,  en  principe  ,  pêle-mêle  avec  l'univers  dans  Ze- 
rouané-Akéréné et  il  se  dégage  avec  Ormouzd  ;  il  se  sépare  en  Hono- 
ver; U  s'exprime  en  Hom ,  et  c'est  là  que  ZonNtttre  le  saisit  et  le 
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fbnnnle.  >Çet  pirolfit  s'expliquent,  dit  M.  Leaoir,  de  qui  nous  avooB 
enproDté  la  comparaison  précédante  (f.  Dkt,  deiBmrmoiik»  ét  la  foi 
uiela  raum  U 1655).  La  révélation  est  d'abord  ane  réalité  étemelle 
an  sein  de  rEHernel ,  mais  non  déterminée  par  l'Etre,  ad  extra.  Elle 
est  de  pins  vn  bien ,  ud  principe  de  vie  »  nn  sooflle  esoellent ,  obiei 
d'aBMNir  ;  elle  est  donc ,  en  même  temps ,  dans  Onnoozd ,  à  un  pre* 
ater  degré  de  dégagement  marqué  par  le  leatlnent  du  bon.  Elle  est 
eneore  une  seience  •  une  pensée  formelle  ;  elle  est  donc  aussi  dans 
Bonover»  où  elle  se  sépsre  sous  l'action  de  la  pensée  •  comme  elle 
commençait  à  se  dégager  sans  Orroouzd  sous  l'acyon  du  sentiment 
d'amour  du  bon.  Mais  jusques  là ,  point  d'expression  extérieure.  C'est 
en  Uom  qu'elle  la  prend,  c'est  dans  l'arbre  des  manifestations  de  l'in- 
fini ,  dans  la  floraison  ad  extra ,  dans  l'humanité ,  qu'elle  deviendra 
parole  et  révélution  proprement  dite  ;  et  eofin  Zoroastre ,  rboaime 
mortel ,  le  rameau  périssable  de  la  grande  souche  immortelle  ,  s'en 
saisira  et  en  fera  un  livre  qui  sera  le  Zend-Avesta.  Cette  philosophie 
est  admirable  et  ti  é^s-voisine  du  christianisme.  >  Nous  ajoutons  qu'elle 
est  aussi  voisine  du  brahmanisme  que  du  catholicisme.  Par  l'idée  du 
Dieu  Hom,  principe  de  l'univers  et  de  l'humanité,  elle  semble  en  effet 
consacrer,  comme  le  fait  la  théologie  brahmanique ,  le  principe  de  la 
coéternité  des  germes  des  êtres  en  Dieu. 

Mais,  cette  théologie  n'explique  pas,  comme  la  théologie  brahma* 
nique,  le  mode  de  formation,  d'émanation  ou  de  création  de  l'univers. 
Elle  le  suppose  existant  et  ne  le  fait  pas  non  plus  sortir  de  la  toute- 
puissance  de  Dieu  ,  comme  la  théologie  hébraïque  ;  car  elle  ne  fait 
sortir  de  cette  toute-puissance  que  l'acte  de  la  coordination  de  l'uni- 
vers ,  comme  nous  allons  le  voir. 

Nous  avons  déjà  fait  ressortir  les  rapports  nombreux ,  les  liens  de 
parenté ,  les  affinités  qui  existent  entre  Ip  judaïsme  et  le  mazdéisme. 
Nous  avons  fait  voir  l'influence  que  celul«ci  a  exercé  sur  les  dévelop- 
pements de  celui-là.  Doctrinalement  les  deux  théologies  sont  destinées 
à  se  compléter  réciproquement.  Dans  le  judaïsme  l'idée  du  Dieu  créa- 
teur est  plus  parfaite  que  dans  le  maidéisme.  Jebovah  est  le  principe 
unique ,  la  seule  substance  donnée  par  soi-même ,  par  conséquent 
l'auteur  de  l'étendue  »  aoisi  biea  que  des  êtres;  tandis  que  Ormouzd, 
le  Père  des  étrèa  •  n'est  cependant  que  le  Créatenr  etrOndon^teur  du 
monde  physique. 

La  tbéologie  naidéenne ,  tout  en  ajant  d'intimei  rapporta  avec 
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chacooe  des  deox  autres  théologies,  se  dfstiogoe  à  la  fois  de  eeHe 
des  Hébreux  •  qui  bit  sortir  le  monde  de  Rieu ,  par  on  acte  spouiné 
de  la  toute-puissance  de  Dieu ,  et  de  celle  des  brahmanes,  qui  oonsacre 
l'éternité  des  principes  des  êtres  en  Dieu  on  leur  identlfieatlon  avec 
Dieu ,  leur  émanation  de  Dieu  »  qui'  considère  la  natnre  comme  an 
mirage ,  une  ombre  de  Dieu.  Elle  tient  Téritablement  le  mlHeo  eatre 
les  deux  autres  et  peut  être  regardée  comme  le  lien  qui  unit  el  ab* 
sorbe  leurs  opposiiions  extrêmes. 

En  effet.  Dieu  ;  selon  la  théologie  masdéenne ,  est  le  principe  de 
tout  bien  et  rienjie  dérive  de  Dieu  qui  ne  soit  bien.  D  est  Incorporel, 
nu  et  étemel.  Il  est  dans  la  nature»  comme  le  Dieu  des  Brahmanes  ;  mab 
la  nature  est  distincte  de  lui ,  comme  du  Dieu  des  Hâ>reui.  Dieu,  se- 
lon la  belle  expression  du  Ftipered,  s*envetope  dVin  mantean  étinee- 
lant  d'étoiles ,  formé  du  ciel.  Il  est  Tétre  omnl-sdeot ,  ainsi  que  l'in- 
dique l'étimologie  du  mot  Mùx-éà  (grande  science).  11  est  Créateur, 
c  J'invoque,  est-il  dit  dans  le  Yaçna^  un  des  plus  anciens  livres  Zends, 
c  et  je  célèbre  le  Créateur  Ahur-Mazda ,  lumineux ,  resplendissant , 
t  très-grand  et  lrès*bon,  très-parfait  et  très-puissant,  très-intelligent 
ff  et  très-beau  ,  éminent  en  pureté .  lui  qui  nous  a  créés  ,  qui  nous  a 
(  formés ,  qui  nous  a  nourris  ,  lui  le  plus  accompli  des  êtres  intelli- 
«  gents.  »  —  Mais  si  Dieu  figure  ,  dans  celle  même  doctrine ,  comme 
Créateur  el  Ordonnateur  du  monde  ,  il  n'y  figure  pas  comme  Créateur 
des  principes  du  monde  physique.  »  Le  mol  Quadhàla,  dit  M.  Reynaud 
{Encyclopédie  nouvelle  p.  800),  que  les  mobeds ,  dont  M.  Anquelil  a 
suivi  les  leçons ,  traduisent  par  donne  de  Dieu ,  signifie  au  contraire 
donne  de  suï-mcmc  ;  el  c'est  le  qualificatif  ordinaire  des  principes  phy- 
siques (le  l'univers  dans  les  plus  anciens  textes.  »  Quelle  est  l'origine 
de  ces  principes  du  monde?  La  théologie  mazdéenne  ne  l'explique 
pas  ;  n)ais  ceux  (jui  oui  poussé  celte  théologie  à  ses  dernières  consé- 
quences ,  les  manichéens  ,  l'expliquent  dans  le  sens  de  la  coélernité 
avec  Dieu  de  la  matière  el  de  ses  principes.  Toutefois  il  y  a  dans  l'hé- 
résie manichéenne  une  exagération  qui  est  contredite  par  la  doctrine 
orlli()il(.\(!  :  celle-ci  considère  réellement  Ormouzd  comme  Créateur 
et  Oitionnaleur  du  monde  physique,  tandis  que  la  doctrine  mani- 
chéenne va  jusqu'à  le  dépouiller  de  l'attribut  de  la  substance  maté- 
rielle et  par  conséquent  du  monde  physique.  En  rectifiant  l'interpréta- 
lion  exagérée  du  manichéisme  que  restera-t-il  toujours  au  fond  de  la 
théologie  mazdéeooe  t  C'est  que  D'un  a  créé  U  monde  avec  dêi  pmeiife» 
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eoiiemeU ,  lirés  de  son  seio  éiernel  el  iufini ,  comme  le  veut  la  théO' 
logie  brahmanique  et  que  les  créatures  iont  devenues  distinctes  de  Dieu 
et  suot  régies  par  lui  du  jour  de  la  créaliuii,  comme  le  veut  la  théologie 
hébraïque.  Nous  avons  donc  raison  de  dire  que  le  mazdéisme  apparaît 
comme  le  lien  de  transition  entre  les  deux  doctrines  opposées  du  ju- 
daïsme et  du  brahmanisme. 

Dès  lors .  par  le  courant  combiné  de  ces  trois  théologies  ,  upparail 
plus  lumineux  ,  plus  rationnel ,  le  dogme  des  rapports  de  Dieu  et  du 
monde ,  enveloppé  d'obscurité  dans  chacune  d'elles ,  prise  isolément. 
Chacune  de  ces  doctrines  renferme ,  en  effet,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi ,  un  fragment  des  dogmes  cosmogoniques  et  ontologiques  ;  ces 
fragments  se  compléteront  en  se  réunissant  et  formeront  ainsi  an 
corps  de  doctrines  plus  parfait.  Ainsi,  le  fragment  brahmanique  des 
Védas ,  que  nous  avons  exposé  dans  notre  première  élude ,  nous  ré- 
vèle l'état  de  Dieu  avant  la  création  et  le  passage  de  l'état  absolu  de 
repos  4  l'état  relatif  d'être  et  de  ?le;  mais  il  s'arrête  à  l'acte  même 
de  la  création,  qall  ne  définit  auconément.  Le  firagment  hébraïque 
de  la  Génèse  commence  avec  l'acte  de  la  création ,  qu'il  décrit  dans 
ses  diverses  phases;  mais  il  se  tait  sur  l'état  antérieur  i  la  création  et 
a'eipliqve  pas  comment  les  éues  sont  sortis  du  néant  et  ce  qo*est  le 
■éitt*  Cette  double  lacune  est  remplie  en  partie  par  la  traditloii 
■esdéennei  qui  renoue  entr^elles  les  deux  antres  traditions  ;  car  celle- 
là  eommeDoe  juste  au  point  où  .la  tradition  brahmanique  bit  sortir  de 
Dieo  le  temps  et  l'espace  »  ainsi  que  les  principes  des  êtres,  confon- 
dus primitivenient  en  lui ,  et  où  la  tradition  hébraïque  fidt  apparaître 
dans  sa  loute-poissance  l'action  créatrice  de  Dieu  ;  elle  Intercalle  entre 
ess  deux  traditions  la  notion  du  Verbe  Créateur,  de  la  Parole  bicréée, 
<  qui  fient  du  premier  Principe ,  qui  était  au  commencement ,  avant 
c  le  del,  avant  fai  terre,  avant  le  feu,  avant  l'eau,  avaiit  les  dews,  les 
«  Kharfester ,  avant  les  purs  génies  donnés  par  Ormouad;  »  (V.  Zend- 
Avesta)  ;  soin,  elle  a^ioute  à  cette  notion  celle  de  la  distinction  des  prin- 
tipu  des  êtres  avec  les  foma  de  ces  mêmes  êtres ,  de  la  distinction 
du  substantiel  et  du  formel, — les  prindpes  des  êtres  étant  coétemels» 
dais  le  Terbe,  avant  la  création  ,.doiiiiét  de  ttA-même ,  (quaâhâla) ,  a 
l'opposé  des.  formes  des  êtres,  qui  sont  créées  par  le  Verbe,  produites 
par  hd  et  qui  rentrent  dans  lui.  Dès  lors,  le  néant  hébraïque  et  b  coé- 
temilébnihnnnique  s'expliquent  déjà  plus  clairement,  comme  les  deux 
termes  d'une  même  équation. 
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Celte  docirine  du  Verbe  crôaif^ur,  apparaît  donc  comme  un  lien  entre 
les  deux  ih(-ologies  du  br^ihmanisrao  et  du  judaïsme  et  vîeoi  édaircir 
divers  points  laissés  obscurs  dans  celles-ci. 

Mais  ,  d.ins  les  trois  ihéologies  ,  même  réunies  ,  les  trois  états  de 
manircstalion  de  Dieu  ,  cii  lui  t't  hors  de  lui ,  ne  sont  pas  pleinement 
développés  ;  ils  apparaissent  encore  d'une  manière  vague  et  obscure  et 
leur  lien  réciproque  ne  s'aperçoit  pas  très-clairement.  En  effet,  la 
théologie  brahmanique  n'explique  pas  suffisamment  la  conceptioD  de 
l'étal  antérieur  du  repos  de  Dieu  ou  du  néant  primitif,  d'où  sont  sor* 
tis  les  êtres  ,  d'où  le  monde  a  été  créé  d'après  la  théologie  hébraïque; 
ensuite,  selon  celle-ci.  Dieu,  après  l'acte  de  la  création,  rentre  dans 
le  repos,  et  son  union  permanente  avec  le  inonde  n'est  pas  suffisamneiit 
démontrée  par  le  dogme  de  la  Provideiioe«  <|lli  n'apparaît  que  d'ane  m* 
nière  inierroUtente  et  relative  é  l'homme ,  même  presqu'ezclusivement 
relative  au  peuple  élu;  —  enfin,  dana  la  théologie maniéenne le 
dogme  du  Verbe  créateur  et  de  son  onlon  penDaneiiteafee  le  BMmde 
D'est  pas  suffisamment  développé. 

Il  faudra  donc  de  nouvelles  évolutions  dogmatiques.  Noua  allons 
voir  la  théologie  boudd'histe  développer  le  dogme  du  néant  prioKNtlial, 
qui  n*eftt  qu'ébaucbé  dans  la  ibéologie  brabmanlite  ;  noua  aUona  voir 
la  théologie  chinoise ,  —  tout  en  remoBtaai  aosai  bant  qoe  la  faa  ha* 
Boaine  peut  pénétrer  dans  les  mystères  de  l'état  primitif  do  Dieu  »  aof 
térleor  an  temps  et  à  l'espace  •  —  développer  le  dogoM  de  I'bbîqb 
permanente  de  Dieu  avec  le  monde  •  par  la  doctrine  dn  Ta6,  de  la 
Raison  primordiale ,  dogme  qui  est  supérieur  au  dogme  hébrafqiode 
la  Providence,  tant  par  son  universalité  et  son  intégralité ,  que  par 
ses  rapports  avec  lindividualité  des  créatures;  enfin,  nousalkma  voir 
la  théologie  eathoUque  (ce  mot  toujours  entendu  dans  le  sens  d'oni- 
versaiité  dH  doctrines  issues  de  l'Evangile)  éclairer  d'une  lumière 
éclatante'  l'ensemble  de  cet  édifice  doctrinal ,  par  son  dogme  do  Veri» 
Incarné. 

La  doctrine  de  Zoroastre  se  rapproche  eaeon  de  celle  de  MoiM'par 
son  dogme  de  la  bonté  de  toutes  les  oeuvres  de  Dieu  et  elle  diflère  en 
cela  de  celle  des  Brahmanes,  qui  fiUt  émaner  de  Dieu  le  mal .  comme 
le  bien»  qudqu'à  cet  égard  la  doctrine  hébraïque  se  rapprœbe ,  sous 
certains  rapports»  de  celle-ci.  Pour  le  l^ishiteor  de  l'Ariane,  l'idée  de 
,  Dieu  repousse  l'idée  du  mal,  de  la  même  maotèraqu'elle  repousao  ridée 
de  la  négation ,  do  mensougc ,  et  l'être  sooveraio  est  bon  A  aea  yeni* 
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•  IMb  le  mal  Mille  pcMMaiil  bien  ré^eraenl.  A  peine  Onnotnd  a-MI 
^trU ,  qu'en  foce  de  lut  nne  vols  s'élève  qni  dit  Nm ,  une  pnîsnnoe 
qni  dénature  syaléinatiqaenient  son  œovre.  Celte  vois ,  cette  puis- 
mneeeat  «elle  dn  mal ,  d'JMnon ,  {fifem  it  mon),  D'oà  est  née  cette 
pniMHMe  ennenrief  Les  livres  naidéens  ne  disent  pas  comme  les 
livres  brahmaniques  qu'elle  est  idendiqoe  ft  Dieu  on  qu'elle  est  nne 
émanation  de  Dieu  ;  mais  ils  ne  disent  pas  non  plus  •  comme  dans  le 
sèpber  dat  bébreuip  que  le  serpent , — qui  dans  la  doctrine  hébraïque 
synMiie  le  mal .  —  est  une  créature  de  Dieu.  Hais,  sans  nier  l'nn 
on  rnatre  des  deui  points  de  vue,  ces  livres  en  contiennent  un  qni 
leur  est  particulier.  Le  mal ,  selon  la  théologie  maidéenne  •  pnrâli 
mmUil  çne  INm  c  parlé;  il  folt  son  entrée  dans  la  création ,  en 
mémo  que  le  tempe  et  l'espnce;  Il  est  une  conséfumee  d'un  état  de 
Dien,  engendré  parla  Annie  créatrice.  Par  l'acte  de  la  Parole,  la  sép» 
ration  s'est  opérée  entre  la  réalité  et  le  néant ,  entre  la  lumière  et  tes 
ténèbres ,  comme  l'indique  le  passage  suivant ,  trop  peu  développé , 
du  fenéMad  :  t  Ormouzd  dit  :  moi  qui  suis  Ormouzd.  moi  qui  suis  le 
<  loge  juste ,  le  Pur ,  aprèt  avoir  fait  ce  lieu  pur  dont  la  lumière  se 
«  montrait  au  loin  ,  je  marchais  dans  ma  grandeur.  Alon  le  serpent 
c  m'aperçut;  alors  le  serpent,  cet  Âhriman,  plein  de  mort,  produisit 
f  abondamment  contre  moi  neuf,  neuf  fois  neuf,  neuf  cents,  neuf  mille, 
€  quatre  vingt  dix  mille  envies.  Rends-moi  mon  premier  état,  ô  Parole 
€  Sainte  ,'  foi  qui  et  toute  lumière  !  *  Ce  dernier  passage  touche  pres- 
que du  doigt  la  solution  de  cet  immense  problème  de  la  naissance  du 
bien  et  du  mal.  Mais  cette  idée  est  malheureusement  trop  peu  déve- 
lopée  dans  les  documents  qui  nous  restent  de  la  théologie  mazdéenne. 

Le  manichéisme ,  cette  dérivée  du  mazdéisme .  avec  alliage  de  doc- 
trines évangéliques ,  s'est  chargé  de  commenter  cette  doctrine ,  mais 
il  n'a  réussi  qu'à  altérer  les  prémisses  que  nous  trouvons  dans  la  théo- 
logie mazdéenne  et  qu'à  en  tirer  des  conséquences  extrêmes.  Selon 
lui ,  le  principe  du  mal ,  pour  n'avoir  agi  qu'en  second  lieu ,  pour 
n'être  apparu  que  comme  conséquence  d'un  changement  d'état  de  la 
divinité,  n'en  est  pas  moins,  comme  celui  du  bien,  né  de  lui-même, 
iodépendammeni  de  toute  création ,  coéternel  à  Dieu  dant  son  essence. 
Le  manichéisme  a  donc  rapproché  le  dogme  mazdéen  du  dogme  brah- 
manique ,  avec  cette  différence  pourtant  que  le  principe  du  mal  y  est 
dlsUnct  de  Dieu  et  non  confondu  avec  Dieu ,  comme  dans  le  brahma- 
nisoM.  Il  est  donc  l'esplication ,  dans  le  sens  bVabmanique,  da  dogum 
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■mdëen,  qui  ooaiiMilv  à  ta  vérilé,  on  M  Tidée  bnhnankiM  de  ta 
€oéteraité  dtos  Dtaa  4a  principe  da  mil,  oommeiiee  prineipet  de 
.  MmteB'ehoset,  mais  qni  eonridère  oe  prindpé  oomme  n'éctnt  pM  en- 
eore,  dans  l*Eiai  ainota  de  Dieu  et  ami  la  Parole  créatriee,  le  mal 
réel ,  rormel ,  agiaaaiil  extérieurement;  car  oe  dogme  oentient  amal 
en  lui  ridée  liébniqne  de  ta  diatioeiion  dn  mal  afoc  Dien ,  de  sa  pos- 
tériofilé  et  de  sa  conséqncnce»  pnisque  cette  poiisanee,  apparalmant 
senlement  après  ta  parole  créatrice  •  devient  ta  peint  de  départ  d'en 
ordre  distinct  d'Ormonsd  •  de  Tordre  d'Aliriman ,  de  l'ordre  des  té- 
nèbres ,  qooiqne  subordonné  i  l'ordre  dn  bien  et  devant  on  jour  se 
réunir  à  loi. 

De  sorte  qne  le  dualisme  •  bien  et  mal  «  eonsacré  par  tas  maadéons 
*  et  amplillé  par  les  manichéens ,  ne  serait  qu'une  conséquence  d'an 

nouvel  état  de  Dieut  produit  par  sa  Parole ,  par  son  Verbe ,  par  sa 
Volonté  :  à  savoir,  l'état  de  distinction ,  de  sépamttan  en  deui  psr> 
sonnes,  Ormooid  et  Ahriman  ;  landw  que  l'état  primordtal  et  absolu 
de  Dieu  serait  l'unité  oonAise,  sans  distinction  du  bien  et  do  mal,  réint 
de  neutralité  de  tous  les  principes ,  Dtan  étant  le  principe  des  prin- 
cipes ,  comme  l'indique  sa  dénomination  Zende  Zerononé-ittérBnî. 

Ainsi  ta  théologie  masdéenne  •  dans  cette  qoestien  de  rerigine  du 
bien  et  dn  mal  »  sert  encore  de  Itan  et  de  terme  de  oonciltalion  entre 
les  deux  théologies  opposées  des  brahmanes  et  des  hébreux.  C'est 
dans  la  combinaison  et  dans  ta  réunion  sérisire  des  trois  théologies 
que  se  trouve,  quoique  d'une  manière  incomplète  encore,  la  solution 
de  ce  vaste  problème ,  qui ,  dans  chacune  d'elles  prise  isolément  »  pa- 
rait obscur  et  y  choque  même  la  raison.  En  eiïel ,  le  dogme  brahma- 
nique ,  en  confondant  au  sein  de  Dieu  ,  de  toute  éternité ,  avant  et 
après  la  création  .  le  bien  ei  le  mal  comme  réalités  vivantes  ,  contre- 
dit l'idée  de  la  toute-puissance ,  de  la  pureté  absolue  de  Dieu  ;  le 
dogme  hébraïque ,  en  considérant  le  mal  comme  un  acte  à  part  de  la 
volonté  toute-puissante  de  Dieu  ,  contredit  l'idée  de  sa  bonté  et  de  sa 
sagesse  infinies.  Et  pourtant  chacun  d'eux  contient  une  idée  juste  :  le 
premier  celle  de  l'origine  divine  du  bien  et  du  mal,  et  le  second  celle 
de  la  distinction  du  mal  avec  Dieu  ,  relativement  au  monde  créé;  mais 
ces  idées  ne  paraissent  Justes  que  dans  leur  rapport  sériaire  avec  le 
dogme  raazdéen  :  —principe  du  mal ,  coéternel  à  Dieu  avant  la  Parole, 
et  dans  le  premier  étal  de  la  divinité  ,  —  mal  réel ,  distinct  de  Dieu , 
subséquent  et  subordoooé  après  U  Parole ,  pouvant  de  nouveau  dis- 
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pandlveeomM  iHil  rëd  61  nuvnrm  wâa  de  Dtev.^  Gir  le  trait  le 
plus  narqMiet  do  dogme  naidéeo ,  ctlnl  qui  te  eeraclérite,  f  explique 
etquicoBstltaeraiopériorité  sor  les  ancrée  dogmes c'est  qae  le 
nel ,  dees  sa  dhtinoliott  •  dans  sa  penonoiflcatioii,  n'est  pas  étemel , 
qu'il  peut  se  réconcilier  afec  Dion  et  rentrer  an  jonr  an  sein  de  Dien. 
c  Le  partage  da  monde  entre  le  bien  et  le  mal*  dit  encore  M.  Reinand» 
n'est ,  dans  le  dogme  de  Zoroastre ,  qu'une  colliskNi  mnsiloire.  La 
lotte  est  destinée  à  Unir  par  le  triomphe  des  légions  célestes  et  la  son- 
mimloo  absolOe  de  celles  d'Ahrlaum.  A  ce  Jour  donc ,  toute  résistance 
détruite ,  la  volonié  de  Dieu  se  fera  sur  la  terre  et  en  enfer ,  comme 
dans  le  ciel ,  ou ,  pour  mieux  dire  ,  l'enfer  n'existera  plus  ;  la  terre 
régénérée  sera  confondue  avec  le  ciel  et  le  règne  divin  réunira  la  lo- 
tsiité  de  l'univers.  Telle  est ,  selon  cette  grande  prophétie ,  la  fin  du 
monde.  Ormouzd  a  connu  dès  le  commencement  cette  conclusion  heu- 
reuse de  toutes  choses ,  et  il  n'a  pas  craint  de  laisser  la  race  des 
hommes  se  multiplier  sur  la  terre ,  parce  qu1l  a  vu  qu'en  dernier  ré- 
sultat ils  étaient  appelés  à  s'asseoir  dans  le  ciel ,  pour  y  goûter  la 
béatitude  éternelle.  Théopompe,  cité  par  PIntarque  {hUet  Osiris,  ch. 
24)  disait  que ,  selon  les  mages,  Ahriman  doit  un  jour  disparaître  et 
qu'alors  les  hommes ,  devenus  bienheureux  ,  cesseront  d'avoir  besoin 
de  nourriture  et  prendront  des  corps  lumineux  :  ce  qui  rappelle  ce 
que  dit  Jésus ,  dans  St  Mathieu ,  que  dans  le  royaume  céleste  les  corps 
des  justes  resplendiront  comme  le  soleil.  Plutarque  ,  plus  explicite , 
rapporte  que  selon  les  mages  cette  fin  d' Ahriman  sera  causée  par  les 
excès  même  des  démons;  que  la  pesie  et  la  famine  donneront  le  signai 
de  la  régénération  et  qu'alors  la  terres  devenant  plate  et  unie ,  les 
hommes  admis,  sans  exception,  ù  la  fidélité  suprt^me ,  mèneront  tous  la 
même  vie ,  ne  feront  qu'une  même  république  et  parleront  tous  le 

même  langage  0)  Selon  le  Bonn-Dehesch,  nn  feu  de  métal  coulera 

sur  la  terre  et ,  baptisés  dans  ce  liquide  purificateur  ,  tous  les  êtres 
souillés  redeviendront  pars.  De  là  l'idée  du  déloge  de  feu ,  qui  s'est 
établie  chez  les  premiers  chrétiens  et  qn'oo  leur  reprochait  déjà»  dans 
les  premiers  siècles,  d'avoir  dérobé  am  gentils.  Mais ,  dans  la  croyance 
des  nageât  le  bieniait  de  ce  sacrement  devait  s'étendraà  loaies  ka 


(*)  n  %*j  wcn  pies  qtt*m  ssol  mopesa.  {finangUé^  h  n'y  sma  pins  dte- 
tkêsw.  (J|Ma%pH|.  Bes  ptédleiloas  saaiognss  ont  été  reaawnHéoê  par  tas  WM- 
astrss,  tas  AwUsptiitas  st  tas  MStawas. 
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créatoref  et  nmener  i  la  commiuiioo  universelle  jaiqa*aox  plut  dé- 
prafés.  Aoasi  le  mazâébnaD  »  loin  de  maudire  limplefflent  dam  n 
prière  les  démons  el  les  damnés,  imptore-ull  pour  eux  en  néoM  temps 
que  pour  lui  le  souverain  dispensaieor  des  grâces  :  f  Protege-moi , 
«  reiids«noi  grand  •  maintenant  et  pour  toujonrs.  Fais  attention  »  6 
c  Saint  Ormooadl  à  celui  qui  lUt  le  mal:  que  j*aie  la  puresatisftdion 
«  de  te  voir,  oonnaissant  la  pureté  de  ton  oorar.Fals-VMM  celte  grâce, 
c  Onnomd,  que  ta  parole  détruise  les  démons,  que  leurcber,  ne  res> 
c  pirant  que  la  pureté  du  cour,  prononce  éternellement  In  Paroloau 
•  mllien  de  tous  les  Duivanda  confertis.  (Yacn. ,  h.  47)  > 

A.  Guuof  • 


(La  tuitê  à  la  prochaim  ttvraùon}. 


■ 


CHAPELLE  DU  CHATEAU  DE  SAU^I  ULRIC 


La  feuille  hebdomadaire  de  Ribeauvillé  rendait  compte ,  le  18  août 
{859 ,  dans  les  termes  suivants,  de  la  découverte  de  la  chapelle  du 
château  de  S'  Ulric  : 

<  La  chapelle  du  château  est  enfin  trouvée  !  nous  venons  de  déter- 
c  rer  ses  restes  à  i  mètre  80  en  contre-bas  des  décombres  attaqués.. 

<  La  hauteur  des  murs  qui  dessinent  celte  chapelle  varie  entre 

<  i  mètre  50  à  l'»,90.  Sa  longueur  de  l'est  ù  l'ouest  est  de  r>'°,90,  et  sa 

<  largeur  du  nord  au  sud  de  4'",45.  L'autel  dont  il  nous  reste  un  massif 
«  de  maçonnerie  est  adossé  contre  le  mur  ouest  de  la  salle  des  cheva- 
t  liers  (*) ,  il  a  80  centimètres  de  hauteur ,  i'"25  de  longueur  et  83 

<  centimètres  de  largeur  avec  l'enduit ,  duquel  nous  ne  possédons 
c  plus  que  des  parcelles  menaçant  de  tomber. 

<  De  la  façade  dudit  autel  h  {"".SO  vers  l'ouest,  se  trouve  une  marche 
c  en  pierre  de  taille  occupant  toute  la  largeur  de  la  chapelle;  elle  est 
f  de  22  cent,  plus  élevée  que  le  dallage  des  lieux  qui  est  en  briques  el 
c  assez  bien  conservé.  Dans  cette  marche  étaient  scellés ,  au  pkNnb , 
c  deux  anneaux  de  fer  qui  avaient  do  servir  au  maintien  d'one  croix 
«  et  d'une  bannière  ou  de  deux  bannières.  > 

Telle  est  la  description,  faite  au  mètre,  du  petit  sanctuaire  resté  en- 
foui depuis  deux  siècles  sous  les  roiiiea  dacbâteau.  Il  restait  à  chercher 
rorigine  de  la  cliapelle ,  les  noms  de  ceux  qui  l'ont  administrée  •  les 
revenus  et  les  privilèges  dont  elle  a  été  dotée ,  à  exhumer  enfin  da 
passé  l'histoire  de  ce  modeste  réduit  sarleqaellescbrooiqaeiin  gardent 
le  sileDce. 


O  Cette  asUe  est  appelée  vMÎU  m(h  dsis  ua  litre  de  147». 
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Bieo  que  le  ehâteaa  qui  Mt  on  fief  relevaiit  Hé  l'Efédié  de  Bile , 
soit  fort  aDden ,  il  n'eu  ùàt  meotioB  de  la  cbipcAle  qee  dm  la  pre- 
«lire  moitié  de  16^  siècle;  et  cTeit  àpiriirdeeeite  époque  tealeoMiit 
qp'on  le  trouve  désigné  son  le  Bom  de  Ulrie.  Aotérieuremeiit  on 
Pippelait  cMjmn  mférigur  on  srtmd  Bafpobuàu 

L'origine  de  ce  sanetnairo  n'est  pas  connue  ;  mais  ii  fmt ,  sans  au- 
cun doute ,  la  ratiaelier  an  désastn  qui  frappa  en  l4Sf  la  hmllte  de 
IUl)eaupierre  dans  la  personne  de  l'un  de  ses  membres ,  d'Ulric  lils  de 
Bruno.  Lorsque  Anioioe  comte  de  Vaudemont  déclara  la  guerre  à 
Renée  d'Anjou  duc  de  Lorraine  dont  il  reTendiquait  les  Etau,  ce  der- 
nier prince  demanda  du  secours  en  Alsace.  DIric  de  Ribeauplerre  (bt 
du  nombre  des  membres  de  la  noblesse  qui  accoururent  à  son  appel  et 
lui  amena  64  cavaliers  montés  et  équipés ,  pris  parmi  ses  vassaux  et  ses 
sujets.  Les  deux  années  se  rencontrèrent  à  Buligneville  (*)  le  4  juillet 
^43^  ;  l'armée  de  Renée  de  Lorraine,  bien  que  supérieure  en  nombre, 
fut  battue  et  laissa  2500  morts  sur  le  champ  de  bataille.  Ulric  de 
Ribeauplerre  y  perdit  lu  vie  avec  50  de  ses  hommes  d'armes  (^)  et  fut 
enterré  au  couvent  de  Buligneville;  le  reste  de  ses  cavaliers  tomba  au 
pouvoir  de  l'ennemi,  et  l'on  évalue  à  plus  de  dix  mille  florins  les  pertes 
que  la  maison  de  Rappolstein  fit  en  chevaux,  argent,  cbarrîots,  ba- 
gages et  armes  dont  200  arquebuses. 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt  la  leitre  encore  inédite  qu'un  gentilhomme 
de  la  suite  du  vainqueur  écrivit  au  seigneur  de  Ribeauvillé  pour  lui 
annoncer  la  mort  d'Ulric  son  frère  ,  et  son  inhumation  dans  le  cou- 
vent de  Buligneville  où  un  service  religieux  a  été  célébré  pour  le  re- 
pos de  son  âme  :  (^j 

c  A  mont  cbiers  damyan,    mon  damytan  seiga'  de  RybafiUe. 

«  Chien  damyzau ,  Je  me  recomant  a  vous  mnt  chlerement  oomiae 
c  Je  puis  ;  plaise  vous  savoir  qne  mont  damyau  Holry  voustre  ftere 
c  ait  ester  mer,  a  la  baitaille  avec  monseign*  de  Bar  et  de  Louregne; 


(*)  PeUle  ville  du  départemcni  des  Vosges. 

(')  Doin  Calmet ,  dans  son  Histoire  de  la  Lorraine ,  désigno  un  sire  de  RibeaU' 
pierre  au  nombre  des  gentilshommes  allemands  qui  ont  oumbatlu  pour  Béoée 
d'Anjou,  mais  il  ne  fait  point  mention  de  sa  mort. 

(*)  Ce  document  existe  en  original  aux  aicUves  de  la  piéfectore  éa  HautrRlûD. 

(*)  Pour  damokmi» 
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«  et  estoit  monseigD'  Jehant  de  Vairgier  (i)  avec  le  Bourguegnont  (*) , 
c  et  quant  il  la  connu  »  il  l'ait  fait  meistre  au  mousiier  de  Boulegne- 
«  ville  et  fait  chanter  maise  et  servize  ;  sy  moot  priez  cest  vaiUait  que 
«  je  le  vous  vousiai  respondre  austre  cboose  ;  ne  vous  say  que  ret- 
«  poudre  pour  te  présent  ;  ce  (^)  chouse  vous  plait  que  je  puise .  man- 
<  der  le  moy,  et  je  le  feray  de  bout  cuer.  Nonttre  seign'  vous  ait  en  aay 
c  aaiiile  garde  qui  vous  done  iwDoe  vie  et  longoe. 

t  Eseript  le  Juedlt  iprei  la  saint  Piere  et  saiot  faiil ,  Tan  mnrannn. 

c  Vowtre  servant ,  JaiotHt  de  Jossey.  i 

Cest  à  la  suite  de  cet  évèneneet  que  Guillanme  et  Maximin  de  Ri- 
beanpierre  ont  dû  fonder,  pour  honorer  la  mémoire  de  leur  iirère , 
dans  le  château  qui  lui  a  peut-être  servi  de  résidence ,  un  antel  sons 
le  vocable  de  S*  Ulric  son  patron.  Ce  qui  semble  conOrmer  oalte 
sappo8itio&  ce  sont  les  droits  et  revenus  importants  que  les  dynastes 
de  Rappolstein  ont  accordés  à  la  chapelle ,  répoqœ  de  sa  fondation 
et  la  pompe  dont  on  a  entouré  sa  consécration. 

En  elfet ,  è'est  le  dimanche  après  la  S*  Michel  de  Tannée  1435  qn'a 
été  consacré  Taotel  en  Tbonnenr  de  l]1rlc  évéque ,  de  Euchaire» 
*  des  orne  mille  vierges  »  de  Barbe  et  de  Dorothée.  Cette  céré- 
monie a  été  liiiie  avec  grande  solennité,  disent  les  annales  de  Lnck,  et 
en  présence  d'un  grand  concours  de  fidèles,  par  Jean,  évéque  de  Biie, 
.  et  Henri  évéqne  de  Signy  (^)  de  l'ordre  des  Bénédictins.  La  même 
année  »  Benri  vicaire  général  de  l'évéché  de  Bâie  accorda  des  indul-  - 
genees  à  tous  oeui  qui  visiteraient  le  sanctnaire. 

Pour  gagner  ces  indulgences ,  un  nombre  considérable  de  visiteurs 
ont  dû  se  rendre  au  château  dont  les  portes  étaient  ouvertes  à  tout 
venant,  puisqu'à  la  fin  du  15'  siècle,  comme  on  le  verra  plus  loin,  les 
ûdèles  y  apportaient  des  offrandes  et  y  allaient  en  pèlerinage. 


HLeiiieéeTeigierStSiuiionaiélelttUid,  a  été  au  nonhie  des  priadin» 

chevaliers  de  l'armée  du  comte  de  Taudemont. 

(*)  Le  maréchal  de  Bourgogne  avait  été  envoyé  par  son  maim  av«e  des  tlUttpes 
m  aecoun  do  comte  de  VaodemonL 

(•)  Ce  pour  fi. 

(*)  Signy-l'Abbaje  ,  |>elilc  ville  située  dans  le  départemeni  des  Ardenncs ,  qui 
doit  soD  origine  à  nue  ahbajc  du  Bcnédiclibs  fondée,  vers  le  milieu  du  Vt*  siècle, 
IKtr  Saint  ikrnard. 
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Ce  n'est  donc  pas,  comme  on  le  soppOMit  jusqu'ici ,  à  lusage  per- 
looiiel  de  la  miison  de  Ribeaupierre  que  la  chapelle  a  été  fondée 
dam  le  domaine  du  grand  Rappolslein  ;  cette  famille  avait  d'ailleurs 
son  chapelain  particulier  (*)  et  dans  la  2«  moitié  du  15*  siècle  elle 
a'habiiait  plus  le  cbateaa  de  S*  (Jlric  qu'elle  avait  abandonné  poor  celui 
qu'elle  poiaédait  daos  la  partie  supérieure  de  la  ville  de  BibeauvUlé. 

En  1516 ,  le  seigneur  de  Bappolstelo  obtioi  du  pape  la  fiifeur 
d'avoir  un  autel  pAtatif  dans  un  lieu  convenable  mais  non  consacré, 
aous  la  condition  de  n'y  Aiire  célébrer  la  messe  ou  d'autres  offices 
divins  qu'à  la  pointe  du  joor  et  de  n'y  foire  assister  que  les  membres 
de  sa  fiimille  ei  la  domesticité.  Cet  autel  portatif  a  été  placé  an  cba- 
Cean  situé  en  ville  »  dans  un  lieu  appelé  communément  BofeapeU  et  qui 
a  été  transformée  en  oratoire  après  l'adoption  de  la  doctrine  deLniber. 

Les  archives  de  la  maison  de  Ribeaupierre  nous  ont  conservé  les 
noms  de  quelques  prébendiers  qui  ont  désservi  la  chapelle. 

DMc  Biegenschrott ,  eu  1466 ,  qui  a  eiercé  ses  fonctions  pendant 
27  ans. 

Jean  Riedwr  de  Veringen ,  en  1461 ,  qui  n'a  été  chapelain  que  pen- 
dant 3  ans  et  qpi  obtint  ensuite  la  prébende  de  S*  Michel  à  l'église  pa- 
roissiale de  Ribeauvillé. 

Georges  Wetael  d'Altdorff»  depuis  1484  jusqu'en  1510. 

Sébastien  Wolf ,  avant  1518  jusqu'après  1510.  Ce  prêtre  était  lé- 
prewL  et  ne  désservaii  pas  sa  prébende.  Ulric  de  Ribeaupierre  lui 
avait  donné  •  au  nom  de  son  père  Guillanme,  une  maison  avec  dépen- 
dance située  à  EUenviller  (')  pour  en  jouir  sa  vie  durant;  aussi,  en  re- 
connaissance de  ce  bienfidt ,  Sébastien  Wolff  légua-t-il  tous  ses  biens  à 
son  seigneur.  Celle  maison  parait  avoir  été  isolée  el  le  pauvre  chape- 
lain a  dû  y  finir  ses  jours  loin  des  hommes  dont  il  ne  lui  était  plus 
permis  d'approcher.  Eu  eflVt,  chaque  fois  que  les  prébendiers  de  la  ville 
(il  y  en  avait  une  dizaine)  étaient  réunis  sous  la  présidence  du  cuié  de 
Ribeauvillé  ,  pour  traiter  de  questions  du  culte ,  ou  trouve  dans  le 
procès -verbal  de  la  séance  ,  le  nom  de  Sébastien  Wolff  figurer  purmi 
ceux  de  ses  collègues  ,  mais  une  annotation  indique  loiiyours  que  cet 
ecclésiastique  était  absent. 

(*)  Ed  14S2 ,  Gaillannie  de  Holientietlen  est  cbapelain  da  Gaifiud  de  Bttwni- 
plerre;  et  en  1512  Guillaume  ée  RIbeanpierre  a  pour  dnpêlaia  teeqaetWjé, 

prieur  d»'  l'ahliaye  de  Pairis. 

Petit  viU«90  détruit ,  près  Ribeauvillé. 
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De  15^5  à  1673  ,  Jean  Mûller  .  chanoine  et  cuve  de  Guémai  ,  a  élé 
m  même  temps  chapelain  de  S'-Uh-ic,  mais  il  esi  à  présumer  qn'il  n'a 
fail  que  jouir  des  revenus  de  la  prébende,  l  iniroduciion  de  la  réforme 
ayani  fait  cesser  loui  exercice  du  culie  calbolique  dans  les  bàlimeou 
seig^neuriaux. 

Du  reste  ces  revenus  et  les  droiis  dépendant  de  la  chapelle  étaient 
assez  iniporianis  et  prouvent  combien  les  dynusies  de  Ribeaupierre 
et  les  fidèles  attachaient  de  prix  ù  cette  pieuse  fondation.  Ainsi  des 
reoies  en  argent  étaient  dues  sur  des  maisons  des  champs  et  des 
figoes  situés  à  Ribeauvillé  •  à  Bergbeim  •  à  Rîquewihr  et  à  Hunawihr, 
ei  rapporlaieni  17  florins  |>ar  an.  Au  nombre  des  censiers  se  trouvait 
Maiioio  de  Ril>eattpierre  qui  payait  S  sclielings  d'une  de  ses  pièces  de 
figne. 

Le  prévôt  de  Guémar  donnait  au  nom  de  la  seigneurie,  tous  les  ans 
à  la  S^-iMartin ,  iO  schelings  prévélés  sur  le  produit  du  péage  d'illbseii- 
seren  (fahr  oder  zoil)  droit  que  Bruno  de  Ribeaupierre  avait  été  auto* 
risé ,  en  1380 ,  à  percevoir  pour  chaque  foudre  de  vin  (SS  mesures)  • 
el  pour  toutes  les  marchandises  livrées  au  commerce.  qtti4iescendaieot 
on  remontaient  l'Ill.  (i) 

Quatre  marchands  établis  dans  la  balle  supérieure  de  Ribeauvillé 
fournissaient  au  chapelain  chacun  10  schelings  ;  6  étaux  de  bouchers 
situés  en  dehors  de  laballe  et  appelés  vorhânckt  donnaient  ISschelings. 

Les  revenus  de  la  balance  publique  et  le  droit  du  change  lui  avaient 
également  été  octroyés  par  la  seigneurie.  Chaque  ferblantier  ambulant 
arrivant  à  Ribeauvillé  payait  au  chapelain  1  rapp:  mais  comme  la  per- 
ception de  ce  droit  offrait  des  difficultés  et  permetuit  aux  assujettis 
d'en  frustrer  les  béoéQciers ,  le  chapelain  laissa,  en  1506,  au  seul  fer- 
blantier qui  avait  demeure  fix«  dans  la  ville ,  le  soin  de  faire  acquitter 
régulièrement  ce  droit*  et  lui  abandonna  pour  sa  peine  la  moitié  du 
revenu ,  ce  qui  valut,  année  moyenne ,  5  schelings  à  chacun  d'eux. 

Il  était  du  reste  dispensé ,  par  faveur  spéciale ,  de  toutes  charges 

et  ne  payait  aucun  impôt. 

Toutes  les  offrandes  déposées  dans  le  tronc  de  la  chapelle ,  comme 
aussi  les  poules  ,  les  abeilles  et  les  autres  dons  faits  par  les  pèlerins 

(•)8irlelMiddel*ni,  à  rendrait  oè  se  pereevait  le  droit  de  nivigstioD ,  se 
tnevait  une  vMUe  gioise  tour,  ainsi  que  IMndIqne  le  diplôme  de  Teniperear 

»9Mi.«i**AiBit.  ^ 
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appartenai^Dl  aa  prébendier  qol  «o  rmHtM  la  moitié  m  gtfdi«ii  dt 

•  MDCtuaire. 

Il  avait  aussi  la  jouissance  de  plusieurs  pièces  de  vignes  qu'il  entli* 
vaii  lui-même ,  et  qu'il  louait  quelquefois  ;  elles  lui  rapporUieDt  •  en 

moyenne  ,  80  à  dUO  rnebures  de  vin  par  an.  (*) 

Lps  renies  en  vin  lui  Tournissaient  en  outre  six  mesures  par  an  , 
sans  compter  que  les  officiers  du  seigneur  lui  livraient  à  la  fêle  de 
S*-I3lric  une  mesure  de  vin ,  par  pure  grûce  ,  et  pour  rappeler  ce  don 
à  son  gracieux  maître,  il  portiitlui-iDéiDe  la  veille  au  soir  ou  toonelet 
vide  à  la  cour  seigoeuriate. 

En  1806 ,  Maiimin  de  Ribeaopierre  concéda  an  prébendier  de 
Uirie  et  an  cnré  de  Gnémar,  pour  augmenter  leurs  rassouroea,  la 
cbapeUe  de  SMIaxImin  (>)  dont  les  revenus  partagés  ont  donné  à  ce 
prébendier  4  florins  en  argent  et  7  mesures  de  vin  dont  une  mesure 
était  livrée  par  les  rellgienses  des  Unterlinden  de  Golmar.  Tous  ces 
avantages  étaient  d'autant  plus  précieux  que  le  bénéficier  avait  des 
Iboctions  Mies  à  remplir  ;  il  possédait  une  véritable  sinécure  qne  la 
maison  de  Ribeaopierre  réserveit  à  des  personnes  privilégiées. 

Les  écdésiastiqoes  qui  jouissaient  de  prébendes  à  Ribeauvillé 
avaient,  en  ce  qui  concerne  le  spirituel ,  pour  chef  immédiat  le  curé 
de  la  paroisse.  Au  moment  d'entrer  en  jouissance  de  leur  bénéfice,  ils 
donnaient  la  désignation  de  leurs  biens  et  rentes  et  s'engageaient  par 
serment  ù  conserver  les  biens  fonds  en  bon  état  et  à  ne  pas  aliéner 
les  rentes. 

D'après  un  règlement  du  milieu  du  i5*  siècle,  (3)  ils  devaient  se 
réunir  à  l'église  paroissiale  avant  que  toutes  les  cloches  n'eussent 
appelé  les  6dèles  à  la  prière;  celui  qui  contrevenait  à  celle  prescrip^ 
tion  psyak  une  amende  de  quatre  pfenings.  Ils  étaient  tenus  d'assister 
chaque  jour  à  la  grand'messe,  d'aider  à  chanter  et  à  lire ,  sous  peine 
d'une  amende  de  2  pfenings,  et  de  se  tenir  convenablement  pendant 
l'office  devant  le  graduel.  Lorsque  le  cbapelaia  de  S^-Ulric  remplissait 


(*)  Dans  les  pranlèm  iiuéct  da  lO*  dède,  le  piix  de  la  miora  de  via ,  à 
lUbeanvUlé ,  vadait  de  6  à  10  tèbéliags. 
n  GlispeUe  tiès-aneieiiiie  iiliiée  iMès  GuéiHr. 

(*)  Rèfleamt  bit  parleidgiMar  de  Ribempiem  avec  le  eoncoui  desesgeas 
de  Justiee.  —  (ArcUvet  de  la  prélèciiire  da  BmMUiiB). 
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ton  saiot  ministère  au  cbateaa  ,  il  pouvait  se  dispenser  de  se  rendre 
au  chœur  de  l'église  paroissiale  et  n'était  point  pasiible  de  l'amende 
qu'encouraient  ses  collègoes. 

Les  prébendiers  ne  pODfiieiit  quitter  la  ville  sans  en  prévenir  le 
coré*  ni  célébrer  de  messe  dans  on  village  voiaio.  Le  contrevenant 
payait  une  amende  de  six  deniers. 

Le  chapeiaio  aemaioier  tenait  on  registre  «  dans  leqnel  il  inscrivait 
les  absences  et  les  punitions  de  ses  confrères  ;  les  amendes  prélevées 
sur  leur  salaire  étaient  versées  dans  on  tronc  séparé. 

Le  possesseur  de  la  cbapellenie  de  S*-Ulric  avait,  dans  le  principe»  è 
lire  deux  messes  par  semaine  dans  le  sanctuaire  du  cbatean  »  Tune  le 
dimanelie  et  fauire  le  vendredi  i  plus  tard»  on  ne  réclama  plus  de  lui 
qu'une  seule  messe ,  mais  il  ne  lui  était  pas  loisible ,  pour  s'acquitter 
de  ce  devoir,  de  monter  au  château  quand  il  le  Jugeait  convenable. 
Le  chapelain  n'avait  donc  point  sa  r^idenoe  dans  ce  domaine  sei- 
gneurial qui  n'était  habité  le  plus  souvent  que  par  le  prévôt,  et  sa 
taille.  Ceux  qui  étaient  investis  de  cet  offlce  ont  paru  montrer  une 
grande  dévotion  pour  ce  lien  consacré.  Jean  Beyer  qui  était  prévôt 
avant  I8S0«  avait  fondé  un  anniversaire  à  S^Ulric  et  avait  ligué  à  cet 
eflët  une  rente  d'un  florin  qui  revenait  au  bénéficier.  Céiait  là  un  acte 
de  grande  dévotion ,  si  l'on  considère  que  le  prévôt  de  S*-UMc  et, 
celui  du  Baut-Rappolsteio  ne  touchaient  chacun  en  1476 ,  que  cinq 
scfaelings  de  traitement.  (<) 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  donner  ici  quelques  indications  sur  le 
costume  du  chapelain  dans  les  premières  années  du  16*  siècle.  Les 
comptes  (*)  tenus  par  Georges  Wetzel  d'Altdor  iï,  qui  possédait  alors  la 
cbapellenie  de  S'-Ulric,  fournissent  des  renseignements  très-intéres- 
sants sous  ce  rapport.  C'est  lui-même  qui  achèie  les  éiofTes  ei  le  fil , 
à  Kaysersberg  et  à  Ribeauvillé  mais  le  plus  souvent  ù  Colmur ,  et  les 
livre  à  un  tailleur  de  hibeauvillé  qui  parait  très-expert ,  car  c'est  à 


(*)  Outre  b  garde  do  cMteaa  ,  le  prévôt  était  chaîné  de  Tadmiaistnition  et  de 
renlrelien  des  bâiimenls.  Ajnsi  en  1512  pt  1151"  ,  des  réparations  ont  élé  faites  au 
ch&teau  de  Sainl-Ulric;  la  seigneurie  a  fuit  payer  au  prévôt  2  scbclings  pour  avoir 
nourri  quatre  ouvriers  qui  avaient  réparé  la  tour  ;  un  scheling  pour  avoir  fait  tailler 
des  pierres  destinées  au  fojer  et  fait  amener  du  sable,  non  compris  ta  dépense  du 
vitrier  qui  avait  employé  du  plomb  et  du  verre  pour  réparer  les  reoëtres. 

(')  AicUfM  de  It  piéftMlttfB  dtt  Binl-lUiiB. 
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lui  Mal  ^n'il  laisse  le  soin  de  coofeoclcnner  de  ses  ^cenenlt.  Cet  ha- 
bile ouvrier  doot  on  regrette  de  ne  pouvoir  donner  le  nom ,  lui  fournit 
en  1504,  uu surtout,  un  pourpoint,  un  justaucorps  et  lAi  haot*de- 
chausses  pour  lequel  il  a  été  employé  une  aune  et  demie  de  drap  brun, 
du  prix  de  10  schelings. 

Quelques  années  après ,  le  tailleur  lui  a  fait  une  chemise  en  laine  : 
nn  surtout  de  couleur  grise ,  pour  lequel  U  a  été  employé  9  aunea 
d'étoffe  à  2  schelings  et  demi  Faune  ;  des  basques  à  un  pourpoint  de 
satin  et  un  justaucorps  en  drap  rouge.  L'ouvrier  a  de  plus  i|jonté  un 
galon  à  un  justaucorps  noir. 

On  trouvera  peut-être  ces  vêtements  trop  mondains  pour  un  prêtre, 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  chapelain  de  S^-Ulric  était  dispensé 
de  l'invesiiiurc  écclésiastique  ,  qu'il  possédait  un  office  seigneurial  et 
que  ,  faisant  tii  quelque  sorlp  parlit*  de  la  cour  du  seigneur ,  il  avait 
adoplé  le  luxe  de  cosiuinc  ([ui  a  .signale  le  couimeiicemenl  du  IG*  siècle. 

Uieii  u'iiidiiiue  la  date  précise  de  la  deslruclion  de  la  chapelle; 
elle  a  dû  suivie  le  seul  du  majestueux  domaine  qu'elle  a\aii  si 
longtemps  animé;  sa  voùie  s  t  si  eiïondrée  ,  les  ruines  de  deux  siècles 
s'y  sont  accumulées  et  l'on  ignorerait  encore  remplacement  qu'elle 
occupait ,  sans  les  fouilles  récentes  qui  l'oiil  rendue  à  la  curiosité  des 
touristes.  Les  m  mbrenv  promeneurs  qui  se  rendent  aujourd'liui  à 
S'-UIric  ne  se  doiileni  pas  ,  en  foidant  le  sol  de  la  chapelle  dépouillée, 
combien  d'espérances  et  surtout  de  douleurs  oui  été  confiées  jadis  à 
cet  autel  grossier  et  mutilé. 

J.  DiEiniCH  , 
chef  de  diviiioo  à  la  préTeciure  du  Uaut-iUuo. 
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Dans  le  numéro  de  décembre  i8o9  de  la  Revue  historique ^  M.  Goguel 
continue  l'examen  des  travaux  littéraires  et  scientifiques  ,  publies  en 
Alsace  depuis  18.^8.  Dans  le  domaine  de  la  poésie  française,  M  Goguel 
trouve  beaucoup  moins  à  récolter  que  partout  ailleurs.  Néanmoins  il 
cite  répîlre  à  M.  Svdiliai,  par  .M.  Dclcassu  ,  et  celle  de  M.  P.  Lchr  à 
M.  Aug.  Lameij.  Puis,  M.  Goguel  signale  un  jeune  poète ,  M.  Morpuin, 
caché  sous  le  pseudonyme  de  M.  de  Trois-Ponls ,  qui  ne  demande 
qu'à  être  soutenu  par  des  encouragements  sympathiques. —  M.  Goguel 
mentionne  les  <  Bords  du  Rhin  » ,  poésie  où  M.  Morpaia  fait  preuve 
d'un  véritable  talent  de  poète. 

Puis  ,  vieni  le  tour  des  critiques  littéraires  et  historiques;  .M.  Colin 
ei  sou  commentaire  de  Pindnre  ;  M.  Reussuer ,  lauréat  de  l'Institut, 
pour  son  Mémoire  sur  la  langue  osque  ;  M.  Bergmann  ei  ses  «  Ciuvits 
de  Sol.  *  Ce  dernier,  dit  M  Goguel,  est  un  philologue  de  premier 
ordre,  à  qui  le  sanscrii ,  le  icnd ,  les  langues  sémitiques ,  les  idiomes 
indo-germaniques  et  Scandinaves  sont  également  familiers.  —  C'est 
M.  Bergmann  qui  nous  a  fait  connaître  ,  dans  ses  détails  les  plus  in- 
times, les  mœurs  et  les  idées  religieuses  de  ces  Normands  ,  la  terreur 
et  l'effroi  des  peuples  de  rO(  cideiit.  —  Nous  apprenons  ce  que  c'était 
que  leur  Enfer  aussi  bien  que  leur  Paradis.  Après  avoir  apprécié  les 
travaux  de  M.  Bergmann  sur  les  poètes  islandais ,  M.  Goguel  nous 
apprend  que  le  présid^Dl  du  directoire  de  la  confession  d'Augsbourg, 
11.  Braun  ,  est  aussi  un  poète  ;  qu'il  a  traduit  la  c  Johanna  von  Or- 
léans ,  le  Don  CarUu  ei  le  Wilhelm  Tell  »  de  Schiller.  Malheureuse- 
ment, M.  Braun  ,  après  avoir  fait  imprimer  ces  versions  poétiques, 
ne  les  a  laissé  glisser  qu'entre  les  mains  de  quelques  amis  privUégiés, 
parmi  lesquels  ii  faut  oompier  M.  Goguel;  car  celui-ci  se  permet  de 
très-légères  critiques  snr  les  rares  imperfecticos  de  quelques  parties, 
tout  en  rendant  justice  au  talent  incontestable  de  versification  et  au 
sentiment  poétique  vif  et  profond  de  l'auteur.  —  On  attend  avec 
Impatience  la  traduction  de  <  Maria  Suuari,  > 
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Après  M.  le  prétldent  du  directoire,  vient  le  tonrde  M.  G.  Kamer, 
(le  savant  auteur  du  Manuel  général  d§  manque  militaire,  de*  Vmx  de 
Parii) ,  qui  vieiit  de  puMier  une  noovaMa  eonpositiOQ  :  c  la  Ami»  ite 
meru  t ,  où  il  se  montre  à  It  fois  artisia  et  érudil.  Cest  DolmHDeBt  It 
Ihme  nueabre  qui  ooeape  M.  Kastoer.  aiosi  que  les  rapports  de  Vidée 
de  la  mort ,  avec  feiprôslon  nmicale. 

Paroi  les  livres  de  piété,  publiés  à  Scnsbourg,  M.  Gognel  signle 
les  Semiona  de  M.  Colaiii,  (ches  Treottel  et  Wiirli,  I  vol.  Mt,  IW> 
1800  •  5  Ar.  50)  et  ceux  de  l'archiprétre  Aekon ,  publiés  après  la  mort 
de  l'auteur.  Ces  tarmouê  se  lisent  avec  le  mène  plaisir  qn*oa  t'épnmvé 
en  les  eoteudant  débiter.  —  le  ne  eonnais ,  pour  les  avoir  lus*  que 
les  'wrmoRf  de  H.  Gplaiii;  ceui-d  gagnent  néase  à  ia  lecture.  Dans 
la  Bévue  gemuantue ,  M,  Gb.  Dolfuss  >  je  crois,  a  rendu  on  Jugement 
eiceilent  sur  les  wrmom  do  M.  Colaoi,  et  noos  no  pouvons  qu'y 
applaudir.  Ce  sont  des  discours  qû  élèvent  et  éclairent  Tâme,  sans 
trop  récbaulbr. 

On  annonce  nue  deuilème  édition  des  «  Temps  apottoliquet  > ,  par 
le  professeur  Ed,  Reun ,  théologien  et  bistorien  d*un  mérite  éclatant, 
apprécié  pur  tous  juges  compétents. 

M.  Ch,  Sekïïùdi  est  sur  le  point  de  publier  t  tBitloSre  de  FégUee 
SeéuhTkomut  t ,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  Réfer* 
motion.  (*) 

Mention  de  ia  publication  do  0*  volomè  de  la  traduction  du  Court 
ds  droit  français ,  de  Zaehariœ ,  par  MM.  Auhry  et  Rau ,  professeurs 
à  la  faculté  de  droit  de  Strasbourg.  Tous  les  légistes  et  jurisconsultes 
apprécient  depuis  assez  longtemps  les  mérites  de  ce  beau  travail ,  en 
confondant,  dans  le  même  éloge,  l'auteur  et  les  traducteurs. 

Après  le  Droit,  vient  le  tour  des  Science»  stat'uliques  et  économiquet. 
M.  Goguel  commence,  comme  de  juste,  à  parler  des  deux  publica- 
tions splendides  de  la  miïïson  Berger- LevrauU.  La  c  Description  du 
déparlement  du  Bas-Rhin  i  ,  éditée  sous  les  auspices  de  M.  le  préfet 
Migneret ,  et  *  Paupérisme  et  Bienfaisance  * ,  par  M.  Reboul-Deneyrol, 
(secrétaire-général  de  ia  préfecture  du  Bas-Rbin),  livre  dont  M.  L  Spack 
a  parlé  dans  celte  Revue. 

La  «  Description  du  Bas-Rhin  » ,  dont  le  premier  volume  seul  a 


(')  Cet  imporlaoi  outrage  »  para.  Il  forme  un  volume  in-À»  de  479  pages  avec 
deox  planches  et  se  vend  au  prix  de  20  fr.  cbex  U.  Sduoidt ,  libraire  »  rue  das 
AiaidM,l4. 
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para,  «it  dispoiée  d'aprèt  wi  phni'  mie»  preique  giguilaiqoê.  Le 
tmail  est  pariegd  entre  imeiMigraBil  nonbre  deeoUeborateofe.  Des 
mégaUUt  «eronit  iaévitahlee.  C'eit  même  là  ce<|iie  M.  lepréfiM  délira: 
m  mdut  nml^  l  Us  styles  poUfehromu  »  fDttdiis  en  un  leol,  don* 
neront  dm  cevlew  spéciale  qui  n*anra  riea  de  déplaisant  ;  an  eon« 
traire,  il  en  nattia  nne  belle  harmonie  quelqu'un  peu  dURise. 

Dans  ce  premier  volume  de  la  Daaipûom  du  ^of-ftAni»  l'histoire  de 
l'Alsace ,  de  M.  1. 5paelk  »  constitue  la  partie  hi  plus  considéraUe» 
aussi  instructive  qu'attachante.  11  est  irai,  des  voix  un  peu  rigides, 
.  parmi  lesquelles  Je  ne  compte  pas,  ont  prétendu  que  H.  Spach  avidt 
l'esprit  trop  modéré,  trop  calme  ;  /|u'3  n'épousait  pas  certaines  causes 
avec  asses de  fini;  que  renthoosiasme  fiiisait  défiiut,  etc.  O^autres 
voix  t  du  camp  opposé ,  n'oat  pas  eu  asseï  d'éloges  pour  le  mods 
AiMorif  ne  de  H.  Spacb ,  disant  que  c'était  le  seul  auteur  protesunt , 
écrivant  sûr  l'bistohv  de  la  Réfornuahm  en  Aisaœ  •  que  fou  pAt  Hre 
sans  dégoût  et  sans  indigoalioo  ;  jusie ,  impartial ,  indépendant  ! 

Le  Catalogue  des  c  Àltaiiea  • ,  par  M.  Heitz ,  est  Tort  utile  ;  j'aurais 
désiré  seulement ,  que,  pour  les  livres  rares,  oo  eût  indiqué  les 
bibliothèques  où  l'on  peut  aller  les  consulter. 

Le  chapitre  c  Géologie  >  ,  par  M.  Daubric ,  est  d'un  intérêt  palpi- 
tant ,  de  même  que  les  c  Indications  météorologiques  *  de  M.  Bertin, 

Oo  a  reproché  au  livre  de  N.  Reboul  :  <  Paupérisme  et  Bienfaisance  > 
de  faire  la  part  la  plus  belle  à  la  Bienfaisance  proteiianie  !  Il  n'en  est 
rien  en  réalité  !  Seulement  les  comptes ,  publiés  par  les  sociétés  de 
bienfaisance  prolestantes ,  sont  plus  complets,  plus  exacts  ;  delà  une 
appréciation  plus  positive,  basée  sur  des  chiffres  éloquents.  Toutefois, 
le  fait  le  plus  consolant  dans  tout  cela ,  c'est  que  ,  dans  les  diverses 
confessions  religieuses  en  Alsace  ,  on  est  charitable  ,  dévoué ,  misé- 
cordieux  ;  dans  toutes  on  a  fondé  des  hôpitaux  ou  hospices ,  des 
refuges ,  des  crèches*  des  maisons  de  santé ,  des  salles  d'asile ,  des 
ouvroirs ,  des  établissoments  pour  l'éducation  chrétienne  et  domes- 
tique des  jeunes  servantes  (Màijdeanstalten) ,  des  sociétés  pour  distri- 
buer des  soupes  ou  du  bois  à  chauffer  ;  des  sociétés  de  maiernité ,  de 
prévoyance ,  etc.  Des  femmes  ,  ici  comme  partout  et  toujours ,  sont 
les  ministres  de  la  ChariU,  les  anges  du  ciel  chargés  de  lamucrisorde 
divine. 

Après  ces  livres  quati-offià^  U.  Goguel  en  cite  encore  quelques 
antres  du  domabe  historique:  -  - 
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La  Tlirsi-  f]tj  docteur  Liéiard ,  sur  la  Médecine  des  Indom  ,  thèse 
couronnée  par  la  facullé  de  médecino.  Celle  disseriaiion  présente  un 
intérêt  incontestable  au  point  de  vue  bisiorique  des  aberrations  ei  des 
gtoîres  de  l'espiii  du  genre  liuninin. 

Le  livre  de  M.  Théod.  de  Busùère,  sur  le  Développement  du  proteslan» 
tiime  à  Sirnsbourg  ,  au  16' siècle,  n'est  que  mentionné  par  M.  Goguel; 
celui*ci  craindrait, en  parlant  de  cette  curieuse  histoire,  «  écrite  sous 
l'iofluence  de  l'esprit  de  parti  > ,  de  dévier  de  la  route  qu'il  s'était 
tracé  et  de  s'engager  dans  des  voies  heurtées  ei  Catigaoïes.  {Qmd 
vitanH»m  l  ) 

Le  savant  ouvrage  de  M.  Max.  de  Ring^  tor  ï'èùitoire  det  peufUt 
opiques  et  osquet ,  est  ensuite  l'objet  d'un  eianen  profond  de  la  part 

de  M.  Goguel. 

Vient  ensuite  le  tour  du  livre  des  ■  Gèlei  • ,  par  M.  F,  Bergmmm, 
C'est  l'bistoire  quasi-mytbologique  des  anciens  peuples  germaînr, 
Scandinaves ,  sarmates ,  slaves  »  les  Scytke$  et  les  Indù^Gtmam» , 
leur  lien  de  parenté;  ces  derniers,  beaucoup  plus  jeunes  que  les 
Styihei;  les  Gèta  et  Goths  descendent  des  SqfUui;  les  GiUê  sont 
eux-mêmes  la  souche  des  peuples  ^«niMtiif  et  teandinimet.  Mais  ce 
livre  de  M.  Bergmann  exige  un  examen  profond  de  la  part  d'un  spé- 
cialiste ,  pour  ^re  dignement  apprécié  dans  la  AcMie  itAkoM  »  ei  je 
me  sens  indigne  d'en  parler  plus  longtemps. 

Après  M.  Bergmann  c'est  M.  Ch,  Ca9ur  que  nous  reaoontroos, 
aianl  sons  son  bras:  <  CEiqmue  d^une  PhiUuophiê  dê  CBuioin*  * 
Si  l'historien  des  Gèîe»  nous  ramène  aux  vagues  et  indécises  mono- 
graphies de  ces  anciennes  peuplades,  è  civilisation  primitive  histoire 
accidentée ,  notre  savant  et  religieux  doyen  de  la  liKohé  des  lettres 
nous  ramène  aux  manières  de  voir  de  Bouuet ,  de  Barder;  aux  filia- 
tions des  peuples,  qui»  successeurs  les  uns  des  autres,  se  trans- 
mettent ,  tour  à  tour,  l'héritage  de  lumière  grassi  par  chacun  d'eux. 
Mais  pour  écrire  dignement  et  utilement  une  histoue  de  ces  traditions 
divines  •  il  ne  suffit  pas  des  dons  intellectuels»  de  sagacité»  de  patience 
et  de  labeur;  avant  tout  il  faut  on  casor  droit»  une  âme  sincère  et 
profondémeni  religieuse.  U.  Cutner  admet,  sans  nulle  réserve ,  comme 
hase  de  ses  doctrhies  historiques ,  le  plan  qui  préside*  selon  le  chris- 
tianisme, è  la  marche  providentielle  de  l'histoire.  L'Asie,  beroeaa  de 
Thitroanité,  lègue  i  l'Europe  le  rdie  le  plus  grand  dans  le  grand 
drame  4es  peuples  et  de  l'huaMuité»  L'£nrope ,  Gomme  d'ui  oenlf*, 
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irradie  vers  tous  les  points  connus  du  globe ,  pour  y  porter  ses  effets 
civilisateurs  (quoique  souvent  corrupteurs).  En  effet,  on  dirait  que  là 
où  il  n'y  a  pas  d'Européens ,  il  n'y  a  pus  d'histoire;  il  y  a  des  nations 
ioduslrieuses  comme  la  Chine ,  ou  des  peuplades  nomades  paisiant 
leurs  troupeaux  sur  de  vastes  plateaux  ou  d'immenses  plaines;  l'Eu- 
ropéen seul  a  une  histoire.  Puis,  M.  Cuvier  Tait  ressortir  tous  les 
avantages  sociaux  que  le  christianisme  a  introduits  dans  la  vie  des 
peuples.  On  attend  la  suite  du  premier  volume  de  celte  £ifiiiiie 
«fuite  philoMophie  de  Vhitloire  ,  par  M.  Ch,  Cuvkr. 

La  notice  de  M.  Goguel  se  termine  par  l'appréciatico  et  l'éloge  di 
Mémoire  de  M.  L,  levraiiii,  mit  Laodau,  et  publié  pir  la  Anwe 
d^AUaee, 

Nous  terminons  ici  l'examen  da  rapport  de  M.  Goguel  sur  le  mou- 
veroeot  littéraire  et  sdentifiqiie  en  Alsace  pendant  les  années 
1859  •  et  nous  rengageons  vivement  à  oontinner  d'eiiricliir  la  iterae 
ftîilorif  ae  de  ces  intéressants  aperçus. 

Qnant  i  mms ,  sons  allons  encore  nous  livrer  l'eiamen  oo  k  l'ap- 
pvédatlon  de  publications  alsaciennes  auxquelles  M.  Goguel  n'a  pas 
voulu  toocber.  Ce  sont  d'abord  w»jtmnumx  po^UMqua,  qu'il  ne  ftnt 
pas  dédaigner  an  point  de  vue  sdentiflqoe ,  liuéraire  et  artistique. 

A  tout  seigneur  tout  bonneur  1 

A  vous  donc,  bononble  Catamer  dm  Bu-Skin  I  à  reeevoir  nos 
premiers  compliments  I 

Vous  avei  un  âge  respectable ,  vous  êtes  pins  âgé  que  la  BioàUitiim, 
vous  accuseï  13  ans  »  vous  dates  donc  de  1787.  Vous  avei  passé  une 
jeunesse  agitée  et  tourmentée  ;  vous  aves  traversé  heureusement  une 
vbigiaioe  de  ftirmes  gouvernementales  ;  vous  avei  toi\joun  su  vous 
tirer  avec  bonneur  des  plus  mauvaises  coojoociores  et  situations;  on 
ne  vous  a  jamais  ni  suspendu  ni  supprimé  ;  on  vous  a ,  une  seule  fois, 
oserii,  pour  avoir  indftment  publié  un  rapport;  mais  deux  foisram* 
ninie  a  passé  lù  dessus  et  a  tout  effacé.  Depuis  bien  longtemps  voire 
prudence  babiiuelle  ne  s'est  jatnais  endormie.  Vous  avei  toi^oon  été 
l'organe  de  la  bourgeoisie  libérale  et  patriote.  Votre  religion  a  tou* 
joun  été  celle  des  hmmêiêt  gmn;  jamais  vous  ne  Itttes  a/friamoiifcitt  ni 
eaffard»  Votre  politique  a  toujours  été  oelle  d'une  sage  liberté.  Les 
follet  du  socialteme  n'ont  jamais  trouvé  en  vous  de  défenseur.  Quel* 
qnefois,  dans  les  moments  difficiles,  vous  aves  raieoil  votre  allure 
aQii*socia)iste  sans  pooriaot  cesser  de  combattre  les  «  ennemis  de  la 
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Religion ,  de  la  Famille  et  de  la  Propriété.  >  Vous  avez  toujours  eu 
des  rédacteurs  en  chef,  habiles  tacticiens.  Vous  avez  su  conserver 
intacte  voire  nombreuse  clientèle,  à  travers  lonles  nos  phases  histo- 
riques si  accidentées.  En  1848-1851  ,  vous  avez  été  un  républicain 
bonoéie  et  modéré;  sous  Louis-Philippe,  vous  étioz  le  journal  d'une 
opposition  fortement  accentuéé.  Toutes  vos  sympathies  appartenaient 
alors  aux  députés  de  la  gauche,  et  M.  Guizoï  était  votre  bêle  noire.—' 
La  chute  de  Louis-Philippe  ne  vous  a  pas  arraché  une  seule  larme. — 
£a  décembre  1851  vous  avez  su  parfaiteoMat  naviguer  à  travers  OM 
mer  pleine  de  périls  et  d'écueils ,  et  vous  avei  earogUtré  brmneDt 
toft  7,50O»O0O  voix  doonées  an  daef  de  VEUL 

Vont  am  UMjoarft aoeneilli  les  fenilleums  populaires,  les  déemi* 
ferte»  niiles,  la  nilgarisation  des  bons  principes  et  des  conseils  sali- 
taires  ou  avantagent  en  agricoltore  ei  en  bonleultore.  Aneone  fête . 
ancune  gloire  alsacienne  ne  vous  a  jamais  trouvé  fh>id  ou  peu  em- 
pressé ;  an  contraire,  vous  êtes  toi^ours  allé  è  leur  rencontre.  Tous 
les rapporu scientifiques,  littéraires,  artistiques,  musicaux  concer- 
nant nos  musées ,  nos  expositions .  nos  fatàïïoU,  nos  congrès,  nos 
concours  généraux  et  spéciaux ,  ont  toujours  trouvé  place  dans  vos 
colonnes.  A  tous  les  savants  sirasbourgeois  et  alsaciens ,  vos  pages 
sont  ouvertes  largement  ;  à  leur  mort  vous  savez  placer  un  souvenir 
sur  leur  tombe  ;  il  suffit  de  frapper  poliment  à  votre  porte ,  pour  être 
poliment  reçu.  Quant  à  la  littérature  et  à  la  poésie  ullemande,  jamais 
vous  ne  les  avez  repousbées,  quoique  vous  n'aimiez  pas  les  fêles  in- 
times en  l'honneur  des  poètes  allemands  dans  l'iniéricur  de  notre 
cité.  Le  Progrès  français  vous  est  trop  cher  pour  oser  l'arrèier  un 
instant  par  uue  malencontreuse  féte  en  l'honneur  du  plus  grand  et 
du  plus  sympathique  des  poètes  allemands. 

Ai^ourd'bni  votre  BuUetin  politique  quotidien  est  rédigé  d'une  ma» 
niére  parhiite.  Votre  babile  rédacteur  sait  ce  qu'il  dut  dire  aux  leo* 
teurs  et  il  sait  pariaitement  ce  qu'il  peut  oser  dire  sans  compromettre 
les  intérêts  du  Courrier.  Totre  chronique  locale  renferme  très-souvent 
des  articles  fort  intéressants  au  point  de  vue  économique,  scienti- 
fique, pbilosopbiqoe  et  pédagogique,  médical  et  hygiénique,  bisto* 
rique  •  archéologique ,  agricole  et  horticole,  indusiriel  et  financier , 
théâtral  et  musical. 

Kous  ne  pouvons  donc  que  vous  féliciter ,  cber  Courrier ,  sur  la 
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■nfdM  Hbénlet  pairioUqae  que  von  mi  va  depvfo  laot  d'aiaées  «i 
sur  les  aerviees  signalés  que  vous  rendes  i  la  sodéié  tlsieienne. 
PasaooB  ne  nnniéro  S  »  ^  YAUéekH. 

Cest  on  Journal  que  le  Courrier  du  BtU'BUm  ignore ,  conne  on 
beio  Arre^Miioe  ignore  éu  si^els  de  petiie  liiUe  et  de  pies  vulgaire 
«itrselioii. 

C  HV  MmtHItt  WHI  CBÎW  prŒtOrm  > 

Néanmoins  Tilisacien  a  ses  bons  côtés  —  il  a  le  cœur  chaud  ;  il  est 
dévoué  a  ses  convictions  ;  il  est  courageux  au  besoin  ;  il  crie  souvent 
très-fort  ;  car  il  a  des  haines  vigoureuses  contre  les  sectaires  fanait' 
ques,  contre  \es  pervers  athées ,  contre  1^ Hydre  révolutionnaire ,  conire 
la  race  vollairienne  et  puis  il  a  des  tristesses  et  des  colères  uUramon- 
tûnes  !  Il  déleste  les  Antflais,  il  méprise  les  Allemands,  il  abhorre  les 
Sardes; —  il  est  avant  tout /ranpaix  et  catholique;  il  aime  la  gloire,  la 
grandeur,  la  majesté ,  la  splendeur  de  la  France.  Le  suffrage  universel , 
selon  lui,  n'est  pas  une  Panacée.  —  Il  accueille  tous  les  articles  litté- 
raires et  scientifiques  qui  ne  blessent  en  rien  ses  convictions  politiques 
et  religieuses.  Les  questions  locales  sont  fort  souvent  traitées  avec  une 
remarquable  ferveur  patriotique  ;  ainsi  dans  la  question  de  la  trans- 
lation de  la  faculté  de  droit  à  Nancy,  l'Alsacien  a  été  magnifique  de 
patriotisme  strasbourgeois  ;  de  même  dans  la  question  du  Pont-fixe  du 
Rhin  —  dans  celle  du  canal  de  la  Sarr  —  dans  celle  du  Crédit  foncier , 
etc.  Les  Protestants  ardents  lui  portent  une  haine  violente ,  ou  lui 
prodiguent  un  superbe  dédain  ;  cela  se  conçoit  :  l'Alsacien  dans  son 
zèle  romain ,  ne  sait  pas  modérer  le  ton,  le  trio  de  son  Allegro  furioto  I 
11  frappe  dur,  avec  des  phrases ,  un  peu  stéréotypées ,  il  est  vrai , 
mais  énergiquement  virulentes  ou  solidement  assommantes.  Toutefois, 
en  réalité,  V Alsacien  n'est  pas  si  méchant  qu'il  en  a  l'air,  et  je  ne  crois 
pas  qu'il  applaudirait  à  un  auuhda^fi,  eomoie  ses  eanemis  le  pré» 
tendent. 

VAltaâm  eomme  le  Courrier  publie  des  feiiiUeUmt  littéraires  ,  ar- 
chéologiques, scientifiques,  politico-économiques,  etc.  L'Alsacien,  de 
plus,  publie  régulièrement  les  observations  météorologiques  du  curé  ✓ 
MûlUr  de  Gôrsdorf  ;  dans  l'édition  bihebdomadaire,  le  /eniite cm  est 
ODosacré  à  au  Moman  ou  à  une  NauteiU,  d'une  haleine  plus  on  moins 
leogue  et  d'uo  intérêt  plus  ou  moins  palpitant.  VÂUoàm  n'ignore 
pas  soperbeosent  le  Cowrrwr  ;  au  eontraire ,  il  aime  quelquefois  à  le 
harealery  à  le  piquer  ou  à  le  placer  t  Peioe  inatlle  »  le  Cowrrkr  m  sert 
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PM  de  m  calme  olympiee.  Voilà  poorquoi  noe  deax  Jooniaax  politi- 
quel  Tiveot  aciaellement  eo  paix ,  malgré  leur  eeteote  peu  cordiale. 

Oepub  le  1**  atril  1860,  un  noofeau  journal  politique,  écrit  ealiè- 
renent  en  langue  allemande ,  son  de  la  typographie  Silbermann.  Il 
est  destiné  à  éclairer  l'Allemagoe ,  sur  ses  penra  rkliculet  et  à  loi 
prêcher  la  confiance  ;  il  ne  s'occupe  pas  d'intérêts  alsaciens.  La  Gazette 
d^Aug^bourg  a  juré  à  ce  journal  noweau-mê  oae  haine  énergique  ; 
elle  défend  i  la  nation  allemande  de  s'y  abonner ,  mais  cette  nation 
est  trop  liteuse  pour  obéir  à  cet  ordre  insolent. 

Dans  la  sphère  de  Vlngtmethn  publique,  nous  possédons  le  Bulletin 
acadinùque  de  Stnubourg  ,  Jour  nul  bimensuel,  ia-4<>,  destiné  exclusi- 
vement aux  instituteurs  ou  maiires  d'écoles.  Le  rédacteur  en  chef  est 
M.  Ch.  Bœrsch ,  qui  s'occupe,  avec  un  zele  honorable,  de  tous  les  in- 
térêts moraux  ,  inlellecluels  el  matériels  de  nos  Ecoles  primaires  et 
des  maîtres.  Les  lycées,  les  collèges,  les  pelit-séminaires ,  les  pen- 
sionnats, ù  plus  forte  raisun  ,  l'instruction  au  sein  des  facultés,  ne 
sont  pas  du  ressort  de  ce  Biilleiin,  dont  d'ailleurs  l'esjjrii  est  excellent 
et  le  but  utile.  Ce  Bulleùn  en  est  à  sa  9'"*  année  —  {Publié  cliez  Silber- 
mann). 

Dans  le  Monde  médical ,  nous  avons  deux  Journaux ,  qui  sortent 
également  des  presses  Silbermann.  La  GaxeUe  médicale  el  la  Revue 
hydrologique t  rédigée  par  le  docteur  Aimé  Robert.  Celle  Revue  est 
destinée  à  la  fois  aux  médecins  ei  aux  gens  du  monde  ,  c'est-à-dire 
aux  gens  qui  pourraient  avoir  besoin  de  l'action  giierissaiile  (c  théra- 
peutique >  )  des  Eaux  en  général  et  des  minérales  eu  particulier. 
L'/Jgdrolhérapie  n'esl  donc  pas  exclue  do  la  Revue  lujdrolugique.  J'en 
conviens  ,  les  t  Gazelles  des  Eaux  »  sont  dilTIciles  à  écrire,  loisqu'on 
s'adresse  à  la  fois  aux  gens  du  monde  ei  aux  médecins.  Le  Dr  Robert 
voudrait  se  mouvoir  dans  une  sphère  exclusivement  scieniiûque,  tan- 
dis que  la  Gazette  de*  Eaux  de  Paris  s'adresse  plus  spécialement  au 
beau  monde ,  et  mémo  aux  dames  :  <  Aux  bains  de  X.  Y.  Z. ,  cette 
c  année,  il  |  aura  concerts,  bals,  théâtre,  chasses  à  courre,  courses 
c  de  cbeYaux  •  etc.  ;  le  célèbre  artiste  X.  se  fera  entendre  deux  fois 
<  par  semaine  dans  la  salle  de  conversation ,  ou  au  kiosque  —  la  diva 
•  slt^ttora  NN.  se  fera  applaudir  dans  les  rôles  de  Rosina  ou  de  Lucia, 
c  ou  de  Desdemona.  —  On  attend  le  prince  de  MM. ,  le  grand  duc  de 
t  BB. ,  le  roi  de  WW.  La  belle  comtesse  russe  K....of  a  promis  d'eo* 
« lieUir ta «aim pariMi beoreuM présence.  » 
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Le  Mm  oe  Tent  jns  deéoi  petift  no^fois  exeUatean,  U  nom 
doiiiie  d«8  tttide»  en  5  coloimw  hhfalh  for  la  géologie  des  Eaux  de 
Wiesbadenr  ou  de  Kiasingea  —  ou  de  toute  autre  nayade  ;  c'est  très-  * 
scteotifique»  aiais  peraooae  ne  Kt  ces  savantes  élncobrstions»  (ni  les 
nédeclns,  ni  les  baigneurs  !)  La  théorie  thémpauique  des  eaux  tber- 
malesou  salines, est l'obje i  de  fréquentes UMmet  savamiftentélaborées. 
On  irouTo  dans  cette  Retue  des  analyses  chimiques,  où  Ton  vous  annonce 
rexbtenee  dans  on  litre  d'eau  d*on  millionième  de  gramme  ou  des 
milligrammes  de  bicarbonate  manganeux,  ou  d'arsénite  ferreux,  ou 
des  traces d'étsin,  d'antimoine,  de  zinc,  de  plorop.  de  lithine,  de  glu- 
ciDe,eic. ;  ailleurs  on  vous  parle  d'hyposthéme,A*tuthénie,  ô'etàlàtàm 
des  syilèmes  nerveux  et  sanguin ,  de  résolution  et  de  dissolution ,  de 
métasijncrise  f  de  dyspepsie  et  6' anorexie,  d'arlhriîis,  de  néphrite ^  etc. 
On  prend  un  air  irès-scrieux ,  très-doctoral,  très-scienlifique  et  00 
vous  fait  accroire  qu'il  n'y  a  plu-s  de  inyslcres. 

Nous  aillions  beaucoup  les  Eaux  minérales  ;  nous  avons  assez  sou- 
vent écrit  sur  leur  compte;  mais  jamais  ,  excepté  dans  notre  Thèse 
inaugurale  ,  nous  n'avons  pu  écrire  autrement  à  leur  égard  ,  qu'en 
style  de  feuilleton.  En  plongeant  dans  les  profondeurs  de  l'histoire 
littéraire  Ihérapeuliquo  des  Eaux ,  un  sourire  ô'augure  ou  é'Aruspice 
vous  prend ,  presque  involontairement.  —  Alors  pourquoi  les  aimez- 
vous?  me  demandera-t-on.  —  Je  les  aime  pour  leurs  mystères;  le 
fameux  Brunncngeisi  même  ne  me  déplaît  pas,  il  est  si  gentil,  cet  es- 
prit là  ;  je  les  aime  encore  pour  la  Société  qui  se  rassemble  autour  de 
la  nayade  ;  pour  les  agréments  délicieux  dont  on  jouit  près  d'elle  ; 
pour  la  liberté  d'action  ,  pour  l'absence  de  soucis,  pour  les  prome- 
nades dans  les  forêts,  pour  les  montagnes  que  l'on  gravit,  pour  la  beauté 
du  paysage.  —  Je  les  aime  aussi  au  point  de  vue  géologique  et  chi- 
mique ,  et  je  m'intéresse  vivement  aux  cures  merveilleuses  qu'elles 
eflccluenl  souvent.  Mon  sourire  d'Aruspicecommence  seulement  lors- 
que  je  ne  suis  plus  vis-à-vis  de  la  nature  :  lorsque  V Ecole  veut  m'eX' 
pliquer  les  effets  thérapeutiques  ;  lorsque  la  prétendue  science  vitalîste 
veut  me  déoMWtrer  la  raison  de  la  cure.  Les  Baigneurs  aussi,  et  sur- 
tout les  jBat^neitiei  me  font  sourire  :  leur  foi  candide  et  leur  obéis- 
sance zélée  sont  si  admirablement  naïves  !  —  Mais  gardons-nous  bien 
de  détruire  celte  foi  et  cette  obéissance!  Ce  sont  là  de  puissants  leviers  \  * 
de  guérisGO. 

Là  Gautu  médicaie  de  Stra^omg  esi  animée  d'un  ea^C  pnUque  ; 
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49  phn,  00  j  rwMDHw  di«  IwrilteUBi  ■■■niii.  M.  lepfofciieirForyt 
y  répand  à  pltioes  imlDi  set  oMiteu  sarctuiMi;  M.  Slollt  y  dépow 
set  obeemtioiit  c  gynéeologiquet  »  lei  plus  cnrienset;  M.  SioiLLor  y 
raconta  set  opératioDS  tes  plot  téoiérairas  ;  M.  Migbl  y  déploie  m 
fut»  éradiiion  diirurgicale;  ^  M.  BoBckel  y  exposa  aat  tamiasob» 
sanati^iis  méièoFologiques  et  «  tènêbuiput  >  aie.  aie. 
A  une  procbaioe  fois  VAgrieiUtwre  et  YHor^tMlimt. 

F.  KniifBucni 


BULLETIN  BIBU06IUPH1QVB. 


Une  InpoitaBie  série  de  livres  »  pQl>Hés  réoemiiient,  nérfte,  A  des 
titres  divers,  d*étre  signalée  i  ratiaDlion  des  leetearsdela  toee^ea 
aiieiidant  «pie  des  eiaoeos  particuliers  soient  eontacrés  ans  pins 
inléressanies  de  ces  pnblicaiions. 

Nous  placeront  en  première  ligne  tSittoin  de  la  guerre  de  treau 
Mi  ieSehiUer,  iradaite  de  rallemand  par  II.  Langham,  vice-président 
honoraire  do  irilmnal  eivil  de  Golmar»  chevalier  de  la  Légion- 
d'Hoonenr. 

I.  La  iraduction  de  M.  Langhans  forme  uu  volume  in-^  de  534  pages 
doQt  la  leclure  aussi  allrayanie  qu'instructive  ,  laisse  uoe  impression 
on  ne  peut  plus  favorable  à  l'œuvre  du  traducteur.  Versé  dans  la  con- 
naissance de  l'histoire  du  seizième  siècle ,  ami  fidèle  de  la  littérature 
allemande ,  M.  Langhans  a  traduit  l'ouvrage  qui  a  ses  prédilections 
et  il  l'a  fait  avec  autant  de  bonheur  que  de  scrupuleuse  exactitude.  Sa 
traduction  n'est,  sous  aucun  rapport ,  inférieure  à  celles  qui  l'ont  pré- 
cédé et  n'eut-elle  d'autre  luéi  iie  que  de  ramener  en  Alsace  l'esprit  des 
lecteurs  aux  temps  historiques  duni  procède  l'esprit  moderne,  qu'elle 
mériterait,  pour  cela  seul  »  d'être  recommandée  au  public.  Le  volume 
de  M.  Langhans  se  trouve  dans  les  prioct|iales  librairies  d'Alsaoe,  an 
prii  de  sis  fhuics. 
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M.  L'abbé  Siraub-  esi  un  des  archéologues  les  plus  zélés  de  la  so- 
ciélé  pour  la  conservation  des  monumenls  historiques  d'Alsace,  et  lors- 
que celle  société  a  eu  accepté  du  Ministre  de  rinstruction  publique  la 
mission  de  prendre  part  à  l'élablisseaient  du  répertoire  archéologique 
de  h  France ,  elle  ne  pouvait  charger,  de  la  plus  grande  partie  de  U 
besogne ,  personne  de  plus  compétent  que  M.  l'abbé  Siraub.  La  sta- 
tistique monumentale  des  cunioos  de  Kaysersberg  et  de  Ribeauvillé  a 
été  approuvée  sans  réserve  par  le  Ministre ,  et  la  société ,  dont  M.  l'abbé 
Siraub  est  un  des  membres  les  plus  actifs,  a  inséré  son  travail  dans  l'ua 
de  ses  bulletins.  La  brochure  que  nous  annonçons  est  une  deuxième 
édition,  revue  et  augmentée,  de  la  stalistique  fournie  au  Ministre  ;  elle 
forme  une  brochure  in-8*  de  52  pages,  et  se  vend  au  prix  de  1  franc 
chez  M.  Salonioii ,  libraire  à  Sirasboarg  et  cbex  H.  HdSmnn .  imiiri- 
meiir  à  Golmar. 

in.  Quelques  essais  poétiques ,  par  Paul  Lehr,  traducteur  des  fables 
et  poésies  choisies  de  PfelTel.  —  Brochure  in-13  de  16—22  pages  — 
Strasbourg ,  1860 ,  imprimerie  de  G.  Silbermanu. 

Cette  brochure  forme  le  recueil  de  toutes  les  poésies  que  M.  Lehr 
a  publiées  dans  cette  Revue  et  ailleurs,  depuis  sa  traduction  des  fables 
et  poésies  choisies  de  PfeiTel.  £Ue  est  divisée  en  deox  parties  :  la 
première  renferme  les  poésies  propres  à  M.  Lehr;  la  seconde  les  tra- 
ductions qu'il  a  faites  de  la  ballade  de  Bûrger,  et  de  quelques  poésies 
de  Scbiller,  Ltcbtwer,  J.  Kemer,  E.  F.  L.  Robert  et  L.  Spacb. 

IV.  Réflexions  sur  l amélioration  des  classes  ouvrihes.  Discours  lu  à 
la  société  industrielle  de  Mulhouse,  par  Ch.  Thierry-Mieg.  Mulhouse, 
imprimerie  de  Baret .  1860. 

La  question  traitée  par  M.  Tbierr|-llie(  est  d'an  intérêt  palpiunt 
pour  la  dié  industrielle  :  aussi  y  est^le  l'objet  d'nne  sollicitude  con- 
stante et  ne  recoit«elle  nulle  part  de  solutions  pratiques  plus  considé* 
rables.  L'étude  précède  natorellement  l'application  et  H  est  consolant 
de  foir  qu'une  Jeune  intelligence  ne  craigne  pas  d'aborder  une  matière 
qui  a  valu  à  un  devancier,  plein  d'expérience ,  une  distinction  que 
M,  Thierry-Hlog  ne  considère  sans  doute  pas  comme  étant  le  dernier 
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mol  du  problème.  La  ttrochore  de  M.  Thierry  le  compote  de  46  pages 
ie  8*  et  se  fend  eo  prii  de  80  centimet. 

V.  Ltmagnemau ,  l'éducation  et  Us  livret  du  peuple  au  tempt  de  la 
Bélome ,  afec  les  portraiu  des  principaux  fondaiears  d'écoles  à  oeue 
époque .  par  G.  Goguel ,  panteur. 

Ce  livre  est  le  d*>  i6  d'une  première  série  de  traités  religieux,  apo* 
logétlques  el  historiques.  C'est  dans  le  passé  que  le  pieux  pasieur  de 
S**  Suianne  va  puiser  les  moyens  de  raviver  la  foi  dans  l'église  évan* 
gélique .  d'éclairer  ses  semblables ,  de  réveiller  leur  espérance  et  leur 
charité.  Le  traité  que  nous  annonçons  n'est  point  on  livre  de  contro- 
verse  comme  ceux  de  Mgr  de  Ségur  par  exemple  ;  c'est  un  livre  ios- 
'  troctif  et  d'édification ,  rvtpirant  une  moralité  saine ,  le  culte  des 
bonnes  traditions  de  la  Réforme  et  dégagé,  tout  en  resunt  forme  sur 
le  terrain  de  l'actualité  »  des  allures  qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont 
Ihit  des  écrits  eontrairee  des  instmmenu  d'agitation  morale  et  politi> 
que.  Ce  traité  est  divisé  en  44  chapitres  et  forme  un  volume  fai*lS  de 
S78  pages  qui  se  vend  au  prix  de  3  fr.  60  c. 

VI.  \Bulletin  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Cnhnar.  année, 
iSOO  —  Colroar,  imprimerie  de  C.  Decker,  brochure  in-8  de  75  pages. 

Nouveaux  mémoires  de  la  Sociéié  det  sciences  ,  agriculture  et  arts  du 
Bas-Rhin.  Tome  i",  2'  rascicutc.  Strasbourg,  1860^  imprimerie  F.  Cti. 
Ueilz,  brochure  de  H4  pages  in-H". 

Le  premier  bulletin  de  la  Société  d'Iiisloire  naturelle  de  Colmar  ren- 
ferme le  procès-verbal  de  la  dernière  assemblée  générale,  la  descrip- 
ption  du  musée  et  des  collections ,  la  liste  des  membres  de  la  Société 
et  le  catalogue  des  coléoptères  de  la  vallée  du  Hhin  (.\lsatico-Badeo- 
sis.)  Cet  excellent  travail  inaugure  avec  avantage  les  débuts  de  la 
Société. 

Le  nouveau  mémoire  de  la  Société  strabourgeoise  renferme  également 
un  travail  plein  de  science  et  d'érudition  sur  l'histoire  de  l'introduc- 
tion et  de  l'acclimatation  en  Alsace  de  diverses  plantes  exotiques  qui 
font  aujourd'hui  l'objet  de  la  culture.  Ce  travail  que  je  recomoiande 
an  lecteur  est  dû  à  la  plume  de  M.  F.  iUrscbleger. 

LÉOMIL»  FiaTiG. 
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Le  génëfal  de  CœlMini  n'a  point  oommsindé  en  €lief  comme  m 
oompttriole  et  «mi ,  le  général  Rapp  ;  mais  il  étrit  brafe  et  iotelKgeiit 
comme  Id  ;  les  droonstanees  benreoses  loi  ont  Mi  défiiut  :  la  suite  de 
ce  rédt  biogfaphiqae  fera  toucher  du  doîgi  la  raison  de  cette  diflé- 
leaoe  dans  la  carrière  de  ces  deux  vaillants  alsaciens.  An  surplus  il 
existe  entre  eux  plus  d'un  point  de  contact.  Leur  origine  alsacienne , 
leur  impétueuse  bravoure  sur  les  champs  de  bataille ,  les  péripéties 
de  leur  carrière ,  leur  inflexible  culte  de  la  discipline  en  font  des  fi- 
gures originales  dans  le  grand  Panthéon  du  premier  Empire.  Le  buste 
du  général  Cœhorn ,  pour  être  sur  un  arrière-plan ,  n'en  est  pas 
moins  digne  d'intérêt.  Le  patriotisme  alsacien  accueille ,  avec  amour  » 
toutes  les  gloires ,  qui  ont  leur  berceau  dans  le  pays  entre  les  Vosges 
él  le  Rjbin  ;  en  parcourant  du  regard  les  nombreuses  lUttstrâtions  de 
sa  belle  province  il  s'attache  avec  une  satisfaction  impartiale  aux 
étoiles  flxes  et  aux  planètes. 

Je  viens  d'indiquer  une  analogie  ,  un  parallélisme  frappant  entre 
Rapp  et  Cœhorn,  el  loul  d'abord  je  suis  obligé  cependant  de  signaler 
une  dissemblance  entre  leur  point  de  départ  et  leur  destinée  tiualc. 
L'un  ,  le  soldat  de  Colmar,  est  le  fils  do  parents  bourgeois  ;  il  com- 
mence par  s'enrôler,  sous  l'ancien  régime ,  et  la  révolution  seulement 
lui  ouvre  la  carrière  des  honneurs  militaires  ;  après  une  vie  de  com- 
bats, il  jouit  de  queliiues  années  de  repos  champêtre;  il  s'éteint, 
tranquillement  dans  son  lit ,  sur  les  rives  du  beau  tleuve,  témoin  de 
ses  premiers  faits  d'armes.  Cœliorn  n'est  pas  un  soldat  de  fortune ,  il 
est  le  fils  d'un  noble,  d'un  officier  supérieur;  il  a  des  ancêtres  en. 
Suède  et  en  Hollande  ;  il  commence  sa  carrière  comme  volontaire , 
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mais  le  brevet  d'officier  lui  élail  garanti ,  il  l'oblieni  au  boui  de  peu 
de  temps.  La  république  ou  plutôt  b  révolulion  lui  enlève  son  grade, 
il  commence  à  nouveau  frais,  comme  simple  soldat,  reconquiert  bien- 
tôt le  rang  qu'il  avait  pt-rdu ,  monte  ,  moins  rapid(!ment  que  Uapp , 
quoique  plus  couvert  de  blessures  que  lui  et  meurt  à  l'étranger,  dix 
jours  après  la  bataille  de  Leipzic  des  suites  d'une  lei  riblc  blessure , 
dont  il  est  atteint  vers  la  Un  de  ces  meunières  et  désolantes  journées. 

Les  principes  de  81),  inculqués  de  bonne  heure  dans  nos  esprits, 
nous  ont  fait  envisager  sous  un  nouveau  jour  les  avantages  ou  les  in- 
convénients de  la  naissance.  On  a  pu  abolir  les  barrières  infranchis- 
sables,  qui  séparaient  autrefois  les  rangs  de  la  société;  mais,  celte 
justice  faite,  les  souvenirs  qui  s'attachent  aux  familles  historiques 
non  seulement  restent  debout  :  ils  sont  peut-être  plus  respectes  et 
plus  appréciés  que  dans  les  derniers  siècles  ,  où  ils  constituaient  des 
privilèges.  Une  longue  série  d'aieux ,  inscrite  dans  les  archives  d'une 
maison,  peut  inspirer  quelque  satisfaction  et  devenir  l'objet  très-légi- 
time d'un  culte  de  famille ,  surtout  lorsque  les  descendants  aspirent  à 
égaler  ou  à  dépasser  leurs  devanciers.  Ces  réflexions  m'ont  été  sug- 
gérées, en  étudiant  la  généalogie  du  général  de  Cœhorn,  qui»  avant 
d'être  soldat  de  la  république  et  baron  de  l'Empire  français,  avait  été 
baron  de  son  propre  chef  et  de  celui  de  ses  pères.  Il  rattache  son 
origine  à  celle  du  Vauban  hollandais,  à  l'ingénieur  Cœborn,  et  celui-ci 
fait  remonter  la  sienne  aux  premiers  temps  de  la  monarchie  sué- 
doise. Une  branche  de  la  famille  existait  dans  le  Comiat-Venaisin.  Il 
vaut  la  peine  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  cet  arbre  qui  ploogeaii  ses 
premières  racines  dans  le  sol  de  raniique  Scandinavie. 

Je  décline  toute  compétence  pour  discuter  les  titres  du  premier 
Gœhorn ,  qui  aurait  été,  dit-on,  nn  senrltenr  du  roi  Oiaùs  et  qui  au- 
rait reçu  le  baptême ,  avec  ce  roi  payen  converti  »  dès  la  première 
moitié  du  onzième  siècle.  Je  sais  que  dans  Tandenne  noblesse  fran- 
çaise, il  n'est  pas  trois  ou  quatre  fiunines  qui  puissent,  d'une  manière 
oertalne,  rattaeher  leurs  annales  domestiques  aux  temps  des  croisades; 
encore  eiiste^U  toq|ours  quelques  procédés  arbitraires  dans  le  mode 
d'établir  ces  généalogies  reculées.  Il  doit  en  être  de  même  en  Suède, 
où  les  origines  des  plus  anciennes  fiunilles  ne  sont  probablement  pas 
mieux  édairciet  que  celles  des  nôtres.  Avec  Tan  1300 ,  —  et  c'est 
d^i  une  antiquité  fort  respectable  —  le  jour  se  fait,  pour  la  famille  de 
ringénieur  bollandais  ;  Eric  Christian  Gœbom ,  époux  de  Marguerite 
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Anderson,  fait  partie  des  Etais  Suédois.  Dans  la  snconde  moitié  du  14* 
siècle  ,  Toussaint  Cœliorn  Gg^ure  comme  gcnérnl  de  cavale  rie;  il  laisse 
deux  fils  »  dont  le  plus  jeune  ,  Pl^^rre  Cœliorn  ,  Tonde  à  Carpentm  la 
brancbedu  Gomiat-Veiiaisin.  A  la  suite  d'un  duel  malheureux  que  ce 
Pierre  eut  à  Rome  avec  un  comte  de  Schuilenbonrg,  Julien  de  Hoveret 
oevea  de  Sixte  IV,  ei  alors  évéque  de  Carpentrat ,  avait  offert  à  sou 
ami  suédois  un  asile  dans  son  diocèse. 

Le  frère  atné  de  l'expatrié,  Christian  Frédéric  Gœhom,  était  gou- 
Terneur  d'Upsal  sous  le  roi  Christophe;  fl  ftit  la  souche  de  la  branche 
suédoise ,  doit  les  membres,  de  père  en  fils ,  occupèrent  de  hantes 
charges  clTiles.  militaires  et  écclésiastiques.  Nous  trouvons  leurs  nomk 
sons  Sténon  Store,  Jean  n,  Gustave  Adolphe ,  Charles x et  Charles». 
Ce  (ht  sous  le  règne  de  ce  dernier  roi ,  que  Henno  Charles  Ccehorn  » 
second  fils  d'Eric  Charles  Coehom,  s'expatria  et  vint  chercher  fortune 
sous  les  Siathonders  de  la  Hollande  »  qui  défendait  alors  son  Indépen- 
dance et  sa  nationalité  contre  le  tout-puissani  Louis  xiv.  Henno 
de  Coehom  se  maria  dans  sa  patrie  d'adoption,  et  de  grade  en  grade, 
parvbt  i  la  charge  de  grand-matire  d'artillerie  et  de  lieutenant-gé- 
néral; c'était  en  un  mot  rillustre  ingénieur,  émule  de  Vauban;  c'était 
le  créateur  de  Berg-op-Zoom ,  du  fort  Guillaume  è  Namnr  et  le  défen- 
seur de  cette  place  (160S)  ;  le  directeur  du  siège  mis  par  les  Hollan- 
dais devant  cette,  ville,  en  1695  ;  l'auteur  du  traité  c  surunenauveUe 
mmàèn  de  fordfier  let  fltwet,  >  H  mourut,  en  1704 ,  comblé  de  gloire 
et  d'honneur,  laissant  deux  fils  dont  l'un ,  Henno  baron  de  Cœbom , 
furgrand-bailti  de  la  ville  et  du  comté  de  Leerdam ,  et  député  de  la 
Frise  aux  Etats  généraux.  Le  cousin  du  pelit-flls  de  ringénieur,  Jean 
Jacques  de  Cœhom,  né  à  Haestridit,  le  3  man  4734,  prit  service  en 
France,  dans  la  légion  de  Condé  (en  1758),  passa  ensuite  dans  le  ré* 
gimeni  d'infiinterie  allemande  (Hoyal  Alsace)  en  garnison  à  Strasbourg 
où  il  monta  de  grade  en  grade  à  celui  de  metire-de-efimp,  et  mourut 
en  1781.  Il  est  le  père  du  général,  baron  de  fEmpire fi^çals* 

S'il  était  permis ,  sans  être  superstitieux ,  de  croire  à  des  carrières 
prédestinées,  celle  du  général  Cœhorn  serait  du  nombre,  à  voir  cette 
longue  série  d'ancêtres  dont  la  plupart  occupent,  presque  toujours  de 
père  en  fils .  une  place  n«)table  dans  les  fastes  militaires  de  la  Suède 
cl  de  la  Hollande.  Même  la  branche  détachée  dans  le  raidi  de  la  France, 
cl  qui  vcrdil  au  milieu  du  pays  des  ûlivitrs,  tic  prit  point  de  cel  arbre, 
emblème  de  la  paix ,  le  goùl  exclusif  des  carrières  civiles.  Loin  de  là, 
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le  grand  nombre  d'entre  eux  occupeni  dans  les  armées  des  rois  de 

France  des  grades  plus  ou  moins  élevés. 

Le  j)ùre  du  général  français,  dont  le  nom  est  inscrit  en  tête  de  ces 
pages,  avait  été  l'instructeur  militaire ,  l'ami  paternel  du  jeune  prince 
Max  do  Bavière ,  colonel-propriétaire  du  régiment  Uoyal  Alsace.  Ce* 
relations  valurent  plus  tard  au  général  Cœhorn  un  royal  protecteur. 

Louis  Jacques  de  Cœhorn  naquit  à  Strasbourg  le  i6  Janvier  177i  , 
à  une  époque  où  son  père  u'éiait  que  simple  capitaine.  Je  ne  pense  pas 
qu'il  ait  été  élevé  par  ses  parents  0)  dans  des  habitudes  de  luxe;  la  posi- 
lion  d*an  officier  de  fortune,  dans  une  grande  ville,  ne  devait  pas  ôom- 
(lorter  de  grandes  dépenses.  An  moment  où  son  père  moamt  •  Lonis 
de  Cœhorn  n'avait  que  dix  ans  et  quatre  ans  plus  lard  il  s'enrôla,  dans 
le  régiment  de  Ro]ral  dragons  •  passa  dans  celui  de  Royal  Alsace ,  et 
partit,  avec  le  grade  de  lientenant  pour  la  Guyane  frânçaise,  en 
avril  1192. 

Sa  vigooreuse  oonstitution  résista,  sans  éprouver  trop  de  secousses, 
i  ce  dimat  meurtrier  et  aux  fiitigues  mOiiaires.  Pendant  une  course 
dans  l'intérieur  de  la  colonie,  il  fit  naufrage  près  de  remboncliure  de 
rOyapock  et  rentra ,  brisé,  ft  Cayenne  où  le  contre-coup  des  terribles 
évtoements  de  la  seconde  moitié  de  9S  et  du  commencement  de  99 , 
quoiqu'amorti  par  la  distance,  se  fit  dès  lors  sentir  d'une  manière  dé- 
sastreuse pour  tous  les  hommes  suspectés  de  tenir  d'afl'ection  i  l'an- 
cien régime.  Le  capitaine  Gœhora  (>)  était  aimé  de  ses  cheik ,  de  ses 
égaux,  de  ses  inférieurs  ;  mais  les  liens  de  la  discipline  se  relâchaient; 
il  en  témoignait  son  mécontentement  ;  il  portait  sur  son  finmt  les 
signes  indélébiles  de  son  extraction  nobiliaire  ;  il  était  tenu ,  bon  gré 
malgré,  pour  un  aristocrate,  et  dut,  après  un  emprlsonnanent  de  deux 
mois ,  céder  sa  place  à  des  ambitieux  de  bas-étage.  On  lu!  ûicillta  les 
moyens  de  la  retraite,  en  prétextant  des  raisons  de  santé.  Le  21  juillet 
1793,  le  jeune  capitaine  se  démit  de  ses  fonctions  et  s'embarqua,  le 
4  août,  dans  la  rade  de  l'Enfant  perdu,  sur  la  frégate  la  Blonde,  pour 
retourner  en  France. 

La  traversée  fui  semée  d'incidents  graves,  dangereux.  Les  bâtiments 
anglais,  vaisseaux  et  corsaires,  sillonnaient  les  mers.  La  frégate  échappa 
aux  uns ,  donna  plusieurs  lois  la  chasse  aux  autres,  et  prit  quatre  hù- 

(*)  Sa  mère  appaiteaaii  k  te  ftmUle  Lang. 
C)  1)  avait  obtenu  ob  gnde  en  joio  179fi. 
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liments  de  commerce.  Cœhoni  n  avail  plus  d'épéc  ;  il  était  considéré 
comme  simple  passager  ;  il  était  surveillé  ;  la  prison  sans  doute , 
l'échaffaud  peut-être,  raiiendaienl  à  son  débarquement  à  Brest.  Cœhorn 
ne  pouvait  être  républicain  qu'à  contre-cœur  ;  mais  il  était,  il  se  sen- 
tait français  avant  tout  ;  en  face  de  l'ennemi,  il  avait,  qu'on  me  passe 
l'expression,  il  avait  le  diable  au  corps.  Dans  ces  rencontres  en  pleine 
mer,  son  ardeur  martiale  l'avait  signalé  à  l'équipage  tout  entier  ;  il 
demandait  chaque  fois  à  faire  le  coup  de  feu  ,  et  recommençait  ainsi 
le  métier  de  simple  soldat  sans  épauletie .  mais  le  mousquet  en  main, 
au  milieu  de  périls  incessants.  On  débarque  à  Brest  vers  la  fin  de 
•septembre  9ô.  Le  capitaine  de  la  Blonde  introduit  auprès  des  Uopré- 
sentants  du  peuple,  en  mission  dans  le  Finistère,  le  jeune  Cœhorn  qui 
demande  sans  tergiverser  à  reprendre  service ,  comme  simple  soldat, 
dans  les  rangs  de  l'armée  de  l'ouest.  D'autres  de  ses  compagnons  d'in- 
fortune, dépossédés  comme  lui ,  et  ayant  navigué  de  conserve  avec 
lui ,  boudaient;  ils  demandaient,  avant  de  rentrer  dans  rirméerépii* 
blicaioe ,  la  réintégration  dans  leur  ancien  grade.  CcBhorn ,  en  y  re*  > 
nonçant,  Gûsaitacte  de  patriotisme ,  car  il  allait,  pour  sa  part,  contrt' 
buer  à  la  oompression  de  la  guerre  civile  ;  et ,  en  face  des  balles  des 
Chouans,  sans calcal  prémédité ,  il  échappait  mieux  que  parloat ail- 
leurs ,  à  la  chance  d'élre  traité  en  fils  de  bonne  famille. 

L'habitude  du  commandement ,  le  mépris  du  danger ,  Teipérienoe 
de  la  petite  guerre  acquise  dans  les  tùréu  fieifes  et  les  marais  de  la 
Gn^rane ,  à  la  poursuite  des  nègres  révoltés ,  la  bonne  mine  du  jeune 
soldat,  son  incontestable  supériorité  sur  tous  ses  camarades,  le  firent 
bientôt  remarquer  par  les  chefs  de  Tarmée  de  l'Ouest  ;  on  l'attacha 
provisoirement  à  Tétat-maior  de  l'année  placé  à  Ségré  sous  les  ordres 
de  l'ttljudant-général  Décaen ,  qui  prit  de  suite  en  aflbctkm  le  brillant 
volontaire.  Seize  mois  après  son  retour  en  France,  GoehomAit,  grftce 
à  l'biterventiou  directe  du  général  Hoche,  réintégré  dans  son  ancien 
grade  de  capitaine.  Il  avait  aûiai,  de  tonte  manière,  reçu  le  baptême 
militaire  ;  son  éducation  morale  s'était  dite  dans  le  malheur  et  le  sup- 
port des  injustices  ;  son  éducation  intellectuelle  se  continuait  an  feu 
du  bivouac,  ou  sous  la  tente  solitaire  ;  car  Gœhom,  à  ht  difiérence  de 
la  plupart  de  ses  camarades*  cultivait  et  alûnenuit  son  esprit  ;  il  cher- 
chait dans  l'étude  de  ses  poètes  fiivoris  un  contrepoids  à  la  rudesse 
des  campa.  La  distinction  naturelle  ou  acquise  »  qu'aucune  révolution 
ne  peut  enlever,  hil  assurait  dès  ce  jour  use  supériorité  réelle ,  qui 
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devait,  ù  mesure  que  l'ordre  se  rétablissait  dans  la  société  cl  dan^  les 
esprits,  ouvrir  devant  lui  la  voie  des  honneurs  raiiiiaires.  Il  possédait 
d'ailleurs  ,  je  l'ai  déjà  dit ,  à  un  suprême  degré  ,  la  première  et  indis- 
pensable qualité  du  soldat  ;  il  était  familier  avec  la  mort ,  il  la 
bravait  à  outrance,  toujours  et  partout;  dans  une  armée,  où  le  dernier 
conscrit  devient  plus  ou  moins  brave  par  la  coiita.i;ion  de  l'exemple  et 
par  l'inflexible  tradition,  Cœhorn  réussit,  jeune  Achille,  à  se  faire  re- 
marquer par  son  intrépide  assuraiTce  et  son  ironique  dédain  des  pro- 
jectiles, des  coups  de  sabre  et  de  baïonnette.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il 
portfit  sur  lui  un  secret,  un  charme  particulier,  un  talisman  quelcon- 
que pour  conjurer  les  périls  ;  loin  de  là  ;  il  avait  peu  de  bonheur  ; 
dans  presque  toutes  les  rencontres,  grandes  ou  petites,  il  était  blessé 
avec  plus  ou  moins  de  gravité  ;  et  bien  avant  la  Ou  de  sa  carrière , 
loul  sou  corps,  cicatrisé  depuis  le  front  jusqu'à  la  cheville  des  pieds  , 
portait  les  traces  des  hachures  et  des  déchirures,  qu'il  avait  recueillies 
pour  prix  de  ses  exploits ,  souvent  téméraires ,  plus  souvent  encore 
commandés  par  l'honneur*  le  devoir,  et  une  honorable  ambition. 

En  janvier  1795,  il  passa,  avec  son  chef,  à  l'armée  du  Rhin  et 
Moselle,  dans  le  camp  établi  en  face  des  remparts  de  Mayence.  ' 
A  partir  de  ce  jour,  pendant  les  campagnes  du  Palatinatetde  Bavière 
(en  95  et  96),  ~  campagnes  moins  brillantes,  moins  heureuses .  mais 
marquées  par  des  actes  de  courage  aussi  héroïques  que  celles  d'Italie 
—  Cœhorn ,  dans  le  rang  inférieur  qu'il  occupait ,  fit  des  prodiges  de 
valeur,  et  conquit,  parmi  ses  camarades  et  ses  chefii«  le  renom  de' 
vaillant  soldat  et  d'oflScier  intelligent. 

Les  combats  de  Pfeddersheim,  de  Lampsheim,  de  M utterstadt,  d'Og* 
gersheim ,  de  Malsch  ou  Ettlingen ,  de  Langenbnick ,  furent  pour  lui 
autant  d'occasions  de  se  signaler  ;  tantôt  c'étaient  des  charges  impé- 
tueuses, qui  rétablissent  l'ordre  de  bataille,  tantôt  des  oflBders  supé- 
rieurs, dégagés  du  milieu  des  ennemis  ;  tantôt  des  positions  perdues 
qu'il  regagnait  par  son  intrépidité.  A  l'albire  d'Ettlingen ,  on  s'était 
battu  depuis  dix  heures  du  matin  Jusqu'à  dht  heures  du  soir  ;  le  village 
de  Malsch  avait  été  pris  et  repris  trois  fois  ;  on  croyait  l'ennemi  har- 
rassé  ;  le  général  Decaen  s'était  rendu  auprès  du  général  en  chef 
Desaix,  lorsqu'à  onze  heures  du  soir ,  la  première  ligne ,  oik  se  trouvait 
ra^judant  Gmhom  fut  attaquée  à  cinquante  pas  de  distance ,  puis  re- 
foulée; toute  la  brigade  allait  se  débander.  Cœfaom  réussit,  dans 
l'obscurité,  à  retenir  les  plus  braves ,  è  leur  faire  prendra  confiance , 
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ù  faire  avancer  quelques  pièces  de  canon  ,  el  à  reconquérir  une  posi- 
lion  ,  qui ,  sans  sa  présence  d'esprit,  était  perdue.  Lorsque  le  général 
reparut,  le  danger  avait  cessé ,  et  l'adjudant  sauveur  n'eut  qu'à  recueil- 
lir  l'accolade  de  son  chef  et  ami, 

A  l'affaire  de  Noroslieirn  pr(\s  Frickingen  (Wiirtemberg),  le  danger 
que  courut  la  brigade  Decaen  ,  qui  faisait  partie  de  l'armée  de  Sambre 
et  Meuse  ,  fut  tout  aussi  grand  qu'à  Maisch.  Elle  occupait  la  téted'un 
bois  en  face  de  Schœndorff,  et  demeurait  exposée  à  une  vive  canon- 
nade qui  la  décimait  ;  puis  menacée  d'entre  débordée  par  l'infanterie 
ennemie ,  qui  fondait  sur  la  lisière  de  la  forêt.  Je  laisse  parler  le  gé- 
néral Cœhorn  lui-même. 

c  Mes  soldats  disparaissaient  dans  le  bois ,  et  quand  je  cherchais  à 
c  les  arrêter,  ils  répondaient  qu'ils  ne  pouvaient  plus  se  défendre , 

<  n'ayant  plus  de  cartouches.  «  De  braves  soldats  ne  tournent  ja- 
c  mais  le  dos  à  l'ennemi ,  tant  qu'ils  ont  des  baïonnettes.  Quant  ù  moi, 

<  je  n'ai  que  mon  sabre  et  je  reste  ici.  >  Je  oe  restai  pas  aenl.  BieniAt 
c  après .  il  arriva  des  cartouches  et  des  obusiers  ;  le  feu  recommença 
•  de  notre  pai-i  avec  une  vivacité  à  laquelle  l'ennemi  ne  s'attendait  plus. 
«  Le  pM  de  charge  acheva  de  le  décoarager.  et  le  champ  de  bataille 

<  nous  appartint.  > 

Je  ne  sais  si  mes  lecteuis  ne  sont  pas  frappés  comme  moi  de  la 
simplicité  de  ce  récit  qui  n'avait  jamais  été  destiné  à  la  publicité,  mais 
jeté  par  écrit ,  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle ,  pour  serrir  de  lectnre 
aux  eofiints  du  général  au  coin  da  foyer  domestique.  —  c  /e  ne  rw- 
foi  potni  twL  >  La  péripétie  de  ce  petit  drame  militaire  est  tont  en- 
tière dans  ces  mou.  L'aiyodant  a  rallié  et  électrisé  les  hommes»  rétabli 
la  ligne  de  combat,  et  tenu  téte  •  baïonnette  croisée  »  à  nne  masao  ha- 
posante  qui  menaçait  d'écraser  les  siens  avant  qne  l'arrifée  d'nne 
artillerie  de  campagne  n'achevât  de  décontenancer  les  ennemis. 

Au  passage  da  Lech ,  Coebom  avec  deux  cbassenit  k  cheval  traversa, 
le  premier,  la  rivière,  et  prit  immédiatement  des  mesures  pour 
la  réparation  du  pont  et  la  mise  en  activité  d'un  bac.  Arrivé  devant 
Ingolstadt,  on  se  préparait  à  enlever  d'assaut  la  téte  de  pont  de  cette 
place ,  lorsque  les  avant-postes  de  la  division  Beanpny  furent  v^gon- 
rsusemeot  repoussés  ;  la  division  entière  accourut  et  prit  position  sur 
les  hauteurs  de  Langenbrucfc ,  au  dessus  d'un  défilé  que  forment  les 
hauteurs  et  des  marais  avoisinants.  Je  laisse  de  nouveau  parler  le 
général: 
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c  VtÊÊUtnà  ne  tarda  pas  à  parSttre  avec  des  forces  doublet  dei 
c  iidires;  la  cavalerie  aussi  nombreuse  que  brillante  était  celle  que 

<  l'ardiidiie  Charles  avait  détachée  de  l'amiée  du  Rhin  pour  la  cou- 
c  duire  coDtre  rarmée  de  Sambra  et  Meuse  ;  elle  annonçait  la  présonqih 
«  tion  de  la  victoire.  Dans  cette  affiire  où  chaque  soldat,  chaque 
c  officier  était  obligé  de  se  doubler,  le  général  Decaen  m'employa  & 
t  reprendre  le  défilé  de  Langeabmck  à  la  téte  des  carabiniers  de  hi 
c  10»,  et  i  repousser  la  cavalerie  ennemie ,  qnl  menaçait  d*ealever 
c  les  pièces  que  son  artillerie  nous  avait  démontées.  Souvent  Je  me 
t  suis  trouvé  dans  cette  Journée  mêlé  avec  rennemi,  presque  toi^jomt 
c  J'étais  k  demi  portée  de  ftisil.  Enfin  lorsqu'une  chai^ge  de  carabinlen 
c  cufiNita  hi  cavalerie  ennemie  dans  les  marais  •  sans  attendre  des 
c  ordres  qpi  seraient  arrivés  trop  tard ,  Je  tournai  le  marais  avec  un 
c  escadron  du  huitième  de  chasseurs ,  et  quelques  canonniers  à  che- 

<  val  ;  la  déroute  de  l'ennemi  devint  complète.  *  —  Cest  toujours  la 
même  sobriété  dans  l'expression ,  qui  fiiit  d'autant  mieux  apprécier  la 
valeur  de  l'officier,  remplissant  ses  périlleux  devohrs,  sans  ostenta- 
tion ,  comme  une  chose  qui  s'entend  d'elle-même. 

Je  touche  à  un  incident  très-grave  de  la  vie  du  général  Gœhom , 
incident  malheureux ,  qui  a  foilli  irancber  sa  carrière ,  et  qui  o'a 
point  été  inscrit .  à  titre  de  droit  acquis ,  parmi  les  états  de  service  do 
jeune  ofiicier»  quoiqu'il  se  soit ,  en  cette  occasion ,  sacrifié  sans  arrière- 
pensée  à  son  devoir ,  aux  ordres  de  son  chef  et  ù  la  haute  importance 
qu'il  attachait  au  maintien  de  Tordre  parmi  les  soldats. 

L'armée  de  Sambre-ci-Meuse  ciaii  eu  pleine  retraite.  Dans  ces  mo- 
ments désastreux  les  liens  de  la  discipline  se  relâchent  ;  les  bons,  les 
braves,  les  forts  restent  ce  qu'ils  étaient  dans  les  jours  de  prospérité; 
mais  l'écume  des  corps  monte  à  la  surface. 

On  traversait  le  bourg  bavarois  de  lUirgau,  entre  Ulm  et  Aiigsbourg, 
l'adjudant  Cœhorn  se  trouvait  à  c  heval  à  cùtr  de  son  chef,  lorsque  des 
cris,  panant  d'une  maison  écartée,  frappèrent  les  oflîciers  de  l'ciat- 
major.  Les  pillards  désolaient  une  habitation.  Le  général  Decaen  or- 
donna de  suite  à  Cœhorn  d'y  mettre  ordre,  et  de  faire  au  besoin  main- 
basse  sur  les  récalcitrants.  En  arrivant  vers  le  lieu  désigné  par  les 
lamentations,  l'aide-de-camp  vit  de  malheureuses  femmes  qui  s'en 
échappaient ,  les  vêtements  en  lambeaux  ,  et  dans  l'intérienr  de  la 
maison  dévastée,  quatre  chasseurs  retardataires  continuant  leur 
œuvre  d'«flï'onlerie  et  de  vandalisme.     t  Sortez,  brigands,  leur  cria 
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r«Uaàuil  fda  plus  loin  qiill  les  vit;  pnb  mettant  le  tabve  à  la  nain , 
il  joignit  le  geste  effBctif  am  SMoacet  fertnlea»  et  réonit  à  dianer 
drâx  boBunes  moins  obstinés  qne  lenrs  complioes.  Deux  pillards  per* 
sinèrent.  —  «  Noos  ne  sommes  point  des  bandits  !  >  —  c  Ooi,  vous 
l'êtes;  voas  n'dtes  point  des  soldats  firançais.  >  Alors  l'on  des  sédltlenz 
mit  le  sabre  à  la  main ,  et  se  précipita  sur  son  cbef.  Cœbom  l'étend  à 
ses  pieds  ;  Il  tou^  pins  légèreaunt  l'antre  qni  se  sasve.  Pnis .  ce 
rigoureux  devoir  anoompli ,  il  retourne  auprès  de  son  général ,  en  lai 
dittDt  :  <  Général  »  fons  me  désignes  exdnsifement  pour  réprimer 
€  ces  scènes  de  désordre  ;  j'obéis ,  mais  j'en  serai  la  irîctime.  » 

A  trois  jours  de  distance  le  l*'  vendémiaire  an  5  (2  septembre 
i79C)  les  cliasseurs  si  rudement  traités  par  l'adjudant,  et  leurs  ca- 
marades attendirent  Cœborn  dans  une  embuscade ,  se  ruèrent  sur  lui 
et  l'accablèrent  de  coups  de  sabre  au  point  de  le  laisser  étendu  sur  la 
place.  Les  généraux  Desaix  ,  Uegnier,  Beaupuy,  Decaen  trouvèrent  le 
malheureux  oflicicr  baigné  dans  son  sang ,  frappé ,  c'est  l'expression 
de  Rapp,  de  soixante  dix  coups  de  hachures  ;  son  corps  n'était  qu'une 
plaie ,  et ,  pour  comble  de  malheur  il  tomba,  dans  cet  état ,  entre  les 
mains  de  l'ennemi. 

Il  guérit  toutefois  ,  grâce  à  sa  jeune  et  indestructible  constitution  ; 
lorsqu'au  bout  de  six  mois  il  put ,  par  voie  d'échange ,  rejoindre  son 
corps ,  il  obtint  à  la  fin  un  avancement  depuis  longtemps  promis  et 
attendu  avec  quelqu'impatiencc  :  il  passa  cbef  de  bataillon  (30  juin 
1797),  et  se  rendit  bientôt  après  ,  avec  son  général ,  à  l'armée  d'An* 
gleterre  sur  les  côtes  de  Cherbourg. 

Ce  fut  on  instant  de  répit ,  pendant  le  court  espace  qui  s'écoule 
entre  la  paix  de  Campo-Formio  et  la  reprise  des  hostilités  en  1799. 
Placé,  en  qualité  d'adjudant-général,  lonyours avec  Decaen .  sons  les 
ordres  du  général  Jourdan ,  il  rentre  sur  cette  terre  d'Allemagne  où 
il  s'était  déjà  signalé;  mais  grièvement  blessé  à  liptingen  (Stockach) 
dès  rentrée  en  campagne ,  il  fut,  à  peine  convalescent,  employé , 
dans  la  division  Legrand  qui  occupe  le  fort  de  Kebl.  Puis  il  repassa 
le  Rhin  avee  la  division  du  général  Delmas  (1800).  Voici ,  en  quels 
ternies  l'illoslre  anienr  de  l'bistoire  dn  Gonsntot  et  de  l'Empire  a  con- 
signé dans  ses  immortelles  annales  les  exploits  de  Goebom  : 

c  Les  généraux  Delmas  et  Lederc  furent  dirigés  sar  Seekin- 
c  gen  (è  Test  de  Bâle) ,  pnis  sur  fAlb,  devant  le  pont  d'Alpbmck.  Ce 
c  pont  était  couvert  de  retranchemenis.  L'aiiyudant-général  Gmborn 
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c  mifclitiit  i  la  téle  tfoB  banflloii  de  la  44^  légère ,  de  deux  beian- 
c  Ions  de  la  90» ,  et  du  4^  de  faosiards  »  s'avança  en  ooloBiies  mr  les 
c  retrancheneDU  et  les  emporta.  U  uuaa  emuiie  tnr  le$  ^poulet  d'ail 
t  gremidiert  passa  TAIb  de  la  sorte,  et  ne  làissa  pas  à  l'ennemi  le 
c  tempe  de  détraire  le  pont.  Il  prit  des  canons  et  fit  des  prisonniers.  > 
(Tbiers,  i,  p.  295). 

Un  seul  coup  de  pinceau  du  mallrc  dans  l'an  de  narrer  les  ba* 
tailles  fait  ressortir  les  allures  impétueuses  de  Cœborn.  Ce  fait  se  passa 
le  1  mai  1800.  Oeia  jours  plus  lard  •  le  5  mai,  a  lieu  le  combat  d'Engen. 
Un  incident  de  cette  journée  nset  aussi  en  reUef  la  bravoure  de  notre 
adiudant-général  : 

«  L'ennemi  s'éiaii  reiiro  sur  le  pic  de  IlohenliœNveii ,  avait  placé 
€  son  artillerie  ei  son  infaulerie  sur  les  penics  ei  rangé  en  bataille 
«  dans  la  plaine  d'Engen  douzo  mille  hommes  de  cavalerie.  Moreau 
c  voulut  enlever  le  pic  et  ordonne  à  la  division  !)(  hnas  de  l'assaillir... 

<  La  division  Delmas ,  au  sortir  d'un  bois  dont  elle  s'était  emparée* 
c  fut  exposée  à  un  feu  meurtrier.  Elle  le  supporta  bravement.  Le  gé- 
c  néral  Jocopus  se  mettant  à  la  téte  de  l'infanterie ,  gravit  les  pentes 
c  du  pic ,  et  ent  la  cuisse  percée  d'un  coup  de  feu  ,  mais  le  général 
c  Gnuuyean  tourna  la  position  ;  l'adjudam-général  Cœborn ,  que 
c  nous  avons  vu  passer  l'Alb  sur  les  épaules  d'un  greoadler«  s'élança 
«  sur  la  scàne  avec  un  bataillon  et  délogea  les  Autricbiens.  *  CHiiers»!, 
p.  308). 

11  était  resté  exposé  pendant  toute  la  durée  du  combat  à  la  mitraille 
et  aux  bouleta  de  dht  pièces  de  canon.  A  sept  beures  du  soir  seulement 
le  général  Ricbepanse  vint  faire  cesser  les  attaques  de  l'ennemi. 

L'adjudanl-général  Cœhorn  avait ,  dans  celte  brillante  journée,  payé 
de  sa  personne  autant  que  dix  grenadiers;  il  espérait  de  l'avance- 
ment ;  ses  chefs  immédiats  le  lui  garantissaient.  Par  suite  d'une  espèce 
de  fatalité  qui  pesait  sur  lui ,  et  qui  était  peut-être  un  peu  la  suite  de 
son  caractère  violent  et  d'un  esprit  frondeur,  il  dût  conquérir  cha- 
que grade  ù  la  suite  d'une  longue  attente  et  pur  des  coups  d'éclat  ré* 
pétés.  A  Mœskirch  il  soutint ,  sur  la  lisière  d'un  bois ,  avec  son  ba- 
taillon ,  dont  la  moitié  fut  mise  hors  de  combat .  la  canonnade  et  les 
attaques  de  forces  infiniment  supérieures.  Â  Neresheim  il  délogea  de 
l'abbaye  de  ce  nom  c  les  manteaux  rouges  (Rothmentel)  autrichiens; 
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ei  à  Neubourg  (*)  —  il  y  arrivait  ainsi  qu'ù  Neresheim  pour  la  seconJe 
fois.  Sa  petite  troupe,  qui  formait  l'avant-garde  de  la  première  division 
fit  beaucoup  plus  de  prisuuuiers  (quin/^e  cents)  quelle  ne  comptait 
d'hommes  elle-même.  Le  major  Kororeuter,  du  régiment  de  Lasey,  lut 
pris  de  la  main  même  de  l'adjudant-général.  Non  loin  de  là  succomba  le 
brave  Lalour-d'Auvergne  ,  le  premier  grenadier  de  Ti  ance;  et  Cœhorn 
eut  le  triste  privilège  de  lui  i  euili  e,  sur  place,  les  derniers  devoirs.  11 
consigne  celte  circonstance  dans  ses  notes,  avec  l'expression  d'un  re- 
gret fortement  senti ,  comme  le  reteoiissemeoi  de  la  voix  de  l'armée 
du  Rbio  tout  eoiière  : 

<  Les  grenadiers  pleanieiit«  ei  Je  n'ai  pu  m'empddier  de  verser 
c  des  linnes  sur  la  tombe  de  ce  respectable  vieillard  •  du  sang  do 
c  grand  Ttarenne ,  anssi  brave  et  encore  pins  simple  et  pins  modeste 
c  que  lui.  > 

J'ai  puisé  Jusqu'ici  avec  une  extrême  réserve  dans  ces  notes  laissées 
par  le  général  de  Cœhorn  ;  il  écrivait  pour  ses  enfants  ,  il  ne  devait 
pas  craindre  de  les  fatiguer,  en  relatant  un  à  un  les  faits  qu'il  accom- 
plit seul  avec  ses  campagnons  de  gloire.  Mais  j'ai  dù  me  borner,  en 
face  d'un  public  même  bienveillant ,  à  donner  des  indications  som- 
maires ,  de  nature  à  faire  apprécier  la  valeur  exceptionnelle  du  guer- 
rier  et  le  caractère  individuel  de  l'homme.  Vers  la  fin  de  celte  cam- 
pagne de  1800,  M.  de  Cœhorn  avaii  reçu  tant  de  félicitations,  il 
jouissait  d'une  réputation  si  bien  acquise ,  la  discipline  qui  régnait 
dans  son  corps  élait  si  exemplaire  ,  qu'une  promotion  prochaine  de- 
vait lui  sembler  assurée  ;  de  plus ,  il  devait  la  désirer,  car  il  venait 
d'unir  à  sa  destinée  celle  d'une  jeune  fille  {-)  simple,  gracieuse,  douée 
de  toutes  les  vertus  modestes  de  son  sexe  ,  et  appartenant  à  l'une  des 
familles  patriciennes  de  Strasbourg.  Mais  son  espoir  allait  être  déçu, 
c  11  me  fallut,  dit-il,  descendre  du  faite  de  mes  espérances,  quand  le 
€  travail  de  promotion  parut.  Le  sentiment  un  peu  orgueilleux  de 


C)  Il  avait ,  en  1700,  sauvt' tin  pillage  l'abbaye  de  Noiibuuri,'.  Les  liabiiaiiis 
voubircnl  à  loule  force  le  récompenser  de  cel  acte  de  courage.  Ca  liorn  opposa  uu 
refus  péremptoire  à  ces  Instaoccs  ;  enfio ,  obsédé  par  ses  nouveaux  amis ,  il  leur 
dit  nalvemeiit  :  Eh  bien ,  si  vous  le  voolei  k  loote  force ,  je  manque  de  linge  ; 
doBBCHMl  quelques  chemises. 

Madciuoiselie  Sophie  Debejei-. 
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c  DMS  avin  loges  me  fit  négliger  b  bienVeillance  de  ceux  qui  anieot 
c  roraille  du  général  en  chef.  > 

Il  en  éprouva  un  déplaisir  si  amer ,  qu'il  demanda  ,  à  la  vue  de 
nombreux  passc-droils  commis  à  son  détriment,  à  quitter  son  régiment. 
Il  fut  envôyé  au  corps  d*armée  du  général  Slo-Suzanne  dont  il 
connu  ;  puis  détache  au  fond  de  la  Forôi-Noire  Brisgowienne  ,  pour 
mettre  à  la  raison  le  comte  de  Mir,  chef  d'une  bande  de  partisans. 

Pendant  qu'il  remplissait  celle  mission  ingrate  ,  la  bataille  de  llo- 
benlinden',  la  seule  grande  rencontre  de  cette  campagne  de  Moreau, 
eul  lieu  ;  Cœhorn  la  manqua.  Je  l'ai  déjà  dit  ;  les  circonstances  ne 
le  favorisèrent  nullement  ;  mais  il  gagnait  en  philosophie  pratique  et 
en  résignation  ce  que  la  Providence  lui  refusail  en  honneurs. 

Pendant  les  quelques  aum  es  de  repos  qui  suivirent  la  paix  de  Luné- 
ville  et  d'Amiens  ,  il  fut  d'abord  membre  de  la  commission  de  liqui- 
dation de  l'armée  du  llbin  ,  sous  la  présidence  d'un  ami ,  M.  Mathieu- 
Faviers  ;  en  1803,  il  passa  au  camp  de  Bruges  ;  il  vit  le  premier  consul 
dans  le  camp  d'Ambleleuse.  Les  brillants  faits  d'armes  de  l'Alpbruck 
et  de  Hohenhcewen  élaieni  connus  du  chef  de  l'Eiai  ;  la  figure  bala- 
frée ei  le  nom  de  Cœhorn  lireut  le  reste.  Napoléon  lui  promit  de 
l'avancement,  dès  que  retentirait  le  premier  coup  de  canon.  Mais  ici, 
Cœhorn  usa  de  son  crédit  naissant  en  faveur  de  sa  vieille  mère,  en 
demandant  pour  elle  la  reprise  d'une  pension  dont  elle  avait  joui  Jus* 
qu'en  4792  ,  comme  veuve  d'un  ancien  officier  supérieur. 

11  aborda  la  campagne  de  1805  sans  avoir  eu  de  l'avancement.  A 
Lambach ,  sur  les  bords  de  la  Traun ,  la  1*^*  division  du  corps  du  ma- 
réchal Davoust,  dont  Cœhorn  faisait  partie  ,  rencontra  les  Russes  ,  et 
força  le  passage  de  la  rivière  (51  octobre  1805).  Cœhorn  fut  fidèle  à 
ses  anciennes  habitudes  de  soldat.  Suivi  d'un  seul  maréchal  de  logis 
et  de  quelques  chasseurs ,  il  coupa  une  arrière-garde  d'une  cinquan- 
taine de  chasseurs  Russes ,  la  poursuivit  dans  un  parc  à  moutons  où 
die  s'était  réfiigiée .  en  sabra  une  partie»  fit  mettre  bas  les  armes  aux 
autres  qpii  étaient  restés  étourdis  par  la  vivacilé  de  l'attaque»  et  croyaient 
que  le  petit  nombre  des  assaillants  formaient  la  tête  d'une  colonne. 
Voici  oomment  M.  de  Coehom  rend  compte  de  cette  aflTaire  à  sa  jeune 
épouse: 

c  Je  santal  avec  mon  cheval  par-dessus  la  barrière ,  et ,  le  sabre 
c  haut  »  leur  criai  en  allemand  de  se  rendre  ;  mais  malgré  leur  éton- 
c  nement ,  ils  ne  mirent  point  bas  les  armes  je  fus  obligé  pour 
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c  ma  propre  sûreté  ,  de  faucher  avec  la  faulx  de  la  mort....  Jusque  là 

<  je  n'avais  couru  que  des  dangers  probables ,  mais  le  moment  de  la 

<  victoire  faillit  être  le  dernier  de  ma  vie  ;  l'ofTicier  russe  qui  com- 
«  mandait  ce  détachement,  ne  conipreiiaiii  pas  mes  cris,  et  prévoyant 

<  une  mort  inévitable  ,  arma  sa  carabine  à  deux  coups  et  m'ajusta,  à 
■i  trois  pas  ,  dans  le  côté  gauche  ;  la  balle  passa  derrière  mon  dos , 

<  dérangée  dans  la  direction  par  un  brave  chasseur,  qui  abattit  l'ofli- 
«  ciei"  russe.  Le  premier  aide-de-camp  du  maréchal  Davoust  a  été  té- 

<  moin  de  la  scène  et  accourait  à  mon  secours  ;  mais  sans  ia  destinée 
«  qui  veillait  sur  moi ,  il  serait  arrivé  trop  tard.  > 

Gœhom  se  trouva  sur  le  grand  champ  de  bataille  du  2  décembre. 

c  La  victoire ,  dit-il  dans  la  même  lettre ,  planait  d'avance  sur  la 
t  téie  de  son  favori....  Je  ne  dois  point  oublier  de  te  dire  que  la  di- 
«  fision  où  se  trouve  ton  ami  a  été  inébranlable  comme  un  roc,  sous 
c  «ne  grêle  de  boulets  et  les  chaires  de  cavalerie.  Je  n'ai  pas  cessé  un 

<  instant  d'être  calme  et  serein...  U  n'y  a  pas  eu  de  mêlée  sur  noire 
«  poinc ,  et  le  danger  a  été  le  même  pour  tous....  Le  soir,  Tempereiir 

<  passa  ;  je  le  reconnus  de  loin  et  courais  devant  lui  pour  crier  an 
«  soldats  que  c'était  lui.  Aussitôt  les  cris  de  vive  remperenr  reten- 
c  tirent  dans  les  ténèbres...  C'est  après  ce  moment  que  je  rejoignis  le 

<  général  CaffiirelU  »  dans  une  maison  de  paysan  à  HoUubiti,  k  noire 
€  gauche  > 

c ....  Je  reviendrai  sans  ainent ,  sans  cbevanx ,  sans  récompense  • 

<  mais  non  tans  gloire ,  avec  des  mains  pores,  et  mon  eiemple  ap- 
«  prendra  de  bonne  heure  à  mes  fils  à  ne  point  compter  sur  la  fortone, 
«  mais  à  aoanérir  en  enx-mémes  assez  de  cenflance ,  pour  être ,  au- 
«  tant  qoe  possible ,  an-dessos  des  événements.  » 

Cette  UÛn  me  ifispense  de  tout  commentaire  ;  son  éloquente  sim- 
plicité montre  M.  de  Cœhom  dans  son  phis  beau  Jour. 

En  1806 ,  il  entre  en  campagne  comme  colonel.  Voici  coflunenl  il 
rend  compte  de  son  sort  à  la  bataille  d'Iéna. 

c  45  octobre  ia06. 
....  c  J'en  sois  qoltte  pour  nne  forte  contusion  de  bisoayen  snr 
i  l'omoplate  gauche ,  et  tm  cheval  tné  sons  moi.  Cest  k  pmm  Jnt- 

<  fo^  fiii  est  mort  eiiA«iiwfbw  après  avoir  en  le  corps  traiei^ 

c  un  boulet  qui  a  pénétré  â  deux  pouces  de  ma  Jambe  droite ,  et  est 
■  sorti  si  près  de  ma  jambe  gauche ,  que  j'en  ^  senti  le  coup  assez 
t  violemment.  Au  milieu  d'une  grêle  de  mitraille ,  je  n'ai  pat  en  un 
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c  instant  d'appréhension ,  mais  ensuite  j'ai  rendu  grâces  à  Dieu  de 
c  n'avoir  conservé  à  ma  fimiîlle...  J'étais  dans  le  carré  le  plus  avancé , 
(  et  qui  a  soutenu  les  charges  consécutives  de  l'élite  de  la  cavalerie 
f  prussienne...  nous  avons  tué  lu  duc  de  Brunswick...  le  roi  était  de- 

t  vant  nous  avec  la  roiue.  » 

M.  de  Cœhorn  put  se  traîner  jusqu'à  Berlin  ,  où  il  allait  trouver 
d'excellents  iiareiits ,  attachés  au  gouvernement  prussien,  mais  qui 
devaient ,  dans  ces  moments  critiques  ,  accueillir  le  colonel  français 
comme  une  sauve-garde  envoyée  par  le  ciel.  Voici  ce  que  M.  de  Cœhoi  n 
écrit  ù  sa  belle*mère .  madame  Debeyer ,  le  lendemain  même  de  sod 
entrée  dans  la  capitale:  —  c  Mon  premier  soio,  comme  mon  premier 
c  désir  a  été  de  chercher  la  demeure  de  votre  aimable  sœur;  elle  avait 

<  quitté  Berlin  ,  il  y  a  huit  jours  ,  pour  suivre  son  mari  ;  peraoDoe  de 

<  sa  famille ,  chez  laquelle  je  sala  établi ,  c'a  pn  ote  dire  positivement 
f  où  elle  est.... 

<  J'espère  qu'on  m'accordera  quelques  jours,  pour  aciiever  de  gué* 
c  rir  de  ma  blessure  du  14 ,  et  me  donner  les  moyens  de  me  blanchir 
«  et  me  ravitailler  on  peu  ;  je  vais  d  cet  effet  trouver  le  maréchal  Da- 
c  vonst.  Dieu  donne  qu'il  soit  bien  disposé  ;  car  je  compte  aussi  lui 
•  demander  une  sauve^garde  pour...«  » 

A  peine  guéri ,  il  rejoint  son  corps  sur  la  route  de  Pologne  ;  et  i 
peine  arrivé,  il  est  blessé  pour  la  seconde  fois  dans  cette  entrée  en 

campagne. 

Il  mande ,  en  riant ,  <  cet  accident  t  à  sa  femme: 

«  Niporent,  13  décembre  1806. 

«  J'ai  été  blessé  ce  matin  vis-ù-vis  de  Dembe  sur  les  bords  du  hug, 
«  d'une  balle  au-dessus  de  l'œil  droit  ;  mais  comme  le  coup  était  tiré 
«  obliquement,  et  que  j'ai  la  tète  très-dure,  le  crâne  est  resté  entier... 

ï  Nous  avons  lîiOOO  tartares  devant  nous  et  on  nous  assure  que  ce 
«  sont  de  très-lionnétes  gens  qui  nous  aiment  beaucoup  et  qui  déser- 
€  teront  la  plupart  dès  que  nous  leur  aurons  fait  jour.  En  vérité,  cela 
i  me  parait  si  fou  de  me  trouver  en  face  des  tartares ,  que  je  ne  puis 
c  m'empécber  d'en  rire  de  tout  mou  cœur...  > 

En  prenant  ce  ton  enjoué,  il  avait  évidemment  voulu  rassurer  U"*  de 
Gœbom  ;  car  le  coup ,  dont  il  vient  d'être  frappé  aux  environs  de 
Varsovie  n'éuit  pas  aussi  léger  qu'il  a  bien  voulu  le  dire.  Dans  une 
autre  lettre  du  11  janvier  4807,  datée  de  Varsovie  même  oà  on  l'avait 
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trausporté,  il  érrit  :  <  Ma  blessure  vient  de  se  fermer;  mais  une  fil- 
€  sure  dans  le  ci  àiie  ,  depuis  Tendroil  on  la  balle  a  fi  appé,  jusqu'à 

<  l'auire  coin  Ue  la  léle,  me  force  do  prendi  c  beaucoup  de  précau- 

<  lions.  » 

Ces  coups  ri'pt'lcs  stimblenl  à  la  lin  lui  poi  lt  r  bonheur.  A  ladaie  du 
'21  n)ai"S  1H07  une  lellre  du  prince  de  Neuehâtel  lui  annon(;a  son  brevel 
de  général  de  brigade  ;  cl  un  mois  plus  lard  ,  le  même  dignitaire  lui 
PDvoie  l'ordre  de  «e  rendre  au  camp  de  Finkensleiu  ,  auprès  du  gé- 
néral Oudinot,  Le  général  de  ('.(l'horn  en  est  ravi  ;  il  va  se  trouver 
avec  des  camarades  qui  le  couuaissL'iii  de  longue  date.  Le  !28  avril ,  il 
écrit  de  TeschendorlT,  à  M""^  de  Cœhorn  :  J'ai  éié  parfaitement  accueilli 
«  par  l'empereur  ;  «  je  suis  bien  aise ,  m'a-l-il  dit  »  que  vous  soyez 
«  content  ;  je  vous  connais,  vous  êles  un  brave,  i  Le  général  Oudinot 
«  est  pour  moi  comme  un  frère  ;  je  suis  aussi  lieureuiL  msuatenaot 
«  que  je  puis  i'éire.  » 

c  U  diviaioo  Oodinot,  éeril-il  le  28  mai  mifant  do  camp  de  Marien- 

<  boorg  »  la  difision  a  bit  qaeiqoeB  mouveoMnls  sur  OaiiUig  ;  cette 
c  plaoe  importante  a  ouvert  ses  portes  hier.  Les  forts  de  Weidisel- 

<  mûnde  et  de  Neufalinrasser ,  oè  les  Rosses  avaient  déiiarqaé  poor 
c  venir  an  secours  de  Dantzig,  se  sont  également  rendus,  et  les  Mes- 

<  oovites ,  après  s'être  bien  lutttus ,  s'en  sont  retournés  sur  les  vais- 

<  seaux  qui  les  avaient  apportés.  Nous  leur  avons  souhaité  un  bon 

<  voyage  et  commencé  aussit^  le  nôtre  pour  retourner  i  Marien- 
«  bourg,  où  nous  devons  camper. 

c  Quoiqu'il  n'y  ait  eu  que  ma  brigade  de  toute  la  division  Oudinot  qui 

<  ait  donné  le  15  mai  (au  combat  de  Weichselmûnde),  je  n'ai  presque 
«  pas  été  expose  ,  parce  que  j'ai  fait  le  général.  Oudinot  a  fait  le  hus- 
«  sai  d  ;  il  en  a  été  quille  pour  un  dieval  tué  sous  lui.  Nous  l'avons  cba- 
*  pitré,  et  je  crois  avoir  trailé  ce  sujet  avec  beaucoup  d'éloquence.  » 

Le  ton  enjoué  de  celte  lettre  est  évidemment  l'écho  de  la  satisfac- 
tion intérieure  qu'éprouvait  le  vaillant  général ,  h  voir  le  succès  cou- 
ronner ses  elTorts ,  ei  la  faveur  des  grands  de  la  terre  lui  accorder 
plus  que  des  éloges. 

Cette  bonne  veine  ne  se  soutient  pas  longtemps.  A  la  date  du  4  juin, 
Il  se  loue  encore  du  bon  accueil ,  que  lui  a  fait  l'empereur  après  une 
grande  revue  ;  mais  le  lendemain  de  la  bataille  de  Priediand ,  il  a  de 
nouveau  une  pénible  nouvelle  à  annoncer  à  sa  famiM  : 
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<  Donnau,  15  juin  1807. 
c  Ces  gueux  de  Russes  m'ont  envoyé  une  once  de  plomb  dans  la 
c  cuisse ,  hier  à  une  heure  ,  devant  Friedland  ;  on  m'a  fait  rextraclion 
•  de  la  balle,  t  Ainsi  l'heure  du  triomphe  même  lui  apportait  toujours 
des  averUssements ,  qui  rempéchaieat  de  s'endormir  au  sein  du  boo* 
heur. 

En  1808,  l'empereur  lui  conféra  le  litre  de  baron  de  l'empire ,  et 
m  dotation  en  Westphalie ,  pour  soutenir  sa  noofelle  dignité.  Le 
descendant  de  ringénieur  hollandais  pouvait  bien  se  vanter  d'avoir 
conquis ,  ligne  par  ligne ,  ses  grandes  lettres  de  naturalisation  en 
France ,  et  d'avoir  i(jouté  à  ses  titres  héréditaires ,  le  brevet  d'une 
noblesse  renouvelée  par  la  main  du  plus  grand  bonne  du  aiède  et 
scellée  du  icean  de  la  victoire. 

L.  Spach  , 


(la  fin  à  to  pnekaim  Uwaiêon). 
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LeBardo,  »iiué  à  environ  ooe  lieue  de  la  ville  dont  il  esttéptrépir 
une  plaine  aride  et  sabkwnease,  est  un  assemblage  infomiê  ec  oonAn 
de  bftlisses  de  toute  sorte,  les  uoes  plus  laides  que  les  autre:»,  quelques- 
unes  peintes  en  rouge  «  Jaune  et  vert ,  comme  les  iioutiques  des  mar* 
cbands  de  conlenr  de  Parte,  ou  comme  les  baraques  de  bois  peint  qui 
ornent  nos  foires,' le  tout  sale  et  mal  entretenu;  pas  même,  autour  du 
palais,  au  milieu  de  cette  étendue  de  sable  brûlant ,  pas  mémo  le  plus 
misérable  jardin  pour  donner  de  l'ombre  et  récréer  la  vue.  Les  portes 
étalent  ouvertes;  à  l'intérieur  on  voyait  aocroupis  ou  couchés  dans 
tous  les  coins,  et  le  long  des  galeries ,  nue  foole  d'Arabes  de  tout  rang , 
de  toute  qualité,  de  tout  costume ,  les  uns  venus  avec  des  chevaui  ou 
des  mulets,  d'autres  même  avec  des  voitures;  car  depuis  onedoussine 
d'années ,  des  voitures ,  achetées  pour  la  plupart  en  France ,  ont  com- 
mencé par  supplanter  les  chars  à  deux  ou  à  quatre  roues  recouverts 
d'une  toile  grise,  qui  Jusqu'alors  avaient  régné  exdusivementàTunis, 
'  et  rappellent  trait  pour  trait  ceux  de  nos  rois  roérowingiens  on  de  nos 
rouliers.  Us  étaient  même  réservés  aux  grands  personnages  :  le  bey 
n'avait  pas  autre  chose,  uodisqo'aifjourd'hui  le  moindre  desessiyets 
peut  se  promener  dans  un  fiacre  parisien.  Tout  ce  monde  attendait  l'ar* 
rivée  du  nouveau  bey,  Sidi-Sadok  Pacha ,  qui  jusqu'ù  ce  jour  était  bey 
de  camp ,  c'est-à-dire  général  en  chef  de  l'armée  tunisienne ,  et  rési- 
dait i  quelques  lieues  dans  l'intérieur  du  pays.  A  Tunis,  le  trône  ne 
passe  pas  nécessairement  au  fils  du  souverain ,  mais  an  prince  Itf  plus 
âgé  de  la  taille  régnaoïe .  quand  même  il  serait  d'une  branche 
collatérale. 


n  Voir  la  llmim  dp  joio  et  juillet ,  pages  3S9  et  S97. 
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Nous  n'avions  pas  de  temps  à  perdre,  aussi  sans  attendre  le  bey 
qui  pouvait  encore  larder  longtemps ,  nous  nous  remîmes  en  roule  , 
après  avoir  parcouru  en  tous  sens  les  cours  du  palais ,  et  nous  diri- 
geâmes du  côté  de  l'aqueduc  romain  qui  servait  autrefois  à  alimenter 
Carihage.  Il  nous  fallut  d'abord  traverser  de  vrais  déserts  de  sable  , 
dont  l'aridité  n'était  que  rarement  interrompue  par  la  maison  de 
campagne  et  le  jardin  d'un  grand  seigneur,  ù  la  végétation  luxuriante 
et  tropicale,  riantes  oasis  qui  reposaient  nos  yeux  fatigués;  des  cara* 
vanes  de  chameaux  chargés  de  blés  ou  d'autres  denrées  les  sillon- 
naient en  tout  sens.  C'était  bien  la  vie  orientale  dans  toute  sa  magni- 
ficence ,  avec  sa  profusion  de  lumière  et  de  chaleur ,  et  son  charme 
irrésistible,  spectacle  grandiose  qui  a  inspiré  le  pinceau  de  nos  grands 
maîtres,  Eugène  Delacroix ,  Paul  Delaroche  •  Horace  Yernet,  ei  laoi 
4i'autres  encore. 

Les  Arabes  qui  conduisaient  les  caravanes  n'étaient  pas  montés  sur 
les  chameaux  ;  il  paraît  que  ce  genre  d'équitaiion  est  irès-faliguant  , 
et  le  trot  du  chameau,  à  moins  d'une  grande  habitude,  produit  les 
mêmes  effets  que  le  mal  de  mer;  ils  s'en  dédommageaient  du  reste  en 
montant  de  petits  ânes  nus  sans  selle ,  ni  mors,  ni  bride  qui  for- 
maienl  loiyours  l'arrière-garde  du  convoi  ;  grâce  à  la  petite  taille 
de  ces  animaux,  ils  avaient  la  plus  grande  tmïité  pour  les  enfourcher 
ou  en  descendre  sans  arrêter  leur  marche  ;  et  souvent  leurs  longues 
Jambes  traînaient  jusqu'à  terre.  Bientôt  s'étala  devaot  nous  l'aqueduc 
romain  dans  touie  sa  splendeur.  Qu'on  se  figure  sur  une  longueur 
immense,  traversant  une  laqje  vallée  d'une  montagne  à  l'autre,  une 
suite  d'arches  de  vingt  à  trente  mètres  de  hauteur,  formées  d'énormes 
Uocs  de  béton  (1  mètre  de  hauteur  sur  2  de  largeur,  et  3  à  4  de 
loogneur)  sur  des  assises  en  pierres  de  taille  de  dimensions  semblables. 

L'qbîI  suit  avec  élmiDemeni  cette  construction  si  légère  de  formes, 
ei  cependant  si  aoiide  •  qui  s'étend  à  perte  de  vue  en  se  rapetissant 
snivant  les  lois  de  la  perqiective ,  et  ne  touche  la  montagne  que  pour 
la  traverser  dans  nu  tunnel  aujourd'hui  en  partie  éboulé ,  et  recom- 
mencer de  l'antre  côté  sa  course  audadense.  Les  arches  sont  parlkite- 
ment  conservées  pour  la  plupart ,  i  rezcepiion  de  quelques-unes  que 
le  bey  a  bit  renverser  il  y  a  peu  d'années  pour  en  prendre  les  pierres 
de  taille  et  les  employer  à  la  construction  de  son  palais.  Les  Vandales, 
hélas  I  ont  laissé  partout  de  nombreux  auccessaurs.  D'après  l'opinion 
générale,  cet  aqueduc  aurait  été  bâii  sous  Adrien:  mais  quelques 
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savants  le  prétendent  beaucoup  plus  ancien  :  d'après  eux  ce  serait 
un  des  plus  beaux  restes  de  l'architecture  punique,  et  il  aurait  êié 
construit  par  les  Carthaginois  longtemps  avant  la  conquête  romaine , 
à  l'épuque  où  Carthage,  libre  et  puissante,  était  la  reine  des  ners.  il 
serait  ainsi  contemporain  de  la  citadelle  de  Byrsa  et  des  magnifiques 
ports  de  Canhage,  creusés  de  main  d'homme,  que  M.  Beulévieat 
d'explorer  avec  tani  de  succès. 

Nous  étions  descendus  de  voiture ,  et  nous  nous  dirigions  à  pied  du 
c6té  du  tunnel  dont  nous  n'étions  plus  qu'à  une  petite  distance , 
pour  gravir  la  montagne  et  voir  de  l'autre  côté  les  restes  également 
bien  conservés  d'une  ville  romaine ,  lorsque  notre  interprète  juif 
nous  lil  remarquer  une  dizaine  d'Arabes  armés  de  ftosils  qui  s'étaient 
.  levés  à  notre  approcbe,  et  s'avançaient  vers  nous  avec  des  gestes 
équivoques;  il  nous  dit  qu'il  craignait  une  attaque,  parce  que  le  pa^fs 
est  infesté  de  brigands  ;  l'année  dernière.',  il  était  venu  au  même 
endroit  avec  un  Français  qu'il  accompagnait  ;  Os  avaient  été  pour- 
suivis par  quelques  Arabes  è  cheval ,  qui  leur  avaient  demandé  leur 
bourse  »  et  ne  les  avaient  quittés  que  lorsque  son  compsgnon  eAt  dé- 
chargé sur  eux  ses  pistolets.  Nous  n'avions  pas  d'armes  ;  mais  nous 
persistions  à  aller  en  avant,  croyant  que  le  juif  se  fUsait  illusion,  lors^ 
que  nous  vlines  les  Arabes  bâter  le  pas ,  et  prendre  un  air  menaçant. 
Nous  tenions  à  faire  bonne  contenance ,  car  rien  n'enhardit  ces  gens 
comme  la  peur  qu'on  a  d'eux  ;  nous  nous  arrêtâmes  donc  comme 
pour  examiner  encore  une  fois  Taqueduc ,  puis  réculâmes  lentement 
jusqu'à  notre  voiture  qui  n'était  qu'à  une  bible  distance.  Noos  y 
étions  à  peine  assis  que  notre  cocher  maltais,  aussi  eSirayé  que  le  juif, 
lança  ses  chevaux  au  grand  galop ,  et  ne  ralentit  que  lorsqu'il  fut 
hors  de  la  portée  des  maraudeurs.  Ceux-ci  avaieat  essayé  d'abord 
de  nous  rejoindre  par  un  chemin  de  traverse ,  mais  voyant  que  nous 
allions  plus  vite  qu'eux,  ils  n'avaient  pas  lardé  à  renoncer  à  leur  projet 
et  à  rebrousser  chemin. 

Notre  course  au  clocher  n'élail  pas  sans  péril ,  car  s'il  y  a  des  sen- 
tiers étroits  et  juxtaposés,  liacés  par  les  caravanes  ,  il  n'y  a  pas  de 
roule  frayée  pour  les  voilures ,  el  nous  passions  à  iravei  s  champs  et 
broussailles,  pierres  ei  ravins.  Il  y  a,  du  reste,  encore  bien  des  choses 
ù  faire  pour  l  agrémeni  du  voyageur  ;  l'urie  des  premières  serait  de 
planter  le  long  des  chemins  des  arbres  dont  l'ombrage  serait  bien 
désirable  sous  ce  ciel  de  feu.  Notre  cocher  s'arrêiu  à  quelque  distance 
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du  Bardo,  à  une  croisière  où  se  trouvait  un  calé  arabe;  c  est  uue  petite 
maison  couverte  en  cliauine ,  où  le  cahouadji  ou  cafetier  cuit  ù 
mesure  son  café  ;  h  l'extérieur,  de  chaque  côté  de  la  porte ,  deux 
bancs  en  pierre  recouverts  de  nattes  servent  de  sièges  à  quelques 
Arabes  accroupis  qui  fument  nonchalamment  leur  pipe.  On  sert  le  café 
dans  de  petites  tasses  de  porcelaine  assez  semblables  aux  tasses  cbi- 
noises,  tout  sucré  •  et  avec  le  marc  au  fond. 

Pendant  que  nous  dégustions  ce  nectar  indigène ,  notre  cocber 
désaltérait  ses  chevaux  à  l'eau  d'une  citerne  voisinet  où  un  chameau, 
attelé  à  une  solide  branche  d'arbre,  faisait  tourner  un  manège  très- 
primitif;  celui-ci  mettait  en  mouvement  un  système  continu  d'auges 
descendant  jusqu'au  fond  du  puits  ;  l'eau  incessamment  amenée  & 
la  Mrftee  »  alimentai  un  large  bassin  de  pierre ,  où  les  béces  pou- 
faient  boire ,  et  dont  le  trop-plein  sTécoulait  en  source  abondante 
dans  un  jardin  foisin  qui  lui  devait  sa  belle  végétation.  Une  inscription 
arabe  sur  une  plaque  de  maibre  rappelait  à  la  mémoire  des  passants 
le  nom  du  mortel  bienOiisant  qui  avait  hii  construire  cette  dleme  si 
bien  placée  •  et  un  soldat  tunisien  qui  j  montait  la  garde,  couché  sur 
un  banc  à  côté  de  son  ftisil,  consacra  le  tfmps  qu'il  ne  passa  pas  à 
dormir .  à  nous  raconter  de  nombreux  exemples  de  la  cruauté  bien 
connue  du  nouveau  bey  qu'il  ne  se  réjouissait  pas  d'avoir  pour  maître. 
Il  albiit,  par  exemple,  à  la  téte  de  l'armée,  suivant  la  coutume 
tunisienne ,  lever  les  impôia  dans  l'intérieur  du  pays»  et  tous  ceux  qui 
ne  voulaient  ou  ne  pouvaient  pas  payer,  avaient,  par  son  ordre,  la  téte 
tranchée. 

Noos  reprîmes  bientôt  le  chemin  du  Bardo,  et  il  nous  devint  fiwile 
de  vob*  que  la  mort  du  bey  avait  causé  plus  d'agitation  que  l'air  apa- 
thique des  habitants  de  Tunis  ne  le  faisait  supposer.  De  tous  côtés  on 
voyait  arriver  des  troupes  d^  cavaliers  arabes,  armés,  et  en  tenue  de 
guerre  ;  souvent  des  cheicks  et  des  caids  se  distinguant  de  leur  escorte 
par  la  beauté  de  leurs  chevaux ,  de  leur  harnachement  et  de  leurs 
armes.  Devant  le  château,  il  y  avait  des  rassemblements  considérables 
d'Arabes  à  pied  ou  A  cheval  ;  plus  loin  quelques  centaines  de  chevaux 
attendaient  à  vide  le  retour  de  leurs  maîtres  qui  étaient  entrés  dans 
le  Bardo. 

Je  ne  pouvais  me  lasser  de  contempler  ce  speclai  le  si  origiual , 
cette  ïoule  arabe,  si  différente  de  nos  foules  fninçaises,  tonte  habillée 
de  blanc  ,  la  tète  couverte  de  le/-  roui^e^,  de  lui  Uansou  d»  capuelions 
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blancs ,  retle  foule  si  imposante  dans  le  majestueux  burnous  ;  on  eùl 
dit  une  assemblée  de  patriarches.  Tout  le  monde  attendait  avec  impa- 
tience; enfin  un  cri  général  se  fit  entendre  ,  chacun  se  précipita  en 
avant ,  on  voyait  au  loin  dans  la  montagne  à  plus  d'une  lieue  de  dis- 
lance un  nuag:e  de  poussière;  le  bey  arrivait.  Aussitôt  près  de  nous 
uu  clairon  fil  entendre  des  noies  françaises;  le  poste  d'ariilldurs  tuni- 
siens, placé  à  quelques  pas  de  nous,  sortait  pour  la  parade  de  rigueur. 
Ces  pauvres  diables  luisaient  bien  la 'figure  la  plus  drôle  qu'on  puisse 
s'imaginer;  ils  étaient  alignés  cote  à  côte  sans  le  moindre  égard  pour 
les  exigences  de  l'œil  :  un  long,  un  court,  un  gros,  un  maigre,  comme 
les  caricatures  représentent  notre  garde  nationale  ;  l'un  était  nu-pieds, 
l'autre  portait  de  vieilles  pantouflles.  un  troisième  avait  des  pantalons 
trop  courts ,  un  quatrième  les  avait ,  au  contraire  ,  retroussés  parce- 
qu'ils  lui  étaient  trop  longs  ;  un  autre  encore  n'avait  qu'un  sous-pied, 
et  ainsi  de  suite.  On  voyait  cependant  une  intention  de  copier  le  sol- 
dat français  ;  ils  portaient  tous,  au  lieu  du  caleçon  arabe,  le  pantalon 
de  toile  blanche,  et  une  tunique  de  la  même  étoITe,  puis  un  fez  rouge 
à  flot  bleu,  une  grande  giberne  qui  leur  battait  les  flancs,  un  fusil  de 
munition  qu'ils  ne  savaient  pas  tenir ,  et  qui  penchait  toujours  d'un 
côté  ou  de  l'autre;  avec  tout  cela  un  air  fort  peu  belliqueux.  La  Frauce 
a  l'hooneur  de  fournir  aux  troop08  tunisiennes  des  officiers  instruc- 
tenrs  ;  mais  malgré  leur  zèle  »  ceux-ci  n'ont  pu  réussir  qu'à  transfor- 
mer l'extérieur  et  non  le  moral  du  soldat. 

En  ce  moment  arriva  au  gnmà  trot  une  voiture  attelée  de  trois 
mules  ;  tout  le  monde  regarda  avec  anxiété,  ce  n'était  qu'un  grand  de 
la  oour.  Mais  tont-à-coup  des  cris  s'élevèrent;  rofflcier  do  poste  oom* 
manda  en  français  c  portei-armes!  > ,  le  trompette  sonna  na»  Ilinftre 
française,  et  le  bey  arriva  au  galop  dans  une  calèche  inmiée»  attelée 
de  bnit  mnles  condoites  par  on  cocher  et  des  postilloos  nègres; 
d'antres  nègres  tenaient  les  mules  par  la  bride  et  couraient  de  toute 
leur  vitessf^à  côté  d'elles.  Devant  la  voiture  galoppolent  «pielqnes  ca- 
valiers en  pantalon  garance  et  tnniqoe  bleoe  avec  le  fei  ronge  è  gland 
bleu  foncé;  dans  llntérienr.  le  bey  se  cachait  la  figure  dans  nn  mou- 
choir en  calicot  bien  de  Ronen  ;  il  a  les  cheveux  gris»  et  semble  avoir 
passé  cinquante  ans  ;  trois  officiers  se  trouvaient  avec  loi  dans  hi  voi« 
ture,  et  tpiis  quatre  portaient  le  moderne  uniforme  tunisien,  qiie  je 
viens  de  décrire.  Enfin  derrière  la  voiture  suivaient  au  galop  sur  de 
beaux  chevaux  de  guerre ,  une  trentaine  de  cfaeft  arabes  »  en  burnous 
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blanc ,  et  brandissant  leurs  longs  ftisils*  Sor  la  plataforme  de  la  toor> 

du  château  on  avait  préparé  un  canon»  au  moment  où  le  bey  franchis- 
sait la  porte ,  on  y  mit  le  feu  pour  célébrer  son  entrée  ;  aussitôt  un 
grand  fracas  se  fit  entendre,  et  un  nuage  de  poussière  couvrit  tous  les 
spectateurs  ;  c'était  le  crépi  du  mur,  qui,  effrayé  de  ce  bruit  inaccou- 
tumé, s'écroulait  avec  bon  nombre  de  pierres  qui,  elles  mêmes,  ne  te- 
naient plus.  Heureusement  personne  ne  fut  blessé,  mais  le  bey  ferait 
bien  à  l'avenir  de  faire  réparer  son  Louvre ,  et  de  l'habituer  au  bruit 
du  canon.  Nous  avions  vu  tout  ce  que  nous  pouvions  voir ,  la  foule 
même  qui  nous  intéressait  au  moins  autant  que  le  reste ,  et  nous  re- 
prîmes le  chemin  de  la  ville.  De  nouveaux  convives  nous  attendaient 
à  table:  c'étaient  quelques  jeunes  ingénieurs  français,  déjà  installés,  de* 
puis  quelques  jours  ,  dans  la  campagne  pour  commencer  les  prélimi- 
naires des  travaux  de  l'aqueduc ,  avec  de  nombreux  ouvriers  arabes 
que  leur  fournil  le  gouvernement  du  bey.  Chacun  se  mit  alors  à  racon- 
ter ses  aventures  ;  il  paraît  que  les  environs  de  Tunis  sont  très-inhos- 
pitaliers, moins  cependant  qu'autrefois,  il  y  a  quelques  années,  un 
chrétien  ne  pouvait  s'aventurer  dans  la  campagne  ou  les  villages  voi- 
sins qu'au  risque  de  sa  vie.  Ces  jeunes  gens  nous  disent  que  la  nuit 
précédente,  au  milieu  de  leur  campement,  au  milieu  des  Arabes  qui  tra- 
vaillent avec  eux,  au  milieu  des  soldats  du  bey  qui  les  protègent ,  un 
de  leurs  ouvriers  indigènes  a  été  assassiné.  Par  contre ,  ils  nous  parlent 
avec  enthousiasme  des  ruines  romaines  qui  les  entourent  de  toutes 
parla.  Us  sont  venus  pour  assister  aux  funérailles  du  bey,  ils  portent 
un  vrai  costume  africain,  un  pantalon  blanc ,  et  une  jaquette  blanche 
en  toile  et  à  capuchon  ;  rien  ne  me  parait  plus  convenable  pour  ce  pays. 

Cependant  l'hôtel  se  garnit,  et  voici  un  tunisien  qui  arrive  en  habit 
militaire,  l'uniforme  que  j'ai  décrit,  caricature  de  runiforrae  français; 
il  est  suivi  d'un  esclave  ;  on  lui  donne  une  chambre ,  et  son  eadave 
devra  coucher  dans  le  corridor  ;  M.  François  trouve  que  c'est  asseï 
bon  pour  lui  ;  l'officier  tunisien  a  demandé  à  venir  a'aaaeoir  au  aalon 
près  de  nous  ;  mais  M.  François  qui  nous  raconte  le  Ihit,  a  reftiaé: 
«  Groyea-vons,  nous  dil*il,  que  je  voudrais  ce  sauvage  dansoionsaloD?  » 
et  il  noua  asanr«  que  c'est  un  amiral  du  bey.  Farceur  de  François  !  tu 
ne  iraiieraia  fias  ainsi  un  amiral  •  quelque  grand  persoanage  que  lu 
sois  !  amal  chacun  rll-il  de  cet  eicès  de  vanterie.  Nous  montons  sur 
la  terrasse;  le  prétendu  amiral,  anîs  sur  son  lit,  fume  graveosent  une 
longue  pipe;  son  serviteur  est  couché  en  travera  de  la  porte.  Il  fait 
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encore  une  chaleur  étouffante  ù  dix  heures  du  soir.  Plusieurs  fois  je 
suis  réveillé  la  nuit  par  les  chants  sonores  des  muezzins  qui  du  haut 
des  minarets  annoncent  Theurc.  C'est  comme  uo  fort  vent  qui  souffle, 
augmente  d'intensité ,  avec  une  lenteur  imposante  et  grandiose  •  et 
finit  par  un  trémolo  vigoureux  et  prolongé,  comme  le  son  du  tonnerre; 
pois  le  broit  diminue  pour  s'éteindre  graduellement.  Rien  de  plus  ma- 
jestnenx  ,  de  plus  émonfant  que  cet  noies  frénûtssoles  au  odilisii  du 
silence  de  la  nuit 

Voici  le  grand  jour.  Khalif  nous  a  dit  que  renlerrement  aurait  Heu 
H  nsof  heures  ;  à  huit  heures  et  demie  je  me  craofs  svec  M.  B.  snr  la 
place  de  la  Kasbab.  Déjà  la  foule  eoaunence  à  se  rasseabler ,  foule 
pittoresque,  originale  ;  des  femmes  en  grand  nombro»  enveloppées 
dans  leurs  ?oiles  blancs  ;  des  jnives  en  riches  costumes  et  la  figura 
déebiiferte;  des  hommes  de  la  campagne  dans  leur  buraovs  Uanc 
sale,  le  capochon  sur  la  léie;  des  Usures  de  la  ville  en  habits  de  soie, 
et'  turban  de  toute  couleur.  On  dit  que  les  descendants  du  prophète* 
ont  seuls  le  droit  de  porter  le  turban  vert.  Tout  le  monde  se  fintgue 
d'attendre  ;  on  s'accroupit  à  la  mode  arabe ,  et  autant  que  possible  à 
Tombra ,  car  le  soleil  est  ardent  dès  le  matin  avec  un  ciel  sans  nnages. 
Des  voitures  passent  qoelquelbis  attelées  de  mules  et  conduites  pnr  des 
cochers  nègres  ;  de  grands  personnages  Indlgèness'y  trouvent.  A  neuf 
heures  le  csnon  se  lUt  entendre  ;  é'est  le  convoi  mortuaire  qui  main* 
tenant  seulement  quitte  le  Bardo  ;  il  ne  sera  ici  que  dans  une  heure  et 
demie  au  plus  tdt.  Je  profite  de  ce  répit  pour  fiûre  avec  M.  B.  encore 
un  tour  en  ville.  Tout  est  calme,  tranquille,  comme  à  l'ordinaire; 
seulement  les  baian  sont  férmés  pour  trois  joun  par  ordre  supérieur: 
nous  voyons,  comme  hi  veille,  Maures  et  Juift  accroïipis  sHendeiisement 
devant  leun  maisons ,  la  pipe  i  U  bouche ,  dormant  à  demi.  Evidem- 
ment le  bey  mon  n'est  pas  plus  regretté ,  que  le  nouveau  bey  n'est 
désiré  ;  l'un  n'est  pas  plus  aimé  que  l'autre;  quel  écueil,  quelle  puni- 
tien  pour  ces  gouvernements  despotiques,  aibitralras  qui  craisiit  leun 
sujeu  fiilts  uniquement  pour  payer  leurluie  on  leur  plaisirs,  que  cette 
hidilérenoe  du  peuple  è  leur  égard  !  Ces  gouvernements  ne  se  font 
obéir,  ne  se  maintiennent  qu'en  l'abrutissant;  mats  le  peuple  une  fois 
abruti ,  le  sens  moral  éteint ,  l'énergie  disparue ,  que  resle-t-il  ?  une 
population ,  facile  à  conduire  »  sans  doute ,  mais  lâche  ;  incapable  de 
faire  grand  mal,  mais  incapable  aussi  de  faire  le  bien  ;  incapable  de  se 
révolter  couire  sou  souverain ,  mais  incapable  aussi  de  le  défendre  -, 
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iocafAbie  de  le  li^  ferteaieift,  oiRltfDCiiitlileaiMi  defiiiiier.  Oa  w 
gagne  rien  à  tuer  rfaooMie ,  i  Mer  en  lui  ce  ^  hk  sa  grandeur ,  s» 

noblesse  »  la  liberié,  l'énergie  momie ,  la  force  du  caractère,  l'amour 
de  ce  qui  est  juste  et  élevé ,  Tamour  du  bien  sans  arrière-pensée. 
Tout  en  faisant  ces  réflexions  nous  étions  revenus  sur  la  place  de  la 
Kasbah  ;  nous  y  trouvons  nos  camarades  de  riiôlei  qui  nous  accueillent 
avec  émoiion  ,  avec  joie  ;  il  y  a  là  une  trentaine  d'Européens  réunis , 
tous  inquiets  et  préoccupés,  heureux  cependant  de  se  voir  en  nombre. 
La  plupart  de  ces  messieurs,  nous  dit-on,  s'étaient  aventurés  hors  des 
portes  de  la  ville,  dans  la  campag^ne;  la  foule  y  était  nonibrensp;  sou- 
dain quelques  Arabes  commencent  à  les  injurier,  d'autres  suivent ,  et 
bientôt  une  grêle  de  pierres  tombent  sur  les  chrétiens  et  les  juifs  ; 
quelques-uns  sont  blessés,  d'autres  renversés  ;  la  foule  des  fanatiques 
grossit  ;  les  chrétiens  saisis  d'une  terreur  panique,  se  débandent,  s'en- 
fuient en  désordre,  et  courent  les  plus  grands  dangers,  jusqu'à  l'arri- 
vée d'un  officier  du  bey  à  cheval  qui  les  délivre ,  et  fait  arrêter  les 
iDUtins  par  les  soldats  de  son  escorte. 

Les  jeunes  gens  de  Marseille  avec  qui  j'avais  été  voir  les  aqueducs, 
avaient  été  séparés  un  instant  des  autres  Européens  ,  et  n'avaient  dû 
leur  salut  qu'à  un  cavalier  kabyle  ,  couvert  d'un  immense  chapeau  de 
paille  selon  la  mode  du  pays ,  et  bien  armé  ;  il  les  avait  pris  sous  sa 
protection ,  les  avait  placés  devant  sou  cheval ,  et  avait  déclaré  à  la 
foule  que  si  on  les  attaquait ,  on  aurait  à  faire  à  lui.  Au  moment  où 
l'on  me  faisait  ce  récit ,  les  soldats  et  les  gens  de  la  police  amenaient 
les  séditieux  qu'on  avait  arrêtés  ;  il  y  en  avait  une  centaine  ;  on  les 
conduisait  en  prison ,  et  ils  avaient  Talr  de  s'y  résigner  d'assea  bonne 
grâce.  Ces  gens  n'Ont  pas  l'air  féroce  ;  on  dirait  qu'en  tuant  le  monde, 
|ls  ne  se  figurent  pas  qu'ils  lui  font  da  mal.  Toul-à«coup  sur  la  place 
même  de  la  KasiMh  des  cris  se  font  entendre;  une  ponssée  formklalile 
a  lien  ;  on  commence  à  fuir  ;  et  J*a^  recalé  de  trois  pas ,  kmqn'nn 
Hanre  me  saisit  par  le  bras,  en  me  disant:  c  Chonya,  chouia  •  (reste 
iranqaiUe) ,  et  en  me  fidsani  s^e  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  ;  ce 
n'était  rien  •  en  effet ,  que  les  soldau  occupés  à  dire  ranger  la  foule 
pour  le  passage  du  cortège.  Gelui*ci  parait  WentOt  :  d'abord  un  déta* 
chement  de  soldais  mardiant  a?ec  une  gravité  grotesque ,  musique 
en  téie  »  les  tamboun  couverts  d'un  crêpe  ;  les  musiciens ,  n'Importe 
leura  instruments,  jouent  tous  les  mêmes  notes  k  l'dbisson  ;  car  l'har 
nonie  est  au-dessus  de  leur  portée.  Quelques  marabouts  suivent  à 
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cheval  uvec  de  gi^^aïuesques  lurbaiis  blancs,  et  marmotent  des  prières; 
puis  vicni  le  cercueil  porté  par  huit  grands  officiers  de  la  tour,  el  sur- 
monté de  l'uniforme  du  bey  qui  lui  sert  comme  de  couverlure  ;  puis 
quelques  officiers ,  tenant  l'un  son  sabre ,  un  autre  son  fusil ,  comme 
à  l'enterreinenl  du  Malbrough  ,  de  la  chanson  ;  derrière  marchent 
quelques  autres  troupes ,  et  le  reste  du  cortège  ,  tous  murmurant  des 
prières ,  qui  sont  répétées  successivement  par  toutes  les  femmes  dis-  • 
persées  dans  la  foule.  Le  cortège  s'arrête  un  instant  sur  lu  place  ,  et 
un  marabout,  s'avançautù  cheval,  chante  une  prière  en  l'accompagnant 
de  gestes  de  circonstance  ;  puis  on  se  remet  en  marche  pour  trans- 
porter le  corps  à  la  musquée  voisine  où  il  doit  être  enterré.  Je  regarde 
encore  une  fois  celle  foule  indigène  debout  et  assise  sur  les  terrasses 
de  toutes  les  maisons  qui  environnent  la  place  ;  ces  formes  blanches, 
comme  autant  de  spectres ,  au  milieu  desquelles  se  détachent  parfois 
les  habits  rouges  ou  bigarrés  d'un  nègre  ou  d'une  négresse  ,  et  leur 
peau  noire.  Puis,  je  suis  mes  compagnons  du  coté  de  la  mosquée,  nous 
voyons  encore  uue  fois  passer  le  cortège  ,  mais  dès  lors  nous  devons 
renoncer  à  aller  plus  loin  ,  les  Arabes  ne  souffrant  pas  que  de»  iodi- 
gèoes  voient  de  trop  près  leurs  cérémonies  religieuses. 

Ch.  TUIBBRY-Mlfiti,  ûls. 

(La  suiu  à  um  prochaine  liwaison.) 
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Aioti ,  il  s'opère ,  selon  le  maidéUme.  au  seia  de  Dîen  •  nn  et  Infloi, 
einrèt  la  Parole  et  eo  même  tempe  qae  la  Création ,  ane  premi^ 
séparation  oo  distinction  de  principes  on  puissances  personnifiées  par 
Qnnnad  et  Ahriman ,  type  et  eoni»v-type,  épreuve  et  «onire-épreufe 
de  la  création,  —  séparation  transitoire  comme  le  temps  et  Tespaoe, 
et  comme  la  création  elle-même.  Chacune  de  ces  puissances  dnalis- 
tiques  a  son  empire  et  le  siège  de  son  empire. 

Le  siège  et  l'empire  d'Ormnzd  est  le  del  »  l'Empyrée  ;  c'est  lui  qni 
représente  le  règne  de  Dieu ,  produit  de  sa  Parole»  le  foyer  central 
dans  lequel  doivent  se  réunir  à  la  fin  tous  les  êtres.  Ce  n'est  que  là 
que  se  réfléchit,  dans  sa  pureté ,  l'image  de  Dieu  •  panse  que  ce  n'est 
que  lè  que  se  trouve  dans  la  création  le  bien  sans  mélange.  A  la  tête 
du  peuple  du  ciel  •  ministres  directs  d'Ormnzd  »  semblables  i  ces 
archanges  placés  dsns  les  prophéties  hébraïques  devant  la  (hce  de 
rEtemel ,  sont  les  six  puissances  appelées  par  les  Parsis  Amtdmpmât, 
immortels,  saints.  Les  anciens  textes  en  plaçant  Ormuzd  dans  ce 
groupe  et  le  désignant  comme  f  un  des  tept ,  consacrent  le  principe 
polythéiste  ;  mais  dans  les  oouveaux  textes  et  surtout  dans  les  Naçk'as 
ce  polythéisme  est  subordonné  au  monothéisme  d'Ormuzd ,  qui ,  selon 
Plutarque ,  a  créé  les  six  autres  dieux  ;  et  ce  n'est  que  sous  sa  pré- 
sidence ,  comme  on  le  voit  dans  les  oraisons  de  Naçk'as ,  que  ces 
archanges  veillent  au  gouvernement  de  l'univers.  Â  leur  suite  viennent 


0  Voir  tas  Mvniloas  d'avril ,  mai ,  juin ,  juillet  et  septembre ,  pages  145,  200 , 
Sn,31Set4fl8. 
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les  anges,  fleoreiix,  pan,  fidèles^  lenrs  innontobles  légions  rem- 
plissent rinmeiisllé.  Ceu  de  ces  tonrbilloiM  antiques  que  se  sont 
détachées  tontes  les  créatures  aoatofues ,  qui ,  sous  an  nom  ou  sous 
un  autre ,  sont  descendues  successivement  dans  les  croyances  des 
hommes. 

Le  mazdéisme  possède  donc  aussi  son  polythéisme ,  mais  se  distia* 
guant  du  polythéisme  brahmanique  en  ce  que  la  subordination  et 
l'infériorité  des  dieux  vis-à-vis  d'Ormuzd  y  sont  nettement  établies  et 
que  la  distinction  monothéiste  d'Ormuzd  y  est  bien  caractérisée.  Ici 
encore  le  mazdéisme  se  présente  comme  une  doctrine  intermédiaire 
entre  le  judaïsme,  qu'il  complète  par  son  dogme  polythéiste  des 
Amsebaspands ,  et  le  brahmanisme  qu'il  corrige  par  son  dogme  plus 
monothéiste  d'Ormuzd. 

L'empire  d'Âhriman ,  qu'on  appelle  aussi  Péujarê  (contraire),  est  la 
contre-partie  ou  la  méchante  parodie  de  celui  d'Ormuzd.  Le  siège  de 
cet  empire  est  l'enfer ,  le  monde  des  ténôbres,  des  esprits  ,  émana- 
lions  d'Ahriman,  remplissant  la  terre,  y  portant  en  tous  lieux  le 
trouble  et  le  tourment.  Le  génie  mazdécn  ,  le  personnifiant  comme  il 
personnifie  les  anges,  eu  fait  une  création  pervertie,  dont  le  mauvais 
génie  a  Tempire.  c  On  voit  courir  en  foule,  dit  le  Yendidad  (farg.  49), 
c  courir  séparément ,  former  des  desseins  ensemble  et  séparément  • 
<  Abriman,  plein  de  mort,  cbef  des  Dews.  >  Ormmd  cherche  à  enlever 
jMceettÛKnMM  les  divers  génies  ou  les  diverses  causes  du  mal  ;  en  d'au- 
tres termes,  à  les  anéantir  en  les  absoriNUit:  c  Je  suis  ennemi  des 
c  Darwands,  qoels  qu'ils  soient,  qui  ne  pensent  pas  selon  la  vérité,  qui 
€  n'agissent  pas  selon  la  vérité  ;  ]e  les  enlève ,  ô  Sapetman  Zoroastre. 
c  (Yaçna.  K.  68)«  >  C'est  à  la  répression  d'Ahriman  et  de  tontes  les 
puissances  Impies ,  non  moins  qu'à  l'aeqnisltioii  de  la  béatitude  que 
se  troafent  aiûielés  Ormuid  et,  soiis  sa  direction,  le  monde ^leste 
et  le  monde  terrestre  Ini-méme  ;  et  c'est  par  la  ddture  définitive  de 
Tenfer  que  se  termine ,  dans  les*  NaçlL'as,  Thistoire  prophétique  de 
rnaivers.  Donc  le  mal ,  dans  la  théologie  mazdéenne ,  n'a  pas  une 
eiistence  étemelle ,  car  non  seolement  il  succède,  mais  il  finit. 

Telle  est  la  doctrine  du  dualisme  masdéen ,  qui  forme  le  type  carac- 
téristique do  mazdéisme  et  l'œuvre  par  laquelle  il  a  fourni  son  prin- 
cipal contingent  à  l'édifice  du  dogme  intégral.  Par  le  développement 
qu'elle  a  donné  au  dogme  de  la  distinction  du  bien  et  du  mal ,  cette 
théologie  se  détache  à  la  fob-du  judaïsme  et  du  brabnBanisme ,  qui 
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ttirooi  betoio  d'elle  pour  s'expliquer  et  se  comptéter;  elle  a  élevé  le 
principe  duoihéisle  ou  dualiste  à  une  liauiear  et  à  un  état  de  vitalité 
tel  qu'il  a  dû  être  reconnu  comme  l'un  des  principes  nécessaires  et 
essentiels  de  la  religion  intégrale.  Aussi,  ce  principe  s'est-il  incorpoi  é. 
sons  diverses  formes,  dans  les  théologies  subséquentes,  notamment 
dans  la  théologie  catholique ,  comme  nous  le  ferons  remarquer  plus 
tard. 

Mais  le  dualisme,  Orrouzd  et  Abriman  ,  se  icsoui  en  dernier  lieu 
en  une  sorte  de  trialisme.  Entre  ces  deux  mondes,  ciel  ei  enfer, 
entre  ces  deux  ordres,  bien  et  mal,  se  U'ouve  situé  le  monde  humain, 
l'ordre  hominal,  comme  un  centre  où  s'entrecroisent  coniinucllemeni 
les  induences  qui  émanent  de  ces  foyers  opposés  ,  et  ce  n't  si  qu'avec 
le  secours  des  bonnes  influences  que  l'Iiomme  peut  se  soutenir  contre 
la  séduction  des  mauvaises.  Comme  toute  espèce  de  souffrance  ou  de 
mauvaise  pensée  est  le  domaine  d'un  D«.'w,  il  y  a ,  à  l'opposé  ,  un  hed 
spécial  qui  est  l'ennemi  de  ce  l)e\v  ;  auiaut  il  peut  se  rencontrer  d'idées 
du  bien,  autant  il  se  conçoit  d'anges  dans  le  ciel,  qui  servent  de- 
types  à  ces  idées;  de  là  la  louchante  prière  des  fcroners ,  types  célestes 
des  êtres,  dans  lesi[uels  chaque  créature  rentre  en  déflntive.  L'homme, 
s'il  veut  obéir  au  bien,  doit  invoquer  ces  génies,  ces  anges  et  re- 
pousser les  esprits  du  mal.  La  liturgie  mazdéenne  y  rentre  sans  cesse: 
»  c  Prononcez  donc  ,  dit  Ormuzd ,  ces  paroles  qui  donnent  pleinement 
•  la  victoire  et  la  santé  :  récitez  bien  huit  honoress.  Ces  paroles  ex- 
c  termineront Eschon....  Et  toi,  Ahriman ,  qui  ne  sais  que  le  mal,  elles 
t  l'extermineront  des  lieux,  du  feu  ,  de  l'eau,  de  la  terre  ,  des  trou- 
c  peaux,  des  arbres,  de  l'homme  juste,  de  la  femme  juste  ,  des 
c  astres  •  de  la  lune,  du  soleil ,  de  la  lumière  première ,  de  tous  les 
c  biens  donnés  par  Ormuzd ,  productions  pures.  (  Vendid,  farg.  11).  > 
L'on  voit  que  la  formule  de  prière  mazdéenne  pour  repousser  les 
esprits  du  mai  est  eeUe  d'un  eiorcisme  et  non  d'une  supplication 
comme  les  auteurs  grecs  font  cru  à  tort.  —  Le  dogme  de  l'invocation 
des  saints  est  ensuite  venu  se  surajouter  à  celui  de  l'invocation  des 
anges  *  comme  aussi  aux  prières  pour  les  morts ,  dont  la  liturgie  des 
mages  offre  des  traces  non  équivoques.  {Zend.  Avesia,  farg.  42). 

L'homme  est  donc  distinct  des  deux  ordres,  d'Ormuid  et  d' Abriman, 
et  a  l'option  libre  entre  l'un  on  l'autre  ;  et  il  constitue  en  définitive  un 
ordre  intermédiaire  entra  les  deux  autres.  L'homme ,  étant  placé  entre 
le  bien  et  le  mal,  s'appliquera  à  donner  puissance  an  bien  sur  la  terre 
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et  ù  y  préparer  le  règne  de  Dieu.  Ainsi,  cultiver  la  terre,  la  couvrir  de 
végétaux  et  d'animaux  utiles,  l'embeUir,  la  rendre  au  bien-être ,  à  la 
joie ,  tel  esl  le  commencement  des  actes  méritoires  du  mazdéisme. 
Comme  c'est  par  la  production  de  la  souffrance  de  pauvreté  qu'Ahri- 
man  a  débuté  dans  ses  méraits ,  c'est  à  ce  mal  qu'il  faut  d'abord  porter 
remède  et  non  pour  soi  seulement ,  mais  pour, tout  le  monde.  Aussi 
n'y  a*t-il  rien  de  si  instamment  recommandé  dans  les  Naçk'as  que  le 
travail  agricole,  t  Celui  qui  sème  des  grains  et  le  bic  avec  pureté , 

<  remplit  toute  l'étendue  de  la  loi  des  maadéisnans.  Celui  qui  entre- 
«  lient  celle  loi  est  aussi  grand  devant  moi ,  dit  Ormouid ,  que  sll 
«  avait  donné  Tétre  à  cent  créatures,  à  mille  productions,  ou  célébré 

c  mille  sacrifices.  Celui  qui  produit  des  grains  brise  les  dews  La 

*  vaste  gueule  et  l'énorme  poitrine  du  dew  seront  brûlées  i  lorsque  le 
«  grain  séra  en  abondance.  AUm  on  lira  la  panle  taerée  aoee  pbu 

<  d^auenthn.  Si  Ton  ne  mange  rkn ,  on  ma  tans  (ont  et  Ton  nej^rra 
t  fmre  des  uuvret  fmret»  >  (Vend. ,  farg.  3). 

L'homme  parait,  en  outre;  dans  le  mazdéisme ,  comme  un  ministre 
de  INeo  à  l'égard  des  animaux  utiles,  ces  êtres  intéressants  de  la  créa- 
tion, c  Je  recommande  de  donner  à  manger  aux  troupeaux.  Celui  qui  - 

<  agira  ainsi  ira  an  Paradis.  Procnr»*leur  les  plaisirs,  les  pâturages. 
«  Nourris  ceux  qui  ne  sont  pas  nourris.  One  l'homme  et  la  femme 

<  sadient  que  celui  qui  fera  cette  bonne  action  aura  le  vent  favorable. 
«  (Yaçna ,  h.  55).  >  La  mort  des  animanx  n'est  justifiée  chez  les  ttaz* 
déisnans  que  dans  les  cas  où  elle  est  nécessaire  pour  le  bien  de 
l'homme ,  ei  le  boncber  ne  les  frappe  qu'en  prononçant  sur  leur  téte 
une  invocation  liturgique.  Par  contre  les  animaux  nuisibles  ou  malfai- 
sants doivent  être  détruits,  comme  enfants d'Abriman.  Ils  sont  appelés 
Kharfersicrs.  Donner  la  mort  à  ceux-ci ,  leur  f;iii  c  une  guerre  acharnée 

<  st  un  acte  méritoire ,  considéré  dans  les  iSaçk'as  comme  doué  de  la 
venu  rédemptive. 

Parmi  les  moyens  les  plus  efiicaces  de  préparer  le  règne  de  Dieu 
sur  la  terre,  sont  certainement  ceux  qui  touchent  aux  rapports  sociaux 
des  hommes  entr'eux.  L;i  morale  maz.déenne  ne  le  cède  guère  à  la 
morale  évangélique.  Les  préceptes  de  charité,  d"hun)ilité,  de  douceur, 
de  pureté,  s'y  trouvent  d'une  manière  virtuelle.  Ne  faites  {«as  de 
«  mal  à  votre  prochain.  —  Ne  vous  laissez  aller  ni  à  l'avarice,  ni  à  la 

<  violence,  ni  à  l'envie,  ni  à  l'orgueil,  ni  à  la  vanité  fZend  Avesta 

<  T.  11  p.  1)7).  Le  ciel  éluil  destiné  à  Tbonime  à  condition  qu  il  serait 
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c  humble  de  cœur,  qu'il  ferait  avec  humiiilé  l'œuvre  de  la  loi  ;  qu'il 
c  serait  pur  dans  ses  pensées ,  qa'il  serait  pur  dans  ses  paroles  (Ibid. 
1  cb.  15  p.  577).  —  Il  sera  passé  à  chacoo  selon  ses  œuvres  (Ibid. 
t  ch.  31  p.  413).  —  Vous  t'iabliâses  roi ,  o  Ormouzd  ,  celui  qui  sou- 
«  lagc  et  nonrril  le  pauvre  (Zend-Avesta,  Izeschné,  i"  p.,  1"  519  hâ). 
«  —  Par  les  aumônes  on  s'unit  à  celui  qui  les  reçoit  (Zend-Âvesta 
c  C.iit  p-       >  Le  do^me  de  l'égaliié  se  retrouve  au  fond  des  doc- 
trines mazdéeuDes.  «  Si  l'on  peut»  dit  M.  fteyoaad .  s*eo  rapporter aa 
Boux-Dscboub ,  OroMMizd  a  crée  uo  premier  couple  et  du  couple  UDi- 
que  sont  descendus  tous  les  hommes  et  les  différences  entre  les 
fiunilles  ne  se  sont  introduites  que  par  Ahriman.  Ce  principe  qui  res- 
pire dans  toute  la  doctrine  des  Naçfc'as  et  qui  a  Uni  par  déterminisr  la 
(Usion  politique ,  se  marque  en  outre  par  un  trait  puissant  et  qui  dis- 
tingue profondément  la  société  mazdéenne  de  la  société  brahmanique; 
c'est  qu'au  Heu  que ,  dans  cette  dernière ,  le  nom  de  Brabma  ne 
couvre  que  la  caste  sacerdotale ,  dans  la  société  maadéenne  le  nom 
d'Ormouid  couvre  é^iiemaa  toutes  les  dusses.  Quiconque  est  de  l'ins- 
titution de  Zoroastre  se  décore  du  cordon  sacré ,  qui ,  dans  Tlnde , 
est  le  privilège  des  seuls  brahmanes ,  et  porte  le  nom  de  moMêilman, 
comme  tout  disciple  de  Christ  porte  celui  de  tMAm,  Aûisl  tous  les 
mazdéisnans  ensemble  ne  forment  qu'une  grande  (lunille,  au  sein  de 
laquelle  tous  les  caractères  comme  toutes  les  amitiés  peuvent  fleurir 
en  liberté ,  sans  rieni  qui  les  humilie  ou  arrête  leur  essor.  Aussi  n'est- 
ce  pas  en  son  nom ,  mais  au  nom  de  tous  les  associés  qu'il  lui  est 
commandé  d'oflrir  le  sacrifice.  On  voit  par  Hérodote  que  cette  solida- 
rité avait  excité  son  étonnement  et  il  la  relève  comme  une  des  panl- 
cularitét  les  plus  curieuses  de  la  religion  des  mages.  «  n  n'est  pas 
permis  à  celui ,  dit-il ,  qui  célèbre  le  sacrifice  »  de  proférer  sa  prière 
pour  lui  seul  ;  mais  il  doit  demander  que  le  bien  se  répande  sur  tous 
les  Perses  ensemble  et  sur  le  roi  (Hist.  lib.  I.  )  t 

Mais  l'homme  n'est  pas  seulement  ministre*,  soldat  d'Ormoozd ,  in- 
icrmédiaire  enii  e  lui  el  lo  reste  de  la  création  terrestre ,  entre  lui  et 
ses  semblables  ;  il  faut  encore  qu'il  s'élève  el  s'unisse  ù  Ormouzd  par 
une  série  d'initiations,  de  purifications,  de  réformes,  de  régénération 
i;t  d'éliminations.  De  là  les  cérémonies  propitiatoires,  les  sacrements, 
les  prières ,  l'enseignement ,  en  un  mol  tout  le  système  liturgique  du 
mazdéisme. 

L'un  des  agents  les  plus  puissants  de  régénération  physique  el  mu* 
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raie  de  l'homme  et  d'union  de  l'homme  avec  Dieu  ,  est  sans  contredit 
le  feu  >  consldén;  dans  son  expression  la  plus  générale.  Aussi  voit-on 
que  dans  toutes  les  iradiiions  des  peuples  le  fen  joue  un  rôle  dans  le 
service  divin.  «  Feu  tl'Onnouzd  ,  est-il-dit  dans  une  hymne  du  Yaçna 

<  (b.  68),  sois  toujours  brillant  dans  ce  lieu  ,  sois  éclatant  de  lumière 
«  dans  ce  lieu,  sois  une  source  d'abondance  dans  ce  lieu  jusqu'au  jour 

<  final  Que  par  le  feu  d'Ormuzd  les  hommes  soient  zélés  pour  la 

€  loi.  »  «  Je  t'invoque,  feu  d'Ormouzd  ,  est- il  dit  ailleurs  (Yaçna  h.  1), 

<  le  plus  agissant  des  Âmscbaspands  !  >  C'est  donc  à  tort  que  les  maz< 
déisnans  ont  été  accusés ,  sur  leur  Uturgie  mal  interprétée ,  d'adorer 
le  feu.  Le  feu  n'a  été  pour  eux  qu'une  figure,  derrière  laquelle  ils  ont 
vu  un  ange  de  Dieu.  Le  mazdéisme  n'est  jamais  tombé  dans  l'abUne 
de  l'idolâtrie ,  où  tant  d'autres  religions  se  sont  précipitées.  Son  his- 
toire a  été  la  mâoie  à  cet  égard  que  celle  du  Judaisme.  Exempt , 
comme  lui»  de  cette  puérile  superstition ,  il  traitait  RYecso  semblable 
mépris  tes  idoles ,  aui  pieds  desquelles  il  voyait  se  prosterner  les  na- 
tions. Comparés  à  ceu  do  monde  payen  ,  les  lieux  de  sacrifice  des 
mages  sont  frappants  par  un  caractère  singulier  de  nudité.  Des  par- 
fums, de  l'eau  bénite  •  des  produits  végéuux ,  (|oeIques  vases ,  quel- 
ques insiruments  non  sanglants  »  ?oilà ,  outre  le  feu ,  leur  simple 
appareiL  <  C'est  le  fen ,  dii  M.  Reynaod  •  qui  t  le  privilège  d'animer 
le  sanctuaire ,  d'abord  par  son  éclat  qui  j  inscrit  d'une  manière  per- 
manente la  gloire  de  la  Inmiére ,  el  secondement  en  y  servant  d'inter- 
médiaire, en  vertn  d'une  attribation  sacramentelle ,  entre  la  créature 
et  le  Créateor.  > 

Un  second  agent  de  régénération  pbysiqne  et  morale  do  l'bomme , 
c'est  l'etn.  <  Elle  est  i  dit  M.  Reynand»  comme  le  fen»  d'an  usage 
conUnoel  dans  la  liturgie  mazdéenne.  Elle  est  célébrée  non  seuleoient 
en  raison  de  son  action  bienftisanto  dans  l'ordre  général  de  la  naiore, 
mais  à  canse  des  vertus  sacramentelles  qui  lui  sont  attribuées  pur  In 
théologie  pour  11  purification  des  âmes.  La  précautiondenelasooiUer, 
même  dans  l'économie  domestique,  par  rien  d'immonde  est  sévèrement 
commandée  par  la  loi...  C'est  au  moyen  de  l'eau,  après  lui  avoir  conféré 
par  certaines  prières  les  qualités  mystiques ,  que  les  masdéisnans 
entendent  eAuwr  toutes  leurs  souillures  et  s'élever  sacramentellement 
an  degré  le  plus  éminent  de  pureté  que  Tbomme  poisse  atteindre*... 
Bien  qu'il  n'y  en  ait  aucune  preuve ,  on  pourrait  croire  que  c'est  dans 
le  mazdéisme  que  l'usage  des  eaux  lustrales ,  si  général  dans  la  ptu- 
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part  des  cultes  »  a  son  principe.  Du  moins  les  ablutions  se  lient-elles 
par  une  afïinilé  lome  spéciale  à  l'esprit  de  sa  liturgie.  Elle  reconnaît 
diverses  sortes  d'eaux  siicri  cs ,  douées  chacune  d'une  elTicace  propre; 
mais  elles  se  ramènent  à  deux  principales ,  l'eau  Padiare  et  l'eau 
Zour.  La  première  est  la  plus  ordinaire.  Le  prélre  la  con<;ncrc  nu  nom 
des  anges  et  de  la  source  Ardonisous.  Celle  eau  ,  par  la  présence  de 
laquelle  toutes  les  niaisons  doivent  se  sanctifier,  est  la  matière  des  ablu- 
tions proprement  dites.  Elle  est  l'analogue  de  l'eau  bénite  dans  la 
liturgie  catholique.  La  formule  de  consécration  de  celle-ci  fait  voir 
qu'elle  doit  avoir  la  môme  propriété  :  chasser  les  démons ,  écarter  les 
maladies,  enlever  les  immondices  et  les  soaillures  des  maisons,  l'esprit 
de  pestilence ,  le  souffle  eorrupteor ,  frapper  l'ennemi  caché ,  mettre 
eo  foUe  tout  ce  qui  menace  le  repos  ou  la  santé  des  babitanis  de  la 
maison  aspergée  de  cette  ean.  »  —  Qoant  à  l'eau  Zour,  elle  jouk  d'une 
efRcaee  encore  plut  grande  que  l'eau  Padiare.  Elle  doit  étrd  regardée 
comme  proprement  sacramentelle,  en  raison  de  son  rôle,  ooo  seulement 
dans  le  sacrifice  fondamental  de  Tlzeschné ,  mais  dans  les  cérémonies* 
qui,  douées  de  la  vertu  purificatoicé  absolue ,  servent  h  conférer  an 
enftints  et  aux  infidèles  eux-mêmes ,  la  dignité  de  masdéisnan.  L*oq 
peut  donc,  sans  exagération ,  comparer  d*une  manière  générale ,  cette 
eau  â  l'eau  baptismale  du  catboliqùe. 

Hais  la  matière  essentiellement  sacramentelle  n'est  ni  Tean ,  ni  le 
feu  :  c'est  le  suc  du  flom.  Le  ffom  est  un  végétal  des  montagnes  qui 
jouit  du  privilège  de  porter  le  plus  ancien  nom  de  Dieu  dans  la  tradi- 
tion de  Zoroastre.  Consacré ,  il  nt  Dieu^même,  Bom  est  i  la  (bis  dans 
le  ciel  et  sur  la  terre:  dans  le  ciel ,  esprit  divin ,  sur  la  terre ,  breu- 
vage mystique.  Tandis  qne  les  autres  sacrements  ne  donnent  que  la 
pureté,  celtti*cî  donne  lame;  il  donne  la  vie  parée  i|u*ileff  la  psr- 
totme  de  Dieu  qm  eii  iuppotie  numgie  par  f  homme,  <  Quiconque  boira 
c  du  Jus  de  cet  arbre  ne  mourra  pas  :  »  le  Hom ,  à  la  résarrectioa, 
rendra  la  vie  aux  morts.  (Zend*Avesta ,  C.  11.  p.  404  cb.  S7)* 

n  y  a  donc  une  analogie  frappante  entre  le  sacrement  du  Hom  et 
le  sacrement  de  la  communion  eucharistique  des  catholiques.  Seule- 
ment objectivement  ei  sobjeciivement  la  liturgie  catholique  est  on 
progrès  sur  la  lîtnrgie  manléenne. 

C'est  surtout  avec  le  sacrifice  de  la  messe ,  institué  par  l'Eglise  ca- 
tholique d'Orient,  qae  le  sacrifice  de  Bom ,  appelé  ausii  /jffcftné 
présente  une  parenté  intime.  Comme  le  sacrifice  de  la  messe ,  ce 
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dernier  est  acconipH  par  le  préire  eo  présence  ci  en  Taveur  des  fidèles; 
comme  lui ,  il  est  étranger  aux  rites  sanglants  du  monde  antique  ; 
comme  chez  lui ,  l'efllcace  du  sacrifice  consiste  dans  Talliance  des 
cérémonies  avec  la  lecture  de  la  Parole  révélée.  De  part  et  d'autre , 
les  formules  de  l'acte  de  la  consécration  se  ressen»blent ,  quant  au 
fond  des  idées  ,  sauf  la  difîcreuce  des  foi  mules  plus  perfectionnées  sur 
des  formules  plus  élniicruaires.  Voici  les  principales  crrénionies  et  for- 
mules de  la  consécration  chez  les  mazdéisnans.  L'olïiciani  place,  avi'C 
diverses  cérémonies,  une  branche  d'ainonie  djns  un  calice  de  nuial, 
ou  il  la  broie  légèremenl  d;ins  un  peu  d'eau  ,  en  prononçant  la  fur- 
mule  fixée  par  le  rituel  :  «  l'abondance  et  le  paradis  sont  pour  le  juste 
t  qui  est  pur:  celui-là  est  s  unt,  qui  fait  des  œuvres  célestes  et  pures,  i 
—  Avant  de  faire  l'invocation  sur  le  calice  d'amome ,  l'officiant  mange 
cérémonielleoieni  un  morceau  de  la  viande  sacrée ,  en  disant:  t  Je 
«  célèbre  la  pureté  de  iuiezd  qui  va  être  mangé,  de  Khordad,  d'Auier- 
t  ded ,  de  la  viande  pure  de  Hom ,  du  suc  de  Hom.  »  —  *  C'est  ce 
«  Hom  qui  délivre  du  mal.  Que  l'homme  qui  te  prie  soit  victorieux. 
«  Les  dews  de  mille  espèces  sont  au-dessous ,  o  Hom  !  de  celui  qui 
«  t'invoque,  sont  audessous,  o  Hom  !  de  celui  qui  te  n)ange.  Par  ces 
«  actions  grandes  et  méritoires ,  les  maux  seront  annéaniis  dans  ce 
t  lieu  (Yaçna  ;  h.  iO).  —  Pour  cette  seule  coupe  que  je  te  présente  dit 
c  encore  l'ofliciant ,  tenant  en  main  le  calice  à  l'instant  de  la  consé- 
«  cniioa.  dooiie-moi  trois,  quatre,  six,  sept,  neuf,  dix  pour  un  , 
c  récompense-moi  ainsi ,  ô  pur  Perahom  !  donne  la  pureté  à  oioo 
«  corps.  Veille  sur  moi ,  Hom ,  excellente.  Viens ,  toi-même  source 
«  de  pureté.  Donne-inoi ,  Hom  saint ,  qui  éloigne  la  mort ,  les  dou- 
c  ceurs  célestes  des  saints ,  s^our  de  lumière  el  de  bonheur  (Yaçn. 
th.  n.)» 

Par  le  sacrifice  du  Hom ,  apparaît  aussi  en  germe  le  dogme  de  rio- 
caroalion  de  Dieu ,  ou  de  la  déification  de  l'homme.  En  mangeant  dii 
Hom,  de  l'arbre  de  vie,  l'homme  devient  immortel ,  participant  de 
Dieu,  comme  le  serait  devenu  l'homme  du  Sepber,  s'il  avait  touché  à 
l'arbre  de  vie  ;  comme  le  catholique ,  lorsqu'il  reçoit  la  nourriture 
eucharistique ,  entre  en  communion  avec  Dieu  et  devient  participant 
de  Jésus-Chrlst ,  c'esl-à-dire ,  du  Dieu-homme.  Cette  incarnation  et 
cette  déification  ne  sont  donc  que  relatives  aux  mérites  de  l'homme 
et  à  hi  grâce  de  Dieu  ;  elles  ne  sont  pas  actuelles  et  absolues,  cons- 
tantes  et  immuables ,  comme  dans  le  brahmanisase,  oà  Dieu,  mettant 
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en  Jeu  le  principe  de  l'appareDce  Hlmoire  des  corps,  etie  manifesitot 
eo  propre  naiore  dans  la  chair,  apparatt  dam  certaines  créatures , 
dans  certains  hommes ,  qui  dès  lors  ont  perdu  leur  nature  d'hommes, 
leor  faidividnalité  et  sont  absorbés  dt^ns  la  divinité....  Dans  le  dogme 
maidéen  comme  dans  le  dogme  catholique ,  la  distinaioB  des  deux 
natures  et  par  conséquent  l'individualité,  de  l'homme ,  sont  bien  ob- 
servées. Bien  plus ,  dans  le  premier,  la  distance  entre  l'homme  et  Ken 
est  plus  grande  même  que  dans  le  second.  Ceci  peut  se  voir  sortont 
par  le  rôle  que  joue  l'homme  par  excelieoce  de  la  société  Arienne,  le 
Itévélateur  Zoroastre.  Zoroastre ,  ce  n'est  pas  Dieu  lui-même  qui  a 
reçu  et  transmis  la  Parole  ;  ce  n'est  que  le  ministre  de  Dieu  ,  l'inier- 
médiaire  de  Dieu  ,  comme  le  sont  après  lui  ses  disciples.  <  Zoroastre. 
dit  M.  Lenoir  {Dicliormaire  des  Harmonies)  n'est  qu'une  incarnation 
mortelle  de  Hom  ,  qui  ne  saui  ail  mourir.  C'est  I  homme  individu,  qui 
meurt  dans  l'Humanité  ,  qui  i>e  meurt  (  us.  *  J'invoque  ,  je  célèbre  la 
«  Parole  excellente,  pure,  agissante,  donnée  conire  les  dews,  donné 
€  par  l'entremise  de  Zoroastre,  dit  le  Yaçiia  (h.  I.)  »  Le  mode  de 
Kévélalion  de  Zoroastre  ,  se  rapproche  donc  davantage  de  la  Hëvéla- 
lion  mosaïque.  Mais  à  raison  de  cela  même  le  dogme  mazdéeu  pré- 
sente une  certaine  défectuosité  ,  comblée  par  le  dogme  catholique  , 
qui  seul  a  pris  la  position  centrale,  entre  l'individualisme  judaïque  et 
l'anthropomorphisme  brahmanique ,  malgré  l'inlluence  des  sectes 
ariennes,  qui  ont  plus  pendu-  vers  le  principe  hébraïque  H  celle  des 
sectes  gnosiiques  et  monopbysiles ,  qui  ont  plus  peucbé  vers  le  prin- 
cipe brahmanisie. 

Le  njazdéisme  ,  considéré  dans  la  généralité  de  ses  dogmes  el  de 
su  liturgie,  a  donc  une  parenté  intime  avec  le  catholicisme.  Cumuie 
le  Judaïsme,  il  se  rapporte  prospeclivement  à  Christ,  et  il  peut  être, 
au  même  titre  que  le  judaïsme  ,  considéré  comme  l'une  des  racines  de 
l'Eglise  postérieure  ou  visible  loiidée  par  le  Christ.  Car,  il  est  incon- 
testable qu'il  est  entré  dans  celle-ci  autant  de  docirines  et  d'inslilu- 
lions  mazdéennes  que  d'hébr.iifnics.  Sans  jiarlcr  de  l'insiiiuiion  et  du 
dogme  de  l'Eucharistie,  qui  jouent  dans  l'Eglise  mazdéenne,  comme 
dans  les  Eglises  catholiques,  un  rôle  l'ondamenial  .  el  qui,  dans  les 
nues  comme  dans  l'autre,  semblent  marquées  du  même  cacitet,  nous 
trouvons  une  analogie  profonde,  même  une  sorte  de  liliation  ,  entre 
divers  points  essentiels  des  liturgies  roa/.déennes  et  catholiques,  qui 
se  rapportent  aux  rùles  de  l'eau ,  du  feu  et  du  sacrittce  du  Uooi  ou  de 
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la  inesie.  Bien  piaf,  uns  te  tl  eonducleiir  de  la  tradiikm  muAimne^ 
l'orbe  des  liiurgiei  calholioaes  serait  saat  lien  de  coniiaiiilé  avee 
Tanilquité ,  ei  le  principe  de  la  perpétolté  dn  cbrisUaDistme  receirait 
une  grave  atteinte.  Nous  signalons  ce  point  important  à  l'attention  des 
tliéologiens ,  qui  ont  la  prétention  de  fsire  sortir  la  liturgie  catboliqne 
eaMi6fii|M0  des  sources  évangéliqnes.  Nous  reironvons  en  entre  dans 
le  niatdéisme  des  principes  moranz  et  sociaos,  qni  sont  ceux  de 
rEfaagtle  •  sauf  la  différence  d*on  plus  bant  développenient  dans  le 
Nonvean-testament.  Nous  y  relronvons  ft-pen-près  les  mêmes  Idées  sur 
l'onité  de  Dieu  •  snr  sa  toute^puissance  •  snr  les  béatitudes  célestes  • 
sur  la  hiérarebiB  céleste  «  sur  le  pouvoir  des  anges  et  des  dénMins,sar 
leurs  rapports  avec  l'bomme  et  la  nature ,  sur  la  lutte  dn  bien  et  du 
mal ,  sur  le  dualisme  de  la  lumière  et  des  ténèbres,  de  l'esprit  et  de 
la  matière .  sur  le  triomphe  futur  de  la  lumière  et  de  Tesprlt.  Et  bien 
d'antres ,  plus  secondaires»  ne  peuvent  être  r^Jetées  par  l'orthodoxie 
catholique.  Si  sur  certains  points ,  comme  le  dogme  de  la  Trinité  et 
de  llocamation ,  la  théologie  mazdéenne  est  inférieure  à  la  théologie 
catholique ,  sur  d'autres  points  elle  est  plus  explicite  que  cette  der- 
nière ,  notamment  en  ce  qui  concerne  le  dogme  de  la  réhabiliiailon 
finale  et  de  la  réconciliation  finale  d'Ahriman  et  de  son  empire  avec 
Dieu  ;  tandis  qa'une  interprétation  exagérée  de  certains  textes  évan- 
gëliques  chez  les  théologiens  ,  —  pour  ne  pas  dire  l'Eglise  catholique, 
qui  n'a  pas  encore  formuh'!  de  dognio  à  cet  égard  ,  —  laisse  entrevoir 
le  principe  de  réternilé  des  peines  ,  qui  choque  à  la  fois  la  raison  et 
le  sentiment.  N'eùt-il  que  (  elle  mission  de  conserver  intacte  la  tradi- 
tion du  triomphe  final  du  bien  et  de  la  disparition  du  mal ,  que  le 
mazdéisme  mériterait  d'être  conservé ,  au  même  titre  que  le  ju- 
daïsme ,  comme  l'un  des  membres  nécessaires  de  I  Eglise  universelle 
et  intégrale. 

Or  l'Eglise  mazdéenne  existe  encore  de  nos  jours ,  nous  l'avons  dit 
au  commencement  de  celle  Elude,  par  les  Parses  ,  appelés  aussi 
Guèbres  ou  Gaures.  Une  de  leurs  traditions  est  que  leur  empire  et 
•  leur  religion  doivent  se  relever  un  jour.  Voici  le  témoignage  d'un 
voyageur  {l'Inde  amtemporaine ,  par  de  Lanoye)  sur  les  Guèbres,  qui 
peut  donner  une  idée  de  l'influence  morale  et  de  la  vitalité  des  doc- 
trines mazdéennes  :  t  Bien  plus  que  les  Hindous ,  gardiens  fidèles 
des  plus  anciennes  uaditions  religieuses  de  l'Asie  centrale,  les  Guè- 
bres rendent  encore  un  culte  sans  images ,  sans  idoles,  aux  forces 
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dana  nne  tengoe  qn'jla  ne  oomprennent  plna  !  On  doit  dire  i 

rbonneur  de  lenr  hnoanité ,  qnMIa  eiercent  envers  les  panvrea  nne 
charité  miment  évangéliqae  et  à  l'bonnenr  de  lenra  mœnra ,  qu'ils 
ne  fournissent  paa  te  moindre  recrue  aux  cohorlea  de  danseuses  et  de 
eottrtîMnea  qui  abondent  à  Bombay.  Leurs  femoMs  cependant  jouissent 
de  pins  de  liberté  que  lea  autrea  femmes  de  l'Orient.  En  somme,  et 
aonatoua  lea  pointa  de  vue  «  ils  sont  de  tous  les  natib  de  l'Inde .  les 
plus  v^nranx ,  lea  plua  aciilli  •  les  plus  moraux  et  lea  plus  intelli* 
genia.  » 

A.  GiLLIOT. 
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Une  station  à  Stauropol,  capitale  du  Caucase  et  ville  fort  agréable, 
met  nos  voyageurs  en  présence  de  tous  les  types  de  la  belle  population 
circassienne  que  la  foire  y  avait  attirés.  L'animation,  produite  par 
celle  solennité  mercaniile ,  est  doublée  par  l'arrivée  récente  du  corps 
d'armée  du  général  Grabbe  qui ,  à  peine  de  retour  d'une  expédition 
malheureuse,  en  préparait  déj^  une  nouvelle.  Il  engage  vivement 
Hommaire  à  l'accompagner  et  lui  offre  sa  tente ,  ses  instnimenu  de 
physique ,  toutes  les  facilités  en6n  pour  faire  tourner  cette  excursion 
au  pro6t  de  la  science.  Mais  l'itinéraire  de  nos  voyageurs  éiail  arrêté: 
après  leurs  loogaes  et  pénibles  pérégrinations ,  faire  une  diversion 
noavella  était  impossible.  HomoMire  éuit  pressé  de  visiter  laCrioiée. 
Il  repart  pCMir  Odessa ,  après  avoir  recneilli  les  éléments  d'une  notice 
historique  sur  le  gouTemement  du  Cancaie  et  le  territoire  des  cosa- 
ques de  la  mer  Noire. 

Id  l'horiion  change.  Ce  n'est  plus  le  steppe ,  c'est  me  terre  Uno- 
riqne  qne  le  voyageur  fa  fooler.  C'est  la  Tanride»  où  le  drame  anti- 
que a  marqué  sa  forte  empreinte  et  qui ,  de  tout  temps  »  a  offert  à  ta 
convoitise  des  peuples ,  une  conquête  pleine  de  sëdnctioDs.  M.  et-M^ 
Bommaire  de  Hell  a'embarquent  à  Odessa  sur  le  hrick  la  JUie  appar» 
tenant  à  M.  Taitbout  de  Marigoy,  consul  des  Pays-Bal,  q^l  en  était  à 
la  fois  rarmatenr  et  le  capitaine,  flemme  du  monde  et  savant  dlsthi« 
gué,  M.  Taitbout  de  Marigoy,  français  d'origine,  se  passionnait  comme 
Bommaire  pour  les  voyages  ;  il  était  alon  chargé  par  le  gouvemeoNut 
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hollandais  d'explorer  tes  bords  de  la  mer  Noire  dont  il  traça  le 
périple  dans  un  bot  sdentiflqoe  et  artlîtiqDe. 

Le  portdeBa1aklavatl'aocienneCeni6a!o des  Génois,  reçat  la  première 
visite  de  nos  To^ageurs.  Cbef-lien  d'une  petite  colonie  greeque,  cette 
ville  Jadis  florissante  est  grandement  décboe  et  Tapparition  d'un  bâti- 
ment dans  son'  port  •  où  Ton  pénètre  par  une  passe  étroite  entre 
deux  marailles  de  rochers ,  est  un  véritable  événement.  Hommaire  se 
met  Inunédiatement  en  campagne  pour  une  course  géologique  :  armé 
de  son  marteau,  il  gravit  les  masses  calcaires  dont  la  base  plonge 
dans  la  mer.  A  peine  rentré  à  BabdLlava,  le  pérMattuÂ  remporte 
avec  sa  femme  an  fomeux  monastère  de  St  Georges  buebé  sur  un  ro- 
cher pittoresque  qui  surplombe  la  mer  à  plusieurs  centaines  de  pieds 
de  hauteur.  Nos  voyageurs ,  dont  l'imagination  était  exallée  par  le  sou- 
venir d'Ipbigénie  et  d'Oreste ,  se  heurtèrent  à  la  plus  froide  et  à  la 
plus  triste  réalité  en  pénétrant  dans  cet  asile  cénobiiique  dont  la  struc- 
ture  ne  rappelle  en  rien  nos  magnifiques  monuments  religieux  du 
moyen  âge.  Point  d'hospitalité  dans  cette  morne  solitude  :  ils  n'y  trou- 
vèrent ,  pour  passer  la  nuit ,  qu'un  taudis  d'une  malpropreté  repous- 
sante ,  un  lit  composé  de  trois  planches  placées  sur  des  tréteaux  ,  et 
une  chandelle  fichée  dans  une  bouteille.  Passons  sur  ce  tn'slc  échan- 
tillon des  vertus  hospitalières  de  l'église  grecque  et  suivons  nos  voya* 
geurs  à  Sébastopol ,  en  touchant  au  cap  Khersonèse. 

Sébastopol  a  fixé  d'une  manière  trop  sérieuse  l'atteniion  de  l'Eu- 
rope ,  pendant  la  guerre  d'Orient ,  pour  que  je  ne  me  fasse  un  devoir 
de  reproduire  ici  textuellement  l'opinion  qu'ilommaire  de  Uell  avait 
émise  en  1840  sur  cette  place  forte  ,  c'est-à-dire  quatorze  ans  avant 
le  siège  mémorable  qui  amena  sa  ruine. 

c  Le  port  de  Sébaslopul  est»  sans  contredit,  un  des  plus  remar- 
quables de  l'Europe.  La  nature  en  a  fait  tous  les  frais.  Elle  seule , 
sans  le  secours  de  l'art ,  a  creusé  cette  magnifique  rade  ,  dont  les  ra- 
mifications forment  autant  de  bassins  admirablement  appropriés  aux 
besoins  d'une  flotte  militaire.  De  la  partie  supérieure  de  la  ville  l'on 
peut  saisir  à  la  fois  l'ensemble  et  les  détails  de  celle  belle  création. 
La  grande  rade  attire  tout  d'abord  l'attention  ;  dirigée  de  l'ouest  vers 
Test ,  et  s'avançant  jusqu'à  sept  kilomètres  dans  l'intérieur  des  terres, 
avec  une  largeur  moyenne  de  1000  mètres,  elle  sert  de  station  à  toute 
la  partie  active  de  la  flotte  :  lù  se  trouvent  à  l'ancre  les  narires  des- 
thtés  aux  courses  de  ia  mer  Noire ,  les  bateaux  à  vapeur  de  service  ; 
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li  vieniieBl  s'exercer  enx  rnsnoeuvres  les  nombreiues  emlMrGaUoDt  de 
la  mariDe.  GTest  égelenent  ptt  U  voie  de  ce  grand  canal  qoe  Sâtas- 
topol  se  iroiive  en  rdalion  avec  riotérieiir  de  la  presqu'île.  En  quittant 
la  rade ,  dont  le  littoral  da  nord  ne  présente  qu'une  ligne  de  falaises 
sans  intérêt  •  le  regard  se  porte  sur  la  c6te  méridionale  et  les  beaux 
bassins  que  la  nature  y  a  formés.  A  l'est ,  au  pied  même  du  coteau 
de  Sébastopel ,  se  prolonge,  sur  plus  de  3000  mètres  de  longueur,  la 
baie  du  sud.  Dans  ce  port ,  entouré  de  vastes  magasins  de  la  marine 
et  parfaitement  abrité  par  de  bautes  escarpes  de  calcaire  •  s'opèrent 
rarmement  et  le  désarmement  des  navires.  Il  sert  aussi  de  lien  de 
retraite  à  une  longue  file  de  pontons  et  de  vaisseaux  bors  de  service, 
les  uns  convertis  en  magasins ,  les  autres  servant  de  logement  aux 
quelques  milliers  de  galériens  employés  aux  travaux  de  l'arsenal. 

c  Les  bassins ,  tels  qu'ils  sont  exécutés ,  nous  semblent  fort  loin 
d'être  en  harmonie  avec  les  énormes  dépenses  qu'ils  ont  déjà  occa- 
sionnées ,  et  l'on  conçoit  difficilement  que  l'on  ait  osé  employer  une 
craie  fragile  et  sans  force  pour  des  constructions  hydrauliques  de  cette 
importance.  Les  angles  des  murs  sont,  il  est  vrai ,  en  granit  ou  en 
porphyre  ;  mais  cette  singulière  association  de  matériaux  aussi  hété- 
rogènes forme  elle-méme  la  critique  la  plus  acerbe  du  mode  de  cons- 
truction qui  a  été  adopté  '   . 

«  Quant  à  la  baie  de  l'ariillerie ,  qui  boroe  la  ville  è  l'ouest ,  et  à 
celle  du  Carénage ,  la  plus  orientale  de  toutes .  la  nature  a  été  pour 
elle  aussi  libérale  que  pour  les  deux  premières ,  mais  nous  n'avons 
pas  à  en  faire  d'autre  mention  *.  .... 

c  En  1851 ,  au  moment  où  la  révolution  de  juillet  menaçait  de  boule- 
verser les  destinées  de  J'I^urope  ,  un  journal  de  I^ndres ,  dans  un  ar- 
ticle sur  la  mer  Noire  et  la  Russie  méridionale ,  avança  que  rien  ne 
serait  plus  facile  pour  quelques  vaisseaux  bien  armés  que  d'incendier 
la  (lotie  impériale  dans  le  port  de  Sébastopol.  La  notice  du  journal 
anglais  alarma  au  plus  haut  degré  le  conseil  de  l'empereur,  et  séance 
tenante .  Sa  IMajeslé  ordonna  l'exécution  d'immenses  travaux  de  dç- 
fense  à  l'entrée  du  port  militaire  de  la  Crimée. 

<  C'est  ainsi  que  lui  eni  cdifiés  quatre  nouveaux  forts  qui  portèrent  à 
oimt  le  nombre  dos  bailcries.  Le  fort  de  Constantin  et  celui  d'Ale- 
xandre ,  placés  ,  l'un  sur  la  côie  septentrionale ,  l'autre  sur  la  partie 
ouest  de  la  baie  de  l'artillerie  ,  furent  chargés  de  la  défense  du  grand 
port ,  et  les  deux  batteries  de  l'Amirauté  et  de  l'aul ,  destinées  à  fuu- 
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tlri>yer  les  navires  qui  lenteraienl  de  pénétrer  dans  la  baie  du  sud  ou 
colle  dps  vaisseaux.  Composes  de  trois  étages  de  batteries  et  hérissés 
chacun  de  ^oO  à  500  pièces  d'arlillerie  .  ces  quatre  forts  constituent 
les  pr  incipaux  moyens  défensifs  de  la  place  et  paraissent  véritablement 
formidables  au  premier  abord.  Mais  ici  encore  le  fond  ne  répond  pas 
à  l'exlérieur,  et  nous  croyons  que  toutes  ces  baitcries  si  dispendieuses 
SODl  plutôt  destinées  ù  étonner  le  vulgaire  en  temps  de  paix  ,  qu'à 
époavaDler  l'ennemi  en  temps  de  guerre.  Leur  position  ,  assez  élevée 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  leur  triple  étage  nous  semblant 
d'atiord  etseatiellenient  vicieux  »  et  les  hommes  de  l'an  conviendront 
avec  nous  qu'une  escadre  chargée  de  forcer  l'entrée  du  port  aurait, 
fort  peu  ù  s'inquiéter  de  ces  trois  lignes  de  bouches  ù  feu  ,  dont  les- 
boulets  diriges  horizontalement ,  menaceni  toul  au  plus  la  ToUare 
des  navires.  Les  dispositions  intérieures  nous  ont  également  para 
contraires  à  toutes  les  règles  de  l'architecture  miliiaire  :  cbaqoe  étage 
se  compose  d'une  suite  de  chambres  donnant  les  unes  dans  les  antres, 
et  communiquant  chacune ,  par  le  moyen  d'une  petite  porte ,  avec 
une  galerie  extérieure  qui  règne  tout  le  long  de  l'édifice.  Toutes  ces 
chambres,  où  s'opère  la  manœuvre  des  pièces,  sont  tellement  étroites, 
les  cooranla  d'air  y  ont  été  si  peu  ménagés ,  que  nous  noua  sommes 
convaincu  par  nous-roéme  que  la  fumée  de  quelquea  coups  de  canon 
suffit  pour  rendre  le  service  des  artilleurs  extrêmement  difficile.  Hais 
un  début  bien  plus  grave  que.ceut  que  nous  venons  de  signaler,  et 
qui  compromet  toute  rexisteoce  des  travaux ,  réside  dans  le  système 
général  qui  a  été  adopté  pour  la  construction  des  Torts.  Les  essais  qui 
ont  été  faits  au  fort  de  Constantin  se  sont  d^à  chargés  de  démontrer 
la  Justesse  de  notre  opinion.  Quelques  coups  de  canon  ont  suffi  pour 
sillonner  les  murailles  de  larges  crevasses. 

c  Une  dernière  cause  de  faiblesse  commune  â  tous  les  foria ,  se 
remarque  dans  Tabsence  totale  de  tout  moyen  de  défense  du  côté  de 
terre.  Exclusivement  préoccupé  des  attaques  par  mer,  le  gouverné- 
nient  n'a  nullement  songé  aux  descentes  si  fociles  sur  toute  la  cAie  de- 
la  Kbersonèse.  Ainsi ,  outre  les  batteries  dépourvues  intérieurement 
de  toute  artillerie  et  de  tout  fossé,  la  ville  elle-même,  ouverte  sur 
tous  les  points ,  n*a  pas  une  seule  redoute  è  opposer  aux  invasions  de 
l'ennemi.  Noos  ne  connaissons  pas  les  travaux  qui  ont  été  projetés  ou 
exécutés  depuis  184f  ;  mais  à  l'époque  de  notre  visite ,  quelques  mil- 
liers d'hommes ,  aidés  par  une  démonstration  mariUme ,  o'amient 
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éprouvé  aucune  espèce  de  difRcaUé  à  i^étrer  daos  l'inlérieor  de  la 
place ,  et  à  înceodier  la  flotta  et  les  arsenaux  du  port,  i  (*) 

Depuis  lors  les  ëvénernents  oot  parlé.  La  fière  forteresse  n'est  plus 
que  ruines  et  l'ariDée  française ,  en  plantani  son  drapeau  sur  la  tour 
Malakoir,  a  jostifié  les  préfisions  de  notre  compatriote.  Mais,  contrai- 
ronent  à  ces  prévisions ,  la  lutte  a  grandi  par  rhéroisne  de  la  défense 
et  par  les  proportions  énormes  qnlavaieat  pris  les  travaux  de  fortifi- 
cation depuis  l*époque  où  Sommaire  de  Hell  avait  eu  l'occasion  de  les 
visiter. 

-  Inkerman,  Bagiché-Séral  et  son  magnifique  palais  des  Kliâos,  Sim- 
phéropol  •  éheMien  du  gouvernement  de  la  Ttaride,  Baldar,  Aloupka 
résidence  du  comte  de  Woronzow ,  Caffa ,  lalia ,  Pantîcapée  ou  Kertscb 
reçurent  successivement  la  visite  de  nos  voyageurs.  L'esprit  investiga- 
teur d'Hommaire  sut  moissonner  sur  tous  ces  points  une  foule  d'ob- 
servations curieuses ,  au  profit  de  la  géologie  et  de  l'hbloire  naturelle. 
Â  chaque  pas ,  il  déplore  le  vandalisme  qui  a*a  laissé  debout  aucun 
des  monuments  anciens  qui  couvraient  la  Tauridé  et  surtout  ceux  de 
Tbéodosie,  la  belle  colonie  milésienne  dont  Galb  ooccupe  aujourd'hui 
l'emplacement. 

Il  s'achemine  ensuite  seul  vers  la  Bessarabie ,  belle  et  intéressante 
province  où  les  sites  et  les  vallées  sont  aussi  admirables  qu'en  Crimée. 
L'hospitalité  qu'il  reçoit  ches  les  paysans  moldaves  double  la  sstbfoc- 
tion  qu'il  éprouve  à  vivre  dans  un  milieu  qui  fait  oublier  les  horreurs 
des  steppes.  Le  soir ,  n  trouve  la  poule  au  pot .  le  matin  du  lait ,  du 
miel ,  des  œufs ,  tout  cela  offert  avec  un  désintéressement  patriarcal 
et  assaisonné  d'une  propreté  exquise ,  qui  font  le  meilleur  éloge  des 
mœurs  de  ce  pays. 

A  180  werstes  de  lassy,  il  va  visiter  les  mines  de  sel  d'Okna.  Il 
descend  dans  le  puiis  le  plus  profond,  à  o50  pieds  sous  terre,  à  cheval 
sur  un  petit  bâton  attaché  à  rexiremiié  d'un  fort  câble.  A  l'orifice  le 
puits  est  étroit ,  mais  à  mesure  que  l'on  descend  ,  il  s'élargit  et  l'on 
finit  par  se  trouver  suspendu  en  tournoyant  au  milieu  d'un  immense 
dôme  de  sol  de  idO  pieds  d'élévation  et  d'autant  de  diam«'tre.  Le  sel. 
qui  est  à  l'état  de  roche  compacte  ,  forme  une  couche  de  pins  de  GOOO 
pieds  d'épaisseur  s'cicndani  depuis  la  Yalachie  jusqu'aux  environs  de 
\Yieiicza  en  Pologne. 
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Partout ,  en  Moldavie  ,  dnns  les  villes ,  comme  dans  les  campagnes, 
Uommaire  de  Hell  est  frappé  des  progrès  faits  par  la  civUisaiion.  Dans 
plusieurs  localiics,  il  semblait  se  retrouver  :iu  milieu  de  nos  départe- 
menu  français  les  mieux  cultivés.  La  langue  française  a  pénétré  jus- 
que dans  les  tampasnes  les  plus  reculées»  et  les  daines  moldaves  con- 
naissent parfaitement  tous  nos  romanciers.  . 

Accueilli  avec  une  grande  cordialité  par  le  prince  souverain  de 
Moldavie ,  il  eut  avec  lui  une  conversation  pleine  d'abandon  qui  roula 
sur  la  civilisation ,  l'industrie  •  la  politique,  et  lui  donna  une  haute  idée 
de  reaprit  et  des  connaissances  de  ce  potentat. 

Le  5  septembre  1840 .  il  écrit  de  Tscbernowlti  à  sa  femme  ; 

c  Dans  l'espace  de  bult  jours ,  j*ai  été  en  Moldavie ,  en  Russie ,  en 
Pologne  et  en  Autriche.  Je  me  suis  trouv|S  à  Novo-Selicza ,  au  point 
de  contact  des  trois  empires.  Ce  n'est  pas  sans  une  profonde  impres- 
sion que  j'ai  traversé  la  frontière.  Je  me  suis  reporté  naturellement 
au  jour  heureux  où  nous  la  passerions  ensemble  pour  rentrer  en 
Fronce  après  tant  d'années  d'exil.  > 

De  Lepkany  •  où  il  passe  la  nuit  au  cbflteau  de  la  princesse  Ghîka , 
il  écrit  :  «  La  maison  de  la  princesse  est  montée  sur  un  grand  pied. 
Le  maréchal  Marmont  s'y  est  arrêté  lors  de  son  voyage  en  Russie. 
S'il  n'a  pas  eu  un  meilleur  lit  que  moi ,  je  le  plains  bien  sincèrement. 
Je  snis  dans  une  charmante  petite  chambre  ;  rien  n'y  manque»  excepté 
le  Ut.  Esl-ce  parceque  UF*  Ghika  est  absente  et  qu'en  bonne  ménagère 
die  a  emporté  les  cle6  ?  mais  je  n'ai  ni  draps  ni  couverture  et  je  suis 
forcé  de  me  coucher  tout  babillé  sur  un  sofa. 
*  «  Je  suis  très-content  de  mes  chevaux  ,  de  Bapp  ,  surioui  :  je  suis 
lellcment  habitué  à  sa  marche  que  je  lis  à  chuvai  pendant  qu'il 
trotte.  » 

Le  comte  de  Woronzow  le  chargea .  à  celle  «'poque  »  de  faire  un 
nouveau  voyage  d'exploration  en  Crimée  el  le  Ion*,'  de  la  merd'Azof, 
voyage  dont  le  comte  fit  les  frais.  Aux  envii  ons  du  château  d'Aloupka, 
résidence  d'été  du  comte ,  il  eut  l'occasion  de  faire  d'iniporlanles  obser- 
vations géologiques  et  découvrit  des  gisements  de  charbon  de  terre. 
A  Baiildié-Séraï  il  compléta  ces  observations  et  écrivit  à  sa  femme 
que  celte  nouvelle  excursion  était  lellemeul  indispensable  que  ses 
travaux  sur  la  Crimée  n'auraient  pu  être  publiés  sans  le  concours  des 
nouveaux  éléments  qu'il  venait  de  recueillir. 

Il  était  alors  sur  le  point  de  terminer  son  dernier  voyage  eu  iiussie. 
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C'était  »  disail-il ,  le  plus  pénible  ,  sans  contredit ,  et  le  plus  fatigaui 
de  tous.  Mais  ses  peines  étaient  compensées  par  les  rcsuUals  scienii- 
fiques.  Je  crois  ,  ajoiiLaii-il ,  que  peu  de  voyageurs  ont  exploré  aussi 
consciencieusement  que  moi  celte  partie  de  la  Russie  méridionale. 

Après  avoir  visité  les  mines  d'asphalte  des  environs  de  Kerlsch  ,  il 
se  dirigea ,  d'après  les  instruciious  du  comte  ,  vers  Boughan  et  Bah- 
mout  pour  examiner  l'ancien  et  le  nouveau  bassin  houiller  de  ce  pays. 
Le  27  novembre  1840  ,  il  écrivit  de  Taganrok  :  t  C'est  bien  mainte- 
nant qu'on  peut  m'appeler,  à  juste  litre  ,  le  juif  errant.  Il  y  a  trois 
mois,  je  l'écrivais  du  fond  des  karpathes.  Quelques  jours  après  lu 
recevais  de  mes  nouvelles  d'Autriche.  Il  y  a  quinze  jours,  mes  lettres 
partaient  de  la  côte  méridionale  de  la  Crimée  ;  et  me  voilà  encore  une 
fois  jeté  à  l'extrémité  de  l'Europe ,  au  milieu  des  indomptables  cosa- 
ques du  Don.  Il  y  a  dix-huit  mois,  nous  parcourions  le  même  pays 
ensemble.  Mon  voyage  a  été  triste  et  je  l'ai  fait  ea  véritable  courrier, 
avec  toute  la  rapidité  possible ,  malgré  le  froid ,  Je  mauvais  état  des 
routes  ei  les  horribles  secousses  du  pérédainoî  roulant  sur  une  terre 
gelée.  J'ai  parcouru  les  600  wentes  qui  lépareot  Kertscli  de  Taganrok 
en  trois  jours  et  trois  nuits*  > 

Ici  se  termine  le  premier  voyage  de  notre  compatriote ,  fojage  qui 
lui  a  valu  le  grand  prix  de  la  Société  géographique  de  France  et  dont 
les  résultats  scientifiques  sont  consignés  dans  le  troisième  volune  des 
Siqqwt  de  ia  mer  Coepiemie,  U  résume  les  observations  liiltes  sur  un 
parcours  en  tons  sens  de  quarante  à  cinquante  mille  werstes  <*),  c*e8t-jl- 
dire  près  de  13,000  lieues  de  poste,  dans  des  eondilionsde  locomotion 
toi^nit  pénibles»  souvent  dangereuses.  Une  collection  nombreuse 
d'échaniiUona  minéralogiones,  de  fossiles,  d'objets  ethnograpbiqnest 
qo'n  a  rapportés  à  Paris ,  viennent  i^ooter  à  l'intérêt  de  la  relation 
de  son  voyage.  Sontenn  constamment  par  la  pensée  de  travailler  an 
bonheur  de  celle  qni  avait  partagé  son  existence  aventarense.  Il  rap- 
porte i  son  affection  pour  elle  les  eflbrts  héroïques  qu'il  dut  fhîre 
dans  de  certains  moments  pour  résister  au  découragement,  aux 
obstacles  de  tout  genre  qu'il  eut  à  aflh>nter.  Cette  pensée  est  résumée 
dans  le  passage  suivant  de  la  dernière  lettre  qu'il  écrivit  de  Taganrok 
â  sa  femme ,  après  avoir  lu  dans  un  journal  français  le  roman  &  Albert 
Samarut  que  Balzac  venait  de  fiiire  paraître  :  c  Et  moi  aussi  j'allais 
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pirtir  povr  ne  créer  an  nom ,  une  position  dignes  de  toi  ;  nsSs  les 
ciroonstances,  le  hasard  penipétre,  en  ont  déddô  autrement,  emoas 
nons  sommes  unis  de  eœnr  et  d'âme  »  et  noos  n'avons  pas  recnlé  de- 
vant nn  afenir  qn'il  Cillait  confpiérir  avec  nos  seules  forces ,  sans 
troafer  ancone  main  pour  nous  guider  dans  notre  oarrière.  C'est 
notre  amour  mutuel ,  ma  bien  aimée  »  qui  nous  a  soutenus ,  c'est  lui 
qui  nous  a  fUt  remporter  la  victoire  et  qui  nous  adonné  tous  ces  Jours 
de  boobeur  si  nonibrenx  même  au  plus  fort  de  noire  lutte  avuc  le 
malheur.  •  * 

En  quiuant  la  Bumie  vers  la  fin  de  i8M  ,  avec  sa  Jeune  Amille  qui 
s'était  augmentée  d'un  fils  pendant  son  séjour  à  Odessa ,  il  se  rendit 
en  Moldavie  oà,  aux  termes  d'un  engagement  contracté  avec  le  prince 
régnaDi,  il  devait  passer  deux  années ,  aunt  de  rentrer  en  France. 
11  avait  reçu  la  missioo  de  diriger  l'exploitaiion  des  mines  et  le  do« 
msine  plus  étendu  des  voies  de  communication  ;  mais  l'étal  de  sa 
sanlé,  rudement  atteinte  par  les  fièvres  pernicieuses  du  Danube  .  ne 
lui  pei  mii  pas  de  terminer  cet  engagement ,  et  après  sept  ans  d'ab- 
sence et  de  secousses  physiques  et  morales  ,  il  dut  venir  se  retremper 
à  l'influence  bieofaisante  de  l'air  uatal.  Lin  troisième  fils  lui  était  né  à 
lâssy. 

Après  quelques  jours  passés  dans  sa  famille  à  Âllkirch,  il  rentra  à 
Paris  vers  la  fin  de  1842  ,  pour  y  mettre  en  ordre  les  immenses  ma- 
tériaux de  son  voyage  et  en  préparer  la  publication.  En  attendant  il 
soumit  à  l'Académie  des  sciences  un  mémoire  qui  fut  inséré  dans  ses 
BulUiins  ainsi  que  dans  ceux  de  la  Société  de  géographie  ,  dont  il 
avait  été  élu  membre,  le  6  février  4843.  Ce  mémoire  traitait  Delà 
différence  de  niveau  entre  la  mer  Caspienne  el  la  mer  dCAzof.  Les  ré- 
sultats qu'il  a  obtenus  sont  appréciés  dans  le  rapport  de  M.  de  la 
Roquette ,  dont  j'ai  parlé  au  commencement  de  cette  notice.  Il  ressort 
de  ces  appréciations  que  si  Uommaire  de  Hell  n'a  point  résolu  d'une 
manière  complètement  irrécusable  la  question  ,  si  longtemps  contro- 
versée ,  de  savoir  si  la  communication  entre  le  Pont-Euxin  et  la  Médi- 
terranée a  ou  n'a  pas  anciennement  existé  ;  s'il  n'a  point  maihéoiati- 
qucment  démontré  l'existeuce  de  la  jonction  de  la  mer  Moire  avec  la 
mer  Caspienne ,  il  a  du  moins  jeté  un  grand  jour  sur  ces  difficiles  et 
importauies  questions  ;  que  son  exploration  approfondie  des  steppes 
du  Manitscb  et  de  la  Kouma ,  sol  salé  couvert  de  plantes  marines  et 
offrant  à  chaque  pas  des  débris  d'éires  organisés  qui  n'ont  pu  vivre 
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que  dêns  une  ner,  lui  a  h\i  coMidérer  !•  ifadiUoD  |)Opiilaiiv,  adoMC- 
tani  que  la 'mer  Noire  a  eu-  autrefoii  ua  oiveaa  plus  élevé  »  coane 
pouvant  éire  soutenue  avec  quelque  fondeoMut.  Selon  loi ,  Il  étale 
donc  permis  de  croire  que  cette  mer,  réunie  à  la  mer  Caspienne,  et 
prolnlileneat  aussi  an  lac  d'Aral,  avait  recouvert  les  immenses 
steppes  qui  s'étendent  an  nord  du  Caucase  et  des  montagnes  de  la 
Tauride ,  ainsi  que  les  régions  seplentrionalea  et  orientales  de  la  mer 
Caspienne  <i). 

Ses  longues  et  patientes  études  sur  les  niveaux  de  lif  mer  Caspienne 
et  de  la  mer  d'Aiof  lui  donnèrent  une  différence  beaucoop  moindre 
que  celle  résultant  des  observations  foites  pur  MM.  Parrot  et  Eqgei* 
liardt,  enlS12.  Il  s'agissait  d'assigner  une  cause  à  la  dépression  de 
la  mer  GaspienBe  ;  ses  observations  t'amenèrent  à  penser  que  l'abais- 
sement relatif  des  eaux  de  cette  mer  devait  être  attribué  à  la  dimi- 
nution de  celles  que  vienoeni  y  verser  le  Volga ,  l'Oural  et  l'Emba , 
par  suite  du  déboisement  des  rives  de  la  première  de  ces  rivières  et 
de  leur  cbaDgeroeoi  de  cours  (^). 

£a  donnant  le  chiffre  de  i  1 '",808  comme  résultat  de  ses  calculs . 
Ilommaire  de  Heli  ajoute  avec  une  modestie  rare  chez  les  savants  : 
<  Malgré  tous  les  soins  que  nous  avons  apportés  dans  nos  opérations, 
nous  ne  saurions  avoir  la  prétention  de  faire  accepter  ,  comme  ma- 
thématiquement exact ,  un  chiffre  qui  n'a  pu  être  soumis  à  aucune 
vériûcation.  Cependant ,  lorsque  l'on  réfléchit  aux  considérations  que 
nous  avons  développées,  il  serait  peut-être  permis  de  le  considérer 
comme  approchant  plus  près  de  la  vérité  que  celui  donné  par 
MM.  Fuss  ,  Sabler  et  Savviisch.  Pour  nous ,  nous  sommes  disposé  à 
croire  notre  différence  plutôt  trop  forte  que  trop  faible  ;  nous  ne 
serions  nullement  étonné  qu'elle  subit  une  diminution,  à  la  suite  d'un 
deuxième  nivellement  de  vérification.  >  Plus  loin  ,  il  fait  remarquer 
que  dans  toutes  les  études  qui  ont  été  (ailes  jusqu'à  présent  sur  lu 
différence  de  niveau  entre  la  mer  Caspienne  et  la  mer  Noire ,  l'on  a 
toujours  raisonné  comme  si  ce  dernier  bassin  se  trouvait  exactement 
,  au  même  niveau  que  celui  de  l'Océan,  et  l'on  n'a  nullement  songé  à 
tenir  compte  de  la  pente  incontestable  du  Bospbore  et  du  canal  des 
Dardanelles  •  par  lesquels  s'écoulent  incessamment  les  eanx  aurabon- 

(')  Voyage  en  Turquiê  el  fffi  jPerM  »  psr  H.  DE  Uell,  lome  1*%  page  17. 
^'J  Ibidem ,  {»age  15. 
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daolM  du  PoDt-Ëosio.  Eo  évaliMDt  approximaiiveroent  Tinfluence  de 
ce  noovel  éléoeot ,  il  en  cooclol  ceci  :  <  Alors  le  bassin  caspien  • 
thème  de  tant  de  suppoaitioiia  et  de  tant  de  cakals  »  aa  lieu  de  fonner 
une  dépression  noique  sur  la  surface  du  globe ,  an  lien  d'ollHr ,  comme 
le.croieDt  encore  quelques  nna  de  nos  safanta,  une  taste  snrliM»  de 
terres  an-dessus  do  niteau  des  grandes  mers,  présentera  le  spectacle 
bien  autrement  remarquable  dans  ses  considérations  pbjfsiqnea  et 
géologiques  d'un  immense  lac  intérieur ,  d'nne  véritable  mer  dont  le 
ntreau  est  supérieur  I  celui  de  l'Océan,  t 

Je  demande  pardon  à  mes  lecteurs  d'avoir  abordé  ces  arides  détails: 
•  mais  ils  comprendront  qu'une  indication  courte  et  sommaire  deienait 
indispensable  pour  donner  une  idée,  au  moins  approximatife,  du  but 
principal  que  poursuivait  notre  explorateor  dans  son  premier  voinge. 
L'oeuvre,  c'est  l'homme,  et  to  biographie* serait  incomplète  si  elle  ne 
louchait  à  tout  ce  qu'il  a  touché. 

Hommaire  de  Hell  a  traité,  dans  son  volume  scientlfiqae,  des  ques* 
lions  du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire  naturelle,  la cUmalologie , 
la  géographie  physique  et  historique  de  la  Russie  méridionale  el  des 
mers  qui  hi  baignent.  Ce  volume  se  termine  par  la  paléontoiogia  du 
voyage,  rédigée  par  M.  Alcide  d'Orbigny,  d'après  les  nombreux  éehan* 
lillons  de  Tossiles  rapportés  par  nolro  ingénieur.  N'oublions  pat 
d'ajouter,  comme  trait  de  caractère ,  que  le  sentiment  de  la  recon- 
naissance s'est  toujours  trouvé  chez  lui  à  la  hauteur  d'un  noble  cœur  ; 
que  les  noms  de  ions  ceux  qui  lui  ont  apporté  le  concours  de  leur 
bietiveillance  dans  ses  pénibles  travaux  figurent  dans  son  œuvre ,  es- 
cortés d'un  témoignage  de  graiiiiuie,  ceux  enir'autres,  du  général 
Timirasif,  gouverneur  d'Asirakhan  ,  de  M.  Fadiew ,  curateur  des 
Kalmouks ,  du  baron  Franck  ,  gouverneur  de  Tagaurok  ,  de  l'Hetman 
des  Cosaques  Wlasof  et  du  général  Kliersanof,  gouverneur  civil  de 
Novo-Tcherkask  ,  qui  tous  s'empressèrent  de  mettre  ù  sa  disposition 
tous  les  moyens  d'exécution  possibles. 

Ch.  GomwiLLBa, 

Swilain  «a  ckor  <a  la  nuM»  d»  Colmar. 

•  (La  suite  à  uue  ^irochaine  livraison,) 
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Deux  nomeaiu  oimties,  inléressaiit  rhistoire  d'Alsace,  fimment  d6 
paraître  à  la  librairie  de  J.  P.  Riader  de  Mulhouse.  Le  premier  est  inti- 
tulé :  NoUee  kisioripie  ei  topographique, sw  la  ffUle  de  Vmu^Brieadt, 
awempkm  4»  la  mile  en  4^2,  par  A.  Gostb  ,  juge  au  tribunal  civil 
de  Schlestadt.  Le  second  est  la  première  partie  du  septiènîe  volume  de 
VÂltalHa  dont ,  depuis  4857,  il  n'avait  plus  para  de  livraison.  La  2*  partie 
de  ce  volume  est  sous  presse  et  paraîtra  prochainement.  ^ 

En  1853  et  1851,  M.  Gos6  a  communiqué  à  la  i?«(ni0les  intéressantes 
recherches  qu*il  avait  faites  alors  sur  la  ville  de  Vieux -Brisach.  Sontnh 
vail ,  déjà  fort  complet ,  forma'  l'objet  d'une  notice  des  plus  intéressantes 
et  dont  le  succès  fur  cause  de  répuisemenl  des  livraisons  entre  lesquelles 
il  fallut  partager  la  puhlicalioii.  Aujuurd'liui ,  M.  Cosle  a  repris  la  ma- 
tière en  suus-œuvie  et  l'a  lait  éditer  en  un  volunu;  auquel  il  a  conservé 
avet  li'op  de  modestie  le  litre  de  Notice^  car  c'est  bien  Vhishnre  du  Vieux- 
Unsacli  (jue  nous  avons  sous  la  main,  aussi  complète  (pie  possible  et 
tenue  à  la  hauteur  des  connaissances  que  les  lierniers  travaux  ,  notam- 
ment les  numument'i  liisiori«{im  el  ((iphumiliiines  de  l'ancien  évcclic  de 
lîàie,  ont  livrées  au  domaine  de  noire  liistnii  e.  C'est  ainsi  qu'indépen- 
dMnmenl  de  la  refonte  qu'a  subi  la  première  notice  ,  le  volume  (pie  nous 
annonçons  s'est  enrichi  truiie  (piantilé  de  faits  (pn  jettent  de  vives  lu- 
mières sur  la  période  des  douzième  et  Ireizième  5iècies.  Comme  com- 
plément du  récit ,  M.  Cosle  a  ajouté  des  pièces  justificatives  intéressantes, 
parmi  lesquelles  figurent  une  série  des  monnaies  do  Brisacli ,  commu- 
niquée par  M.  Ûorlan  ,  la  biographie  du  défenseur  de  la  place ,  lors  du 
siège  de  1038,  communiquée  par  M.  le  baron  de  Reinach  de  Niedernai 
et  enfin  différents  documents  inédits  et  qui  sont  de  la  plus  grande  utilité 
pour  l'histoire  de  Vieux-Brisach  et  de  notre  province ,  car  il  ne  faut  pas 
l'oublier,  les  annales  de  la  Nille  aujourd'hui  badoise,  se  rattachent  inli- 
niément  à  l'Alsace  et  n'en  ont  été  séparées  qu'à  la  paix  d'Utrechl  et  de 
Bade,  en  4715. 

Le  livre  de  M.  Cosle  forme  im  volume  in-S"  de  340  pages  et  se  trouve 
dans  les  principales  librairies  d'Alsace. 
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La  livraison  de  TAhatia  a ,  elle  anssi ,  les  proportions  d*itn  volume 

qui  peut  demeurer  tout-à-fait  indépendant  de  la  2"^  partie  annoncée. 
Celle  livraison  se  compose  de  274  pages  in-S*»,  compactes  el  renferme 
les  documents  les  i)lus  variés.  Ces  documents  constituent,  comme  ceux 
di  s  livi  aisons  précLMicntes  ,  les  sources  ilo  riiisloire  inlime  île  la  province 
el  ils  aciiuièivnt  un  ranictrie  li  ulilité  <(ui  tonmience  à  être  compris. 
Une  collaboration  élemlue,  dirij^ée  par  M.  Slœber  dans  le  sens  (jue  nous 
indiquons ,  donne  chaque  année  plus  d'importance  à  la  collection  de 
VAlsiUiu  dont  le  champ  d'exploration  s'agrandit  cluuiue  jour.  La  Kei  ue 
rendra  plus  spécialement  compte  de  ce  dernier  volume ,  qui  se  recom- 
mande de  lui-m<*mf'  à  tous  les  amis  de  notre  histoire. 

Enfin  nous  devons  mentionner ,  en  terminant ,  une  petite  brochure 
in-8*»  de  30  pîlges  que  vient  de  faire  paraître  M.  Sourisseau,  jdiarmacien 
à  Kaysersberg.  Elle  a  pour  titre  :  Moyen  de  multiplier  le  pmhiil  de  la 
vigne ,  de  le  rendre  )iteillmri  d'une  conservation  plus  facile  et  d'en 
étendre  le  commerce*  Celte  brochure  est  dédiée:  Aux  vignerons  de 
VAlsace. 

Le  procédé  qu'elle  indique  n'esl  pas  nouveau  et  nous  pourrions  citer 
une  maison  industrielle  du  Haul-Rhin  qui  le  pratique  avec  succès  depuis 
de  longues  années.  Aux  yeux  de  la  routine  vulgaire ,  ce  procédé  pourra 
être  classé  de  prime-abord  dans  la  catégorie  des  sophistications.  Il  n'en 
est  rien  cependant,  et  nous  engageons  vivement  les  personnes  auxquelles 
la  brochure  de  M.  Sourisseau  se  distribue  et  ne  se  vend  pas ,  de  la  lire 
sans  prévention  et  d'en  fiBire  leur  profit.  M.  Sourisseau  n*est  pas  un 
théoricien  qui  recommande  son  procédé  sur  la  foi  seule  de  la  déduction 
scientifique  ;  la  pratique  est  la  base  principale  de  sa  méthode  et  nous 
mettons  an  défi  le  phn  fin  gourmet  du  pap  de  distinguer,  sons  quelque 
rapport  que  ce  soit ,  le  produit  traité  selon  cette  méthode  de  cehii  que 
r^boration  naturelle,  selon  le  traitement  usité,  a  rendu  le  phis  parfoit. 

De  fiiit  il  ne  8*agit  point  de  chimie  proprement  dite  dans  rapplieation 
du  procédé  ;  il  s'agit  tout  simplement  d'un  traitement  rationel  basé  sur 
la  science. 

Les  conditions  dans  lesquelles  s'annonce  la  récolte  de  i860  ont  seules 
motivé  la  publication  du  procédé  el  nous  n'hésitons  pas  à  en  recom- 
mander vivement  remploi,  en  observant  consciencieusement  les  mstru»» 
lions  minutieuses  et  précises  que  donne  l'auteur. 

FutDÉlUC  KliRTZ. 
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«MMBAL  M IMMBBVAL.      Un  «WKB  OB  itfCMVB.  — 
VIAU  railM  B^IKÉRB  PAIIB  A  Gmjub  BR  1657. 


La  cuisine  a  deux  aspects  bien  disiincls  :  l'un  familier,  domestique, 
privé;  il  comprend  la  luiie  de  l'homme  conire  le  besoin  ,  les  efforts 
qu'il  a  accomplis  pour  augmeoter  ses  ressources  alimentaires,  par  la 


(')  Voir  les  limisoDS  de  Juin  et  Juillet  1895,  psge  S4I ,  de  ttnier  et  septanbie 
im ,  peges  49  et  38S ,  et  de  janvier  et  Bim  IMO,  pesés  5  et  107. 
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culture ,  la  chasse ,  la  pèche ,  TacclimaUition  des  plantes  étrangères . 
les  rapports  d'échange  et  de  commerce ,  les  industries  qui  ressor- 
lissent  naturellement  au  cercle  économique  du  ménage,  l'art  d'ap- 
prêter les  mets ,  etc.  ;  l'autre  aspect ,  extérieur ,  public ,  social ,  qui , 
sous  les  formes  du  plaisir,  avec  des  airs  de  féte,  et  au  moyen  de 
l'association ,  représente  non  plus  la  satisfoction  d'un  besoin  matériel 
et  égoïste ,  mais  la  satisfaction  d'un  besoin  moral  et  généreux ,  le 
penchant  affectueux  qui  fait  incliner  nos  cœurs  les  uns  yen  les  autres; 
là ,  c'est  rbomme  qui  se  nourrit  dans  la  sphère  étroite  et  prosaiqoe 
de  la  maiiOD  et  de  la  fiimille  ;  ici ,  c'est  l'homme  asinié ,  rayonnant, 
l'esprit  ouvert ,  le  cœur  épandu ,  qui  goûte  dans  nue  sphère  élargie 
et  chaude  les  joies  si  émineniDent  sociables  de  la  convivialité.  J'ai 
fait  à  rbistoire  de  nos  usages  et  de  noskabîtiulesciiliiiaires  envisagées 
sons  le  rapport  de  leur  utilité  privée ,  une  part  large  d^jà,  omis  non 
encore  oonpMie.  Je  n'ai  parlé  de  nos  festiiie  qu'en  passant,  ploiât 
pour  leur  empninter  des  détails  et  des  renseignemcnia  qne  ponr  en 
peindre  le  caractère  »  l'esprit  et  la  signiAeation.  Je  veni  donc  vevenir 
nn  instant  encore  à  ce  côté  si  intérassnnt  et  si  original  dee  mosers 
alsadennes* 

'  U  n*est  certainement  point  de  pays  de  l'ancien  SafastpEmpire  oà  le 
besoin  de  la  corniviaHté  se  soit  pins  énerglqiienient  manifësté  qne 
dans  rAIsnoe,  et  oà  il  se  soit  aussi  plua  riebement  satikAdt.  Noua  en 
avons  m  des  preaves  multipliées  et  concluantes.  Dana  cette  beoreuse 
proiince»  où  le  penchant  naturel  de  la  population  au  plaisir  était 
entretenu  et  ftoondé  par  la  fKilité  et  l'abondance  des  mojens  Isa  plus 
propres  à  le  flatter  et  à  le  aatisfUrOt  tonte  cireonaianoe  un  pen  no- 
table de  la  fie  domestique,  toute  occasioii  civile ,  politique,  militaire 
ou  rsiigienae  qri  produisait  un  contact  entre  les  hommes,  était  mise 
à  profit  et  couronnée  d'une  nBbniie  mangerie.  On  baptisait  un  entent  ; 
un  banquet  Joyeui  sahiait  le  nouvsuu  chrétien  et  le  jeune  béntier.  On 
unimalt  des  fiancés;  un  festhi,  troia  Mas,  six  festins  oélébndent 
l'insthution  d'une  nouvelle  flunille.  On  enterrait  un  parent,  un  ami; 
un  grand  repas  servi  wat  vivania  consolait  les  mânes  du  mort.  Un 
prince  passait  ;  étatent  les  sqjeu  qui  le  fêtaient  ;  si  cTéiait  un  évéque» 
ses  ouailles  fidèles  se  mettaient  eu  fralrie  ;  institittItKm  un  curé  ou  un 
pasteur?  les  paroissiens  ne  pouvaient  rester  iDdilférents  ;  installait-on 
UQ  bailli  ou  un  bourguemestre  ?  les  justiciables  et  les  bourgeois  étaient 
tenus  de  faire  honneur  au  nouveau  juge ,  à  l'édile  nouveau.  Jaous 
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n'avait  que  deux  têtes,  et  on  les  lui  reproche  ;  le  véritable  mangeur 
en  a  cent  et  tout  autant  de  bouches  toujours  tendues  dans  cent  direc- 
tions différentes.  Aujourd'hui  c'est  la  féte  patronale ,  demain  c'est 
jour  d'arquebuse  ;  voici  le  baptême  d'une  cloche  ou  le  placement  d'un 
nouvel  orgue  ;  plus  tard  c'est  le  jour  de  la  reddition  des  compter 
eomnonaiix»  ou  une  enchère  pnblique ,  ou  une  noce  d'argent  ou  une 
■000  tfer ,  ou  ini  anniversaire  consacré  par  la  tradition  locale»  ou 
qneigne  saint  d'un  grand  crédit  à  chômer;  puis  viennent  les  assem- 
Méei  annuelles  des  tribus  ou  corporations  de  métier,  l'oie  de  la 
Saint-Martin ,  la  veillée  de  Noël ,  le  gâteau  des  Hoia,  le  carnaval,  les 
brandons .  les  feux  de  la  Saint-Jean ,  les  bombances  réciproques  qui 
eignalent  le  sacrifice  d'nn  ou  de  plusieurs  porcs  pour  le  service  de  la 
•aaiioo  ;  que  saia-je  encore  ?  Tena  «a  peiita  événêmenls  parfiûiement 
prévis ,  périodiqMa ,  légnliefa,  et  impatieminent  aitendna  sont  an- 
de  pféiflitea  que  l'appélit  actif  de  noa  aieox  aaiaiaaait  aa  passage 
poar  en  tirer  na  banquet ,  m  long  et  solide  repas,  .one  puîHanie 
«oUilion ,  aelOB  le  caa,  nais  toiyonra  en  joyeuse  oompagnie»  égalée 
par  la  benne  bonMor ,  le  franc  parler,  les  rondes  cbaaions,  et  cette 
pointe  de  gros  sel  da  pap  si  redoutable  ans  fenuMS ,  ans  gens  d'é- 
gUse  et  ans  grande.  Ont  poniiait  Ciire  le  dénombrement  esact  de 
touea  ose  journées  de  ttesae  dana  le  bon  vieox  temps  î  Personne 
peut-être.  Un  satirique  da  xvi*  siède,  Jean  Fiscbart  do  Strasbourg , 
•le  Rabelaia  aHemand,  qui  a  accommodé  on  GargmUMa  ans  idéea  ger- 
■mniques,  nous  a  bùssé  dans  ce  livre  one  nomendature  pittoresque 
des  lltea  iimfliales  et  publiques  qui  fonminaient  des  occasions  de  se 
livrer  à  la  bonne  obère.  Ces  fêtes  ne  aont  paa  toutes  esdusivement 
alsaciennes,  mais  presque  toutes  ont  existé  cbes  nous.  Le  tableau 
que  nous  oflre  Fiscbart  est  une  vive  image  des  mcoors  anciennes  de 
notre  pays.  U  œ  signale  pas  moins  de  cinquante-trois  occasions  que 
l'esprit  hiventif  du  moyen-âge  s'était  ingénié  à  convertir  en  bom- 
bances. Les*  voici  dans  l'ordre  arbitraire  adopté  par  l'imagination  du 
aatirique.  11  en  est  plusieurs  que  nous  ne  pourrons  ni  élucider,  ni 
■même  définir  :  i*  Dreykômg-Tag  :  le  jour  des  Rois;  2«  die  Plaffm- 
paret ,  jour  non  désigné  auquel  on  mangeait  une  pâtisserie  ou  un 
gflteau  de  ménage  qui  avait  la  forme  d'un  bonnet  clérical  ;  3*>  Pfingst' 
9ôgel,  régal  que  se  donnaient  les  arbalétriers  ou  les  arquebusiers  qui 
avaient  concouru  au  tir  à  l'oiseau,  le  lundi  de  la  reutccOle; 
4*^  AuflarUgeflugel  ;  je  ^uu^içonue  que  c'était  k  repas  U  épreuve  de 
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la  jeune  volaille  de  l'année ,  vers  la  fête  de  l'Ascension  ;  5«  SanN 
Johann  Meti  :  repas  matuiinal  de  la  Saint- Jean  d'été;  6<>  Dinizeliag  : 
assemblée  annuelle  de  la  tribu  terminée  par  un  repas  commun; 
7"  Rockenfahrt  :  visite  nocturne  avec  la  quenouille  ;  8°  Kunkehiube  : 
veillée  des  Pileuses  ;  9'  Geburts-  oder  Natal-Tay  :  anniversaire  du  jour 
de  naissance  ;  10°  Entanshammen  :  inconnu  ;  li*  Wo  man  die  Fladen 
langl:  le  jour  où  l'on  offre  les  tartes;  42"  Wo  man  die  Emdt  hier  en 
langt:  quand  on  offre  des  poires  précoces ,  (5  l'époque  de  la  moisson); 
14*  Wo  man  die  Lerchenslrevg  langl  :  peut-élre  une  allusion  à  la 
capture  des  alouettes?  iA*  die  Zenhen  :  inconnu  ;  15°  das  Wettmal: 
le  repas  de  noce;  46"  den  Wilkomm  :  fa  bienvenue  ;  47**  die  Letz:  le 
régar  d'adieu  (Abschiedtchmauss)  ;  iS"  den  Ueehtbraten:  le  rôlt  de 
congé  mangé  en  commun  à  la  clôture  des  veillées  de  fileuses  ;  19°  die 
Kindschenck  :  cosclave  de  matrones  dans  la  chambre  de  l'accouchée , 
où  l'on  ftit  des  présens  au  nouveau  né  et  qui  se  termine  par  un  repas; 
c'est  le  Weiterlege  dont  parle  Geiler  (PostilL  ii ,  37''  et  44)  et  qui  est 
encore  en  usage  dans  la  vallée  de  Munster  ;  20°  die  Khidbcihôff:  autre 
repas  en  l'honneur  des  accouchées  ;  21°  die  Kôchelbader  :  inconnu  ; 

22**  da  man  die  Kindbetterin  wieder  zn  Jungfrauen        und  grommat 

sauffet  :  repas  offert  aux  parents  des  accouchées  sortant  de  gésine , 
ù  l'occasion  de  leurs  relevailies;  on  y  buvait  du  vin  de  genièvre» 
igrommat ,  kremmai .  Scherz  ,  Glossar)  ;  23*>  die  Kindsenlwàhnung  : 
collation  donnée  lorsqu'on  sevrait  l'enfant  ;  24"  tvo  verschenkt  man 
den  iVûmen  ;  il  était  d'usage  dans  certaines  corporations  de  métier 
d'échanger  son  nom  contre  celui  de  quelque  camarade.  On  lit  dans 
un  manuscrit  allemand  du  commencement  du  xviir  siècle:  intitulé: 
Couiumeg  des  menuisiers:  <  C'est  ainsi  que  j'ai  fait  la  faveur  d'oclroyer 
i  mon  nom  dans  la  ville  de  Thann.  >  Le  manuscrit  dit  même  dans  la 
▼ille-résidence  de  Thann ,  Residenzstatt  ;  25*»  wo  gibt  man  die  UdfVm 
zuîammen  :  c'est  le  pique-nique  français  ;  26<*  wo  lôst  man  iich  :  in- 
connu ;  27*  wo  gibt  man  Richlwein  :  non  résolu  ;  28**  wo  ruckt  man  den 
Tigch  :  repas  offert  aux  nouveaux  voisins  quand  on  avait  changé  de 
logement  ;  cet  usage  existe  encore  ;  29<>  wo  gibt  man  die  Hauirach- 
tung  :  inconnu  ;  30°  wo  ertrànckl  man  das  Licchi  :  enlerremenl  de  la 
chandelle  à  la  dernière  veillée  des  fileuses  ;  31°  et  32°  wo  geht  das 
ICrenzlein  ,  {oder)  der  Kolben  {Kochlœl]'€l)  lierumb  :  réunions  privées 
qui  se  tenaient  à  tour  de  rôle  dans  quelques  familles  associées  ;  33°  wo 
wtjfl^^i      dit  RirbitfholJ :  repas  coufrateiael  et  d'heureux  présage 
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que  lÉittimit  entr^eux  les  bo? enn  de  bière  les  plm  {prouvas  ;  les 
Birbitchôfe  de  Fiscbert  ne  sooi  plus  en  Alsace  que  des  BkrfrUxe ,  et 
à  Mnnieb  des  Bkrdâmpfer  ;  tout  déchoie  avec  le  temps  I S4*  tvo  iil  des 
NMi'Schafficher:  t'en  le  souper  d'usage  après  la  tonte  des  breMs; 
58*  des  Brmifm  :  ce  terme  n'a  rien  de  précis  ;  Il  désigne  d'une  ma* 
niète  générale  les  difertissements  et  la  récréation  de  la  tabla;  M*  in 
der  Kmumodt:  récréatfon  particulière  à  la  semaine^salnta;  mais  j'ea 
ignore  l'objet  et  le  sens  ;  37*  Sont  Mlàuk  Ikdugwu:  souper  de  la 
Salot-Micbel;  l'oie  était  de  rigueur  ;  38^  dhBrndgam:  repas  après 
la  rentrée  de  la  moisson;  l'oie  était  Ikoliatlve;  cet  usage  eilste 
encore  dans  la  Basse-Alsace  ;  SO*  dk  JUnuIteeta  :  i  élucider;  40*  die 
Mttùger  Irrten  :  peut-être  le  régal  annuel  que  les  boucbeii  donnaient 
à  leurs  meilleures  pratiques;  41*  dis  Imberfat:  à  cUmer  dans  les 
desiderata;  48«  He  Funâ/duMhmr:  repas  donné  i  roccasion  des  * 
poules  et  chapons  qui  s'acquittaient  en  carême;  l'expression  a  tme 
forte  teinte  d'amphibologie  ;  on  la  prendra  dans  le  sens  actif  si  l'on 
envisage  les  bénéficiaires  des  redevances  et  dans  le  sens  passif,  si  l'on 
considère  les  pauvres  prestataires;  43*  <fie  Gûier'Emeiienmg :  le 
renouvellement  des  baux  ;  44*  die  etkauffte  Gerichi  :  la  vente  des 
offices  judiciaires  ;  45»  die  Jahrifeding  ;  la  tenue  des  justices  annales  ; 
46*  die  Ambuistellungen  :  les  institutions  officielles  des  corps  de  jus- 
tice et  d'administration  ;  47*  die  Magitlemal!  cela  peut  être  le  régal 
de  gratitude  offért  par  les  parents  au  maître  d'école ,  —  ce  qui  se 
voyait  encore  dans  mon  jeune  temps  ;  —  cela  pourrait  être  aussi  le 
banquet  de  congratulation  que  se  donnaient  les  étudiants  quand  ils 
passaient  matires-ès*arts  ou  en  philosophie  ;  48*  der  Schwôrtag  :  la 
prestation  solennelle ,  en  présence  de  toute  la  bourgeoisie  assemblée 
et  en  armes,  du  serment  des  nouveaux  bourguemestres  ;  c'était  la 
plus  imposante  des  cérémonies  civiles  dans  nos  villes  impériales  d'Al- 
sace et  principalement  à  Strasbourg  ;  49*  Burgerzechen  :  repas  par 
souscription  entre  les  bourgeois  ;  50*  Ifaehzeehen  :  ce  sont  les  tende» 
mains ,  souvent  pires  que  la  veille  ;  vulgô  :  prendre  du  fwil  de  la  bête; 
un  ancien  curé  d'Aubure  a  une  fois  fort  originalement  prêché  sur  ce 
texte  ;  31*  Abendzehren  :  soupers  se  prolongeant  dans  les  profondeurs 
de  la  nuit ,  médianoches  ;  8S*  Undertrunck  :  antépénultième  beuverie , 
comme  aurait  pu  dire  Rabelais  ;  53*  Schlafftrunk  :  le  coup  du  soir , 
beuverie  finale  ;  5io  sous  ce  numéro  ,  Fischart  a  compris  les  occa- 
sions imprévues  et  innommées:  und  tomt  dunùge  Geiellçn  Co* 
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lAsfeÎR  —  ie(  autre»  peHUi  eoUaâmu  luUkt  pami  Ut  §m  Mrit; 
ta  rubrique  a  de  Tamplear 

le  ne  cherdieni  pas  à  liiire  des  applicatioiis  hiiloriqaes  €«  de  dé> 
tail  snr  l'un  on  Tautre  des  sqjett  indiqués  dans  oe  ridie  panonoM 
que  l'imagination  fenile  de  Fisdiart  a  ouvert  devant  nos  jeux.  Cea 
si^ets  s^nt  acquis  à  notre  œuvre ,  cela  sulHt.  Je  prendrai  mestMaons* 
tratioiie  dans  ce  qu'il  a  négligé ,  omis  on  ignoré. 

Yoici,  par  exemple,  les  ffites  dn  eonronnement  de  Maximîlien  i^, 
à  Aiz-ta«Gliapelie,  en't486.  Le  peuple  en  eut  sa  part.  Durant  le  festin 
servi  à  ta  table  ïmpérisie,  une  fonte  de  pauvres  était  rassemblée  sur 
ta  place  du  palais;  on  leur  Jetait  par  les  fenêtres  dos  poksons»  dee 
lièvres  rAtis»  des  agneaux»  etc.  Dsns  ce  même  temps  m  boeuf  entier 
rôtissait  à  ta  broche  snr  ta  place  publique.  Il  était  tard  d'un  porc 
gras ,  d'oies I  de  poules  •  d'oiseaux.  Quand  il  parut  cuit  à  point,  l'on 
en  coupa  un  morceaii  pour  l'empereur,  pub  il  ht  livré  an  peuple , 
hommes  et  femmes ,  selon  randenne  eoutnnM  •  mdt  tkm  hsr- 
Mmen  La  mémo  chose  eut  lien  en  i868,  à  Pïancfbrt,  an  een- 
ronnement  de  HsximQien  n.  On  avait  dressé  une  cuisine  hrnniuse 
devant  te  BiSmer,  Dans  cette  cuisine  improvisée  WMssrit  «i  hcenf 
gigantesque,  paré  de  sa  téte  et  les  sabots  aux  pieds.  Lacnisine, 
^  même  celle  destinée  au  peuple,  avait  feitdes  progrès.  La  monatmeuse 
béte  était  fercte  de  tontes  sortes  d*80cessoires  utiles  :  pore  gras , 
mouton,  chevrenfl ,  cochons  de  lait,  canards,  perdrix ,  paons ,  grives , 
des,  poules,  coqs,  saucisses.  On  commença  à  te  rêtir  te  dlmandie 
matin  et  il  ne  se  trouva  cuit  que  te  lundi  4  5  henres  de  llsprèa-midi, 
oà  il  Ait  livré  au  peuple.  La  curée  fei  feite  avec  tant  de  frénéste  qull 
s'âeva  çomme  une  sédition  dans  taqnelte  la  cuisine  fkit  démolte  et 
emportée,  malgré  le  respea  dû  à  la  présence  de  l'empereur.  La 
bdssop  niavait  pas  été  oubliée.  La  grande  Hmtafaie,  swnomée  'dn 
double  aigle  de  l'empire,  versait  par  l'une  des  tétas  dn  vin  btane  et 
par  l'antre*  dn  vin  rouge 

(0  Gé4issH«B  Ibé  da  0aiy«ifiia^  nsM,  édition  de 

a  été  reprodait  dans  VAmwigtr  «mt  Kmii»  dtr  dwttehen  VoruU ,  2*  vol. ,  année 
IBSS.  Niimberg ,  4°,  p.  2f)5  ,  par  les  soins  de  M.  Auguste  Stoeber  qui  a  élucidé  la 

hfttitaiift  intArcMMite  da  RÎMhart  awM».  nnp  parti»  Apa  ^^i«rfT«flinnnt«  ipft 

de  donner. 

(')  Herzoc;  s  KdeUau.  Cluronick ,  w  i>an. ,  p.  143. 
0  iiJitieni,  p.  196.  . 
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Celle  scène  de  gastronomie  populaire ,  fidèlement  reproduite  »  fut 
transportée  i  Strasbourg ,  en  4744,  km  du  séjour  qu'y  fit  Louis  xv. 
>  Dès  que  le  roi  fut  arrivé,  au  palais  de  l'éTéqne  ud  détacbement  de 
«  bouchers  se  rendit  le  sabre  au  poiog  au  Windbof ,  près  de  l'espla- 
«  nade .  pour  y  cbercber  un  énorme  bœuf  que  Ton  ratissait  depuis  36 
«  heures ,  en  rarrosant  de  oast  livres  de  graisse.  Il  pesait  800  liv.  Il 
<  était  orné  de  rubana  et  de  iburs  et  il  était  couché  dans  on  écoélle 
«  de  bois  artistemeni  llibriqoée,  longue^ de  14  pieds,  large  de  8, 
c  doublée  de  fer  blanc  et  dorée  aar  lea  bords.  Antonr  de  ce  bœof  on 
«  avait  disposé  100  liv.  de  saucisses,  12  oies,  12  canards,  6  cochons 
«  de  lait  et  36  poules.  Le  bcBuf  lui-même  était  farci  de  deux  moutons 
€  rôtis.  Ce  gigantesque  rôt  fut  présenté  au  roi  dans  b  cour  do  palais; 
c  de  là  on  le  conduisit  à  rhôtel  de  ville  ;  quatre  bouchera  le  décou- 
c  pèrent  et  le  distribuèrent  an  peuple.  On  distribua  aussi  là  et  sur  la 
«  Place-d' Armes  du  pain  et  des  saucisses,  et  dans  ces  deux  endroits 
c  des  dauphins  dorés  répandaient  autour  d'eux  dn  vin  rouge  et  du 
c  vin  blanc  (i).  > 

Dans  le  langage  exact  de  l'art,  ce  bœuf  enlier  ainsi  farci  était 
appelé,  en  France ,  bœuf  à  la  troyenne ,  par  allusion  au  fameux  cheval 
de  Troie.  Il  &  donné  l'idée  du  sanglier  à  la  troyenne ,  et  avec  les  pro- 
grès de  la  civilisation  moderne  celle  du  rôti  à  Vimpéralrice  que  nous 
devons  à  Joséphine  Beaubarnais.  La  bonne  et  sensuelle  souveraine 
imagina  de  renfermer  une  olive  et  des  filets  d'anchois  dans  une  mau- 
viette, la  mauviette  dans  une  caille ,  la  caille  dans  un  perdreau ,  le 
perdreau  dans  un  faisan ,  le  faisan  dans  une  dinde ,  et  la  dinde  dans 
un  cochon  de  lait.  C'est  le  rôti  suprême.  Il  serait  intéressant  de  savoir 
quel  cas  Napoléon  faisait  de  l'invention  de  sa  femme. 

Le  couronnement  de  Louis  xvi  fut  d'un  moindre  profit  pour  les 
habitants  d'Ensisbeim  que  ne  l'avait  été  pour  la  populace  de  Stras- 
bourg le  passage  de  son  aïeul.  Les  bourgeois  qui  avaient  assisté  en 
armes  à  la  cérémonie  commémorative  du  sacre  ne  furent  gratifiés  que 
d'un  pain  de  deux  sols  et  d'un  pot  de  vin  ;  pour  le  surplus  des  habi- 
tants cette  prestation  fut  réduite  à  la  moitié  (^}.  Il  est  vrai  que  le  roi 
était  à  cent  lieues. 

La  présence  d'une  této  couronnée  n'est  pourtant  pas  un  pro- 

(')  Album  altacien ,  1855  ,  40,  p.  85.  —  Piton.  Strasb.  iUust.,  ville,  p.  190. 
(*)  BffiRKUEM ,  Hist.  d'Bntùheitn ,  11 ,  p.  335. 
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tioslic  certain  et  constant  que  le  peuple  sera  régalé,  comme  on  peut 
le  voir  par  le  voyage  que  fil  à  travers  une  partie  de  l'Alsace  Elisabeth 
d'Àuiriche,  femme  de  Charlrs  ix.  Le  service  des  cuisioes  de  la  reine 
était  si  peu  assuré  que  loin  de  pouvoir  faire  des  largesses  au  populaire, 
elle  n'avait  pas^^raC-me  la  certitude  de  dîner.  Il  fallut  que  l'évêque  de 
Strasbourg  qui  attendait  la  princesse  à  Spire  écrivît  (9  octobre  1570) 
à  ses  conseillers  à  Saverne  pour  leur  enjoindre  de  lui  envoyer  des 
lièvres,  des  alouettes,  du  sanglier,  et  une  centaine  de  saucissons 
fumés.  Louis  Falkenbergcr  et  Martin  Mitterspacher,  les  deux  conseil- 
1ers  fidèles  de  Jean  de  Manderscheid ,  avisèrent  à  contenter  leur 
maître»  et  nous  savons  qu'ils  furent  assez  heureux  pour  lui  envoyer  à 
temps  un  sanglier  de  trois  ans,  tue  au  Nittelberg,  huit  lîèTres,  un 
demi-ccnt  d'alouettes  tirées  par  le  fauconnier  de  l'cvéque,  quelques 
coqs  d'iude ,  d'autre  menu  gibier  à  plumes,  et  un  héron  lué  aa 
Kreutzfeld  de  Saverne  par  le  garde  Ulrich  (^). 

Les  iBCieiiBes  administrations  des  filles  libres  impériales,  grâce  à 
la  préToyance  qui  était  une  de  leurs  vertus  obligatoires ,  B'ont  jamais 
oouni  le  risque  de  pareilles  mésa?eiitares.  Quand  elles  entendiient 
dtner,  elles  étaient  bieo  assurées  que  rien  ne  fertil  délant.  Lorsque 
M.  de  Klinglin  ,  préteur  royal  de  Strasbourg ,  prit  poiaassion  de  la 
seigneurie  d'illkirch  ,  il  se  mit  en  téie  de  donner  un  grand  festin  au 
sémit  de  la  ville.  Il  le  oonvia  dans  son  château.  M.  de  Klioglin  était  à 
l'apogée  de  sa  fortune  et  de  sa  faveur.  Il  traita  priocièreflaaBt  ses 
amis.  Toutes  les  raretés ,  toutes  les  délicatesses  du  monde  gastrono- 
mie d'alors  furent  concentrées  à  un  jour  donné ,  à  lllkirch ,  dans 
le  tuscttle  aplendide  dn  Verrès  airasbourgeois.  —  J'ai  cherdié  des 
détails  cifoonstanciés  sur  cette  fameuse  journée  ;  je  n'en  ai  pn  troQver, 
et  j'avoue  que  je  suis  étonné  que  les  disgrâces  éclatantes  subies  plus 
tard  par  le  préteur  n'aient  pas  livré  ces  détails  à  la  haine  publique. 
Cette  haine  s'est  (contentée  dn  taier  le  liostin  d'illkirch  de  scandale  et 
d'abominallon  •  moins  é  cause  des  excentricités  coùtenaea  qni  y 
figurèrent  que  parce  qne  M.  de  Klinglin  oublia  de  les  payer  de  ses 
dentora.  On  découvrit ,  en  effet ,  après  Is  chûte  et  l'arrestation  du 
préteur,  qu'il  avait  eu  le  uleni  piquant  de  régaler  les  rtgidei  aur- 
veillanu.dn  la  fiortune  publique  aux  dépena  du  tréaor  de  In  ville  tvee' 


('}  h.  SPAca ,  D$wD  voyo^  d'EUiab^th  d'Àutrkht,  p.  26, 


kju,^  jd  by  Google 


L'iWCinmE  ALSACE  A  TAfeLB.  469 

4140  livres  el  8  s.  Voilà  un  homme  qui  poussait  un  peo  bieo  loin 
la  passion  de  faire  fleurir  la  vieille  coovivialité  alsacleiiDe.  ' 

La  ville  de  Schlestadt  parait  avoir  possédé  un  corps  de  magistrat 
modèle  dans  l'art  de  mêler  l'ugréable  à  l'utile ,  dans  la  sCienoe  de 
manger  vertueusement  les  deniers  publics ,  en  bonne  compagnie  et 
sous  la  proiecUon  de  justes  motifs.  11  existe  an  règlement  du  xyi* 
siècle ,  rapporté  en  substance  dans  un  opuscule  manuscrit  de  Jérôme 
Gebwiler,  qui  a  pour  objet  de  déterminer  le  nombre  et  l'application 
des  repas  ofiBciels  que  la  ville  accorde  à  ses  admioisiniteors  et  agents 
de  diven  defrés.  J'en  donne  one  simple  analyse ,  mais  elle  suffira 
ponr  donner  une  idée.eiaete  des  occupations  que  les  officiers  de  ville 
s'étaient  imposées  en-dehors  de  leurs  fonctions  effectives:  la  veille  de 
la  Saipt-Micbel,  quand  le  représentant  du  landvogt  assiste  i  la  séance 
du  sénat ,  repas  de  bien-venue  ;  le  jour  de  la  Saint-Michel  »  après 
rassemblée  générale  du  sénat ,  grand  festin  ;  tout  le  conseil  y  est 
convié  ainsi  quejous  les  fonctionnaires  de  la  ville  -,  le  samedi  qui  pré- 
cède le  Schvrôrti^ ,  repas  en  l'honneur  du  schultbeiss  ;  le  jour  dn 
Schvrôrtag,  qui  est  le  premier  dimanche  après  la  Saint-Micliel»  repas 
de  galai  aqi  fêtes  de  Noël  et  de  Mqnes,  la  ville  paie  un  repas  à 
chacun  des  serviteurs  de  la  oommnne;  le  deuxième  dimanche  de 
carême,  {AUfatnacht)  nouveau  repas  ;  dans  la  semaine  sainte»  quand 
on  ùût  l'inspection  du  ban,  gratification  d'un  repas  à  chaque  soidner  ; 
ium,  à  chaque,  procession  qoi  se  fait  avec  les  croix  ;  iiem,  à  l'Ascen- 
iion  et  è  la  Féte-DieUt  am  messieurs  de  ville  qui  ont  porté  le  dais  et 
aux  agents  qui  l'ont  accompagné  ;  Uem,  aux  trois  foires  de .Pentecftte« 
de  Bumer  et  de  Sainte-Elisabeth  liiem,  lors  du  serment  que  prêtent 
à  la  Saint-Jean  et  à  Noël  les  gens  de  métier  et  les  employés  de  la 
ville;  tfcm,  à  la  réception  dn  serment  des  bûcherons;  item,  ans 
assemblées  générales  de  la  communes  iim»  à  chaque  bannissement; 
îim ,  A  diaque  exécution  ;  iim ,  quand  on  afferme  les  moulins  de  la 
nille;  item ,  quand  on  ouvre  la  gland^  des  porcs;  iian.  lorsqu'on 
chasse  les^^iestiaux  dansleRiet;  tum,  lorsqu'ils  rentrent  duRîet; 
tiem,  quand  on  distribue  ou  vend  du  blé  de  te  ville;  iism,  à  l'enre- 
gistrement des  dîmes;  iiem,  les  Jours  de  perception  des  taxes  (*)  ; 
qoelqoes  antres  encore.  Ce  n'est  pas  tont.  Le  magiiirat  aimait  de 


(*)  Friess  ,  Vattrl.  Guch. ,  rv  ,  p.  78. 
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varier  ses  plaisirs.  Quand  il  étaii  fatigué  des  repaea  franches  qui  se 
disaient  en  Tille ,  il  organisait  des  goûters  cbaiopécres  sous  la  feoiUée. 
La  pèche  des  eaox  de  la  ville  servait  de  prétexte.  C'était  tantôt  an 
RlBenireg»  tantôt  dans  le  Bnmer-Aliient  et  dans  d'antrai  endrotts 
bien  choisis.  Le  A  juin  1668 .  il  s'amusa  très-convenablement  an  Ri- 
wmng,  grâce  à  une  collation  excellente  arrosée  de  vins  hononUe- 
nent  ooonnt  0).  En  1660  (25  mai)  il  était  dans  le  Borner.  On  senit 
c  nn  repas  remarquable  i  dans  un  vaste  pavlHon  de  feoUlife. 
L'abbéd'Ebersmftnsler,  plusieurs  pères  de  Tabbaye  et  dtetres  per- 
aoon«ges  de  marque  y  assistaient,  n  f  eut  mnaiqae  dlnstnmMMs  à 
vent  et  de  violoBS 

Enfin,  dans  les  derniers  temps  de  l'andeone  montrehie»  le  magîs* 
trat  de  Seblestadt  avait  encore  sn  liJoiitar  une  nouvelle  bombanoe 
municipale  ft  tant  de  coûteuses  lippées  :  le  dîner  de  Saint-Josepli.  n 
Ihot  en  lira  Famèra  critique  dans  an  ouvrage  qui  parut  en  4760  • 
après  la  suppression  des  anciens  corps  de  magistrainra  municipale  « 
en  Alsace.  «  En  réclamant  contra  tant  d'abus ,  Tonne  peut  s'empêcher 
t  d'observer  le  Ihmenx  repos  annuel  d'invention  de  l'ancienne  manl> 
c  dpaHté ,  bien  mal  nommé  is  diner  cfeSshif^oifpft,  dont  Os  faisaieBt 

•  Torgie  et  les  amples  libations  sous  nn  titra  si  inapplicable  du  repu 
«  ée  SamêJatejfih,  qui  ne  connut  Jamais  que  la  plus  nligiease  sobriété, 
t  et  ne  ftit  sartout  Jamais  dans  le  cas  de  la  violer  aux  dépens  de  per- 
«  sonne;  tandis  que  les  dits  magistrats,  coanaentaut  dans  oes  sortes 
c  d'épaves  et  antres  oocasions  analogues,  telles  que  leur  repas  àîmnel 
t  de  In  Sflinf-lficftsl,  sa  montnra  à  part ,  et  antres  oiiios  comnranes 
«  dans  les  auberges ,  dont  ils  franehisaaient  niors  si  soigneusement 
t  tontes  les  bornes  ordinaires  et  en  constataient  eux-mêmes  les  époques 
«  él  dépenses  gracieuses  sur  leurs  registrss ,  an  compte  de  la  vHle, 

•  dont  une  Ibrte  partie  était  sans  doute  alors'  rednite  è  Jeftner  4'an- 
c  tant  ploB  amèrement  les  mêmes  Jours,  qmaaà  diierimiMa  imai/ 
c  et  sur  quoi  les  nouveaux  et  préposés  municipanx  entendent 
t  croiser  et  r^eter  des  dits  comptes,  tous  articles  de  pareilles  dé- 
«  penses  et  antres  de  cette  natura,  telles  que  leurs  repos  et  dépenaes 
<  de  bouche  et  régals  payés  aux  auberges,  lors  de  certains  passages 
c  de  personnes  de  considération  dans  la  dite  ville  (*).  »  Je  conviens 

C)  J.  Fret  ,  Chroniek ,  mss. ,  p.  122. 
(*]  Idem  id.  p.  123. 
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que  ce  fhmçaii  MM  à  éMrar;  mil  It  plÉfaMeiit  trap^MM .  trop 
publique ,  povr  n'tvoir  pw  toneU  rar  det  ibM  trop  criams.  km  ê$ 
tÉHes  lUares,  je  comprends  que  le  magistnt  de  Seblestadt  tit  été 
éms  li  aéeeisilé  d'établir  daoiaon  aein  an  grand-maltre  d'hôtel  pour 
ordonner  tes  flnliiee  oHeUes  (i).  Ajootone  que  dant  le  afi^awi 
pratiqué  par  le  maglitnit  de  SeUaaiadt ,  il  y  avait  dooble  profit  pour 
ses  penebanu  gastronoaiiques  ;  la  HbMkéqKlaaanaitètraiEerlnl 
valait  des  revanches ,  oooraie  on  le  voh  par  le  festin  MtaMe  qne  lai 
oflirit  en  1660  le  comte  Gerfaaidt  Manderscbeid  de  Bhnkenhaim 

Ces  habitudes  dn  monde  gouvernant  avaient  félécU  mr  leemoBiiis 
des  goofemés.  Il  s'était  fiNrmé ,  dès  le  vn  tiède ,  à  SebMadt ,  une 
société ,  cercle  ou  chibdont  le  bat  était  le  plaisir  de  la  table.  Ce  cercle 
portait  le  nom  de  Stubengaelbehafft ,  et  siégeait  à  la  triba  des  nobles. 
Il  comptait  dans  son  sein  des  princes,  des  seigneurs ,  des  prélats , 
d<« gentilshommes,  des  bourgeois ,  des  prêtres;  les  burgermeister 
de  la  ville  en  étaient  de  droit.  Aucune  ville  d'Allemagne ,  dit ,  avec 
an  naïf  orgueil ,  Jér.  Gebwiler,  ne  peut  présenter  une  association 
comparable  à  celle-là.  On  y  pouvait  manger  tous  les  jours ,  et  à  des 
prix  modérés.  Un  bon  repas ,  le  vin  compris ,  ne  dépassait  pas  (vers 
1520)  7  ou  8  deniers.  Les  mets  étaient  copieax  et  délicieusement 
{Uistig)  préparés;  le  vin  d'une  qualité  parfaite  et  le  pain  exquis.  Tout 
s'y  passait  si  honnêtement  et  si  décemment ,  selon  Gebwiler ,  qu'on 
se  serait  imaginé  être  dans  un  couvent  {^).  Plus  tard  ,  d'autres  villet 
d'Alsace  eurent  des  instituts  analogues ,  notamment  Colmar.  Je  par- 
lerai avec  détails  de  sa  société  du  Wagkeller. 

Le  régime  en  vigueur  dans  les  régions  administratives  de  Schlestadt 
n'était  pas  exceptionnel.  Il  fut ,  dans  des  proportions  diverses ,  celui 
de  presque  toutes  les  villes  de  la  province.  Si  Ton  fouillait  bien  les 
vieux  comptes,  on  en  acquerrait  la  démonstration.  Comment  en 
douter ,  lorsqu'on  trouve  dans  la  république  si  correcte  et  si  sévère- 
n>ent  réglée  de  Strasbourg ,  la  singulière  institution  des  ammeister 
ou  chefs  dirigeants  de  l'Etat  dînant  et  soupant  aux  fhiis  de  la  ville  f 
Cette  coutume  était  fort  ancienne.  Pendant  l'année  de  sa  régence , 
l'ammeister  prenait  ses  repas  à  la  tribu  de  la  Lanterne  qui  prit  de  15 


(')  D<ttL&n  ,  Notices  sur  SchUstadt ,  l ,  p.  1S4. 
(*)  Fmt  ,  Chronick  ,  mss. ,  p.  120. 
(*)  itM.  Gebwuka  ,  mss.  cité ,  p.  22. 
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le  nom  de  BmmiMJk.  Eo  1477 .  lei  fniis  dd  dlotf  forent  laiéi  I 
7  Pfeo. ,  sans  le  vio.  Oo  fit  observer  diss  le  poMIe  que  è'éteH  trèt- 
cber.  ED'i86i,  oes  Arait  aftient  doublé;  le  dtoer  ooftiait  14  Pfea.* 
Deux  valets  de  ville ,  vélos  aux  cooleora  de  la  répobllqoe ,  approvi- 
aiODiiaieot  la  taUe  do  via  nécctiaire  ;  ils  le  cherchaient  dans  la  cave 
de  la  ville,  sitoée  derrière  la  Place>d*Aniies  actodle,  et  qol  était  bien 
posrviie  ;  le  vase  raisoraot  dont  ils  se  servaient  existe  encore  i  la 
biMioilièqne  pobliqoe.  Le  souper  Ait  sopprimé  dès  1570,  rammeister 
régent  de  cette  époqne  (*)  se  troovant  trop  inSroie  ponr  manger  deux 
Ibis  par  jour  anx  dé|ieas  de  l*Etat ,  Iribiesse  qoe  l'on  n'a  gnère  revoe 
depols.  Il  pandt  qoe  les  bons  ammeister  s'onUiaieni  qoelqnerois  aox 
donceors  do  Wolxbeini  on  do  FiniMawein ,  car  le  Conseil  des  XY 
rendit ,  en  1885 ,  nn  édit  par  leqnel  II  eiijo^piit  à  l*anuneisier  de  se 
tnmvsr  à  une  benre  à  rbétei-de-ville.  c  il  arrivait  trop  sonvent ,  dit 
t  nn  chioniqoenr  indiscret ,  qoe  les  magistntt  n'arrivaient  an  aénai 
ff  et  à  la  cbancsilefje  qu'à  S  on  4  beores.  Les  seignenrs  de  la  Répn- 
•  Miqne  aimaient  de  rester  longtemps  à  table  (*).  >  L'édH  ne  remédia 
pas  complètement  an  mal,  i  cè  qn'on  peut  eoqjectorer.  On  prit  le 
parti  béraiqoe  de  l'extirper ,  en  1097 ,  en  décrétant  la  snppressîon 
absolne  de  cet  antiqne  nsage.  . 

La  proscription  de  I6i7  n'atteignit  ponriant  point  loatea  ka  bonnea 
ceotnmes  consacrées  par  la  Conslitotion  strasboorgeoise.  Le  ban- 
qnei  mnnidpal  de  bi  Safait^lean  d'été  fot  sonstrait  à  la  donlonnnie 
réforme.  Le  34  juin  de  cbaqne  année ,  le  sénat  entier  ao  transportait 
sur  lePfennigtbnrm,  oft  l'on  conservait  le  trésor,  les  titres  et  les 
bannières  de  la  dié.  Sur  la  plate-fonne  de  ce  doijon  célèbre,  qui 
était  comme  le  cosor,  l'arcfae  sacrée  de  la  répnbliqne,  nne  vnste  table 
de  pierre  eoloorée  de  sièges  recevait  les  graves  magistratt  qni  ve- 
naient oobUer  les  labenrs  et  les  soucis  dn  gouvernement.  Le  banquet 
était  servi  anx  dépens  des  vingt  tribus  ;  le  maltre-d'bAlel  de  chncnne 
d'elles  était  tenu  de  fournir  un  plat  de  cboix .  un  morceau  de  distinc- 
tion on  d'apparat.  Le  service  était  lait  par  les  bedeaux  dn  magistrat 
revêtus  de  la  pittoresque  livrée  officielle  aux  deux  couleurs,  rouge  et 
Manche.  Le  corps  de  musique  de  la  ville  exécutait  des  symphonies 
pour  égayer  le  repas.  Le  trésor  public  se  chargeait  de  rafraîchir  le 


OHsanftin.iMifiiir  AraifloMiy,  n,p.444. 

(ODaBBua,  CArDiii^,nus.delsbibl.  de8llSlb.,^,  loai.v,p.879. 
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sénat.  Le  caviste  de  la  république  faisait  montre,  ce  Jour-là,  des  plus 
grands  crûs,  des  plus  nobles  flacons  doctement  acquis  par  l'Eiai dans 
les  années  prospères .  et  religieusement  conservés  dans  la  bibliothèque 
souterraine  confiée  à  sa  garde  (').  C'était  merveille  de  voir  comme  les 
vins  séculaires  du  Rhin,  et  les  vins  historiques  du  pays  disposaient  le 
sénat  à  croire  à  Tétemité  des  institutions  de  la  cité....  Mais  un  jour , 
en  1746,  le  Pfennigthurm  fut  trouvé  bien  vieux  et  bien  délabré  ;  les 
quatre  tourelles  aériennes  qui ,  au  haut  de  la  plate-forme  ,  souriaient 
aux  quatre  points  cardinaux,  parurent  laides  et  ruineuses;  l'antique 
table  des  agapes  de  la  Saint-Jean  sembla  descellée  et  rongée  par  le 
temps;  la  tour  sainte  tomba  sous  le  marteau  de  démolition.  Le  ban- 
quet traditionnel  se  cacha  pendant  quelques  années  dans  les  salles 
obscures  de  la  tribu  de  la  Lanterne,  et  bientôt  après  la  révoluUim 
souffla  sur  le  sénat  qui  6t  place  à  l'orageuse  commune  de  1792. 

La  vieille  Constitution  strasbourgeoise  n'avait  pas,  comme  tant 
d'autres ,  exclu  tes  femmes  du  bienfait  de  ses  perfections.  Après  que 
les  bourgeois ,  pendant  une  longue  matinée  hivernale  de  janvier, 
avaient  vaqué  en  cérémonie  aux  solennités  du  Schwôrtag ,  ils  se  réu- 
nissaient dans  leurs  tribus  respectives  pour  réchauffer  leurs  senti- 
ments patriotiques  à  la  douce  chaleur  d'un  banquet  abondant  et  fra- 
ternel. Le  sexe  faible  ne  pouvait  siéger  dans  ces  chapitres  civiques. 
Mais  il  célébrait  l'heureuse  journée  du  serment  en  se  formant  en 
conventicules  de  plaisance,  défrayés  par  la  bourse  de  la  commu- 
nauté. Partout  régnait  la  joie  expansive,  la  causerie  libre  et  plénière, 
l'exaltation  passagère  de  l'inhabitude  de  se  sentir  afl'ranchies  du 
sceptre  conjugal.  Les  collations  étaient  diversifiées  selon  la  différence 
du  rang  social  auquel  les  femmes  appartenaient.  Les  confitures ,  les 
fruits,  les  dragées  ,  les  pâtisseries ,  les  vins  de  France  ,  les  liqueurs 
fines  ,  étaient  l'apanage  des  cénacles  élégants  ou  aisés  ;  les  plus  mo- 
destes voyaient  apparaître  le  rôti ,  les  gâteaux ,  les  marmelades ,  du 
vin  vieux  du  pays  ;  et  tous  indistinctement  les  petits  pâtés  consacrés 
par  un  usage  qui  avait  force  de  loi  et  dont  l'ancienneté  était  attestée 
par  ce  dicton  : 

Der  Sîànner  SchwOrta  Schtceisi  - 
Giebt  de  Wiwer  Pcutetle  heiss. 

La  petite  borde  de  pâtissiers  imaginée  par  Fourier  aurait  trouvé  de 
O  PlTOK ,  Strat^rg  itluttré.  ÏUU ,  i ,  p.  i(>4 ,  d'après  Kuoast. 
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l'emploi  et  un  travail  attrayant  au  Schwortag  du  vieux  Strusboarg , 
car  les  Temmes  ne  font  rien  à  demi ,  ainsi  que  le  témoigne  ce  secood 
adage  né  dans  les  impressions  de  ce  jour  de  bombances  féminines  : 

,  Der  JUànner  SchtoOrta 

Dtr  W%v)er  Zeehta.  (') 

Dans  le  Sundgau  et  quelques  autres  parties  de  l'Alsace,  les  femmes 
avaient  aussi  conquis  une  journée  d'indépendance ,  non  à  l'ombre 
d'une  Constitution  municipale ,  mais  par  la  vertu  de  l'institutiou  plus 
large  et  plus  durable  du  carnaval.  Le  lundi  de  carnaval ,  qu'on  appelle 
aussi  Hirztag  (^) ,  les  femmes  et  les  6llcs  avaient  seules  le  droit  de  se 
montrer  dans  les  auberges  et  cabarets ,  d'y  boire  et  d'y  manger. 
Elles  y  allaient  par  troupes  et  faisaient  bravement  tête  à  la  circon- 
stance. Malheur  à  l'homme  altéré  qui  ne  sait  pas  se  résigner  à  son 
exil  d'un  jour  !  A  peine  a-t-il  franchi  le  seuil  de  la  porte  que  les 
femmes  se  jettent  sur  lui  et  lui  enlèvent  de  vive  force  son  chapeau  ou 
sa  casquette  qu'il  ne  peut  racheter  qu'en  se  retirant  et  en  soldant 
quelques  bouteilles  de  via  que  les  viragos  boiront  sans  lui.  Les  incré- 
dules peuvent  encore  expérimenter  ai^ourd'hui  l'influence  de  cet  an- 
cien usage  à  Zimmersheim  et  ù  Eschentzwiller  {^).  Le  poète  Moeclie- 
roacii  l'avait  présonl  à  U  mémoire»  quaod  il  a  dit  : 

Spitze  Schue  und  KnOpfl»n  dran  , 

Pwcbet  qai  décrivait  to  département  du  Bai-Rlnii  en  ISH ,  remar- 
qoait  «  que  lea  femmes  et  les  fflles  partagent  avec  les  honmes  •  les 
c  Jout  de  dimanche  on  de  féie,  leurs  platsirs  an  cabaret,  sans  qu'on 
t  tronie  dans  le  pa|8  cet  usage  ridicule  »  Sans  approuver  oet 
usage,  Ton  peut  dire  qu'il  n'est  pas  encore  regardé  comme  ridicule 
aigounTImi.  U  existe  par  cela  seni  quil  est  très^cien,  et  n  durera 
Jusqu'à  ce  que  les  progrès  de  la  véritable  éducation  pnbUqoe  l'aient 
rélégué  dans  le  domaine  des  souvenirs,  n  aurait  bit  beau  de  voir 
M.  Psnchet  tomber  dans  le  Sundgau ,  un  llirsii^  I 

Il  but  ne  s'élonner  de  rien  quand  on  étudie  les  mesura  du  passé. 
Bnbeler  raconte ,  par  eiemple,  que  le  doyen  du  chapitre  de  Strass 

(•)  Piton  ,  Strtubourg  illuttré.  Ville  ,  I  ,  p.  172. 
•    t')  De  kirim  ,  (zeehen  ,  schmausen) ,  se  diïertir  k  Ubk ,  iiire  cbère-lie. 
(*)  Auc.  Stoeber  ,  Ahatia  ,  I8;il  ,  p.  132. 
(*)  PEliCUfiT,  Dwnp.  du  B<U'Hh%n.  faris ,  Ibll ,  4»,  p«  it». 
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boaif ,  Jean-Christophe  de  Simmern  ,  organisa ,  dans  le  camaTal  de 
\  5r>6 .  une  troupe  de  masques  qui  s'était  revêtue  de  travestissements 
historiques  ou  de  caractère,  que  ce  dignitaire  se  mit  à  la  téte  du 
cortège  et  le  conduisit  pompeusement  à  Eschau  ,  pour  en  donner  le 
spectacle  et  le  plaisir  aux  chanoines  ses  amis  qui  s'y  trouvaient  pro- 
bablement. Qu'est-ce  à  dire?  Faut-il  s'en  indigner  à  froid  aujourd'hui? 
Nullement.  Christophe  de  Sinimern  eût  sans  doute  mieux  fait  de  lire 
son  bréviaire ,  mais  il  ne  choquait  pas  les  idées  de  son  époque. 
Buheler ,  qui  était  de  la  partie ,  ajoute  que  la  joyeuse  compagnie 
trouva  en  arrivant  dans  la  maison  du  doyen  un  souper  riche ,  parfait» 
princier  Je  ne  regrette  dtns  l'anecdote  que  romission  du  menu. 
L'historiographe  s'est  laissé  absorber  par  le  convive. 

Ribeauvillé  célébrait  autrefois  une  féte  singulière  et  renommée.  Le 
comte  de  Ribeaupierre  portait  le  titre  de  Rei  des  mus'ickns  d'AUace  ; 
c'était  un  ûef  héréditaire  dans  sa  famille.  Tous  les  musiciens  d'Alsace, 
réunis  en  confrérie ,  sous  le  patronage  de  la  Vierge ,  relevaient  de 
cette  royauté  dont  le  domaine  s'étendait  depuis  le  Hauenstein  jus- 
qu'au Heiligenforst  (forêt  de  Haguenau).  De  Vilié,  qui  avait  été  son 
berceau ,  elle  fut  d'abord  transférée  à  Schlestadt ,  puis  ù  Ribeauvillé 
qui  resta  jusqu'en  1789  la  capitale  du  royaume  idéal  de  la  musique 
alsacienne.  Elle  avait  ses  statuts  et  ses  privilèges  Chaque  année 
une  assemblée  solennelle  (  Pfeiffertag  )  avait  lieu  à  Ribeauvillé  le  8 
septembre  ,  jour  de  la  Nativité  de  la  Vierge.  Réunie  à  l'auberge  du 
Soleil,  la  confrérie  des  joueurs  d'instruments  se  mettait  en  marche 
vers  l'église ,  à  neuf  heures  du  malin  ,  au  son  des  cloches ,  au  bruit 
des  trompettes  et  des  tambours ,  bannière  en  téie.  Derrière  la  ban- 
nière, marchait  le  Roi  des  musiciens  (/^/el/|erAuni^j  portant  sur  son 
chapeau  la  couronne ,  emblème  de  sa  dignité  ;  après  lui  venaient  le 
tribunal  de  l'association  (Pfeiffergerichl)  précédé  de  son  sergent,  puis 
les  ménétriers  deux  à  deux ,  décorés  de  leur  médaille  d'argent  à 
l'effigie  de  Notre-Dame  et  jouant ,  chacun  à  son  gré ,  de  son  instru- 
œenl.  Une  messe  solennelle  ù  grand  orchesire  était  célébrée.  Tous  les 


{')  8.  Buheler  ,  ChrotUck ,  rass. ,  f",  n  ,  p.  4il8. 

(*)  Voyez  :  ScH£iu ,  De  jure  in  musicos  tingulari  BappoUttinenti.  Argentor. 
ni9 ,  Ao.  —  Bernhaad  ,  Les  joueurs  d'imiruments  d'Altacê.  Paris,  1844 ,  H".  — 
H£1TZ,  Dus  elsdssitcJie  i'feiffergericKt.  Al^aiia  ,  185(>ij7.  —  Radius,  De  diynitate 
9omitmn  BappoUltin.  Argcatgr.       ,  4*. 
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eonfrèret,  inivtBt  le  roi.  tllaitiit  à  roffhinda.  Aprètlâimwe»  le 
eorlége  moniiit  ta  èbâieto ,  et  reodiic  bommase  au  comte,  roi  de 
PaHOCialiun ,  par  des  concerts  et  det  sjniphontes.  Ce  devoir  accompli 
It  coefrérie  redescendait  à  l'aiiiwrge  do  SoUU  où  l'attendait  le  baa- 
qaet  prescrit  par  les  statuts.  Aucun  ménétrier  ne  pouvait  se  dlspcnaer 
d'y  assister  ;  il  payait  aon  écot  sur  le  pied  dont  le  roi  était  conveott 
afie  l'anbergiile.  Le  coni^roi  était  exempt  de  toat  écot  pour  lui  el 
deux  confrères  ;  les  quatre  maltrea  ou  juréa  formant  le  tribuoal  ne 
payaient  que  la  moitié.  A  quoi  pensent  dooe  les  biltariem  et  les 
chroimineiiri  ?  ils  n'ont  laissé  aucun  détail  sur  ce  fameux  repas,  le 
passe  cette  négligence  à  Radius .  à  ScMeid;  ils  étaient  jarîMOOSoliaa; 
maia  lea  antres,  qui  les  empêchait  d'être  moins  seea  ac  pins  enrien 
de  ce  qui  se  panait  dans  nne  réunion  de  cinq  ou  six  oeots  mnilclena? 
J'imagine  qu'an  centre  dn  meillettr  fignoUe  d'Aliaoe«  dans  «ne  ttle 
conaacrée  spécialenient  aux  joueurs  d'inatraments^  crai-d  ne  res- 
taient point  au-dessous  de  leur  réputation  pronerbiale  et  que  le  sèi- 
gneur  de  Rilieanpierre,  régalé  gratuitement,  niait  la  gracieueté 
d'envoyer  i  ses  sujets  quelques  cordialea  réminiscences  de  sacavn. 

Il  est  vrai  que  les  prinoes  aiment  assez  de  voir  leurs  peuples  se 
régaler  en  leur  bonneur  ;  ce  spectade  leur  donne  une  idée  AvoraUe 
de  leur  idélité  et  de  l'enthousiasme  qn'eieite  leur  préaenee  ;  mais  il 
n'ait  paa  moins  vrai  qu'ils  leur  laiment  oommunéinent  la  liberté  de 
pninr  ce  qn'H  en  eoAte  pour  se  montrer  joyenx  sur  leur  pamage.  Ceit 
ce  que  Je  remarque  à  l'occasion  des  fêtes  qui  signalèrent,  en  1519, 
la  fitite  que  le  duc  Antoine  de  [x)rraioe'et  sa  femme  Renée  de  Bou^ 
bon  flrentà  Saint*Dié.  t  On  fit  des  feux  de  joie  devant  chaque  maiion. 

<  Maia  rien  ne  manifesu  mieux  la  Joie  pnbliqae»  b  simplicité  dm 
«  mœurs  et  l'alfeetion  dea  sujets  pour  leur  prince  que  les  tablai 
c  dressées  iponlanémant  an  milieu  des  mes  où  les  voisins  oaalbn* 
«  daient  leurs  provisions  sans  prétentions ,  ni  rivalité.  Sur  la  plupart 

<  de  ces  tables,  que  le  duc  aimait  à  visiter»  était  étalé  le  meta  hvori 

<  des  Lorraim ,  le  lard  *  0).  L'on  ne  volt  pas  que  le  bon  prince  ait  le 
meina  dn  monde  aidé  à  l'enivrement  général  de  ta  loyale  popnteiion 
dn  val  de  Galilée. 

La.  première  république  semble  avoir  mieux  bit  lea  choses,  dans 
lea  aolenoités  qu'elle  décrétait;  si  t'en  s'en  rapporte  an  procèa^verital 


(')  GSAVOa,  «ff.  d$  Saim-ifii ,  p.  m» 
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offidellerde  la  fête  de  l'Étra  «opréme ,  oélébréa  à  Straibourg le  SO 
prairial  an  n.  •  L'ImUganee  raitnait  dam  tes  foyers ,  dit  ce  docMnent, 
■  y  trouva  un  repas  fmgal  ;  on  patriote  avait  fait  distribaer  la  veille 
I  deni  livres  de  viande  aux  fiiinilles  qui  avaient  plus  de  verto  que  de 
c  fortune;  le  civisme  fit  couler,  sur  le  soir,  une  boisson  salue  an  pied 
«  dea  divers  arbres  de  la  liberté  ;  une  partie  de  la  nuit  se  passa  en- 
«  core  en  fête  et  en  allégresse  ;  le  bonuei  rouge  placé  sur  la  pointe 

<  ettréme  de  la  tour  do  temple  (la  cathédrale)  que  Ton  avait  illuminée, 
c  paraiMpit  dans  l'ombre  une  étoile  Qamboyante  prodamant  les  droits 
«  dn  peuple  et  le  bonheur  du  monde.  >  (*)  L'on  pourrait  citer  beau- 
coup d'exemples  de  ces  fêtes  de  la  révolution ,  si  iidustemeni  décriéeSt 
bizarres  quelquefois,  il  est  vrai ,  anis  toujours  marquées  d'une  incon- 
testable grandeur  et  d'un  sentiment  très^tendre  pour  les  pauvres,  les 
femmes ,  les  enfants  et  les  vieillards,  pour  tout  ce  qui  est  faible  et 
qui  souffre.  Je  confesse  que  je  suis  plus  touché  de  ces  fêtes  vraiment 
populaires  que  du  faste  monarchique  qui  fut  déployé  à  Strasbourg,  à 
la  réception  de  Timpératrice  Marie-Louise ,  en  1810,  où  trente-quatre 
oorpointions  d'arts  et  métiers ,  formées  arbitrairement ,  revêtues  de 
cosinines  d'opéra-comique  •  et  un  cortège  de  trois  mille  paysans  et 
paysannes  du  Kocbersperg  à  cheval  el  dans  des  voilures  enguirian- 
dées,  défilèrent  devant  la  nouvelle  souveraine  de  la  France.  Voici  un 
spécimen  du  goût  qui  présida  à  cette  ovation  dynastique»  la  quatrième 
escouade  des  gens  de  BMtier  était  formée  de  boulangers,  fariniers, 
roeftniers.  pâtissiers  et  confiseurs,  tous  gens  appartenant  à  notre 
st^et:  «  Huit  maîtres,  boulangers  et  menniers,  habillés  en  cssinUr 
c  Maïc,  écharpes  bleues  garnies  en  franges  d'or ,  gilet  blanc ,  cba- 
c  peau  gris ,  portaient  sur  un  brancard  garni  d'une  draperie  et  de 

<  guiriandes .  un  petit  pavillon  à  quatre  colonnes  or  et  Manc ,  dont 
c  l'Intérieur  était  rempli  de  pains ,  brioches  et  gâteaux  du  pays ,  for- 
€  mant  pyramide.  Le  tout  était  décoré  de  guirlandes,  de  lauriers  et 
«  de  roses ,  d'épis  et  de  fleurs  des  champs ,  surmonté  d'une  aigle 

<  d'or,  autour  de  laquelle  flottaient  les  drapeaux  de  la  France  et  de 
«  l'Autriche.  —  Le  cortège  était  précédé  de  vinglnduq  demoiselles , 

<  filles  de  maîtres ,  habillées  en  taffetas  blanc ,  corsets  et  gutriandea 

<  bleu  de  del.  Les  unes  tenaient  des  vaaes  garnis  de  fleurs ,  d'aairea 
«  des  oorbeillea  lempUes  de  sucreries  et  de  branches  de  myrte  et  de 


C;  Ane.  Revue  d'AUace ,  IfôO,  i,  p.  5iJ. 
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c  Irarien.  Deux  plus  grandes  portaieDt  »  sur  uo  piédestal  coavert 
c  d'un  comsin  de  talTeun  blea ,  une  couronne  de  snere  candi  blanc , 
I  soigneosement  travaillée,  avec  les  cbiffres  de  Napoiéoo  et  deMarie- 

<  liOnlse,  l'inscription:  Raffinerie  de  tuere  de  Sinubourg,  et,  de 
ff  chaque  côte,  den  beaux  pains  de  sucre  de  la  raflneriedoS.  Dfirr, 
«  snmontés  de  deox  aigles  de  sucre  caodi  Uanc.  —  Seize  garçons 
c  bonlangers ,  fils  de  naltres,  habillés  de  casimir  gris ,  gilet  Manc , 
c  avec  boaneta  de  boolaDgers  et  tabliers  blancs^  suivaient  les  maîtres.  • 
Dans  la  section  des  brasseurs  et  tonneliers,  on  vofait  c  entre  nue 
i  baie  de  dôme  jeunes  filles  vêtues  de  blaoc  et  de  dôme  jeunes  gens 
c  aussi  en  blanc ,  un  baquet  sur  lequel  étaient  placés  deux  tonneaux 
t  einbellis  de  peintures ,  de  800  litres  chacun.  Les  robinets  étaient 
«  dorés  au  feu,  et  chaque  porte  était  ornée  d'une  aigle  d'or; 

<  au-dessus  un  jeune  enlkni,  représentant  Baochus»  tenait  un  flacon 

<  et  une  coupe  et  portait  la  santé  de  LL.  HH.  Le  haquet  était  suivi 

<  par  un  groupe  d'autres  demoiselles  et  jeunes  gens,  au  nombre  de 
«  ié ,  habillés  et  costumés  comme  les  précédents,  t  —  Dans  l'essaim 
des  bouchers  figuraient  :  *  10  demoiselles  :  S4 ,  vêtues  de  blaoc,  étaient 
€  suivies  de  8  autres  en  Manc  avec  speneer  rouge ,  et  celles-ci  de  8 

<  en  robes  noires ,  tabliers  blancs  et  spencer  rouge.  An  miUeu  du 
«  groupe  deux  bergers  et  deux  bergères  conduisaient  deux  agneaux 

<  ornés  de  rubans.  Venait  ensuite  le  chef  aux  abats ,  armé  de  sa 

<  hache  •  ses  aidea  ft  ses  côtés,  fl  portait  on  gilet  blanct  vaaie  rouge , 
•  cravate  noire ,  bonnet  et  tablier  htaoes,  culotte  nohv,  bas  de  soie 

<  blancs ,  boucles  de  souliers  en  argent  ;  son  coutelas  était  suspendu 
«lune  courroie  ronge.  Il  était  suivi  de  deux  bceuTs  gras,  blanc 
«  fiiuve ,  4  cornes  dorées  •  conduits  et  escortés  par  S4  jeunes  fib  de 
«  boudiers  •  tous  habillés  comme  lui.  Les  maîtres  fermaient  la 

<  marche  b  Ces  trois  groupes  exprimaient  exactement  la  physio- 
nomie de  l'époque  :  la  fadeur  sentimentale»  la  littérature  mytholo- 
gique ,  et  la  familiarité  avec  les  idées  de  destmetlou.  Où  allait  ce 
cortège  que  rhistoriograpbe  lUt  monter  à  plus  de 8000  acteurs?  n  se 
rendait,  entouré  de  cent  aoîlle  spectateurs,  à  la  Robertsau,  pour 
voir  le  banquet  monstre  donné  par  Marie-Louise  à  8000  soldats  qui 
avalent  battu  son  père  et  humilié  sa  nmbon.  «  Arrivée  au  banquet , 
«  S.  M.  est  passée  devant  les  csbles ,  au  milieu  des  salves  d'artillerie 


(*)  Animtin  du  «Ui-AW» ,  année  1811 ,  p.  134466. 
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t  et  des  vivait  des  soldais  ,  qui  mangeaient,  chaniaient  et  se  livraient 
ff  à  (ouïes  les  démonstrations  de  la  joie.  Rien  de  plus  imposant  que 
c  ce  coup-d'œil  >  (i).  Franchemeoi,  il  était  plus  que  cela  ;  je  le  trouve 

extraordinaire  de  tout  point. 

Que  je  préfère  donc  à  ces  grands  spectacles  ,  si  changeanls  et  si 
contraires ,  le  tableau  d'inlérieur  .  le  tableau  aux  couleurs  vraiment 
allemandes  du  Kutielschimuss  !  Novembre  est  venu  ,  la  Sain i- Martin 
est  passée,  le  ciel  est  gris  ,  les  premières  froidures  se  font  sentir,  les 
soirées  sont  longues  et  tranquilles  ;  c'esi  le  moment  de  saigner  le 
porc  qui  nourrira  pendant  l'hiver  la  famille  du  paysan,  de  l'anisan 
aisé  ,  du  petit  bourgeois.  Toute  la  maison  est  à  l'œuvre.  Mais  il  y  a 
deux  parts  ;  l'une  de  réserve,  de  prévoyance ,  d'avenir  ;  ce  sont  les 
gros  quartiers  de  la  b^'te;  l'autre,  toute  d'actualité,  sacrifiée  à  l'insiant 
même,  qui  se  partage  avec  les  amis ,  les  voisins  ;  ce  sont  les  boudins, 
les  saucisses  ,  la  gelée ,  les  grillades  .  le  rôti  à  dépécer  ,  toutes  les 
bagatelles  utiles  qui  ne  sont  point  de  conserve.  On  est  convié  à  ce 
régal  de  famille  aujourd'hui ,  demain ,  toute  la  semaine  ;  on  rendra  la 
pareille  la  semaine  prochaine.  On  proOte  de  la  circonstance  pour 
étrenner  la  tonne  de  choucroute  nouvelle.  Lu  boisson  requise  est  lu 
vin  nouveau ,  sans  préjudice  d'une  bouteille  de  vieux  pour  le  coup  de 
la  retraite.  L'usage  du  Kuttdsclimauss  est  général  en  Alsace,  sous  des 
noms  divers.  Il  est  irès-vivace  dans  la  contrée  d'Obernai.  Le  docteur 
Meyer  a  remarqué  que  la  saison  où  celte  coutume  sévissait  abondait 
en  maux  de  tète  (^).  Eh  !  c'est  de  rigueur ,  cher  docteur  !  Sans  cette 
stiite ,  le  Kuttelschmauss  est  manqué. 

Les  fêtes  d'hiver  avaient  donné  naissance  ù  d'autres  récréations  gas- 
tronomiques :  La  Sahit-Nicolas ,  jour  de  grande  richesse  pour  les  en- 
fants,  que  l'on  graiitiail  de  jouets,  de  bonbons,  de  fruits  et  de 
gâteaux;  la  Saint-Hubert,  jour  de  liesse  des  chasseurs  ;  le  jour  de 
l'an  ,  fête  générale  ;  la  Saint-Sébastien  ,  féte  des  compagnies  d'arba- 
létriers et  d'arquebusiers  ;  la  Saint-Etienne,  jour  de  frairie  populaire, 
à  Strasbourg  notamment  ;  la  Saint-Valentiu  ,  jour  orgia(]ue  des  céli- 
bataires qui  se  féliciient  d'avoir  échappé  au  joug  conjugal  ;  la  Saint- 
Sylvestre  ,  nuit  d'adieu  à  l'année  vieillie  qui  va  mourir  ;  le  jour  des 
Rois  et  bien  d'autres  encore. 


(•)  Atmuaire  du  Bas-Rhin  ,  :inii. .  IHIl  .  p.  UH. 
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Je  m'arrêterai  un  monicni  à  la  veille  de  NrH'l.  C'élail  autrefois  une 
imporlanle  réjoiii>sarii  tî  dans  lus  familles.  La  poHiqiie  cérémonie  de 
la  messe  de  minuit  élaii  altemiue  dans  U's  longues  heures  d'une 
veillée  moitié  profane ,  moitié  recueillie.  Une  collation  précédait  la 
messe  nocturne  ;  le  pesant  gâteau  de  poires  ,  (Bircwecke ,  en  patois 
lorrain  Uema)  y  figurait  de  nécessité.  Aux  environs  de  Uagueuau,  ou 
oflTrail  des  compotes  et  des  pains  d'épices  : 

Do  noch  to  kumett  der  Wiheiiackt  OAcnl 
Das  erberltile  ;h  lianlgiffi  ijrbetit 
Einiç  iMwerigt ,  etiuc  Lebekuchen  ('). 

An  retour  de  la  meste^on  foisait  révftilloD.  Dana  lea  cmnnwnea  de 
Ungne  française  en  lorraine ,  comme  le  paya  de  Belfon ,  ,1e  val  d'Or- 
bey  I  lea  valléea  de  Llèpvre  »  de  Villé ,  de  Scbirmeck ,  lea  moniagnei 
de  Oabo ,  lea  meta  tradîtioonela  do  réveillon  étaient  lea  laucitses,  lea 
bondina,  les  andonillei,  le  jambon»  la  cbarenterie  de  ménage  (*). 
Dana  les  villages  allemands,  les  usages  étaient  variaUea,  divers.  Dans 
tout  le  paya  compria  entre  Barr  et  Wlssembonrg ,  la  veillée  de  Noël 
portait  le  nom  de  Sperrmekt ,  parce  que  Ton  enrayait  les  rouets  des 
fileusea  pour  plusieurs  Jours.  Les  Jeones  gens  des  deux  sexes»  qui 
d'babitude  fréquentaient  la  même  veillée,  {KunkeltiuU) ^  se  réunis- 
saient pour  prendre  un  régal  et  se  divertir.  Vn  des  amuaementa  Ib- 
voris  de  cette  nuit ,  où  tons  les  foyers  étaient  en  activité,  conaistait 
pour  les  jeunes  garçona  à  se  glisser  traitreusement  dana  lea  cuisines 
mal  surveillées  •  et  d*y  enlever  les  casseroles  et  les  poélona,  eonte* 
nant  et  contenu.  Dans  certaines  maisona.  où  l'on  n'attendait  aucun 
convive ,  la  Spermacht  était  signalée  par  la  bizarre  coutume  (')  d'y 
tenir  cband  et  préparé  un  repas  complet  ;  cet  usage  est  un  débris 
évident  des  baUtudes  du  paganisme. 

Trèa-andennement .  la  journée  du  30  décembre  était  aussi  oonsa- 
crée  aux  exercices  de  la  convivialité.  Le  poète  alsacien  Gunrat  de 
Oankroixhelm ,  qui  vivait  an  commencement  du  xv*  siècle ,  noua  ap- 
prend que  l'on  célébrait  cejoor-là  c  diemUte  Behte.  »  C'éuit  un  repas 


(')  Co.NRAiJ  D£  UA.NkRuT;6U£Ui ,  UeiUgM  Muvietibuch ,  éUo"  Strobel.  6irast^ui^ , 
1827 ,  p.  122. 

(*)  RiCiUBD ,  TraiiiiUmt  popuUuru  de  la  Ijorrain» ,  p.  24î). 
n  JiMffo ,  anaie  18» ,  p.  i46. 
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fait  cniro  bons  voisius  et  franc»  amis ,  et  à  ce  qu'il  parait,  an  moyen 
de  coiisatioDs  en  nature  : 

Damauch  so  komet  die  milte  Dehte 
Die  narh  hat  gar  ein  grost  Gslehte  , 
Die  Stick  zwene  bmten  an  ilen  Spitt 
Und  briete  und  maehte  einen  gulen  Friu , 
Und  geriet  in  uff  die  Ahuel  (aeten 
ihtd  ginge  ndUt  Mim  ogUt  dm  Gùum 
Vnd  drmg  dauff  m  alkê  Dmrn 
DM  M  Ir  pum  Nàtkgtham  (*). 

Plus  tard ,  aux  vi*  et  xvi*  siècle ,  l'expréssioii  de  'Mie  |»rit  ane 
signification  pins  générale.  Sous  la  forme  dn  ferbe  Bedum  eNe  dési- 
gna Kosage  où  étaient  les  oompagnoos  de  métier ,  pendant  les  fêles 
de  Noél ,  de  soliiciter  des  cooMStibles  dans  les  maisons ,  tleenee  qnl 
fiit  réprimée  par  les  siatnis  de  la  iribn  des  bateliers  de  Strasbonrg  et 
limitée  ft  la  seule  visHe  des  maliOQS  des  maîtres  de  la  profmriOB  (>). 

Mais  de  tontes  les  festivités  de  ee  genre,  celle  de  foie  de  la  Saint- 
'Nartin  (Marihugans)  paraît  avoir  été  la  pins  importante  et  lapins 
nniversellenient  pratiquée.  On  la  connaissait  dans  tonte  l'ancienne 
France  aussi  blin  qn'en  Alleoiagne.  M*  Mary-Lafbo  en  parie  dans  son 
livre  récent  des  Mœwrt  et  emomm  dt  la  màUe  F^nmee.  M.  Fr.  Bar- 
rière ,  en  analysant  ce  livre  »  se  pose  cette  question  :  <  Qu'appelle*t-on 
c  les  oies  de  la  Saint-Martin?  Les  oies  qui  ont  en  chea  les  Romains 
«  un  bean  rôle  an  capilole,  n'en  ont  jamais  joné  chea  nons  que  sur 
c  nos  tables.  Elles  y  avaient  une  célébrité  que  renonvelait  chaque 
c  année  le  novembre.  Dans  nos  provinces  comme  à  Paris  éNes 
c  étaient  non  reniement  mais  les  victimes  d'un  grand  Jour.  Quelles 
«  antipathies  ou  quels  rapporu  pouvaient  exister  entre  ces  volailles 
«  criardes  et  Saint-Martin?  le  sais  bien  que  Grégoire  de  Tours  prête 
<  è  ce  révéré  personnage  des  miracles  bachiques  dont  par  cette  laiseu 
t  je  ne  dirai  rien.  Quelle  apparence  que  les  banquets  aient  tnrii  aux 
f  miraclea?  Il  eit  bien  plus  probable  qu'au  11  novenabre  on  trouvait 
t  des  oies  nouvelles  riches  d'un  suflBsant  embonpoint  ;  puis ,  bien 
c  avant  qu'on  eut  mis  leurs  foies  en  pâtés  ,  elles  Jouissaient  au  iv* 
t  siècle ,  d'une  très-flatteuse  concurrence  ;  un  fiiisan ,  un  porc ,  une 


C)  Conrad  de  DANKnoTZHEiM  ,  Hcili<jcs  yamcnbudi ,  p.  123. 

{')  SCBBRZ ,  GUuMr.  Vo.  heohten ,  Stocbea  ,  i(«alia,  1852 ,  p.  U9. 
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i  oie  s'y  payaient  le  néiae  prix,  iA  sous  faritii,  comme  H  M  wit 

<  par  le  tirif  réglé  par  le  Conseil  deCbarleafi,  en  1480  »  (>).  Notre 
regrettable  antiquaire ,  Lonis  SchnéegaDS ,  a  anssi  approfondi  Toie  de 
la  Saint-Hartin  ^.  Son  institution  se  perd  dans  la  nuit  des  temps ,  et 
elle  8*est  maintenue  jusque  dans  le  nôtre  ;  bien  des  bmiUes  atrasbonr- 
geoisee ,  de  la  vieille  rocbe ,  la  réTèrent  enoore.  Elle  se  célélimit  du- 
rant deux  Jours,  jour  et  nuit.  L*oie  grasse  était  le  mets  pivotai  de  la 
fête  ;  les  antres  plais  n'étaieut  eonsidérés  que  comme  des  aooessoires» 
comme  les  satellites  do  plat  central.  Le  vin  nouveau  Ibisait  le  fond  de 
la  matière  désaltérante  ;  des  pâtisseries  ad  ftoe ,  les  ttartiaibnuaim, 
par  exemple,  ravivaient  la  soif  défoPlante  des  buveurs.  U  n'y  avait 
presque  point  de  maison ,  point  de  IbmUle ,  où  Toie  de  la  St.«lfartin 
ne  Ittt  mangée  en  l'honneur  du  saint  évéqne  des  Francs.  C'est  ee  qui 
autorisait  Séb.  Franck  à  écrire  ces  lignes  dans  son  WMiÊeh  :  t  Blal- 

<  heureuse  est  la  maison  qui ,  le  soir  de  ce  jour,  n'a  pas  une  oie  à 

<  mettre  au  feu!  >  Le  vieux  Conrad  de  Dankrouheim  a  aussi  chanté 
les  louanges  de  cette  antique  férié  : 

Der  milte  Sant  Martin 
Dm  men  begêt  (ftiert)  ufftim  JMmM 

Les  croisés  allemands  qui  défendaient  Joppé  on  i'anuée  1179  ne 
firent  que  trop  bien  honneur  au  programme  usuel  de  la  féte.  Les 
Sarrasins  remarquant  qu'ils  avaient  trop  vaillamment  martiné  {^) , 
surprirent  les  portes  de  la  ville  et  massacrèt  eui  jusqu'au  dernier  des 
fervents  sectateurs  de  la  coutume  occidentale  {^). 

Un  évéque  de  Strasbourg,  dont  le  uom  ne  réveille  dans  notre 
histoire  que  des  souvenirs  paciGques  et  riants,  Jean  de  Manderscheid, 
solennisa  à  fond  ce  Jour  de  réjouissance  ,  en  là78,  dans  son  château 
de  Saverne.  Elu  en  1569,  il  ajournait  depuis  neuf  ans,  le  serment 
qu'il  devait  prêter  à  la  ville.  Il  s'y  décida  en6n  en  1578,  et  la  Képu- 
blique  députa  à  sa  résidence  six  membres  du  gouvernement  pour 


(')  Journal  de»  Débats ,  du  7  septembre  ISÏfO. 
(»)  Alsatia,  année  1831  ,  p.  f>5. 

(•)  Beiliges  IS'amenbueh  ,  p.  120  ;  Alsatia  ,  p.  145. 

(*)  Vieux  verbe  IrançaU  :  festoyer,  faire  la  Saint-Martm. 
D  ScBltflSftiis,  Doi  Mttrthsfest,  AUatia,  1851 ,  p.  72,  à  la  note  où  Vaulorilé 
eitdiée. 
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recevoir  son  serment  au  nom  de  la  ville.  La  députation  toute  proies- 
lame ,  était  composée  de  deux  anciens  stettmeisler ,  de  deux  anciens 
ammeister ,  de  l'avocai-général  de  la  ville  et  du  secrétaire  des  XXI. 
Elle  arriva  à  Savernc  le  9  novembre.  L'évèque  la  fit  loger  au  château. 
Il  prêta  son  serment  dans  la  matinée  du  10 ,  mais  il  exigea  que  les 
députés  passassent  les  féiesdela  Saint-Martin  avec  lui.  Ils  y  restèrent 
jusqu'au  12.  Ce  furent  quatre  jours  de  bombance  plénière.  Messieurs 
de  la  ville  passaient  d'un  repas  à  un  autre.  A  peine  avaient-ils  déjeuné 
que  les  pages  les  cherchaient  pour  le  diner  ;  la  fatigue  du  dîner  n'é- 
tait pas  encore  dissipée  dans  les  douceurs  d'une  courte  sieste  que  les 
officiers  de  l'évéque  les  conviaient  au  souper  qui  les  attendait.  Les 
vins  les  plus  exquis  étaient  servis  à  profusion.  La  veillée  de  Saint- 
Martin  fut  magnifiquement  célébrée.  Jean  de  Manderscheid  était  un 
rude  lutteur,  un  des  plus  preux  buveurs  de  l'empire,  un  véritable 
paladin  de  la  table  ;  sa  gaité  était  historique ,  sa  bonbommie  fine  et 
ex pansive  inépuisable,  son  pantagruélisme  entraînant.  Ses  pages  et 
ses  échansons  entrèrent  ce  soir-là  si  libéralement  dans  la  pensée  du 
maître  que  quatre  députés  succombèrent  avant  qu'on  fût  au  bout  de 
U  bataille  ;  l'ammeister  Lorcher  et  le  docteur  Botzheim ,  l'avocat- 
général ,  restèrent  seuls  en  étal  de  tenir  téle  au  prélat  et  aux  digni- 
taires éprouvés  de  sa  maison.  Voici ,  d'après  la  relation  du  secrétaire 
des  XXI ,  comme  on  opérait  à  la  table  de  l'cvêque  :  c  H  y  fit  placer 

<  d'abord  une  grande  canette  de  bois  tourné  ,  à  vaste  embouchure  et 

<  de  la  hauteur  d'un  demi-boisseau  ;  elle  était  remplie  de  vin  dans 
(  lequel  étaient  immergés  des  quartiers  de  poires  confites.  Sa  Gran- 

<  deur  en  retira  un  quartier  avec  une  fourchette  d'argent,  le  mangea 
c  et  fit  passer  le  vase  à  ses  convives.  Pendant  qu'il  circulait  à  la  ronde, 

<  les  pages  apportèrent  deux  cruches  en  grès  de  Cologne ,  chacune 
c  de  la  contenance  de  six  pots  ;  l'évéque  but  le  premier  coup  dans 

<  chacune  d'elles  et  les  fit  passer  aux  assistants  qui  burent  à  leur  tour, 
f  Après  CCS  éprouvettes  initiales  l'on  apporta  les  coupes  et  les  gobe- 
«  lets  en  vermeil ,  que  les  pages  remplirent  sans  discontinuité  de 

<  Liippelsberger  et  d'autres  vins  rares  et  délicieux  >  (i).  Il  ne  faut 
pas  s'étonner  qu'après  un  pareil  traitement  chacun  des  députés  ait  eu 
besoin,  comme  l'ajoute  le  secrétaire,  du  secours  de  deux  gentils- 
hommes pour  grapner  sa  chambre.  Cela  se  passait  le  lundi.  L'évoque 

('}  SCHNiKAns,  Diu  Martinsfest ,  loc.  cit. ,  p.  82. 
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les  retint  encore  le  mardi .  en  les  assurant  que  le  plas  fort  était  fnil 
et  que  désormais  les  poculatlons  auraient  une  allure  plos  miséricor» 
dieuse.  L'on  se  remit  donc  à  l'œuvre.  La  députaiion  ne  quitta  Saveme 
que  le  mercredi  matin ,  le  quatrième  jour.  Jean  de  Manderscheid  n'a- 
vait pas  voulu  permettre  qu'elle  se  mit  en  voyage  à  jeûn  ;  il  avait  obtena 
que  les  plénipotentiaires  prendraient  une  petite  soupe,  dans  leur 
chambre ,  de  grand  matin.  Avant  le  point  du  jour,  Tévéque  était  chez 
ses  bôtes  avec  le  bailli  d'Oberkircb  ;  bientôt  arriva  le  frère  do  prélat, 
le  comte  Arnold ,  puis  plusieurs  gentUshommes ,  pois  les  familiers  da 
prince.  Manderscheid  et  sa  suite  s'assirent  à  table  avec  les  députés  ; 
la  modeste  soupe  du  départ  devint  un  nouveau  festin  aussi  somptueux 
et  aussi  richeraeiii  arrosé  que  les  banquets  précédents.  Ils  montèrent 
enfin  daos  un  carrosse  de  l'évéque,  à  iO  heures.  Cette  campagne 
gastronomique  eut  les  plus  heureuses  conséquences  politiques.  Pra- 
dant  le  reste  de  l'episcopat  de  Manderscheid ,  la  meilleure  harmonie 
ne  cessa  de  régner  entre  le  prélat  catholique  el  la  républiqiie  lolbé- 
rieune. 

L'été  comptait  aussi  quelques  jours  de  réjouissances  privilégiées. 
Le  plos  célèbre  était  la  Pentecôte.  Dans  le  Kocbersperg  et  le  comté 
de  Hanau-Lichtenberg ,  le  lundi  de  la  Pentecôte  était  coosao'é  à  un 
divertissement  spécial.  Les  jeunes  garçons  allaient  de  maison  en  maison 
recueillir  des  œufs ,  du  lard ,  des  gâteaux  de  fleur  de  farine  {mozen) 
et  d'autres  comestibles ,  qui  servaient  à  un  joyeux  repas  d'aprè8*dinée. 
La  quête  se  faisait  par  deux  groupes.  Celui  des  petite  gardons  chaulait  : 

Pfingsteqwuk  het  d'Eierg'frette 

Bel  d'Oehse  tmd  d'Rosi  im  Stall  vergestc. 

Heb'  inge  n'ui ,  hek"  owe  n'tu 

AT  etti  Mu  tMtf  hUngi  Ve39l  M. 

A»  M  m»  f  Al  Jl  «nw  f 

Oiêr  Mhidtdtt  éi  BÊttÊt  iit*ê  mmmhêi, 

Pofi  femit  cetai  des  adolesoeots,  qui  entonaali  ce  verset  : 
PsfaMWiii  ék  if****  MÊÊtm  Awato 
Sie  haèm  ftm  ihr  P/ingstennekt  i 
Drei  Bi«r  und  ein  Stuck  SpMk 
Von  der  Mohren  Seiten  m$§ , 
Ein  kalb  Meus  Wein 
In  den  KiM  nein  ; 

Da  wollen  die  N***  Maiên  Sntehi  ti/^riêda%  «ayn.  (') 
n'rwMa.ani.  1838-30,  p.  tt4.  ^ 
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Le  «Hlage  de  Hûrtiglieiili  ifiiit  aa  Mie  perliculière  du  Londibol.  U 
jcuactec  parcourait  la  eanmane  en  prèmenant  an  jeune  enfant  caché 
dnt  des  branches  et  des  Oeùrs  et  qnî  représentait  l'été  ;  il  portait  !è 
IMND  de  Pfing$tUôtzel.  La  troupe  folâtre  réunissait  dos  œufs  et  du  lard 
qu'elle  eoMOBUiaU  dans  la  soirée  0).  Cette  cérémonie  populaire ,  qui 
seobie  on  souvenir  païen ,  se  pratiquait  aussi  à  Bouiwnier  et  dans  les 
environs.  Aujourd'hui  elle  est  abandonnée  aux  jeunes  enfants. 

Une  fête  d'un  autre  genre  avait  lien  à  l'autre  extrénilé  de  la  pro- 
vince» If  l*'  uni.  On  y  vejfait  des  moines  régaler  des  paysans,  c  Par 
c  Nspect  pour  les  religieux  de  Froideval ,  il  était  d'usage  de  laisser 
t  pakrven  liberté  le  troupeau  du  monastère  sur  toutes  les  terres  dn  ' 
c  vdaiMfe.  Les  bergers  du  canton  en  avaient  soin ,  et ,  en  retour , 

<  lea  1*  aai,  tous  les  bergers  »  pasteurs  et  gardiens  de  troupeaux  du 

<  pays  pouvaient  venir  au  couvent  se  régaler  depuis  le  matin  jusqu'au 
c  soir  à  discrétion  ;  lu  table  était  ouverte  en  permanence.  Ils  y  ve* 
c  naient  revêtus  de  leurs  plus  beaux  habits,  leurs  chapeaux  garnis 

<  de  rubans  »  C*). 

Je  pourrais  rapporter  encore  beaucoup  do  preuves  de  l'esprit  de 
convivialité  des  Alsaciens  et  des  Allemands.  Mais  Je  croia  eo  avoir 
allégué  assez.  Cependant,  comment  quitter  ce  sujet,  tans  remarquer 
la  plaisante  idée  qu'eut  un  giénéral  autrichien  de  se  consolei*  d'avoir 
été  battu  en  voyant  souper  son  vainqueur  ?  Le  comte  de  Marsigli  qui 
déisadaH  hi  place  de  Vieux-Brisach  ,  en  1703 ,  venait  d'être  forcé  de 
la  rendre  au  due  de  Bourgogne.  Cet  échec ,  qui  lui  coûta  la  téte  peu 
de  temps  après ,  ne  lui  inspira  qu'une  seule  démarche,  c  II  demanda 
c  à  M.  le  comte  de  Marsin  de  lui  obtenir  la  grâce  de  voir  souper  M.  le 
f  duc  de  Bourgogne.  Marsin  le  mena  chez  le  prince,  qui  lui  dit  qu'il 
•  le  verroit  bien  mieux  à  table,  s'il  s'y  vonloit  OMttre  avec  lui.  Quoi- 
«  qu'il  eilkt  déjà  mangé,  il  accepta.  Ia  IfudimalBi  le  duc  lui  demanda 
«  s'il  vouloit  lui  foire  le  plaisir  de  dîner  encore  avec  lui.  Pressé  de  ren- 
t  trer  il  a'excosa;  mais  on  lui  fit  servir  à  dfaier  afant  de  partir  •  (^) 
L'en  ne  pouvait  mieux  choisir  son  temps  pour  souper  deux  fols. 

Un  gentilhomme  français ,  qui  avait  fait  les  guerres  d'Alsace ,  sous 
le  règne  du  cardinal  de  Richelieu  •  et  qui  était  en  convalescence  à 


C)  A.  SiŒBEh  ,  Der  Kocher$perg.  Mulh.  iSStl ,  p.  60. 
(*)  CORRET  ,  riist.  (le  Belfort  ,  |».  488. 

(*)  De  Vus  ,  Journal  du  tiège  dê  Brisaeh.  Paris  «  1703  «  p.  239. 
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Colmar,  en  1657,  y  mangeait  plus  légitimement  que  Marsigli  ne  l'avait 
fait  chez  le  pciit-fils  de  Louis  xiv.  L'on  en  jugera  par  la  lettre  toute 
rabelaisienne  qu'il  écrivit  à  M.  du  Fresae .  secrétaire  du  marquis  de 
Feuquières. 

«  A  Colmar,  le  17  octobre  1637. 
<  Mon  cher  monsieur  ;  un  faisan  ,  deux  canards,  deux  bécasses  et 
«  deux  perdrix  que  le  hibou  rapporta  de  la  chasse  hier  au  soir  ,  sont 
c  les  onguents  dont  nous  faisons  présenieiuent  des  emplastres  pour 
c  mettre  sor  nos  estomacs  demain  matin ,  le  chagrin  ,  la  mélancbolie 
c  et  l'horrible  misère  que  nous  souffrons ,  les  ayant  desbiffés  de  sorte 
c  que ,  sans  le  secours  de  ce  médicament ,  ils  ne  seraient  plus  capa- 

•  bles  d'aucunes  de  leurs  fonctions.  En  effet ,  cette  composition  est 
«  tellement  admirable ,  lorsqu'on  en  use  deux  fois  le  jour ,  eo  la  dé- 

•  trempant  dans  deux  verres  de  tiàaone  que  l'on  fait  avec  du  raisin 
f  sur  la  fin  du  mois  de  septembre  ,  qu'appliquant  subtilement  le  tout 
«  sur  la  partie  douloureuse ,  elle  a  cette  vertu  d'apaiser  aussitost  la 
«  douleur,  fortiffier  la  partie,  désopilier  la  rate  ,  corroborer  les  in- 
c  testins  ;  fait  attraction  des  mauvaises  humeurs ,  cherche  la  bile  » 
(  dissipe  les  ventosilés .  purge  bénignement ,  corrige  les  crudités , 
«  rafihdfibil  le  foje  »  cbasse  le  vuide ,  remplit  l'estomac  et  resjouit  le 
c  coeor  ;  en  un  mot ,  qnand  je  vous  aurois  trompé ,  je  n'en  serois  ni 
«  plus  riche  ni  pins  puvre.  Usez-en  sur  ma  paroUe  ;  la  prise  vous  eo 

<  coustera  peu ,  et  en  cas  qu'elle  ne  vous  apporte  ime  parfkiie  santé, 

<  je  m'oblige  à  vous  rendre  voatre  aident  0). 

<  De  Gourval. 

«  P,  S.  Voua  êtes  un  ami  à  la  douzaine.  Je  vous  prioit  ces  jours 
«  passés  de  faire  en  sorte  près  de  M.  Feuquières  qu'il  me  retirast  de 
«  cette  malbenrense  oontrée-cy  ;  je  foua  en  ai  écrit  dix  fois  ;  an 
c  diable  la  response.  > 

M.  de  Coiirval .  qui  savait  ne  pas  manger  à  contre-tempa  •  garda 
sa  téte  sur  sea  épaulée  et  eut  un  régiment  de  cafalerie  aoua  le  naié- 
cbal  de  Turenne. 

Ch.  GÉBARD,  ivooitlItflowiBptfriato. 
fZa  raffi  è  la  Uvrai$on  d$jmiioitr). 


C)  Ultrw  dt*  Fnê^ièru,  Paris ,  1845, 8«,  i ,  p.  iitô. 
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Le  court  espace  de  temps  qai  s'écoula  entre  4807  et  J8Û0  forme, 
dans  la  vie  da  général  de  Cœhoiti ,  un  point  culminant  et  un  de  œs 
temps  d'arrél  »  que  la  Providence  accorde  quelquefois  à  ses  enfants 
favorisés ,  pour  sonder  leur  cœur  dans  la  prospérité ,  et  les  préparer 
à  des  laites  nouvelles  et  prochaines. 

Si  le  général  de  Cœbom  avait ,  d'une  part,  obtenu  une  dotation  en 
Allemagne ,  —  fief  chanceux  et  qui  devait  cinq  ans  plus  tard  s'écrouler 
avec  le  royanme  de  Westphalie  —  depuis  plusieurs  années  il  avait  pris 
posMisioB,  ans  pieds  des  Vosges,  d'une  terre  plus  modeste  mais 
moins  exposée  aux  variations  de  l'atmosphère  politique  »  et  située 
à  l'entrée  de  l'un  des  plus  pittoresques  vallons  de  l'Alsace. 

<  Lorsque  par  une  belle  journée ,  vous  suives  de  Tceil  •  du  haut  des 
t  rempurisde  Strasbourg,  la  chaîne  des  Vosges,  vous  découvres  nées»* 
I  8aîreaient«  dans  la  direction  du  Sud-Ouest  une  montagne ,  doni  les 
c  mamelons,  de  grandeur  inégale,  mais  régulièrement  décroissants, 
<  ne  peuvent  manquer  de  captiver  vos  regards  par  leur  forme  élégante 

f  et  arrondie  (i)  Cette  montagne  c'est  rUngersberg  (  mont  des 

c  Hongrois  ou  Magyars);  >  et  a  ses  pieds  au  centre  d'un  amphithéâtre 
de  vignobles ,  ei  de  forêts  qui  les  surplombent ,  c  l'ancienne  privôté 
iimumnkr ,  entourée  de  bouquets  d'arbres ,  de  vignes ,  de  champs , 
ec  de  vastes  prairies ,  que  sillonnent  et  que  fécondent  les  eaux  vives 
de  l'Andlau.  C'est  dans  l'ancien  monastère  d'Ittenwiller ,  non  loin  de 


(*)  Voir  la  UmIsoD  d'octobre ,  page  433. 

C)  Voir  une  monographie  do  l'auteur  de  cette  esquisse  :  Vn»  6i«Ua  d'Akxandn  ui 
M    prtfv^  d  ltmmkr.  Stnibouig ,  1840 ,  ia-12. 
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l'abbaye  fondée  par  S'«  Richarde ,  que  le  vaillant  général  ciablii  ses 
pénates,  et  qu'il  passa  les  trop  courts  instants  de  repos,  dans  le  sein 
de  son  heureuse  famille.  Il  avaii  Tàme  ouverte  aux  impressions  poé- 
tiques ;  en  fixant  son  choix  sur  ce  domaine  ,  que  le  musicien  Pleyel 
avait  habité  pendant  la  tourmente  révolutionnaire ,  M.  iltî  Cd  liorn 
cédait  évidemment  à  l'attraction  d'un  site  incomparable  ,  et  peut-éu  e 
un  peu  au  charme  des  souvenirs  légendaires  et  historiques  ,  dont  ce 
sol  classique  de  l'Alsace  est  imprégné.  Pour  jouir  d'une  vue  ravis- 
sante ,  il  n'avait  qu'à  ouvrir  au  hazard  une  croisée  .  donnant  sur  la 
raonlagne,  et  d'un  coup-d'œil,  il  embrassait  le  demi-cintre ,  qui  s'étend 
depuis  les  ruines  du  Landsberp:  jusqu'au  mont  des  Magyars  ;  il  entre- 
voyait au-dessus  d'un  massif  de  verdure,  par  de  là  les  aulnes  de  ses 
prairies,  les  tours  de  l'abbaye  d'AndIau,  et  d>^vinail,  caché  dans  les 
forêts  de  sapins  ,  le  château  solitaire  de  Spesbourg;  puis,  en  parcou- 
rant  les  jardins  de  <  la  prévôté  >  ,  il  rencontrait  partout  les  murs  d'en- 
ceinte et  les  substruclions  de  cei  ancien  monastère,  fondé  par  la  piété 
liliale  ,  dès  la  première  moitié  du  l^™"^  siècle  (').  Si  le  général  dans  ses 
moments  de  répit ,  avait  eu  le  temps  d'ouvrir  SchœpQin  ,  ou  d'inviter 
son  savant  ami  Arnold  à  faire  des  recherches  dans  les  archives  épis- 
copales  aloi-s  négligées ,  il  aurait  pu  apprendre  que  des  papes  et  des 
prélats  s'étaient  occupés  de  la  prospérité  et  de  la  discipline  de  ce 
cloître  d'Augustins  ;  qu'Alexandre  m  ,  le  pontife  Homain,  le  vainqueur 
de  Frédéric  Barberousse  ,  avait,  eu  avril  1179,  confirmé  les  privilèges 
et  les  biens  dont  jouissait  l'établissement  de  Conrad  le  chanoine; 
que  dans  ces  antiques  et  inappréciables  documents  figurent  déjà  les 
noms  des  riches  communes ,  situées  soit  près  du  cloître  (S'  Pierre , 
Molsheim.  Epfig),  soit  sur  d'autres  points  de  l'Alsace  inférieure  ;  et 
que  celle  église  de  Christine  d'ittenwiler  vécut  longlerops  au  sein 
d'une  rare  prospérité  ;  qu'après  Alexandre  m ,  les  papes  Innocent  m  et 
Honoré  ui  lui  donnèrent  le  patronage  de  l'église  de  Molsheim ,  {^)  el  que 
l'exemple  du  premier  (ondateur  trouva  plus  d'une  foia  des  Uaitaieurs 


(')  Le  couvi'iit  d'IUenwilcr  a  «Ht'  fonJô  m  HT)"  ,  avec  l'assonliiuenl  do  l'évètiuc 
(iucbliarU,  par  uq  cbanoiiie  de  Strasbourg  ,  Conrad  de  nom,  qui  voulait  par  celle 
iosUlutloo  honorer  It  mémoire  de  ew  parenu ,  TniUier  et  Berllia ,  .et  usorer  te 
mlot  de  lenra  ftmes  par  des  anniferairet. 

V.  Archives  déjtarleDiontales  du  Uas-HhiQ.  Gnnd-Cbapilre. 
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pieu  et  libéraux,  (i)  Mais ,  il  fsot  bieo  en  eoofenir,  aucomineDceiBeal 
du  19*  siède  on  ne  s'occupaii  poiol  avec  la  raéine  ardeur  et  le  même 
iotérêt  qu'à  présent  de  rbiatoire  des  temps  passés*  Llilstoire  contem- 
poraine absorbait  les  esprits ,  et  les  congés  accordés  au  général 
Cœhom  étaient  trop  limités  pour  qu'il  pût  songer  à  antre  chose 
qu'aux  jouissances  de  la  vie  de  toille  et  du  propriétaire.  Dans  une 
de  ces  courtes  apparitions  qo*U  6t  à  Ittenwiler,  il  avait  remarqué 
parmi  les  prisonniers  espagnols ,  employés ,  par  humanité ,  à  la  cul- 
•tnre  des  terres ,  uu  jeune  homme,  mnsculeu  et  bronzé  comme  un 
arabe  du  désert ,  et  montrant  pour  ces  travaux  agricoles  tout  le  bon 
vouloir  d'un  exilé  ,  qui  sait  que  son  sort  va  dépendre  de  l'opinion 
fovorable  qn'll  saura  inspirer  à  son  patron  temporaira.  Le  général  de 
Cœbom  plaça  Don  Diego ,  né  aux  environs  de  Bad^Joi ,  dans  l'inté- 
rieur dlttenwiler,  à  titra  de  jardinier-intendant ,  et  la  Agnre  de  cet 
étranger  méridional ,  qui  gagna  bientikt  la  confiance  de  ses  maîtres , 
contribuait  à  donner  une  physionomie  excefitionneile  à  ce  charmant 
endos  et  à  ses  alentoon  s|  richement  dotés  dn  ciel. 

Il  faut  nous  arracher  de  net  asile  ,  et  suivre  le  général  dans  sa  cam- 
pagne de  4809  qui  va  lui  fouruir  l'occasion  d  ajouicr  une  page  glo- 
rieuse de  plus  à  ses  services  passés.  L'attaque  et  la  prise  d'Ebersber^ï 
a  été  pour  le  général  de  Cœhorn  le  point  culminani  de  sa  vie  militaire 
Nous  allons  l'accompagner,  pas  ii  pas  ,  sa  correspondance  à  la  main  , 
et  A  l'aide  du  récit  dramatique ,  que  l'hislorien  du  Consulat  el  de 
l'Empire  a  fait  de  ce  combat  d»'  géants. 

Peu  de  jours  après  la  prise  de  Ratisbonn»  ,  le  général  écrit  à  sa 
famille  une  leliie  datée  de  Siraubing ,  24.  avril  : 

«  Ma  santé  se  conserve  malgré  les  fatigues  excessives  et  tontes  les 
«  privations  auxquelles  nos  marches  terribles  donnent  lieu.  Les  résul- 
c  tats  de  la  journée  d'avaoï-hier  sont  connus;  nous  n'avons  pu  arriver 


n  Ed  1484 ,  iuenwiler  fiil  léiui  m  couvent  de  Sainl-^bogut  à  Simbooig  ; 
en  1463,  à  celui  de  Truttenliausi  ti  ;  plus  lard  à  la  manse  épiscopalo.  (ScumiPFLn- 
BaVBIêz  ,  V  ,  r>j5).  —  Eo  1580  l'abbé  de  Marbach  demanda  à  rétablir  In  pri'vftié 
dMltenwiler,  supprimée  à  la  suite  de  la  Réforme  et  d*y  «envoyer  des  roligii  ii\  d<' 
l"tjrdre  des  Augustins.  La  rtpouhL'  de  l'cvéque  fut  aflinnalive.  Ku  ITtXi,  le  [mtcu- 
reur  fiscal  de  l'évèquc  (inluuiiu  la  réparatiun  du  cloltri-  d'Iilenwiler ,  aux  Irais  des 
héritiers  du  cardioal-iivèque  de  Strasbourg  ,  (iuiUaume-t^uu  de  bursicoberg.  — 
V.  Archives  du  Bat-Rliit» ,  lD«a  cirato. 
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«  à  temps  pour  preidra  part  i  l'iMre.  quoique  mus  tyons  ■nrehé 
c  de  Lndihui  jusqu'à  dm  liemi  de  Ratitbo&ne  sans  doos  arréler.  > 

.....  c  U  divisioB  Claparède  (eeile  oà  se  inMftil  le  général)  a  été 
«  sépafée  par  oes  déniera  raoarainenlsdQ  eorpsdo  marédial  Oiidiaot 
«  et  de  lolHBéme;  nom  sommes  sons  les  ordres  dn  dnc  deRIfoli.  » 

...  90  a?ril...  f  Le  maréchel  (Misséna)  me  témoigne betncoupd'es- 
«  time  et  de  oonOance  ;  je  puis  dira  que  je  suis  content  de  moi  ;  Je 
«  BM  snis  abslenn.  malgré  le  grand  désir  que  J'en  afais,  de  m'amnser 
•  nn  pen  aiec  mon  sabre  an  miliea  des  ennemis.  •  On  dirait,  à  lira 
ces  lignes,  qoll  commence  à  s'identi&er  avec  sa  position  de  général  et  de 
pèra  de  Aunitle;  Je  crois  qn'il  se  ftlsait  Wnsion ;  nons  allons rair  le 
natnrel  reranir  an  galop. 

Nom  toncheos  à  la  mémorable  Journée  dn  3  mai  (4809),  au  passage 
de  la  Tnnn ,  an-dessons  d'Ebersberg*  U  s'agissait  ponr  Masséoa,  de 
forcer  ce  passage,  an  sortir  de  Lins,  poor  empêcher  derrière  la  Tnnn 
la  rénnien  de  tontes  les  Ibroes  de  la  monarehie  aotricbienne. 

....  «  On  vojait  deiant  soi  la  Trenn  conlant  de  droite  à  gmiciie  ponr 
«  se  Jeter  i  travera  des  nés  boisées  dans  rimmense  lit  dn  Dnnnbe.  On 

<  apercerait  snr  cette  rivière  nn  pont  d'une  longueur  de  dent  cents 
c  toises  au  moins,  puis  au-delà  un  plateau  escarpé,  au-dessus  duquel 
c  s'élerait  la  petite  Tille  d'Ebersberg ,  plus  baui  encore  le  cfaitean  Ibrt 
«  d'Ebersberg ,  bérissé  d'artillerie ,  et  enfin  soit  en  avant  du  pont , 
«  soit  sur  l'escarpemeot  du  plateau  une  masse  de  troupes  qu'on  pou- 
c  fait  drainer  de  trente  ait  è  quarante  mille  hommes.  Il  y  arait  Ik  de 
c  qnoi  modérer  tont  antre  caractère  que  celui  de  Masséoa  ;  il  ordonna 
i  rattaqne  snr*le-ebamp.  >  (Tbiers ,  tome  10 ,  p.  i45). 

Voici  maintenani ,  ù  propos  de  celle  attaque  hardie ,  le  brevet 
d'immortalité  délivré  à  notre  général  par  le  m^-me  auteur  : 

«  Le  général  de  Cœhorn ,  dont  nous  avons  eu  occasion  de  parler 
1  déjà,  descendiiui  du  célèbre  ingénieur  hollandais,  reufermail  dans 
t  un  corps  grêle  et  pelil(»),  l'une  des  âmes  les  plus  fougueuses  et  les 
(  plus  énergiques ,  que  Dieu  eut  Jamais  données  à  un  homme  de 

<  guerre.  Il  était  digne  d'élre  l'exécuteur  des  impétueuses  volontés 

<  de  Masséna.  » 


C)  M.  Tiiicrs  paratt  avoir  été  mal  renseigué  à  ccl  égard.  Le  générai  Cœhorn , 
d'après  le  témoignage  de  ses  coDlemponUns  et  de  la  fiumlle ,  étâil ,  au  coBtnire , 
grand ,  fort ,  en  m  moi ,  d'nae  beHe  taille. 
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 t  A  peine  trrivé  tar  les  lieu  »  H  court  à  la  téie  des  vohigeiirs 

c  de  sa  brigade  sur  le  fillage  de  Kiefaunnnclien ,  s'empare  d'abord 
«  des  jsrdios ,  puis  se  jette  dans  les  naisons ,  preod  on  passe  par  les 
c  annet  tout  ce  qui  les  occupait ,  passe  au-delà  du  village,  se  portai 
c. l'entrée  4|>  pont  *  chargé  de  sapinea  incendiaires  ei criblé  des  feox 
«  de  rennemii.  Tout  antre  que  le  général  Gœbom  se  serait  arrêté,  pour 
c  attendre  les  ordres  du  maréchal  Masséna,  mais  l'aodaciénx  général, 
c  répée  k  la  Dain,  s'engage  le  premier  aor  le  pont,  le  iravene  an 

<  pas  de  course,  bit  tuer  ou  prendre  cens  qui  essaient  de  lui  en  dis- 

<  pnter  le  passage  ;  laisse ,  il  est  vrai,  sht  les  planches  dn  pont  bean* 
«  coop  des  siens ,  morts  on  mourants ,  mais  avance  ton^rs  et ,  le 
«  délUé  llraacbi ,  lance  ses  colonnes  d'attaque  sur  le  plateau  qui  était 
«  convert  des  massot  de  l'InCuiterie  autrichienne.  Goehom  •  sons  une 

<  grêle  de  balles ,  gravit  avec  le  même  emportement  la  rampe  eica^> 
c  pée  qui  condalt  à  Ehersherg ,  pénètre  dana  la  ville,  déboncba aor 

<  une  grande  place  que  le  château  domine ,  et  oblige  enfin  les  Antri- 
c  chiens  à  se  replier  snr  les  hauteurs  en  arrière.  HalheorensenMnt  ib 
«  conservaient  le  château  et  limit  plenvoir  do  haut  de  ces  mnrs  an  feu 
«  destmctenr  sur  la  petite  ville  devenoe  notre  conquête.  >  (Tbiera, 
tome  40,  p.  247). 

Les  dem  antres  brigades  de  la  division  Claparède  viennent  an  se- 
coors  de  la  brigade  Gcsborn ,  et  une  lutte  épouvantable  s'engage  dans 
les  murs  mêmes  d'Ebersberg  et  aui  approches  dn  châtean.  Sept  ndile 
Français  se  battent  contre  trente  six  mille  Autrichiens ,  prennent , 
perdent ,  reprennent  la  grande  place,  se  retranchent  dam  les  maisons, 
que  les  obus  du  cbflteau  incendient ,  et  sont  enfin  secourus,  délivrés 
par  la  division  Legrand ,  qui  passe  par  les  armes  hi  garnison  du  chê« 
tean ,  et  va  camper,  avec  le  reste  de  b  brigade  Gœhom ,  en  dehors 
des  murs  de  b  villa  incendiée. 

Entendons  maintenant  le  récit  dn  général  lui-même,  an  bivouac 
entre  Ebersberg  et  Ems ,  5  mai  1809. 

<  ta  journée  d'avant-hier  a  été  bien  glorieose  pour  ma  iMigade. 
c  L'empereur  est  arrivé  après  le  passage  de  la  Traun ,  que  j'ai  effec- 
c  tué  de  vive  force  devant  40000  ennemis,  flier  matin ,  il  m'a  bit 
c  demander  pour  l'accompagner  sur  le  champ  debataille.  11  a  paru  très- 
«  satisiût  ;  il  a  même  dit  un  mot  très>flatteur  :  c  Ce  passage  vaut  celui 
«  dn  pont  de  Lodi.  >  Un  officier,  que  j'avais  pris  pour  aide-de-camp 
c  en  rempbcement  de  celui  des  miens  resté  malade  de  fiitigoe  à  Stran. 


•  bing  i  a  éié  tué  avec  un  <te  MS  chevaus  fv'ii  mttail.  QoiBt-à 
t  moi,  uo  Dieu  tutélaire  m'a  conserTé;  je  n'ai  en^que  deux  cwwwtoit 
■  ei  non  neilleiir  ei  le  plus  ndm  cheval  de  beunUe  tnéaoïii  oioi.  > 

c  Ii'eopeffear  nous  a  donné  deni  Jonrs  de  repos  ;  une  botte  de 
«  pnaie  dans  la  plus  nmvaise  barafie  de  joMalier  Mt  tMotonbeor 
«  et  OM»  opulence;  ce  qvi  in*a  Mt  le  plaisir  le  pin» vif,  eTest  lecri 
«  spontané  de  tonte  nn  brigade,  lonqn'aprés  avoir  «allinté  fenneaii 
t  en  pedtion  en  avant  dn  pont,  et  avoir  conpé  nne  do  ses  colonnes  • 
c  fiMtedeliOOOhonuMS,  paannile pont sow nne gréin de aritinilln 
«  et  de  balles  •  avec  nos  adversaires ,  ^  soldais  et  oflteiera^éolèvant 
c  tonsàlafois:  Vive  notngénM;  vive  le  fféiéral  GoriM !  avec 
<  un  enlhonsiaame  si  vrai  que  j'en  ai  ressenti  un  frisson  «rfvnnaiidu 
c  fond  de  l*âne.  » 

•  c  Sans  compter  la  colonne  coupée,  dont  Je  n'ai  pas  en  le  teavede 
«  n'occuper,  ma  brigade  a  pris  on  drapeau  •  denx  pièosa  da  canon , 

•  S5  caissons  attislés  et  1800  priaonnien.  » 

On  se  demande  comment  après  on  acte  d'éclat  de  cette  nature ,  te 
général  de  brigade  ,  qui  en  était  l'auteur  principal ,  n'a  point  été* 
promu  sur  le  champ  de  bataille  même  au  grade  de  général  de  division  t 
La  réponse  est  dans  l'opération  qui  avait  été  exécutée  en  mine  iemps 
que  la  prise  d'Ebersberg.  A  quelques  lieues  au  dessus  de  came  localité, 
les  cdonnea  françaises  passèrent  asses  facilement  ;  l'ordre  d'attaque 
donné  par  Itesséna  se  trouva  donc  inutile,  ou  du  mofasi  pfématiuré  ; 
on  avait  versé  en  pure  perte  beaucoup  de  saug  généreux ,  et ,  sans 
^admiration  que  Napoléon  profiessait  pour  lé  gàile  guerrfsr  de 
Hasséna .  il  aurait  sans  doute  exprimé  un  Uâme  sévère.  En  eompa* 
rant  le  passage  dTbersberg  à  ceiol  de  Lodi,  rempereur  entendait 
donner  un  témoignage  flatteur  è  l'intrépidité  dn  générât  OoBhonk,ahala 
non  approuver  l'isttaque  prescrite  par  Mâsséna.  —  c'GTest  unebrRIhnte 
folie  »  doit-il  avoir  dit  à  quelques  généraux  de  son  entourage.  Même 
dans  sa  plus  belle  journée  de  guerre ,  le  général  de  Cmbom  devait 
^tre  poursuivi  par  cette  inexplicable  et  fotale  mauvaise  diance ,  qui , 
à  plusieurs  reprises ,  vint  entraver  sa  briHanle  carrière. 

Cinq  jours  apiès  la  prise  d'Ebersberg,  le  général  arrive  avec  le 
gros  de  l'armée  sous  tes  murs  de  Vienne , 

il  mai.  <  Nous  sommes  arrivés  ici  hier  matin  à  sept  heures.  U  n'y 
a  plus  d'armée ,  mais  lit  Ville  se  défend;  sous  quelques  jours  cepeo- 
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•  ém,  j'Mpèn  que  J'éttM  4e  ViMut.  Cm  im  brigade  «ni  fiMUvii 
«  la  garde  de-l'enpereor  à  Sckombriiiui.  > 

c  Viome  le  II  mi.  >  —  c  Je  avia  eotré  hier  daoa  Vlame  «  i  lalêle 
«  de  lona  les  grenadiera  et  voltigenn  de  la  difisioii  Glaparède.  » 

Le  il  nai  il  pane  le  Danobe  prèa  d'Eberadorff  »  cit  de  noovean 
Mené  i  ta  lialaUle  d'Ettliagen  (SI  mai);  BMia  aprèaa'étre  M  paaMr, 
il  aidl  la  brigade  en  voiture  ei  se  reoiet  à  sa  téie. 

«  Le  3  jiiiB  k  II  écrit  da  bîTouac  :  Cette  campagne  m'adé||àbeaneoap 
«  ^iaiMI;  je  ne  aaia point  être  tndiliârent  ;  je  oe  aanraiitraiillgeravec 
c  aMiHBéme.  le  rieoa  d'obtenir  la  réconvanie  deanadée  peurdei 
«  milltalreB-  de  tom  grade  de  ma  brigade;  foilà  lea  ariaaneijaiqa'à 
«  préaantJ  » 

Deni  joon  aprèa  la  baiaBle  de  Wagram ,  il  écrit  i  Madame  de 
Gmboni: 

■  No«8  afOM  gagné  mw  gramie  bataille  qoi  adoré  deoijomra»  pea- 
«  daat  leeqveli .  atec  des  fiifoes  launenaes,  l'emMBÉi  a  employé  imit 

•  ce  que  la  préfoyanee»  Topiailtreté  et  le  désespoir  ont  pu  bû  foor^ 
«  Bir  de  BMyens.  Ma  brigade  a  rempH  sa,tlebe  dans  osa  deu  jomméea, 

<  ellea  périls  d'Ebersberg  ont  été  pour  le  aMins  renouvelés  elle 

c  a  chargé  les  carrée  à  la  bayonnetle  et  lea  a  enfonoéa.  J'en  snis 
c  quitte  pour  ciuq  oontaskms  et  un  cbeval  tué  sous  moi.  Dis  i  ton  fils 

<  que  les  Français  sont  les  prenders  soldais  du  monde.  > 

Au  miNeu  de  cette  vie  de  combats ,  le  général  reçoit  une  lettre  an* 
tograpbe  de  aon  royal  ami ,  Maxhnilien  de  Bavière ,  qui  lui  envoie 
la  décoration  de  Tordre  de  Max- Joaeiili.  <  L'Empereur  vient  de  am 
«  permettre^  mon  cber  GoBbom ,  de  vous  décorer  de  mon  ordre  ;  Je 
f  désire  que  vous  ayes  autant  de  plaisir  i  le  recevoir  que  nrai  à  vous 
«  renvoyer;  *  0) 

G*était  an  moins  un  témoignage  de  satisAictIoo  qui  lui  arrivait  à  tra- 
vers il'autrss  mécomptes. 

Rentré  en  Alsace,  il  escorte,  en  mars  1810,  la  jeune  impérs- 
tiice  Marie-Louise  lors  de  son  passage  à  Strasbouif,  ei  songe  ftfiûre 
quelqnea  efforts  pour  rétaUir  sa  santé  délabrée,  lorsqu'il  reçoit 
l'ordre  de  se  rsndre  i  l'armée  d'Espagne.  (Juillet  ISII). 

11  se  traîne  jusqu'à  Pampeinae ,  d'oà  il  écrit  à  la  date  du  18  aoAt  : 

'  (*)  Unie  da  18  JtfB  180». A  la  éaie  dv  18  BO«enlra  1888  le  vri  ée  Mère 
Bsanaell.  de  Oabtra  aaamdear  da  mèm  oïdié. 
9*9Mt.-l**AaBét.  33 
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c  Le  maonis  tempi  M  les  mauvais  cbaniot  m'ont  réduit  à  l'aiiré- 
mité;  s*il  avaK  Ciila  contiouer  un  Jcmr  de  plot,  Je  reliais  sur  les 
grands  Ghemiiis.  > 

Le  S9  aoftt ,  il  pousse ,  loi  le  général  oooragem  à  ouiranoe ,  il 
pousse  on  cri  de  détresse,  c  J*ai  longtemps  combattu,  aumi  Je  sois 
«  arrivé  au  point  où  tous  les  intérêts  de  calcul  •  d'ambition  et  d'amour- 
«  propre  disperaiment.  •  <—  On  loi  accorde  i  la  fin  un  congé  .impé- 
rieosement  commaodé  par  toot  le  corps  médical  français  à  Pampo- 
Inne  »  et  il  se  rend  à  Barrèges  »  oà  il  no  parvient  pas  à  se  remeure  ; 
il  demeure  privé  de  Tusago  d'une  main  et  d'une  Jambe ,  el  considéra- 
blement aflUUi»  il  se  rélbgie  à  Tarbes,  d'où  il  adresse,  le  ié  octobre, 
au  ministre  de  la  guerre  une  demande  réitérée  de  cougé.  Je  dois 
croire  qu'il  lui  fut  accordé,  car  Tannée  181S  le  trouve  dans  l'intérieor 
de  sa  Aunille,  sooihraat  de  ses  Uessnres ,  mais  nullement  abaitn^it 
se  préparant  i  de  nouvelles  loues. 

Il  ne  fint  poiot  partie  de  l'expédition  de  Moscou  ;  cotie  abstention 
bien  involontain  prolonge  d'une  année  son  esistence  déjiàsi  compro- 
misclLonqu'ao  début  de  la  campagne  de  1813  un  appel  de  l'empereur 
vint  le  trouver  dans  sa  paisible  retraite  d'Ittenvriler,  U  fit  ses  préparaiifc 
d'équipement  avecuneardeurjnvénile;  aux  instanoesde  son  ami  Arnold 
qui  cbercbait  à  le  retenir,  i  le  dissonder,  à  l'aide  de  raisonnemems 
puisés  dans  les  incomparables  services  d^'à  rendus  par  le  général, 
dans  sa  constitution  minée  par  la  douleur,  dans  ses  devoirs  de  pére  de 
Àiniille  enfin*  Goshom  répondait  invariablement  :  c  L'honneur  me  rap» 
t  pelle  aons  les  drapeaux;  Je  marche;  si  Je  restais  en  arrière,  l'empe- 
c  reur  y  verrait  non  pas  mon  épuisement,  mais  un  esprit  d'opposition, 
fl  au  moment  où  II  a  besoin  de  tontes  ses  ressources.  > 

Il  fidt  ses  adieux  à  sa  femme  éplorée;  pour  la  dernière  Ibis  il  serre 
contre  son  cceur  ses  fils  et  ses  filles  et  se  rend  au  rassembleBeat  à 
Mayence.  Avec  sa  fougue  habituelle ,  il  prend  part  anx  batailles  de 
Lntien  et  de  Bautxen  ;  mais  sa  mauvaise  étoile  verse  de  nonvean  sur 
lui  son  bifluence  mal&isante.  n  reçoit  des  Memures  graves,  et  pofait 
de  récompense  ;  à  la  date  du  18  Juin  (1815)  il  écrit  d'Eieh|wff  sur  Jo 
Bober  près  de  Bunixian  :  ■  Ma  brigade  a  reçu  une  quantité  dégrades 
fl  de  récompenses  :  il  n'y  a  que  moi  qui  n'ai  pas  mémo  Joni  de  la  sa- 
tisfaction de  la  voir  nommée  dans  le  rapport  sur  la  bataille  de  Eaa- 
tsen,. quoique  J^y  aie  perdu  un  lien  de  mes  hommes ,  que  J'aie  pasaé 
la  Sprée  sur  un  pont  que  J'ai  flût  raccommoder  avec  des  portesMdos 
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fMM,  sans  cidod,  sous  le  feu  de  plttsieurt  betleries,  aoiquelles  J'ii 
été  eipoaé  pendant  deux  tien  du  jour,  et  après  un  combat  de  mous- 
qoecerie....  Ha  brigade  toute  oomposée  de  recrues  de  l'espèce  la  plus 
«  débile  a  emporté  de  Yive  force  le  ? illage  de  Burg  ;  j'ai  agi  dans  cette 
c  occasion  par  moi-mtam  et  sans  ordre.  Avec  des  éléments  aussi 
c  AdUes ,  il  ne  reste  autre  diose  &  hire  aui  cbefr  de  colonne ,  qu'à 

<  ne  Jamais  désespérer  de  la  fortune,  et  è  opposer  le  sang«froid ,  la 
«  constance ,  et  une  activité  redoublée  aux  coups  menaçants.  » 

Sans  sa  Juste  douleur,  il  adresse  i  un  personnage  influent  •  des 
alentours  de  l'empereur,  une  réclamation  amère  ;  il  est  outré  de 
rouUi  dans  lequel  on  semble  le  laisser  avec  une  intentien  presque 
malfeyianie  ;  il  rédame  la  fnbHâti  comme  l'héritage  sacré  de  ses 
enfonts.  «  Je  puis  lUre  que ,  sacrifice  d'argent,  de  santé.  Je  n'ai 
c  rien  considéré ,  du  moment  où  il  s'agissait  du  service  de  l'empereur. 

<  A  la  bataille  de  Bantien ,  une  violente  contusion  de  biscayen  sor  la 
c  coloane  vertébrale,  malgré  de  grandes  douleurs,  n'a  pu  me  hke 
«  quitler  ma  brigade ,  oOt  ma  présence  était  alors  indispensable. 

•  A  sept  heures  du  ïoir,  frappé  de  nouveau  par  une  balle  dans  la  ré- 
«  gk»  dn  foie.  Je  ne  pouvais  plus  ni  rester  à  cheval ,  ni  me  coucher; 

<  Je  continuai  néanmoins  à  donner  des  ordres.  Le  lendemain ,  Je  me 
c  Ils  transporter  è  la  téte  des  carrés  de  ma  brigade,  et  ne  l'ai  pas 
«  quittée ,  -au  oUUeu  de  violentes  souffirnnoes.  »  ~  •  Voilà,  Monsei- 

<  gnenr,  le  récit  succinct  de  ce  que,  dans  ce  commencement  de  cam- 
t  pagne  •  J'ai  pu  fouler  à  mes  services  passés;  J'ai  acquis  le  droit 
c  consolateur  de  confier  ma  peine  à  Votre  Excellence;  vous  ne  lais* 

•  sera  votre  oeuvre  imparfUte...  > 

Il  adresse  nnesupplique  analogue  an  prince  Berthier,  sans  obtenir, 
i  ce  qu'il  semble,  un  résultat  immédiat,  car  le  temps  de  l'armistice  se 
passe ,  et  nous  retrouvons  le  général  de  GoBhom  aux  environs  de 
Dresde,  commandant  une  brigade  de  la  division  Friedérichs,  et  en 
relation  4rèa-umicales  avec  ce  nouveau  chef.  Les  lettra  du  général 
Friedérichs  portent  l'empreinte  d'un  caractère  qui  sympathissait  avec 
eetari  de  Geeliom. 

Après  la  bataille  de  Dresde ,  à  laquelle  notre  générai  prend  part»  il 
est  posté  à  Radebnrg  ;  vers  la  fin  de  septembre  il  est  chargé  de  la 
délMise  de  Mefoicn  et  du  pont  sur  l'Elbe.  11  repousse  avec  sa  vigueur 
accoutumée ,  qu'il  sait  communiquer  aux  ofllders  etsoldattdesa  bri- 
gade ,  les  attaques  du  corps  du  général  Secken ,  et  empêche  le  pont 
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de  rElbe  d'être  ineendié.  An  eonmencement  d'Octobre  pendant  le 
moofeneat  de  concentration  sur  Leipzig,  son  chef  immédiat  Ini  confie 
la  minion  difficile  d'occuper,  sur  la  Holda,  tous  les  débonchéi  •  et  de 
protéger  an  besoin  la  retraite  de  la  cavalerie  française.  Enfin ,  an 
moment  suprême  ,  pendant  les  terribles  Journées  de  Leipzig ,  il  com- 
mande la  division  Priedericbs ,  dont  le  chef  est  blessé. 

Malt  llieam  deXknbom  aussi  a  aonné.  Le  48  octobre ,  un  bmiiel 
fracassesa  cuisse  gauche.  Quelques  soldats  se  préparent  è  remporter. 

c  A  vos  rangs ,  leur  dit-il ,  Je  suis  comme  les  autres  >  (i).  —  Deui  de 
ses  fidèles  domestiqfies  ayant  vu  son  cheval  revenir  aans  son  maître , 
vont  à  fai  lecherche'  dn  général ,  le  trouvent  étendu  par  terre ,  sans 
connaissanoe  ;  ils  improvisent  un  brancard  à  l'aide  d'une  porte  qu'ils 
détachent  d'une  chaumière ,  et  cherchent  pour  le  malhenreui  blessé 
on  abri  dans  In  demeure  do  libraire  Tauchnitsè  Leipzig.  L'ampaïalion 
du  membre  fracturé  est  jugée  nécessaire,  pratiquée  sar^le<«hamp.  Ce 
c  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche  •  ,  qui  avait  depuis  trente  et 
an  ans  vu  la  mort  sous  tontes  ses  formes ,  et  lutté  sur  les  diampe  de 
bataille  de  la  moitié  de  l'Europe  •  endura ,  sans  sôufciller»  l'opération 
qui  le  reléguait,  è  fflgedeiians ,  parmi  les  Invalides,  et  dit  en  sou- 
fiant  è  son  domestique  :  Bah  I  avec  ma  Jambe  de  bois  Je  pourrai  encore 
Ikfare  valser  ma  femme  à  Itteniriler.  Ainsi ,  la  confiance  dans  b  force 
vitale ,  qu'il  acnmit  drculer  dans  ses  veines  et  qni  faisait  battre  son 
coBor  dans  oea  terribles  moments  •  restait  indestructible  ;  elle  se  tra- 
duisait'par  une  eiplosiott  de  mélanooliquo  gaîié ,  qui ,  de  la  part  d'un 
antre  mohn  éprouvé  que  Ini ,  aurait  pu  toucher  à  l'afl'eGMtfon  ;  ce  aérait 
faire  iqjnre  à  sa  mémoire,  que  d'y  trouver  un  autre  sentiment  que  celui 
d'mM  admirable  sérénité  au  milieu  des  souArances ,  une  lotte  avec  les 
visions  fiévreuses ,  qni  disaient  passer  devant  ses  yeux  les  têtes  chéries, 
attristées,  de  sa  femme  et  de  ses  enliints  ;  sur  son  lit  de  douleur,  le 
Mené  écartait  violemment  les  sombres  pressentiments  pour  conserver 
quelques  chnoeea  de  gnérison. 

Dix  Jours  ph»  tard ,  le  99  octobre  il  expira  de  liiibleBae,  an  moment 
où  son  domestique  portait  une  tasse  de  thé  è  ses  lèvres  dééblorées. 

Au  milieu  de  l'épouvanlable  désordre  et  de  l'épidémie  peslilenlielle, 
qui  régnait  alur^  à  Leipzig ,  reuneoii  rendit  cependant  les  derniers 

(*}  Ce»  nobles  paroles  ool  été  entendues  par  M.  Lucruix ,  aidtMie-caïup  du 
général  Priedwfdw. 
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honneurs  miliuires  an  générai  fraoçais«  qne  ion  nom  et  son  caractère 
reccommandaient  à  unie  attention  exceptionnelle.  Mais  la  famille  de 
M.  de  Gœbom  a'aj>nreiroiiver  le  lieu  de  sa  sépulture.  Il  dort,  iaconon« 
au  milieu  de  ses  oompagnons  d'iafortune  et  de  gloire ,  que  le  typhus 
et  les  blessures  tvaleiit  enletés  par  milliers  à  laioiiede  laeaiaiiroplM 
dn  19  octobre. 

Le  serfiteor  éprouvé  qui  avait  été  son  garde-malade  —  je  regrette 
de  ne  pas  connaître  le  nom  de  cet  homme  fidèle  au  malhenr-*  apporta  à 
Strasbourg  les  détails  sur  les  derniers  rnooents  de  son  mettre;  H 
n'avait  à  déposer  dans  la  demeure  de  la  veuve  et  de  ail  orphelins  que 
les  débris  de  l'équipement  militaire ,  une  croix  de  commandant  de  la 
Légion-d'Honneur,  et  de  l'Ordre  militaire  de  Bavière,  un  sabre  brisé 
par  un  boulet ,  uu  chapeau  oonftrt  de  sang. 

Un  coup-d'œil  rétrospectif  sur  cette  vie  agitée  doit  nous  être  permis. 
Les  hommes  de  la  trempe  do  c  Bayard  alsacien  »  n'apparaissent  pas  sur 
laseène  avec  chaque  noovelle  génération,  quelque  fécond  qne  soit 
notre  sol  en  illustrations  guerrières. 

Que  Toyons-notts?  un  adolescent,  orpbelio,  mais  issu  d'une noUe 
race,  prend  service  sous  l'ancien  régime,  comme  simple  volontaire! 
U  gagne  vite  ses  premiers  grades ,  poussé  par  sa  bonne  mine  ^  son 
nom  ;  il  cherche ,  il  brave  les  dangers  des  colonies  pour  avancer  pins 
rapidement  ;  la  révolution  arrête  son  essor  et  le  r^ie  au  dernier 
rang  des  soldats.  Il  en  prend  son  parti,  remonte  une  seconde  fois  ces 
degrés  inférieurs  de  la  pyramide  militaire  ;  un  pressentiment  sooret 
lui  dit ,  que  dans  la  giberne  du  soldat  républicain  se  trouve  aubeaein 
le  bâton  de  l'ancien  maréchal  de  France  ;  un  courage  bouillant ,  ex- 
travagant  le  pousse  à  des  exploits  dignes  des  héros  d'Homère  ;  il 
amortit  lui-même  peut-^tre  l'éclat  de  ces  hauts  faits  par  une  intrai- 
table brusquerie  et  par  les  défauu  inhérents  à  toute  qualité  exoeption- 
nelle;  en  dépit  des  entraves,  des  contrariétés,  des  injustiees,  il  frappe 
si  bien  tous  les  yeux  qu'il  conquiert ,  jeune  encore ,  el  avant  la  fin  du 
18*  siècle,  sur  les  champs  de  bataille  de  l'Allemagne,  le  grade  de  eem- 
mandant.  Si,  au  lieu  de  foire  ses  débuts  sous  Hoche ,  Jourdan .  Marsan , 
il  S'était  battu  sous  les  yeux  du  vainqueur  d'Arcole  et  de  Marengo  ,  il 
est  permis  de  croire  qu'à  la  même  époque  déjà  il  aurait  atteint  le 
rang  de  colouel  ou  de  général ,  et  que  sous  l'Empire,  ses  destinées 
auraient  été  bien  plus  éclatantes.  —  £b  bien»  je  ne  regrette 
•point  pour  tobom  qa*il  ait  lutté  •  en  vaillant  champion ,  an  teeood 
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on  troisième  rang .  Qui  sait ,  si  la  prospérité  constante  n'eut  point 
fait  dévier  et  troublé  ce  caractère  si  droit  et  si  pur  ;  qui  sait  si ,  maré- 
cbal  de  France ,  il  eut  conservé  celle  franchise  d'allures ,  presque 
républicaine  ,  qui  le  rendait  redoutable  comme  un  censeur  antique? 
que  serait  devenue  au  milieu  de  la  cour  qui  se  forme  autour  de  toute 
grandeur,  que  serait  devenue  celte  simplicité  qui  lui  faisait,  dans 
l'âge  mûr  et  au  milieu  du  bruit  étourdissant  de  la  guerre,  rechercher 
la  société  des  poêles  favoris  de  sa  jeunesse?  Je  n'ai  pas  vu  sans  émo- 
tion ,  parmi  les  reliques  de  sa  famille  ,  un  exemplaire  fort  usé  des 
poésies  lyriques  de  Salis  ,  brave  officier  ,  et  noble ,  comme  Cœhom , 
excellent  père  comme  lui  ,  et,  comme  lui,  admirateur  intelligent  des 
grands  spectacles  de  la  nature.  Le  texte  de  ce  petit  volume  portait  de 
nombreuses  traces  du  crayon  du  général  qui  avait  marqué  les  passages» 
sur  lesquels  il  se  plaisait  à  revenir.  Dans  l'une  de  ces  strophes  élegia- 
ques,  si  douces  ei  si  grâcieuses ,  qui  abondent  dans  les  œuvres  du  poêle 
suisse ,  répoux  heureux ,  mais  poursuivi  au  sein  du  bonheur  par  de 
sinistres  presseuiimenls ,  voit  sa  jeune  femme  penchée  sur  une  urne 
funèbre  ,  et  verser  des  larmes  pieuses  ,  témoignage  d'un  éternel  atta- 
chement. Ces  vers  étaient  doublement  soulignés  ;  car,  que  de  fois  le 
général  n'a-l-il  pas  du  prévoir  le  moment ,  où  sa  veuve  répandrait 
aussi  des  pleurs  en  songeant  à  lui ,  sans  avoir  même  la  consolation 
déporter  sa  douleur  sur  un  symbole  visible  au-dessus  d'un  tombeau. 

Le  général  de  Cœhom  avait  inculqué  de  bonne  heure  à  ses  enfants 
cet  amour  de  la  grande  ei  belle  poésie  ;  il  leur  faisait  apprendre  par 
cœur  et  déclamer  les  vers  d'Aihalie  ;  et  quaud  son  fils  récitait  l'immor* 
telle  réplique  de  Joas  à  Abner  : 

«  Je  craius  Diuu  ,  cher  Abner,  et  n'ai  point  d'autre  crainte  ;  » 

le  père  souriait  satisfait  ;  il  entendait  an  fond  de  son  cœur  Techo  de 
cette  voix  enfimiine ,  qui  répétait  la  sentence  directrice  de  sa  propre 
vie.  (1). 

L.  Spach  , 


(')  L«  gt'nt^ral  (l<w:.i  linrn ,  au  inomt^nl  df  mourir,  laissent  six  enfants  en  bas 
âge  :  deux  liisPl  mutï,'  lilles;  l'atuf  dv  ^>■s  tih,  M.  If  hiron  Etij^èue  de  (kBhom, 
isl  aujourd'hui  d<ipntf  du  Bas-Rhin  au  Corps  It'fiislatil  ,  maire  de  Saint-Picrru  et 
uieuibre  do  la  Légiou-d'Honneur  ;  —  le  second  ,  M.  Eduioud  de  CuHiorn  ,  a  suivi  la 
cailière  diplomatique  ;  il  a  rempli  le&  fonctions  de  secrétaire  d'ambassade  a  Cou^ 
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lanlinople  ,  de  premier  secrétaire  de  Ic'^pation  à  Francfort  el  U  Darmstadi  ;  il  est 
chevalier  de  la  Légion-d'Honaeur  el  de  l'ordre  bessois  de  Pbilippe-lc-Magnanime; 

L'aînée  des  filles  du  générai  est  Tépouse  de  M.  le  comte  de  Duotea ,  proprié- 
taire en  Uvtmie  ; 

UMCondeaépoQséM.  lelMm  AMradlItBmiiiddeBiifdene  député  do  Bm> 
BUbm  Corps  légiBblifel  menibre  dn  ooMeil  mmidptl  de  Strasbomy  ; 

U  inisièine  »  époosé  H.  le  beicn  de  DiUirigk ,  pvésideit  dn  miniittito  gtmê' 
diol  de  BeMï  elle      de  mourir  i  Wiitede,  leSntilMO. 

La  quatrième ,  awrtc  en  octobie  1883,  avait  épooé  M.  le  bifOB  de  Henefal , 
efflder  d'ordoonanee  de  l'Empereur. 

La  feore  dn  fénéial  est  eiorte  en  fénier  1841. 
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M.  DE  SAINT-MARTIN , 
MADAME  DE  B(ËCKLIN,  LES  DEUX  SAIJZMANN, 

GŒTHE. 


Hon  cher  IKnetenr, 

I»  viaos  ncoorir  à  la  R»m  ^Akaee  et  i  aa  publicilé  pov  obtaoir  » 
t*il  est  possible ,  im  wnieipieraeDt  d'un  intérêt  ginénl  que  je  n'ai  pes 
pu  ne  procorar  antrement  et  pour  rectifier,  à  cetjte  oecasioii ,  nie 
erreiar  de  biographie  qui  devient  trop  commune  partoat  et  qui  y  est  trop 
étrange  en  Alsace.  L'olget  de  ma  lettre  est  double,  mais  je  serai  aussi 
bref  que  le  permettra  la  nature  des  choses. 

Un  des  hommes  les  plus  distingués  de  la  fin  du  dernier  siècle  et  qui  se 
•  qualifiait  de  pfUlùsophe  inconnu  dans  ses  premiers  écrits ,  mais  qui  n'est 

pas  resté  longtemps  inconnu  ni  toujours  philosophe,  M.  de  Saint-Martin, 
est  allé  passer  à  Strasbourg ,  en  1 700 ,  Tannée  la  plus  décisive  de  sa 
vie.  Appliquant  ses  belles  facultés  et  ses  nobles  tendances  à  Téltide 
des  sciences  mystiques,  mais  peu  satisfait  des  pratiques  et  des  préten- 
tions de  quelques  associations  secrètes  auxquelles  il  était  aflîlié  ,  et 
moins  satisfait  encore  de  l'esprit  d'autres  sociétés  qui  le  rechcrchaicnl , 
il  se  mit  tout-à-coup  ;i  étudier  l'allemand  pour  aborder  la  lecture  du 
plus  grand  des  philosophes  mystiques  du  dix -septième  siècle  ,  Jacques 
Boehm.  Le  jeune  officier  s'éprit  pour  ce  philosophe  ,  aujourd'hui  égale- 
-  ment  précunis»';  par  St  liellinp,  par  Baader  el  par  Keuerbach,  mais  alors 
peu  prisé ,  d'un  It-l  t'iillioiisiasme  qu  il  entreprit  el  puhha  une  traduction 
française  d'une  partie  de  >l's  œuvreîi,  laissant  là  les  écrits  de  Sweden- 
borg et  les  entreliens  du  neveu  de  ce  grand  visionnaire ,  M.  Silfver- 
belui  ({u  U  avait  rencouU'é  à  Stiasbourg. 
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Deux  personnes  de  Strasbourg,  Madame  de  Bœckliii  et  M.  Saitzniann, 
furent  les  initiateurs  de  M.  de  Saint-Martin  à  Tétude  du  mysticisme , 
disons  mieux ,  de  la  théosophie  de  B<ehm.  C'est  au  sujet  de  ces  deux 
personnes  que  j'ai  à  demaadec  un  renseignement  et  à  faire  une  recliû- 
çation. 

Qui  fut  Madame  de  Bœcklin?  Voilà  le  renseignement  demandé. 

n  y  a  vingt  ans  je  n'avais  qu'à  poser  celte  question  devant  M"»»  Saltz- 
mann ,  pour  obtenir  tous  les  renseignements  désirables.  M"""  Saltzmann, 
à  qui  Saint-Martin  aimait  à  faire  lire  ses  premiers  écrib  et  de  qui  je 
tiens  un  beau  portrait  du  noble  penseur ,  avait  connu  ce  dernier  et  ses 
amis  de  Strasbourg  aussi  bien  que  M.  Saltzmann  lui-même.  Elle  avait 
connu  mieux  que  lui  ses  relations  féminines  ,  toutes  analogues  alors  à 
celles  qui  l'attachaient  à  Madame  la  duchesse  de  Bourbon ,  ayant  toutes 
pour  objet  la  sanctification  de  la  vie  et  le  progrès  des  études  mystiques. 
On  sait  à  quel  point  Saint-Martin  était  dévoué  à  la  duchesse  :  c'était 
quelque  chose  de  plus  absolu  ,  et  surtout  de  plus  mystique ,  que  le  dé- 
vouement de  l'abbé  Barthélémy  à  la  duchesse  de  Choiseul.  Et  pourtant 
ses  relations  avec  Madame  de  Bcecklin  lui  étaient  plus  précieuses  encore. 
Il  avait  de  la  peine  à  élever  Madame  de  Bourbon  jusqu'à  lui.  L'esprit 
un  peu  crédule  de  la  princesse  inclinait  aux  aberrations  du  jour  ;  elle 
écoutait,  outre  les  Mesmer  et  les  Puységur,  des  oracles  et  des  somnambules 
assez  vulgaires  et  ses  entretiens  avec  elle  ne  dépassaient  pas  un  certain  ni- 
veau. Madame  de  Ba^cklin ,  au  contraire,  comprenait  tout  Saint-Martin  et 
l'aidait  à  s'élever  plus  haut.  Elle  l'arrachait  à  ces  opérations  théui^iques 
dont  Martinez  Pasqualis  et  les  sociétés  secrètes  de  Bordeaux  ,  de  Mar- 
seille et  de  Lyon  lut  avaient  inspiré  le  goût  ;  elle  lui  faisait  comprendre 
que  la  tbéurgie  ne  menait  pas  à  la  vraie  théosophie  ;  elle  lui  montrait 
la  source  la  plus  pure  de  cette  étude ,  qui  demeure  rarement  pure ,  qui 
s'égare  si  facilement  et  va  si  loin.  Saint-Martin,  ses  Mémoires  en  font 
foi,  suivit  ces  indications,  car  ce  n'était  que  cela,  avec  une  docile 
ardeur  ;  il  ht  de  Jacques  Bœhm  son  vrai  maître ,  le  juge  de  toutes  ses 
doctrines,  le  guide  de  ses  plus  hautes  aspirations.  Il  le  préféra  à  Swe- 
denborg lui-même.  Il  déclare  bien  nettement  qu'il  n'a  eu  que  deux 
maîtres ,  Martinez  Pasqualis ,  dont  il  écrit  le  nom  aussi  fautivement  que 
celui  de  Madame  de  Bœcklin ,  et  Jacques  Bœhm. 

M.  Saltzmann ,  aussi  enthousiaste  du  philosophe  teutonique  que 
Madame  de  Bœcklin ,  le  recommanda  comme  elle  à  leur  commun  ami. 
11  comprenait  les  textes  du  célèbre  mystique  aussi  bien  qu'elle ,  ses  écrits 
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nous  le  disent ,  ot  il  eM  difficile ,  il  eî;t  impossible  aujourd'hui  de  dé- 
mêler la  part  d'influence  de  chacun  de  ces  deux  initiateurs.  Saint-Marlin 
qui  dil ,  qu'il  a  trouvé  beaucoup  de  t;ens  voulant  être  des  maîtres  à 
peine  capables  d'f'lre  des  disciples  ,  parle  de  Madame  de  Hœcklin ,  mais 
pas  de  Saltzmann.  L'autorité  de  Madame  de  BcT'cklin  lut  donc  prépon- 
dérante auprès  de  son  esprit ,  comme  l'amitié  le  l'ut  auprès  de  son  cœur, 
lequel  s'échappe  une  ou  deux  fois ,  soit  dans  ses  souvenirs ,  soit  dans  sa 
correspondance  :  Saint-Martin  la  nomme  un  peu  familièrement ,  si  l'on 
me  pardonne  le  mot ,  ma  chn  r  BœckUn ,  ou  nui  chérissime  B.  Mais 
cette  familiarité  est  bien  rachetée  par  ces  lignes  :  «  J  ai  par  le  monde 
une  amie  comme  il  n'y  en  a  point  ;  je  ne  connais  qu'elle  avec  qui  mon 
âme  puisse  s'épancher  à  mon  aise ,  et  s'entretenir  sur  les  grands  objets 
qui  m'occupent,  parce  que  je  ne  connais  qu'elle  qui  se  soit  placée  à  la 
mesure  où  je  désire  que  l'on  soit  pour  m't  tre  utile.  Malgré  les  fruits  que 
je  ferais  auprès  d'elle ,  nous  sommes  séparés  par  les  circonstances.  Mon 
Dieu  y  qui  connaissez  les  besoins  que  j'ai  d'elle ,  failes-lui  parvenir  mes 
pensées  et  faites-moi  parvenir  les  siemies  :  et  abrèges ,  s'il  est  possible, 
le  temps  de  notre  séparation.  > 

Maintenant  comment  arrive-i-il  que,  dans  une  ville  auMÎ  Uttéruie 
que  Strasbourg ,  une  feoune  aussi  distinguée  ait  pu  passer  comme  ina- 
perçue ?  Ou  bien  doifi^  poser  tout  autrement  la  question  et  me  de- 
mander à  moi-même,  comment  il  m'est  arrivé,  et  à  moi  seul  peut-être, 
de  n'avoir  pas  même  entendu  prononcé  son  nom  dans  ma  jeunesse?  Et 
coument  ro'arrive-t-il  aujourd'hui  de  n'en  plus  trouver  trace  ?  Sans  nul 
doute,  si  j'avais  lu  plus  tôt  le  portrait  historique  et  philosophique  de 
Saint-Martin  fait  par  lui-même ,  c'est-à-dire  les  souvenirs  de  Saint- 
Martin,  et  si  j'avais  su  questionner  plus  tôt ,  j'étais  facilement  renseigné. 
Les  femmes  si  instniites  qui  brilkiient ,  il  y  a  trente  et  quarante  ans  , 
dans  la  société  de  Strasbourg ,  Madame  la  baronne  de  Frank  ,  dont  la 
maison  hospitalière  recevait  et  attirait  ce  (|u'il  y  avait  de  plus  distingué 
dans  le  pays  et  d'entre  les  étrangers  ;  Madame  de  Montbrison ,  la  spiri- 
tuelle fille  de  la  spirituelle  baronne  d'Oberkirch ,  et  qui  unissait  à  tous 
lès  avantages  de  la  naissance  tous  ceux  d'une  rare  éducation  ;  Madame  la 
baronne  de  Faviers ,  dont  l'esprit  était  si  vaste  et  le  cœur  si  haut  ;  — 
ces  fnnmes  si  éminentes  de  l'ancienne  société  de  Strasbouig  et  dont  les 
deux  dernières  finirent  leurs  jours  à  Paris,  mais  dont  la  jeunesse  s'était 
raBOOBlrée  dans  les  salons  avec  la  noble  amie  de  Saint^Martin ,  non 
seuliiiNntravaiMit  coDiniei  mais  elles  l'avaienl  assnrémeiit  écoutée  et 
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appréciée.  Aujourd'hui ,  il  n'y  a  plus  personne  qui  ait  joui  du  charme 
ou  (ie  rinslruclion  de  sa  parole.  Y  a-t-il  quelqu'un  qui  ait  reçu  des  con- 
fidences sur  ses  études?  Voilà  le  renseignement  qu'en  désespoir  de  cause 
je  demande  par  les  voies  de  la  publicité ,  après  avoir  frappé  inutilement 
à  la  porte  de  la  seule  personne  de  ma  connaissance  qui  garde  encore  le 
nom  devenu  cher  à  Saint-Martin ,  puis  à  la  porte  de  la  GUe  aînée  de 
nUustre  Schweighœuser  et  enttn  à  celle  du  doyen  des  hommes  de  lettres 
dont  s'honore  l'Alsace ,  M.  Lamey. 

J'arrive  maintenant  an  second  initiatear  de  Saint-Martin  et  à  la  recH^ 
fieatiùn  qui  le  concerne  ,  M.  Saltzmann.  Id  il  s'agit  non  plus  d'un  aîniple 
oubli ,  mais  d'un  effacement  complet. 

Cet  écrivain  théosophe ,  né  en  1749 ,  partage  vnc  mie  fcoiine  instroile 
le  mérite  d'avoir  arraché  les  nobles  fiMallés  do  c  pUkwophe  inconnu  > 
à  rétmie  des  sdenoee  oocohee,  en  rengageant  dans  les  sciences  mys^ 
tiques ,  mérite  secondaire  am  yeux  des  m» ,  immense  à  ceux  des  antres. 
M.  Ssllsmami  en  eot  d'entrés  et  de  plus  grands,  mais  aiqourd'Iiai  il  a 
rinibrtnne  de  riaqnar  jusqu'à  sa  personne,  menacée,non  pas  seulement 
de  se  cenfondre  avec  une  autre ,  mais  de  s'y  anéantir.  En  effet,  il  s'est 
trouvé  I  Strasbourg,  dans  les  trente  demûres  années  dn  dix-huitiéme 
siècle  et  au  commencement  dnnAtre,  deux  hommes  de  lettrasdu  même 
nom,  de  la  même  ikmiDe ,  esses  proches  perents.  L'un  ftit  secrétaire 
d'une  commisBion  nnmicipide  (AehÊOrim)  et  commensal  de  Gœthe,  de 
Jung-Stiffing  et  de  Herdor  pendant  le  s^our  que  ces  trois  personnages, 
alors  jeunes  et  incomnis,  depuis  devenus  si  célèbres,  firent  è  Strasbourg 
en  iTTi.  L'antre,  cooseUler  de  légation  de  la  Saxe  ducale,  Aitinti- 
msment  lié  avec  &nit-1lartm  pendant  le  s^our  que  ce  philosophe  fit  à 
Strasbourg  en  1790.  A  cette  liaison,  peu  continuée  par  la  conespcmdancey 
il  en  succéda  une  autre  avec  Jung-Stilling,  suivie,  de  1791  à  1810,  et 
embellie  d'une  correspondance  du  pins  grand  intérêt  pour  rhisloire  du 
mysticjime  pendant  cette  période  et  qnî  (je  l'ai  entre  mes  mains) 
puait  avoir  affiûbfi  singulièrâment  celle  de  Saltnnann  et  de  Sam(4^^ 
un  peu  tracassé  comme  Saltsmann  pendant  la  terreur  et  mort  dès  1S03. 

n  ne  se  conçoit  pas  deux  hommes  ptais  dhm  que  les  deux  cousins 
Sallimann,  morte,  l'un,  TamideGo^,  en  1812;  rentre,  l'ami  de 
Saint-Martin ,  en  1821. 

Il  ne  se  conçoit  pas  non  plus  de  viu  plus  agitée  que  celle  de  l'un  ,  du 
conMiiler  de  légation,  qoifutjouroalisle  sous  Louis  xvi,  la  République, 
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la  Terreur  ,  le  Direcloire ,  le  Consulat  et  l'Empin* ,  ni  de  vie  plus  r^tlmc 
que  celle  de  l'autre  ,  ilc  celui  qui  ne  fut  Acluanus  que  pendant  un  an. 

Kl  pourtant ,  c'est  pr(''cisérnent  le  dernier  des  deux  ,  celui  qui  ne  fut 
rien ,  si  ce  n'est  un  honinu;  degoùl  et  un  homme  de  bien ,  qui  est  devenu 
un  personnage  célèbre  ,  et  est  assuré  ,  comme  ami  de  Gœthe,  de  vivre 
à  tout  jamais  dans  l'histoire  des  lettres  ;  car  il  lii,'urera  à  perpétuité 
dans  toutes  les  biographies  de  l'incomparable  poète  ,  tandis  que  l'autre, 
l'aateur  de  quinze  volumes  imprimés  et  d'audanl  de  volumes  manuscrits, 
n'est  connu  que  dans  le  cercle  très-reslreinl  des  plus  pieux  et  plus  mys- 
tiques théosophes. 

Ce  n'est  pas  tout  ,  son  cousin  n'ayant  jamais  mis  son  nom 
dans  aucun  de  ses  livres ,  l'heureux  ActxMritis  ,  en  véritable  vache 
maigre ,  menace  d'avaler  la  vache  prasse ,  le  conseiller  de  légation  ,  au- 
teur de  tant  de  volumes,  au  point  de  ue  plus  en  laisser  trace.  En  efTet, 
ces  deux  hommes  si  divers ,  non  seulement  on  les  confond  l'un  avec 
l'autre ,  en  faisant  des  deux  un  seul  et  même  individu  ,  mais  on  absorbe 
l'un  dans  l'autre  ;  et  ce  n'est  pas  la  vague  tradition  ,  ni  l'ignorante  in- 
souciance ,  c'est  l'histoire  ,  c'est  la  biographie  qui  fait  cette  erreur.  Du 
moins  ce  sont  les  savants  ,  et  non  pas  les  étrangers,  par  exemple  les 
Anglais  ou  les  Américains,  ce  sont  même  les  compatriotes  de  Pun  et 
de  l'autre  qui  la  propagent.  Ce  sont  en  un  mot  des  gens  qui  ont  pu 
coudoyer  l'un  et  l'autre  dans  les  rues  si  peu  larges  de  la  savante  cité  du 
Rhin.  Vous-même  ,  mon  cher  Directeur ,  êtes  un  peu  complice  du  fait , 
•t  vous  vous  croyez  peut-être  trop  innocent.  L'élégant  hiojiraplie  île 
Dietrich  ,  un  des  membres  qui  brillent  le  jiKis  dans  la  ilucle  piialange  des 
historiens  de  l'Alsace,  prend  ici  même ,  dans  la /fer  le  conseiller 
pour  VActuarius ,  quand  il  dit  que  le  spirituel  ami  de  GcBthe  seconda 
dans  son  journal  le  digne  maire  de  Strasliuurg. 

Il  y  a  plus  encore.  D'entre  les  anus  eux-mêmes  du  conseiller ,  le 
très-savant  Schubert ,  qui  vient  de  terminer  si  honorablement  sa  glo- 
rieuse carrière,  donne  l'exemple  de  l'abborplion.  11  n'est  pas  possible 
de  parler  de  M.  Frédéric-Rodolphe  Saltzmann  d'une  manière  plus  tou- 
chante et  dans  un  langage  plus  admirable  que  ne  le  fait  à  deux  reprises 
M.  de  Schubert ,  qui  était  allé  lui  rendre  visite  en  1820  ;  et  pourtant 
M.  de  Schubert  qui  connaît  si  bien  les  écrits  de  son  ami,  l'ami  de  Saint- 
Martin ,  croit  qu'il  s'est  entretenu  avec  V Actnarim ,  avec  l'ami  de 
Gœthe  ,  avec  l'homme  mort  en  1812  ,  homme  dont  il  n'a  jamais  lu  une 
fi^a  ui  re^  uue  lettre  »  mais  dont  le  nom  iilummé  d'un  reflet  tombé 
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de  calai  de  Gœthe ,  domine  et  pansée  et  égtre  son  imaginatien  au  peint 
de  lui  faire  commettre  les  pins  édalalanls  des  non-sens  et  des  anachro- 
niâmes. 

Si  cela  arrive  aux  amis ,  est-il  éUmnant  que  cela  arrife  à  d'antres, 
et  puisque  la  Revue  d'Alsace  est  li  lont  exprès  pour  Ulnsbnr  encore  les 
hommes  illnaffes  déjà  de  l'Alsace  et  que  d'ailleurs  elle  est  un  peu  com- 
plice de  la  conAision ,  n'est-il  pas  juste  qu'elle  soit  Toi^ane  principal 

de  la  rectification  ? 

Qu'on  confonde  ensemble  ,  dans  la  suite  des  temps  et  à  distance , 
deux  parents  du  même  nom  et  de  la  même  époque  ,  cela  n'a  rien  d'ex- 
traordinaire; mais  que  cette  confusion  se  fasse  au  milieu  de  compa- 
triotes et  de  contemporains ,  cela  étonne. 

Qu'on  oublie  au  bout  d'une  setde  génération  la  personne  qui  a  guidé 
un  illustre  philosophe,  cela  afllige  ;  car  cela  nous  montre  trop  ce  que 
vaut  l'humanité ,  ce  que  valent  nos  focullés ,  notre  attention ,  notre 
mémoire ,  et  ce  que  valent  nos  traditions ,  notre  histoire,  même  conteoi- 
poraine  et  locale. 

Voyez  plutôt. 

Quand  je  me  suis  occupé  des  dernières  années  de  l'Ecole  d'Alexan- 
drie ,  de  la  chute  du  polythéisme ,  de  la  proscription  de  ses  derniers 
prêtres ,  du  silence  imposé  à  ses  derniers  philosophes ,  de  l'alliance  su- 
prême des  uns  avec  les  autres  dans  les  sanctuaires ,  conclue  aux  jours 
de  la  persécution ,  qtrès  leurs  longues  querelles  soutenues  aux  jours  de 
la  prospMté  y  j'ai  rencontré  dans  les  familles  des  uns  et  des  autres 
quelques  fommes  d'idoifttre  piété,  instruites,  éloquentes,  qui  se  sont 
rhaigées  d'initier  aux  sdenres ,  à  la  religion  et  à  la  philosophie ,  plu- 
sieurs des  penseurs  les  plus  distingués  et  des  personnages  les  plus 
constants  dans  leur  culte.  J  ai  trouvé  dans  Eunape  et d'autroB  historiens, 
sur  les  £désie,  les  deux  Asclépigénie ,  les  Sosipatrâ  etd'anlree,  des 
renseignements  plus  précis  que  je  ne  puis  m'en  procurer  anyonnThni 
relativement  à  la  personne  qui  a  exercé  la  plus  heureuse  influence  sur 
M.  de  Saint-Martin ,  l'ami  de  mon  grand-père  par  alliaDce.  De  Madane 
de  Bcecklin ,  il  ne  me  reste  que  le  nom. 

Nous  imprimons  beaucoup  ;  écrivonsrnous  aasea?  Molons-nousassesf 

Distiuguons-nous  suffisamment  entre  ce  qui  ne  devrait  pas  même 
préoccuper  no>  yio^ics  pensées  et  ce  qui  mériterait  d'être  noté  et  trans- 
mis à  la  postérité  ? 
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AioMiis-iHNis  aaseï  à  queitioiiiMr  nos  pèref  sur  ce  qs'Us  aimenieiit 
le  plus  k  nous  apprendre  1 

Attachoiu^UNU  asseï  de  prn  aux  grands  et  ImiB  souvenirs  de  faniUe? 

HoBoroiis-iMNis ,  oomnie  nom  le  devons ,  les  beaux  exemples  el  les 
pnnds  enseignements  qui ,  de  quelque  part  qu'ils  viennent ,  ne  doivent 
pas  être  Uvrés  i  rabandon  et  i  rindiflérenoe  ? 

Les  réponses  k  ces  questions  sont  trop  fiiciles.  Ce  n*e8t  pae^pour  les 
avoir  que  je  fois  les  questions  et  ce  ne  sont  pas  au  ibnd  des  questiona 
que  je  Ûôs ,  ce  sont  des  lepons  que  je  voudrais  offirîr  sous  oette  forme. 

Oui ,  renonçons  enfin  èunehiiarre  indifléreaee  peur  tout  ce  qui  n*ert 
pas  édat  et  coup  de  théâtre;  à  eegroeeierpr^ugé,  qu'il  n'y  ad'inté- 
ressaut  que  jes  choses  dramatiques  qui  se  rattachent  k  de  grands  noms. 
Toutes  les  belles  choses  créent  de  beaux  noms  et  fondent  de  belles  tra- 
ditions, le  temps,  qui  est  la  poésie,  aidant  la  mémoire.  Mais  il  finit  eus 
deux  puissances.  Notons  les  belles  choses  et  transmettons-les  tontes  à  la 
postérité ,  elles  lui  seront  de  grands  exemplea. 

Agrées,  mon  cher  Directeur,  Foxpreseion  de  mee  sentiments  albe- 
tneux  et  dislingnés. 

Vàmii. 
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Bide  M  set  thermet ,  lel  est  le  titre  d'un  Ihrre  de  Inxe  comne  la 
ville  et  les  thermet  doot  il  décrit  les  vertus  et  la  graodeiir. 

.  Le  principal  auteur  de  cet  ouvrage  est  notre  compatriote  «  M.  le 
docteur  Aimé  Robert ,  le  savant  rédacteur  de  l;i  Revue  d'hiidrologie  et 
l'auteur  du  Guide  du  médecin  et  du  touriste  aux  bains  de  La  vallée  du 
Rhin ,  de  la  Forêt-Noire  et  des  Vosges.  —  M.  Robert  s'est  associé . 
pour  la  partie  hydrologiqne  et  géologique,  son  collègue,  M.  Guggert, 
médecin-inspecteur  des  bains  de  Bade  et  conseiller  intime  de  S.  A.  R. 
le  Grand-Duc.  Pour  l'illustrai  ion  M.  Robert  a  obtenu  le  concours 
d'une  pléiade  d'artistes  de  nations  aussi  diverses  que  la  population 
nobilo  dont  l'empresseineot  M ,  chaque  année,  la  vogue  du  Tivoli 
badois.  D'uoe  collaboration  aussi  brillante  devait  sortir  une  œuvre 
tout-à*rait  la  hauteur  du  goût  moderne.  Cependant  on  se  tromperait 
fort,  si  l'on  n'attribuait  au  livre  de  M.  Robert  d'autre  mérite  que  la 
satMEMtloii  donnée  aux  exigenoes  d'un  séjour  de  plaisirs.  Le  livre  a 
ses  cdlés  sérieux  et  utiles  et  l'agréable  semble  n'y  avoir  été  roélé  que 
<  pour  rompre  un  peu  la  monotonie  du  si^  scientifique.  > 

La  première  partie  est  donnée  à  la  topographie ,  à  la  cUfliatologie, 

à  la  statistique  et  ù  la  bibliographie  des  bains  ; 

La  deuxième  partie  résume  l'histoire  de  la  ville  ; 

La  troisième  partie  contient  la  géologie ,  la  description  des  sources, 
une  nouvelle  analyse  des  eaux  et  la  flore  des  environs; 

La  quatrième  partie  appartient  tout  entière  à  la  thérapeutique  et  la 
chiqnième  et  dernière  partie  est  consacrée  à  la  description  des  envi- 
rons et  aux  iiidicatious  utiles  aux  malades  et  aux  touristes.  Rien  n'a 
été  oublié,  on  le  voit ,  et  peu  de  bains  possèdent  de  livre  aussi  complet. 

Quant  à  V Illustration ,  le  volume  contient,  outre  de  belles  vignettes 
tirées  du  sujet  et  formant  la  tèle  des  chapitres,  dix  gravures  très- 
délicatement  exécutées  et  représentant:  le  portrait  de  la  grande- 
duchesse,  une  vue  générale  de  Bade,  le  portrait  du  grand-duc.  la 
Ytu;  du  palais  de  conversation .  la  salle  de  restauration  ,  le  salon  du 
palais  de  conversation,  la  nouvelle  salie  des  bals  et  concerts,  le  salon 
des  fleurs  •  le  salon  Louis  xiv  et  une  carte  du  grasd-docbé  de  Me. 

Le  volnme,  grand  in-S»,  imprimé  par  6.  Silbemaon,  sur  beau 
papier  ,  se  compose  de  VD-140  pages.  On  le  trouve  dans  les  prind- 
pales  librairies  d'Alsace  au  prix  de  5  firaocs. 
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Un  éditeur  courageux  et  qui  mérite  d'être  applaudi ,  M.  Noiriel» 
libraire  à  Strasbourg,  a  publié  un  gros  volume  de  588  pages  . 
Qui  a  pour  titre  :  Annuaire  des  adresses  du  commerce,  de  l'industrie  et 
au  eJmtttMtFQÛtm  des  deux  âépanementt  du  Ajkk.  Pwt  établir  ce 
répertoire ,  avec  Texactiuide  qui  le  caractérise ,  H  a  été  nëccaiaiie 
d'envoyer  dans  tontes  les  villes  de  la  province  une  personne  qui  re- 
cueillit les  matériaux  immenses  et  un  peu  arides  qu'il  conlieul. 

Si  les  annuaires  administratifs  ont  pour  les  fonctionnaires  une  uti- 
lité telle  que  dans  les  deux  départements  il  en  arrive  au  jour  deui 
chaque  aanée,  il  est  certain  qu'un  annuaire  k  rosage  dellodastrie 

et  du  commerce,  remplit  une  lacune  bleu  autrement  importante  que 
celle  comblée  par  les  annuaires  adminislralirs.  En  général  ces  der- 
niers ne  sont  consultée  que  par  les  fonctionnaires  et  ne  peuvent  rendre 
que  des  services  secondaires  au  reste  de  la  société.  Or ,  en  1854 ,  nn 
homme  laborieux  et  estimé  dans  le  monde  littéraire  d'Alsace .  feu 
J.  BacquoI ,  essaya  le  premier  d'établir  un  annuaire  d'un  usage 
général.  Il  l'intitula:  Alnianach  alsacien.  Répertoire  commercial,  in- 
dustriel, adMiMffrBfif  et  ttatuâque  4m  Aimil-  et  da  Bae-Kkm,  Cet 
almana'cb  eut  le  succès  d'une  utile-  nouveauté.  Les  renseignements 
qu'il  donne  ont  vieilli  dans  l'espace  de  cinq  ans  et  c'est  cette  raison 
qui  a  déterminé  M.  Noiriel  à  en  donner  une  nouvelle  édition  considé- 
nUenent  augnentée. 

L'annuaire  se  iroufe  dans  les  principales  librairiea  du  dépanaamt 
an  prii  de  6  francs. 

M.  Pillot,  président  de  diambre  à  la  cour  impériale  de  Colmar  et 

M.  de  Neyremand ,  conseiller,  ont  fait  paraître  ,  il  y  a  quelques  mois, 
un  beau  volume  in-8<*  qui  se  trouve  dans  les  principales  librairies  de 
la  province  au  prix  de  6  francs  et  qui  a  pour  titre  :  BMbrt  du  CoueeU 
tmuernu  d^âbiee. 

Ce  n'est  pas  outrepasser  les  limites  d'une  annonce  que  de  rapporter 
un  extrait  de  la  Revue  des  Deux-MoHdet  oû  il  est  question  du  livre  de 

MM.  Pilloi  et  de  Neyremand, 

«  Rien  D'est  plus  curieux,  dit  la  Bwue,  que  de  mettre  en  bec  de  notre  magts- 
MliM  telMlIe ,  centnHiée ,  ééplneée ,  ptjrée  ptrl*Bltt,  Mante  ft  «vmm»- 

meoi  régulier  ,  Ins  mœurs  et  la  position  de  notre  vieille  magistrature  ,  achetant 
ses  duises  et  demeurant  toute  sa  vie  au  même  siège.  L'bisioire  du  Gooseil  sou- 
vwaln  dnUiaoe  est  écrite  avec  esprit ,  pieine  de  laits  oariemc  et  de  détails  imé- 
rcAsants.  Le  Conseil  souverain  d'Alsace  a  été  l'^I  des  Parlements  de  Rouen ,  de 
Douai,  de  Mets  et  de  DIJoo  :  ses  aluibuUons  étaient  au!»i>i  oorat»rettse8  que  vartées: 
|Mdw,  aéaiiBiitratfon,  flanacst,  iwlltiqiM ,  léfistetfon ,  il  enbraMiU  iMi.  On 
Toit  donc  rimporlance  historique  et  juridique  que  peut  offrir  ce  livre  ^  UNIS  eeax 
qui  ont  intérêt  à  s'informer  drâ  vieilles  coutumes  et  des  vieilles  lois.  » 

UOPOLD  FBRTIG. 
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Trois  ans  sont  consacrés  à  la  publication  des  volumineux  manu- 
scrits ,  cartes  el  dessins  qui  constituent  la  relation  scienlifique  et 
INUoresque  du  voyage  en  Russie  et  à  la  mer  Caspienne.  La  fatigue  du 
cabinet  succède  à  celle  de  la  grande  route.  Pendant  que  le  corps  se 
repose,  la  pensée  travaille.  Ce  labeur  ardent,  qui  dote  la  science 
géographique  de  nouvelles  richesses,  développe  aux  yeux  de  rex|)I(>- 
rateur  de  nouveaux  horizons.  Une  voix  intérieure  lui  disait  que  sou 
œuvre  n'était  point  achevée.  Marcher,  marcher  toujours,  semblait 
être  sa  devise.  Jamais  il  ne  devait  entrer  dans  celte  Capoue  du  doux 
loisir  que  réve  le  travailleur ,  quand  la  sueur  perle  sur  sou  front , 
quand  il  lutte,  haletant,  avec  cet  esprit  invisible,  inexorable  parfois, 
qui  s'appelle  le  destîta.  Hommaire  de  Hell  était  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  ne  transigent  jamais  avec  les  devoirs  de  la  mission  pénible 
que  leur  âme  agissante  s'est  imposée.  C'est  là  leur  force.  Devons- 
nous  les  admirer  ou  les  plaindre  ? 

Admirons  et  plaignons  à  la  fois.  Un  hommage  de  reconnaissance 
pour  l'œuvre  utile,  une  larme  du  cœur  pour  l'ouvrier  sacrifié. 

Nous  allons  le  suivre,  pas  à  pas  ,  dans  la  voie  douloureuse  qui  l'a 
mené  jusqu'au  cimetière  arménien  de  Djulfa  ,  ù  Ispahan.  Ajoutons 
toutefois,  sans  brusquer  le  dénouement,  que  le  sentit^r  rocailleux, 
semé  de  ronces,  cachait  aussi  des  roses  et  que  leur  parfum  pénétrant 
devenait  un  cordial  dans  les  moments  de  défaillance. 


(*)  Voir  les  liNiaiÀoas  d'août,  septembre  et  octobre,  (tages  337,  38o  cl  Mi^. 
a>  Série. -i'^Aaaiti    '  ^ 
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Décoré  de  la  croix  d'honneur  le  20  février  18io,  Horamaire  de 
Hell  était  sorii  de  la  pénombre  pour  entrer  dans  le  grand  jour  de  la 
notoriété  qui  appelle  raiieniioii  du  gouvernement  sur  los  hommes 
dont  il  peut  utiliser  les  services.  M.  deSalvandy,  alors  niii)islre  de 
l'instruction  publique  ,  ne  se  méprit  [)as  sur  son  comptp.  La  France  , 
stimulée  par  l'exemple  de  l'Angleterre ,  sentait  le  besoin  d'asseoir, 
d'une  manière  solide,  sun  influence  dans  les  pays  lointains.  Kn  Orient 
surtout ,  où  la  diplomatie  moscovite  et  l'astuce  anglaise  ont  fait  tant 
de  chemin,  il  lui  (allait  des  éclaireurs  capables  de  lui  fournir  des 
données  certaines  sur  les  débouchés  qui  pouvaient  s'ouvrir  à  notre 
industrie  et  à  notre  commerce.  Hommaire  avait  fait  ses  preuves 
comme  observateur  judicieux.  Le  ministre  lui  confia  une  mission  im- 
portante ,  celle  de  compléter  ses  recherches  scientifiques ,  géogra- 
phiques et  historiques  sur  les  bords  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer 
Caspienne  et  de  pousser  ses  investigations  dans  l'intérieur  des  pays 
qui  avoisinent  ces  deux  mers  et  notamment  en  Perse.  Cette  mission 
fut  patronnée  également  par  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce, par  celui  des  affaires  étrangères  et  par  les  administrateurs  du 
Muséum  d'histoire  naturelle.  Les  ministres  de  la  marine  et  des  travaux 
publics  fournirent  au  voyageur  les  instrumenlb  nécessaires  a  ses 
observations. 

Le  voici  donc  à  la  fois  le  délégué  de  trois  ministères ,  appelé  à 
fournir  à  chacun  d'eux  des  rapports  spéciaux  ,  tâche  diûicile  et  mul- 
tiple à  laquelle  une  activité  ordinaire  n'eût  point  sutli ,  mais  devant 
laquelle  la  sienne  ne  recula  point.  Pendant  près  d'un  an  il  se  prépara 
à  cette  nouvelle  exploration  en  étudiant  les  pei  l^ctionnemenls  acquis 
à  la  science ,  dans  la  manière  d'opérer ,  en  se  familiarisant  avec  le» 
instruments  et  les  calculs  astronomiques.  Au  mois  de  février  18i6,  il 
s'achemine  vers  Toulon ,  muni  de  recommandations  pour  tous  les 
agents  diplomatiques  français  des  pays  qu'il  avait  à  visiter.  Enfin  le 
18  mai,  il  s'embarque  à  Toulon  pour  l'Italie,  accompagné  de  sa 
femme  et  de  M.  Jules  Laurens ,  jeune  peintre  que  le  gouvernement 
avait  attaché  à  sa  mission.  Son  passage  [)ar-  l'Italie  était  motivé  par  le 
désir  de  visiter  les  bibliothèques  de  Turin,  de  Florence  et  de  Home, 
pour  y  rechercher,  dans  les  archives,  les  caries  et  relations  des  voya- 
geurs du  moyen  âge. 

M°"^^  Hommain^  de  Ilell  nous  initie  par  le  charme  de  son  style  à  cette 
première  partie  du  voyage.  Le  soleil  d'Italie ,  l'utlrail  magique  de  ce 
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pays  àe  la  belle  naUireeldes  beaux-ans,  répandent  leur  frais  coloris 
sur  le  début  de  celte  nouvelle  odyssée  qui  devaii  se  terminer  si  tris- 
.  lemenl  pour  elle.  Le  goût  de  nos  voyageurs  pour  les  aspects  pitto- 
resques et  vraiment  grandioses  de  la  nature  leur  fit  choisir  la  route  . 
du  col  de  Tende  pour  se  rendre  de  Nice  à  Turin.  Au  sommet  du  col  » 
c'est-à-dire  à  5.540  pieds  de  hauleur ,  ils  sont  assaillis  par  une  tem- 
pête affreuse  mêlée  de  tonnerre  et  d'éclairs ,  qui  rend  un  moment 
leur  situation  critique,  pendant  que  leur  attelage,  coniposé  de  dix 
mulets  placés  à  la  file,  gravissait  péoiblemeot  des  rampes  suspendues 
sur  l'abîme. 

Arrivé  à  Turin  ,  le  premier  soin  d'Ilommaire  de  Hell  fut  de  visiter 
les  bibliothèques  où  il  trouva  de  précieux  matériaux  à  utiliser.  Quelques 
jours  après  il  fut  reçu  en  audience  particulière  par  le  roi  Charles- 
Albert  qui  s'entretint  avec  lui  pendant  plus  d'une  heure  et  lui 
donna,  comme  souvenir  de  sa  haute  estime,  la  grande  médaille  d'or 
qu'il  venait  de  faire  frapper  pour  les  savants  étrangers.  Le  hasard 
voulut  qu'Hommaire  reçût  le  premier  exemplaire  de  cette  médaille. 
Au  moment  de  se  séparer,  le  roi  lui  dit  ces  paroles  :  «  Je  désire  beau- 
coup vous  revoir,  mais,  dans  deux  ans,  qui  sait  si  nous  serons  vivants 
l'un  et  l'autre?  >  Celte  interrogation ,  au  sens  prophétique,  a  reçu 
sa  réponse  du  destin.  Deux  ans  après ,  le  vaincu  de  Novare  succom- 
bait à  une  luue  inégale  ei  le  voyageur  français  mourait  emporté  par 
la  fièvre. 

Pendant  son  séjour  à  Turin  ,  M*'  Hommaire  de  Hell  fut  présentée 
à  Silvio  Pellico  par  iM"'Ma  marquise  de  San-Tommaso,  et,  faveur 
bien  rare,  elle  reçut  de  l'illustre  prisonnier  du  Spiclberi,^  une  leiire 
autographe  qu'elle  conserve  comme  une  relique.  Je  transcris  ici  ce 
galant  hommage  de  l'auteur  de  Francescn  du  liimmi  : 

t  Madame,  mon  devoir  aurait  été  d  aller  vous  présenter  mes  hom- 
mages en  personne,  et  j'aurais  été  tiop  heureux  de  le  remplir.  Je 
compte  sur  toute  votre  indulgence.  Permettez-moi,  en  la  réclamant, 
de  vous  dire  encore  combien  j'ai  été  touché  de  l'aimable  visite  dont 
vous  avez  daigné  m'honorer.  Si  ces  grandes  chaleurs  ne  nuisaient  pas 
à  ma  sanié  toujours  si  faible ,  je  n'aurais  pas  manqué  d'aller  vous 
remercier  moi-même.  A  mon  sentiment  de  reconnaissance,  se  joint 
celui  du  haut  respect  que  m'inspire  cuvons,  Madame,  l'accord  du 
mérite  intellectuel  et  de  la  bonté.  Quant]  cet  accoid  ne  serait  pas 
attesté  par  tout  le  monde»  ou  le  devinerait  en  vous  voyaut.  C'est 
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aussi  l'uvis  de  ooire  mcelieuie  amie ,  Madame  la  marquise  d^Saini- 

Tbomas. 

c  Je  Tais  des  vœux  bien  sincères  pour  votre  boobeur,  et  suis». 
Madame,  votre  irès-bumble  serviteur. 

«  SiLTio  Pbluco. 

c  29  juin  i846.  > 

L'itinénire  de  nos  Toyageurt  les  conduit  soccessiveoieoi  à  Gènes , 
Modène,  Lacques,  Pise,  Florence,  Venise  et  Rome.  Sommaire  de 
Hell  résume  les  résultats  de  ses  recbercbes  cartographiques  dans  les 
bibliothèques  de  ces  différentes  tilles.  Il  met  en  lumière  plusiears 
documents  géographiques  du  moyen  âge  qui  dormaient ,  jusqu'alors 
inconnus,  dans  la  poussière  des  cartons.  Il  rédige  des  notices  sur  cha- 
cun d'eux  et  les  adresse  an  vicomte  de  Sanurem  qui  s'occupait  de 
rbîsloire  des  découvertes  des  Portugais  et  de  Tétat  des  sciences  géo- 
graphiques avant  ces  découvertes.  Le  travail  d'Hommaire,  ooflunealé 
et  analysé  par  le  vicomte,  a  été  publié  dans  le  tome  TU  do  DaUsfiK 
de  la  Société  de  géographie ,  en  4847. 

En  consacrant  quelques  pages  aux  merveilles  artistiques  écloses 
sous  les  anciennes  républiques  italiennes ,  et  en  étudiant  la  physio- 
nomie des  diverses  races  qui  composent  l'Italie  moderne,  il  est  amené 
à  une  réflexion  politique  qui ,  dans  le  moment  actuel,  a  sa  portée , 
alors  surtout  qu'on  la  rapproche  de  celles  émises  par  M.  de  Lamartine, 
dans  son  dernier  entretien  sur  Machiavel:  c  Quand  on  parcourt  les 
différents  Etats  de  l'Italie,  dit  Hommaire  de  Hell,  on  est  frappé  de  la 
jalousie  presque  furieuse  qui  règne  entre  eux.  Cela  lient  encore  aux 
mœurs  du  passé  ,  à  l'esprit  exclusif  que  les  différents  modes  de  gou- 
vernement ODi  répandu  sur  toute  l'Italie.  Non  seulement  chaque  Etal, 
mais  chaque  ville  est  jalouse  de  sa  voisine.  Le  sentiment  patriotique 
ne  dépasse  pas  les  murs  d'une  cité.  Le  Toscan  déleste  le  Milanais  ;  le 
Milanais  abhorre  le  Piémontais;  le  Piemonlais  méprise  le  Napolitain  , 
et  ainsi  de  suite.  Par  cette  cause ,  la  publicité ,  si  nécessaire  aux 
œuvres  d'imagination ,  est  presque  inconnue  en  Italie.  On  y  prend 
autant  de  soin  à  étoufl^er  un  nom  qui  veut  se  faire  jour,  que  dans 
tel  autre  pays  à  le  prôner.  Tout  écrivain  ou  poëte  ,  s'appelàt-il  Man- 
zoni  ou  l'Arioste,  ne  saurait  trouver  hors  de  chez  lui  un  éditeur 
quelconque ,  par  la  seule  raison  qu'il  est  Toscan  ,  ou  Vénitien ,  ou 
Blilanaîs,  Ainsi,  pour  les  imaginations  vives,  les  intelligences  élevées, 
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il  n'y  8  en  Italie  ni  gloire  ni  profit  ;  et  cependant  qne  de  charmants 
po<Ce8l>(>) 

On  confiendra  qne  ce  portrait,  pent-6tre  un  pen  trop  chargé ,  s'eit 
iingniièrement  adouci ,  dans  ces  derniers  temps ,  sous  rinlluence  du 
sentiment  national  qui  fait  litière  des  fieilles  antipalhles  de  races  pour 
snifre,  avec  nn  remarquable  ensemble ,  le  mouvement  d'unification. 

Us  voyageurs  arrivent  à  Rome  la  nuit,  sous  le  fén  des  brillantes 
Hluminations  qui  terminaient  la  féte  du  couronnement  de  Pie  n.  Grêee 
è  robligeanoedncanUnal  Spada  Medici,  minéralogiste  distingué ,  pour 
lequel  Hooimaire  avait  des  lettres  de  recommandation ,  ils  peuvent 
jouir ,  de  près ,  de  rentrée  solennelle  du  pape  dans  la  basilique  de 
Saint-Pierre. 

De  Rome ,  nous  passons  sans  trensiilon  à  Constanthiople.  Un  coup 
de  baguette ,  et  le  changement  de  décoration  à  vue  est  produit.  La 
reine  du  Bosphore  est  pour  nous  une  vieille  connaissance.  Jkm  ne 
nous  y  arrêterons  pas  •  quelque  démangeaison  que  nous  éprouvions 
de  idvre  reiplonteur  dans  ses  appréciations  nouveUn  sir  In  tnns» 
liormation  politique  de  la  SuUime-Porte ,  sur  ses  tendances  è  $*tmnh 
nfmtttr. 

C'est  ici  que  commence,  à  proprement  dire»  le  second  voyage 
d'eiploration  qui  devait  tendre  k  la  réalisation  do  programme  que  les 
diflSérents  ministères  avaient  tracé  à  Hommaire  de  Hell.  Cette  fois  le 
voyage  présentait  en  perspefstivn  des  péripéties  trop  aventureuses 
pour  qu'une  femme  p&t  les  affronter.  Madame  de  Hell  dot  donc  se 
résigner  à  ne  point  suivre  son  mari.  Elle  s'installe  è  Thérapia ,  dans 
une  charmante  maison  turque  appartenant  à  on  négociant  français. 

Un  plan  d'une  hardiesse,  ou  plutôt  d'une  témérité  Inouïe,  roulait 
dans  ia  téte  de  son  mari,  c  Je  me  préparai,  le  2  août  1846 ,  dll-il ,  à 
faire  ce  que  nul  savant  ni  touriste  n'avait  même  tenté  :  un  voyage  en 
barque  le  long  de  la  côte,  depuis  l'entrée  de  la  mer  Noire  jusqu'à 
Varna  ;  et ,  par  terre ,  de  ce  point  jusqu'à  Cuslendjeh  ;  remontant 
ensuite  toute  la  ligne  do  fameux  canal  dit  de  Trajan ,  qui  aboutit  à 
Tschernovoda ,  pour  descendra  le  Daoube  par  Galatz ,  et  en  étudier 
plus  bas  les  diverses  embouchures.  Cette  expédition,  non  moins  dan- 
gereuse qu'intéressante ,  me  permit  de  réunir  (en  dehors  de  mes 


(')  Voyagé  m  Turquk  H  «f»  Ptnê,  tome  i ,  p.  99.  Paris,  P.  BtiMd,  édlteir, 
i8B4. 
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traviiix  géologiqiNs  qai  igaroroot  dans  le  volume  sciettliâqiie),  m 
gnmd  nombre  d'observaiions  bistoriques,  arti«tiqae8,  commerciales 
ei  pittoresques.  > 

Ce  prqjet  audacieni  de  nafigner  dans  une  barque  snr  les  flou  in- 
bospilalien  de  la  mer  Noire ,  au  risque  de  se  briser  «ent  fois  eoniro 
les  récifs  de  la  côie ,  me  rappelle  l'enireprise  non  moins  téméraire 
du  lieuienani  Waghom ,  de  la  marine  anglaise»  qui ,  alors  qu'A  cber- 
cbait  à  bire  prévaloir  une  nouvelle  route  pour  la  malle  des  Indes» 
s'aventurait  seul  »•  eu  barque»  snr  la  mer  Rouge. 

Le  mot  impossible  a'arréle  point  ces  enfints  perdus  de  la  science. 
L*aitrait  de  l'inconnu  les  domine  et  les  pousse  en  avant  Boaunaire 
de  Hell  arbora  le  drapeau  tricolore  sur  sa  barque  et  se  lança  galment 
dans  leS'basards  avec  son  compagnon  M.  taurens  qui»  en  sa  qualité 
d'artiste  français ,  avait  aussi  quelque  peu  le  droit  d'être  téméraire. 
Faute  de  pouvoir  jeter  l'ancre  pour  les  balles  de  nuit»  on  tire  la 
barque  à  terre,  on  s'enveloppe  de  son  caban  et  l'on  ooncbe  à  la  teUe 
iioik.  Que  de  fois  la  belle  étoile  ne  fut-elle  pas ,  pendant  cette  course 
périlleuse  »  la  lampe  de  unit  de  nos  voyageurs  ! 

La  pbysionomie  de  l'équipage  eût  fourni  le  sqjet  d*un  beau  fusain 
à  Décampe  ou  à  Dausats.  Ce  profil  original»  le  voici  tel  qo'flommairo 
l'a  crayonné  :  c  Le  personnel  de  notro  petite  taoupe  se  composait  : 
1*  du  capiuine  lanko»  patron  delà  barque  ;  de  trais  nmtelots  :  Stevri» 
vieux  rat  de  côte»  pécbeur  et  maraudeur  ;  Stamachi,  ancien  construc- 
teur de  navires»  réduit  par  la  mauvaise  fortune  au  modeste  r61e  de 
matelot ,  et  Yani ,  présentant  k  eux  quatre  la  crème  des  rayas  grecs 
en  ladrerie  ».  friponnerie  et  poltronnerie  ;  S*  d'un  nonuné  losepb  » 
ancien  figurant  des  boulevards  de  Paris ,  cumulant  les  fonctions  de 
cuisinier  et  de  drogman  et  possédant  »  en  outre  »  une  babileté  au  tir 
très-précieuse  pour  varier  nos  ressources  culinaires.  » 

Il  y  a  quelque  chose  de  si  étrangement  accentué  dans  les  impres- 
sions morales  de  cette  partie  du  voyage  que  je  suis  entraîné  ici  à  une 
nouvelle  citation  textuelle  »  en  dépit  de  la  loi  de  concision  que  je  me 
suis  imposée  et  qui  me  foroe  i  préiérir  bien  des  choses  importantes  : 

c  L'un  des  obstacles  les  plus  sérieux  était  d'avoir  à  lutter  eonsum* 
ment»  avec  des  moyens  presque  nuls»  contre  une  mer  que  la  position 
et  la-  latitude  de  ses  cAies  livrent  à  toutes  sortes  de  variations  ;  mer 
peu  oonnue ,  dont  les  récifs  et  bas-fonds  la  privent  d'un  seul  bon 
port  sur  presque  tout  son  périple.  Mais  le  désir  de  ne  jamais  perdre 
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de  foe  QO  seul  point  de  la  c6te ,  et .  ao  beiota ,  de  poufoir  y 
teveher ,  m'avait  forcé  de  dioisir  one  embarcation  qui  pût  ntter  la 
liase  des  roebers ,  pénétrer  dant  les  moindres  anses ,  conmn  une 
birondeliê  de  mer  •  et  me  permettre  de  prendre  pied ,  sans  grands 
embarras  de  manœovre,  ebaqne  fols  que  la  nature  de  mes  étndes 
l'exigerait. 

c  Cette  Aiçon  de  voyager  possède,  an  résnmé ,  nn  cbarme extrême» 
ep  dépit  ou  pintdt  à  cause  dn  danger  qui  en  résulte.  L'attention,  sans 
cesse  en  éveil  •  donne  de  ll^iponanoe  à  toute  cbose.  La  marche  des 
nuages ,  le  vent  qui  fIralchK,  une  lame  qui  déferle ,  la  physionomie 
plus  ou  moins  sérieuse  des  rameurs,  le  vol  plus  on  moins  rapiddd'nn 
oiseau ,  tout  devient  présage ,  avertissement. 

c  Puis  on  est  si  parlhitement  isolé  du  monde  entier  en  foce  de  cette 
mer  étourdissante ,  et  de  cette  ligne  de  cAles  prolongeant  à  l'infini 
ses  promontoires,  sesfolaises,  ses  dunes  mouvantes  et  ses  roches 
INicturées ,  qu'un  sentiment  d'orgueil  se  mêle  aui  mille  impremions 
d'une  situation  aussi  exceptionnelle.  La  création  semble  vous  initier 
à  ses  secrets  les  plus  cachés.  On  la  surprend ,  pour  ainsi  dire ,  en 
déshabillé.  Ces  roches  aux  attitudes  biaarres ,  ces  brisants  couverts 
d'écume ,  ces  débris  de  coquilles ,  roulés  dans  le  sable ,  toute  cette 
nature  si  bouleversée  en  apparence,  deviennent-,  pour  le  géologue  sur- 
tout ,  un  livre  ouvert  où  il  lit  couramment  l'hisloira  de  notre  planète. 

<  Au  point  de  vue  de  l'art  comme  à  cehii  de  la  science  •  •  un  tel 
voyage  ne  saurait  manquer  d'être  tSécond  en  heureuses  inspiratkms. 
Toutes  les  facultés  de  l'imagination  sont  éveillées,  tous  les  InsihMU 
poétiques  exaltés  dans  cette  succession  d'elTeto  et  de  contrastes  qui 
se  reproduisent  perpétuellement  et  plongent  l'âme  dans  une  contem- 
plation sans  limites. 

•  Parfois  il  se  mêle  à  ce  ravissement  de  Tesprit  une  profonde  nh 
qnlétnde  des  sens.  Tant  de  catane,  d'harmonies  et  de  nmrmnres 
peuvent  être  si  vite  remplacés  par  les  siiHemeutt  de  forage ,  qu'on 
-ne  saurait  raisonnablement  compter  que  sur  l'heure  présente ,  et  cette 
prescience  dn  danger  maintient  l'âme  dans  une  exaltation  presque 
eontfamelle.  > 

Un  soir ,  la  tempête  jeta  la  frêle  embarcation  snr  le  Mp  Xm%- 
on  cap  Noir,  dont  la  réputation  shiistre  foU  ireari^ler  les 
marins.  Les  bateliers  ne  pouvant  plus  foire  usage  de- la  rame  ni  dn 
.  gowveraail ,  se  jettent  à  genoux ,  croyant  leur  dendèfe  heom  veuve  t 
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«c  iofiiiiiMit  la  Ptmaghiû  ( la  Sainte» Vierge).  Hommaira  de  M  al 
laoko  parvienneat  •  à  foroa  de  iNréMM  «Teiprii,  à  leur  fiiiraM- 
pfendra  cannige.  Oo  tovna  la  eap  et  b  lana  AiriaMe  jella  FaïQnir, 
coMae  par  eachanlemaat,  dana  uejalie  petite  baie  qne  tiét  édairar 
la  hiDe  à  tracera  noe  déGUiara  de  Boagea.  Deai  barqÎMa  de  chariM»» 
Bien  étaieai  eapriiODiiéei  là  dapeiaboitjoora,  altendam  mi  fet 
CnoraUe  pour  dëanrrar.  c  fWMcif  /  F^nmdi /  (dea Françab I)  a^^ 
crièrent  quelques  hommea  aceonroa  aatMir  da  pavillon  naiional  qnl 
flottait  sar  la  barque  d'floiMiaira       il  »*y  a  êffteAvmtnt  dm 

JJIdb  /  Ht  JOUI  M»  aaiii  at  net  bdiM  /  > 

Après  quima  jours  d'atlante,  noa  aifonaalea  reprennem  leur  oowae 
le  long  de  la  e6le  aeoidaBtée,  dont  l'aspect  saav^fe  .et  lea  Ugnes 
abmptea  offrent  à  l'culi  une  sueoassion  d'elléu  pittoraaquaa»  elà  l'ob- 
servation une  série  d'élémenta  noaveani.  Nous  ne  nous  arrétanwi 
point  aux  nombrsnsaa  stations  du  voyageur,  vais  nous  dirons  un  ant 
de  Bcmrgai ,  fou  daa  pointa  laa  plus  animés  de  la  oôte,  qui  a  pris 
raag*  depuis  peu  d'années  saulanient,  dans  les  éobelles  eoBBMNialea 
de  la  mer  Noire.  Des  négodaats  français  de  Constantinople  j  ont 
établi  dea  agencée  pour  l'exportation  des  blés  de  Bolgarie  où  la  oui- 
tore  est  en  voie  de  progrès.  Honunaire  lui  prédit ,  dans  un  avenir 
prochain ,  une  grande  bnportaoce  oommerdale. 

Sur  ta  plage  déserte  d'JSmoiw,  l'expéditiou  reneontra  nue  quantité 
eonaidérable  de  débris  de  navires  naufiigéa.  Pour  réchauHèr  leur 
campemeal  de  nuit,  les  matelots  échabudèrent  une  pyraoride  énorme 
de  mflts,  de  plancbes,  de  troncs  d'ariirea al  autrsanmtlèrBsooBriNis* 
4ibles»  auxquels  ils  mirent  le  Ibn.  Cet  faNondie répandait  aa darté 
rougeâtre  au  loin  sur  les  cape  et  lea  bois  de  la  côte.  Tout4-eonp  les 
voyageurs  sont  réveillés  par  nu  carillon  de  dochettea  InoeaspiébeB- 
sible  d'abord ,  lorsque  de  grandes  ombras  informes  et  Ibitastiqnes 
a'àgitant  autour  du  bûcber ,  leur  donnèrent  l'expiicalioB  de  rénlgîne. 
.<  C'était  siaipleaMat  un  troupeau  de  bufles  attiré  par  l'éclal  de  te 
flamme.  Leurs  formes  anlédiluviennea ,  leur  attitude  stuffide  et  fo- 
roncbe,  eugérées  encore  par  le  dair-obscur  du  fou,  pouvaient  servir 
d'aUaMut  an  phis  biiarrea  caprices  de  l'iongination.  • 

Varna,  capitale  de  la  prorince,  et  foyer>de  raaclau  esprit  dea  ' 
Janissaires,  u'ofte  d'autre  intérêt  que  celui  de  sa  situation  Qonuaar* 
ciale  pour  l'eipurtatioB  dei  bléa.  L'un,  dea  pobits  les  plus  iutéryspjinty 
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de  ntinénire  «t  ùutai^,  l'MMteane  Terni  où  me  opinioD  tott^ 
dilée  plaee  le  fien  d'eiil  d'OtMe.  En  reppelent  ceeemenir  Uitoriqne» 
Heimoeire  de  Hell  lignÉle  l'imioiBlMttble  qoentité  de  dëbri»  antivies , 
wiii  ricbet  «ne  difen .  qni  Ibei  de  oeile  localité  un  véritable  naaée 
en  plein  lér.  Trille  pays  «.en  toflUDe ,  qne  eecte  région  da  Dannbe  où 
notre  eiploratcor  vécut  de  privations  Jusqu'à  son  arrivée  à  Galets, 
taidanila  quarantaine  rigoureuse  à  laquelle  II  ftai  ass^|etti,  avant 
d'eMfer  dans  celtp  ville ,  il  s'oeeopa  de  l'eiamen  raisonné  et  de  la 
«lassUloatlon  de  plus  de  trois.oenis  échantillons  géologiques.  H  y  ré- 
suma égaleasem  les  aperçus  historiqnes,  sdentiilquesetoouiuieraanx 
de  son  voyage,  së  préoccupant  sans  cesse  du  Iwt  multiple  de  m  mis- 
sion qui  l'obligeait  ï  eorrsspondre  avec  trois  mtaiistèros.  <hi  conçoit 
dès  lors  ce  que  dut  dépenser  d'actirité  l'bomnie  voué  à  une  parrille 
ouvre  qui  sureicitait  les  facultés  de  l'esprit  pendant  que  le  corps, 
monln  par  la  fMlgne,  réctamait  du  repos.  Une  organisation  plus 
rebasie  que  la  sienneii'y  eAt  pas  résisté.  Aumi  Ait-elle  minée  per  un 
mal  sonrd  que  nons  verrons  prendre  peu  à  peu  une  tournure  btale. 
'  Le  S5  octobre»  Bommaire  et  son  compagnon  partirent  pour  lamy 
en  earoiM  de  poste,  véhicule  oomperaUe,  pour  la  forme  et  l'âasticilé 
négative,  à  l'aflireux  pérédatnol.  c  (Test  une  sorte  de  brouette  d'osier 
lemplle  d'une  botte  de  foin ,  et  emportée  avec  une  rapidité  eilhiyanle 
par  un  nombreux  attelage.  Les  roues,  phitéi  pentagones  que  rondes, 
ne  sont,  la  ptapart  du  temps,  maintenues  dans  leur  boulon  que  par 
bi  vitesse  de  bi  course,  et  très^souvent  il  leur  arrive  rester  en 
chemfai  sans  qu'on  daigne  s'en  apercevoir  avant  la  station.  » 

0e  la  description  de  bssy ,  dont  un  s^our  antérieur  lui  avait  lUt 
apprécier  toutes  les  ressources,  Bommaire  passe  à  l'histoire  poHtiqne 
moldave.  Il  détache  de  ses  études  inédites  sur  ce  pays  quelques  pages 
rendues  Ibrt  intéressantes  par  les  événements  dont  les  principentéo 
sont  depuis  quelque  tempe  le  théâtre. 

Cette  première  phase  d'exploration  terminée,  nos  voyageurs 
prenneni  passage  pour  Gonstantinople  à  bord  d'un  paquebot  du  Uoyd 
antrichien,  le  FenfiMomlo  Mno,  et,  le  11  novembre,  après  deux 
mois  et  demi  d'abeence^  ils  rentrèrent  à  Tbérspia,  viHe  située  sur  le 
Bosphore,  à  quelque  distance  de  Gonstantinople  »  et  Heu  de  rérideuce 
ordmaire  des  ambassadeurs  étrangers.  L'hiver  Ait  consacré  ft  se  pré- 
parer au  voyage  en  Asie-ltineure  et  en  Perse.  Homamire  de  Bell 
aoiMt  alors  des  pnmièraa  aneintes  d'un  mal  qpi  m  dtviél  plus  le 
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quitter  ei  ooBire  leqoel  m  fim»  oorale  laitsit  a¥ie  ooe  ineroyaUe 
éneiigie.  «  Tout  en  fiiinnt  mes  préparaUfo  pour  le  grand  foyage  de 
l'Asie  oenirale ,  j'élite  eoniDe  le  mnria  qui  met  le  pied  tpr  md  nenre, 
et  qui ,  tout  disposé  ft  courir  de  nouveiux  dangers ,  n'en  jette  pes 
moins  an  long  et  mélanoolique  regird  sur  cette  terre  qu'il  abun- 
donne,  cette  terre  oà  sont  ses  affections ,  sa  iàmille ,  ses  souvenirs* 
Grâce  aux  excellenis  soins  des  docteurs  Vérollot  et  PilleiaB  *  et  sur- 
tout à  la  présence  constante  de  ma  femme,  la. maladie»  dont  les 
symptômes  avaient  d'abord  paru  alarmants,  finit  par  s'humaniser  an 
point  de  me  permettre»  au  mois  de  mai ,  une  longue  excursion  dans 
l'Asie-Mineure ,  en  compagnie  de  ma  femme,  du  général  lochmns  et 
de  M.  Laurens.  > 

Il  y  a  dans  ce  long  regard  jeté  sur  la  terre  des  affèctions  et  des 
souvenirs  comme  un  pressentiment  pénible ,  que  durent  partager  ceux 
qui  entouraient  le  célèbre  voyageur.  Néanmoins  l'illusion  triompha 
des  vagues  appréhensions  qui  pouvaient  se  lirire  jour.  On  comptait 
sur  l'influence  du  doux'dhnat  de  la  Bitbynie  et  cette  espénnee  ne 
fut  pas  complètement  déçue  :  un  mieux  sensible  se  produisit  à  la  suite 
•de  cette  excursion  à  Nicomédie ,  à  Nicée  et  à  Brooise. 

Suivons-le  donc  sur  cette  terre  antique  peuplée  de  souvenirs,  dans 
ce  jardin,  luxuriant  où  la  création  semble  avoir  épuisé  ses  charmes  » 
laot  elle  y  e  jeté  à  provision  le  beau  sous  toutes  les  formes.  Ce  golfe 
de  Nicomédie  est  magique.  L'ancienne  Grèce  semble  y  revivre  »  .  et  • 
n'était  le  turban  de  l'islam  qui  rappelle  à  la  réalité  contemporaine  » 
on  laisserait  volontiers  l'imagination  vagabonde  faire  une  excursion 
dans  le  domaine  des  dieux  du  paganisme  »  pour  vivre  quelques 
instants  dans  le  monde  antique  qui  nous  a  laimé  tant  de  nobles 
œuvres.  Sur  le  paquebot  que  montaient  nos  touristes  il  n'y  avait 
que  des  fl^milles  turques ,  les  hommes  fiimant  gravement»  les  fenuoes 
nonchalamment  étendues  sur  des  tapis.  Hommaire  n'eut  Jamais 
qu'à  se  louer  de  la  discrétion  des  en&uu  de  Hahomet.  11  leur  rend 
cette  justice  qu'ils  possèdent  un  tel  sentiment  de  réserve  et  de  dignité» 
que  jamais  ils  ne  se  permettent  la  moindre  manifestation  désobligeante 
envers  qui  que  ce  soit,  c  Aussi.  i^oule*t-il,  toute  personne  qui  a  vu 
l'Orient,  Spt-elle  le  droit  de  réfuter  l'opinion  généraleoMnt  accréditée 
et  très-fiiosse  qui  représente  ce  peuple  comme  rempli  dintoléraoce 
et  de  grossièreté  visrà-vis  de  l'étranger.  » 

Le  regard  feaciné  par  les  fleurs,  l'éclat»  les  rayons»  la  sérénité 
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eBKrmte  de  celte  nature  onkiiie,  te  eomiMigiiie  débarque  à-Nicooiédie, 
ta  f ieUle  fUle  des  eondtes.  Tool  ea  aOrmant  qae  ta  plane  et  ta  pin- 
ceaa  sool  impuiatanu  à  rendre  tas  mer? eiltaiises  magies  des  scèaes 
de  ta  nature,  Honoiaire  de  flell  a  crayonné  de  main  de  mettre 
ta  taUeao  qui  se  présentait  devant  elle  et  dont  je  voudrais,  ai  Je  n'étais 
d^l  trop  prolixe,  donner  tai  nue  rapide  esquisse.  Mais  les  cbevanz 
sont  sellés  et  ta  caravane  se  met  en  marcfae  pour  Nicée  oà  l'auendent 
d'antres  éBMtkms,  oà  se  déroulent  d'antres  panoramas.  Noos  voici 
près  dtt  lac  de  SabanJ^a  qui  foomit  à  Hommaire  de  HeH  l'oocasien 
d'âne  dissertation  sur  les  moyens  de  reltar  ce  lac  avec  ta  mer  de 
Marasara  par  on  canal  ou  nn  cbemin  de  fer  du  système  américate  » 
pour  créer  nn  débooché  aux  produis  de  cette  contrée  si  btan  douée 
*  et  mallienrenseaMnt  si  stationnaire.  Il  se  passionna  pour  une  question 
dtun  si  bant  intérêt,  qui  avait  d^è  tenté  les  anciens  rotado  Bitbynta, 
et  «xécnta  des  nivellemeots  qui  établissent  à  47  mètres  d'altitnde  le 
point  culminant  de  ta  plaine.  Cette  opération  loi  foomit  de  nonveaox 
arguments  en  taveor  de  ta  fermeture  anctenne  dn  Bosphore  et  de  sa 
mptore  à  uneiSpoqne  rapprochée.  Son  travail  fit  l'objet  d'un  rapport 
au  grand  vizir  et ,  comme  preuve  de  la  haute  appréctalion  talte  de  ses 
services  par  le  gouvernement  turc,  l'ingénieor  français  reçut  bientôt 
dn  sultan  Abdul-Ne4|id  une  tabatière  d'or  enrichto  de  diamantt  (i). 

A  Brousse,  l'andenne  Pnuku  ad  Olympum ,  qui ,  dans  ces  dernière 
temps  servit  de  lieu  de  retraite  à  Abd-el-Kader ,  H.  et  M"*  Hommaire 
allèrent  rendre  visite  à  l'émir  Bescbir ,  ce  prinee  de  ta  montagne , 
chef  des  Droses,  des  Maronites  et  des  Méioalis,  qui  oAit  à  M.  de 
Lamanine,  en  1834,  une  si  somptneose  hospitalité  dans  son  palais 
moresque  dn  Liban. 

c  D^uis  lors ,  déchu  de  tonte  sa  puissance,  il  est  prisonnier  des 
Turcs  et  vit  modestement  à  Brousse ,  supportant  l'exil  et  ta  ponvrelé 
en  Hme  fortement  trempée.  Noos  te  tnouvAmes  installé  avec  toute  sa 
fiunHle  dans  nue  modeste  maison  séparée  de  la  ville  par  un  large 
ravin.  Sa  réceptten  fut  digne  et  gradeuse.  Il  nous  parte  beaucoup  de 
M.  de  Lamartine ,  nous  oOHt  les  pipes  et  les  conllittres,  et  permit  à 


C)  Il  était  k  Tiébixonde  quand  l'Ms  de  ce  cadeaa  lai  arriva  par  l'oaMiiie  de 
M.  de  BonniMn^,  aabamdMr  de  France.  Sa  pfenièce  pensée ««•  leosnni ee 
lUMe  ténolguige  de  gratitode ,  ftat  pour  m  fènune  à  laquelle  il  écrivit  ces  mis: 
«  TeiA  doue  des  dtamanis  qpe  je  dépoee  à  tes  pieds,  an  liien  aimée  AdMe.  « 
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mà  femme  de  visiter  sod  harem.  D'une  stature  petite  et  cambrée  »  il 
porte  légèrement  ses  quatre-vingt-cinq  ans  et  ne  parait  goère  pios 
Agé  que  smi  fils  ainé,  le  prince  Aminé,  vieillard  à  baite  blanche, 
fort  insignifiant  de  sa  personne.  •  (*) 

Rentré  à  Constantinople,  Hommaire  consacre  sa  dernière  halte  sur 
le  sol  européen  è  étudier,  pendant  un  mois,  les  courants  du  Bosphore. 
Les  résultais  de  ses  observations  sont  consignés  dans  un  rapport  qo*il 
adressa  de  Tknris  è  H.  Elle  de  Beaomont  et  que  cet  illustra  savant 
s'empressa  de  communiquer  i  l'Académie  des  sciences  qui  l'inséra 
dans  ses  Compta  remhw. 

Le  moment  suprême  de  la  séparation  était  arrivé.  D'après  les  cal* 
culs  d'Hommaire,  son  vojage  en  Perse  devait  dnrar  dix«hnit  mois. 
Ses  arrangements  sont  pris  pour  quitter  Gonstantinople  en  même 
temps  que  sa  femme  qu'un  paquebot  autrichien  ramena  en  France 
par  la  voie  de  Trieste.  Une  correspondance  active ,  incessante  s'éta- 
blit entra  ces  deux  âmes  si  bien  feites  pour  se  comprandra.  Le  magné- 
Usuie  de  la  pensée  devait  amortir  entKelles  l'effét  de  la  flisianoe.  Ces 
pages  trempées  de  ragrats ,  brûlantes  d'afléction ,  illuminées  d'espé- 
rances, je  les  ai  sous  les  yeux,  c  Aimer,  c'est  sonflHr,  mais  aiissi 
c^est  vivra  »  a  dit  Benjamin  Constant.  Elles  trouvent  id  leur  appli- 
cation ,  ces  paroles  sorties  du  fond  de  l'âme.  C'est  presqu'nniquement 
par  le  cœur  que  vécut  Hommah^  de  Hell  pendant  son  deraier  voyage. 
Le  souvenir  et  l'espérance  soutenaient  sa  marche ,  et  quand  le  corps 
ployait  sous  la  sonflhmce,  l'étincelle  iniérieura  relevait  son  oonrage. 
.  Notons  ici  la  lettre  qu'il  écrivit  è  sa  femme,  hi  veille  du  jour  où  il 
quitta  llBttrope  pour  ne  plus  hi  ravoir  : 

c  Gonstantinople ,  S6  juin  1847. 

t  Jamab  séparation  n'a  été  plus  douloureuse  que  celle  qui  est  venu 
clore  les  joun  de  bonheur  que  nous  avons  passés  ensemble  sur  le 
Bosphore.  Après  tant  d'émotions ,  fai  nuit  fut  ce  qu'elle  devait  être, 
une  nuit  d'insomnie,  de  regrets  et  de  découragement.  Ce  malin,  je 
me  suis  occupé  i  mettre  ordre  A  mesaifeires.  Ce  travail  ijouta  encore 
è  ma  tristesse ,  car  chaque  objet  me  pariait  de  toi.  Pourquoi  donc  • 
ma  chère  amie,  exîste-t*il  dans  hi  vie  des  circonstances  asses  impé- 
rieuses pour  séparer  ceux  qui  s'aiment  et  leur  enlever  ainsi  dix-huit 
mois  de  bonheur?  C'est  ce  que  je  me  sois  demandé  bien  souvent. 
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Tel  est  le  monde  dans  lequel  nous  vivons.  La  fortune  ne  favorise  que 
le  petit  nombre  :  aux  autres  &OQI  tombés  en  partage  le  travail  et  les 
sacriûces  de  tnul  genre. 

t  Mes  réflexions  sont  toujours  bien  amères,  j'ai  de  la  peine  à  rete- 
nir mes  larmes  eu  songeant  à  ton  isolement  et  au  mien  et  à  cette 
longue  suite  de  jours  à  passer  sans  nous  voir  ;  et  cependant ,  je  le 
sens,  l'espérance  et  la  confiance  commencent  ù  renaître  en  moi  el  je 
crois  qu'il  y  aura  encore  bien  du  bonheur  pour  nous  » 

Parti  à  cheval  d'Âualoli-Kavah ,  il  longe ,  cette  fois ,  la  côte  méri- 
dionale de  la  mer  Noire  jusqu'à  Trébizonde.  Station  intéressante  à 
Usoup ,  l'ancienne  Prusias  ad  Hijpium ,  la  rivale  de  Brousse  ,  par 
l'ancienneté  des  souvenirs  historiques  ,  par  les  monuments ,  par  le 
charme  du  site.  Partout,  dans  l'enceinte  de  la  cité  romaine,  le  sol  est 
jonché  de  splendides  débris^  témoins  irrécusables  d'une  grandeur  et 
d'un  luxe  architectural  inouïs.  Homniaire  de  Hell  fouille  le  sol  de 
celte  nécropole  et  y  recueille  d'importants  matériaux  pour  son 
œuvre ,  d'abord  les  ruines  d'un  très-vaste  théâtre  de  construction 
romaine ,  une  enceinte  de  murailles  probablement  grecques  et  puis 
un  grand  nombre  d'inscriptions  complètes  et  très-étendues.  De  ces 
mscriptions ,  en  caractères  grecs,  il  recueillit  une  douzaine  et  en 
estampa  avec  le  papier  cinq  des  plus  remarquables.  Elles  ont  été  re- 
produites par  la  lithographie  dans  le  grand  atlas  qui  accompagne  le 
Voijage  en  Turquie  et  en  Perse  ,  traduites  et  commentées  par  M.  Phi- 
lippe Le  Bas ,  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  belles  lettres. 
Les  inscriptions  recueillies  à  Cusiendjeh,  Varna,  Midiah,  Nicomédie, 
Brousse ,  Héraclée ,  Sinope ,  sont  également  reproduites  à  la  suite  du 
volume  scientifique  du  voyage. 

A  Héraclée  la  petite  caravane  abandonne  pour  quelques  jours  la 
voie  de  terre  et  s'embarque  dans  une  felouque  avec  un  équipage 
composé  de  quatre  matelots  et  d'un  rets  (capitaine).  Hommaire  choisit 
ce  mode  de  voyage  pour  être  mieux  en  mesure  d'étudier  le  littoral 
bordé,  sur  ce  point,  de  hautes  falaises.  Plus  loin  il  rencontre  des 
roches  basaltiques  qui  s'élèvent  à  GO  mètres  de  hauteur ,  dont  quel- 
ques unes  sont  brisées  el  alTectent  la  forme  des  clefs  de  voûtes  qu'on 
voit  au-dessus  des  portes  des  mosquées  à  Constantinople.  Bientôt 
l'attention  des  voyageurs  est  distraite  par  U  s  soubresauts  d  une  com- 
pagnie de  phoques  se  donnant  la  chasse  à  fliîur  d'eau.  Hommaire  lance 
une  balle  à  l'un  de  ce^  innocenta  qui  se  coudie  sur  le  flanc  et  »e  laisse 
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wmatwt  à  la  barque.  Il  dépouUle  le  phoque ,  qui  a  i"  80<=*  de  lon- 
gaear  et  qu'il  complaît  envoyer  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de 
Paris  ;  mais  le  savon  arsénical  employé  pour  l'empaillage  étant  Im* 
puissant  à  combattre  les  ciïeis  d'une  chaleur  cxirt^me  ,  celle  peia 
répand  une  odeur  infecte  et  l'on  est  obligé  de  la  rejeter  à  la  mer. 

Le  19  Jaillet  •  après  de  iraint  efforts  poor  courir  de  nouvelles  bor- 
dées, la  caravane  dut  choisir  son  campement  de  nuit  au  nsilieu  de 
roches  éboulées,  dans  un  site  sauvage.  J'aime  ces  tableaux  accentués 
d'un  campement  de  nuit.  Ils  ont  une  touche  poétique  qui  repose  le 
regard  fiitigué  et  fait  rêver  la  pensée.  Voyez  plutdt  cette  scène  de 
clair-ofascur  qui  ferait  une  belle  eau-forte  : 

«  M.  Laurens  et  moi  sommes  assis  sur  une  rocbe  un  peu  inclinée  • 
lui  dessinant .  moi  prenant  des  notes:  è  nos  pieds ,  l'Arménien  et  le 
drogman  s'occupent  »  autour  d'un  feu  d^  broussailles ,  des  préparaiilSi 
du  souper ,  tandis  que  Lémana ,  le  dos  appuyé  contre  le  rocher , 
fume  sUendeusement  le  narghilé ,  et  ressemble ,  avec  son  éclatant 
costume  de  cavache  (i)  et  sa  téte  orientale,  à  quelque  pirate  de  TAr- 
chipel  méditant  la  prise  d'une  tartane  remplie  de  sequins.  Pohr  der- 
nier trait .  nos  baldiers .  placés  sur  un  gros  bloc  prte  du  rivage ,  font 
leur  prière  avec  ce  recueillement  profond  qu'on  ne  rencontre  que 
chez  les  Musulmans.  On  conviendra  qu'une  telle  scène ,  ayant  pour 
perspective  la  mer ,  pour  lumière  les  teintes  ardentes  du  couchant , 
et  pour  fond  un  amas  de  roches  bouleversées ,  aux  tons  dorés,  vaut 
bien  la  peine  d'être  décrite.  C'est  une  grave  ei  puéiique  impression, 
dont  le  souvenir  restera  ineflhçable.  Nous  en  jouissons  loognement , 
laissant  aller  notre  pensée  et  nos  rêves  vers  tout  ce  que  nous  aimons, 
tout  ce  que  nous  avons  quitié ,  associant  ainsi  le  passé  au  présent,  le 
souvenir  à  l'espérance.  > 

La  barque  poursuit  sa  route  et  fait  escale  ù  Inéboli ,  où  le  voyageur 
relève  quelques  inscriplious  gréco-latines  maçonnées  dans  la  frise 
d'un  pont  oi  qu'il  reproduit  dans  son  allas  scientiQque.  A  Hadj-vel- 
Oglou ,  il  entre  dans  un  café  entièrement  isole  tenu  par  un  ancien 
janissaire  qui  a  lait  la  campagne  d'Egypte.  L«'  nom  de  Napoléon  est  le 
premier  qui  son  de  sa  bouche.  Parioui ,  dans  ces  couirées  reculées 


(*)  Cawai  ou  cavache ,  espèoe  de  soldtl  tnrc ,  attaché  coanine  garde  it  la  pcr- 
loeae  d'Hommaire  de  Uell. 
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de  l'Orient ,  le  prestige  de  la  gloire  fraocaise  est  empreint  daos  !• 
souvenir. 

Après  une  série  de  vents  contraires  qui  faillirent  faire  chavirer  plus 
d'une  fois  l'embarcation  ,  In  silhouette  de  Sinope  ,  ancienne  capitale 
du  royaume  (Je  Nitbridate,  se  découpe  devant  elle,  et  les  voyageurs 
y  goûtent  un  repos  durement  achelc.  Sinope  est  irisle  ;  pas  de  com- 
merce ,  pas  de  garnison.  M.  Laurens  y  trouve  poui  tant  de  quoi  enri- 
chir son  album  :  une  magnifique  porte  de  mosquée  lui  sert  de  fron- 
tispice pour  le  g^rand  allas  pittoresque  qui  accompagne  la  relation  du 
voyage  et  oîi  le  jeune  artiste  a  traduit  avec  âme,  dans  des  planches 
bien  autrement  iotéressanies  que  la  froide  photographie ,  les  richesses 
monumentales  de  l'Orient.  Depuis  le  passage  d'Hommaire ,  la  physio- 
nomie de  Sinope  est  devenue  plus  triste  encore  ,  les  bombes  russes 
l'ayant  complètement  ravagée  au  début  de  la  guerre  de  Crimée. 

A  Aladjam,  la  caravane  i éprend  sa  roule  à  cheval,  guidée  par  le 
chef  du  district ,  Turc  d'une  belle  figure ,  et  par  ses  parents  qui 
donnent  à  nos  Français  le  plaisir  d'admirer  leur  adresse  dans  les  ra- 
pides évolutions  qu'ils  font  à  travers  la  plaine.  La  roule  suit  toujours 
la  côte ,  et  à  une  vingtaine  de  lieues  de  là  ,  elle  les  mène  à  Samsoun , 
ville  mal  bâtie ,  mal  habitée,  ayant  un  port  presqu  impraticable  et 
qui  n'offre  rien  d'intéressant  que  son  commerce  de  sangsues  et  de 
tabacs.  La  région  de  Samsuun  et  celle  de  Tschercberobeh ,  qui  y  • 
touche  ,  sont  souvent  visitées  par  des  lièvres  mortelles.  En  dépit  de 
cet  air  pernicieux  ,  la  santé  d'Hommaire  de  Hell  se  soutient  assez 
bien ,  et  il  en  donne  l'assurance  à  sa  femme  dans  une  lettre  datée  du 

10  août         II  dort  bien  toutes  les  fois  qu'il  couche  sous  la  lenle  et 

11  se  réveille  toujours  le  matin  parfaitement  dispos,  ce  qui  lui  arrivait 
assez  rarement  dans  ses  voyages  en  Moldavie  et  en  Bessarabie.  Dans 
les  environs  de  Tschereheinboh  ,  les  voyageurs  vont  visiter  Thermeh, 
l'ancienne  Ihcmisctjre  des  Amazones ,  située  dans  une  plaine  coupée 
de  marécages.  «  Le  célèbre  Thcnnodun  qui  ligure  si  admirablement 
dans  le  tableau  de  Hnbens,  la  Destructiun  des  Adkuoki  s,  est  une  sale 
rivière  aux  eaux  croupissantes  et  bordée,  de  chaque  cùté ,  de  roseaux. 
Toute  cette  région  a  quelque  chose  de  malsain  ,  de  tiévreux ,  qui  im- 
pressionne de  la  manière  la  plus  désagréable.  > 

Celle  im|)ression  fà(  lieuse  est  rachetée  bientôt  par  le  délicieux 
aspect  (jue  présente  la  ville  d'Lunieh.  La  caravaue  met  pied  à  terre 
daos  un  magaîfique  palais  oriental  construit  par  Solimao-Pacba.  Hoê 
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Toyagcurs  sont  installés  dans  un  kiosque  tout  couvert  de  peintures  et 
d'arabesques ,  orné  de  colonnelles  moresques  ,  possédant  une  char* 
mante  fontaine  eu  marbre ,  réalisant  enfin  tout  ce  luxe  oriental  qui 
parle  tant  à  l'imagination,  et  ressemblant  à  une  page  détachée  des 
Mille  et  une  nuits ,  quand  les  ombres  du  soir  y  ont  jeté  leur  vague 
mystérieux.  Mais  l'insouciance  orientale  laisse  tomber,  petit  à  petit , 
ce  palais  en  ruine  :  il  est  presqu'abaudonné ,  et  Hommaire,  en  y  fu- 
mant son  tschibouk ,  a  inscrit  sur  un  panneau  la  phrase  suivante  : 
«  L'araignée  61e  sa  toile  dans  cette  demeure  ;  la  source  de  la  fontiine 
est  tarie ,  et  deux  inGdèles  dorment  sur  ces  divans  où  se  sont  repoêés 
les  plus  puissants  seigneurs  de  la  contrée.  * 

Voici  un  souvenir  de  Lucullus.  Hommaire  débarque  le  18  août .  i 
Kérésoun  ,  l'ancienne  Cerasus  ,  la  patrie  des  cerises.  Cette  charmante 
petite  ville,  à  laquelle  notre  vieille  Europe  doit  ce  fruit  savoureux, 
est  doublement  pittoresque ,  et.  par  la  nature  et  par  les  nombreuses 
ruines  qui  attestent  son  aniiquitc.  Seulement,  les  cerisiers  n'y  abon- 
dent plus  aujourd'hui  :  ils  ont  fait  place  aux  noisetiers  qu'on  y  voit  à 
profusion ,  et  qui  constituent  le  principal  produit  du  pays. 

N'oublions  pas  de  dire ,  qu'avant  d'aborder  à  Kérésoun ,  Hommaire 
eut  roccasioi)  de  se  retremper  aux  souvenirs  mythologiques,  en  pas- 
sant devant  le  cap  lasoun  ,  qui  rappelle  Jason  et  le  voyage  des  Argo- 
nautes. <  Dans  l'horizon ,  se  dessinent  deux  caps  dont  l'un  porte 
encore  le  nom  si  célèbre  de  Jason,  Quel  aliment  pour  l'imagination  ! 
Jason ,  Médée ,  la  Toison  d'or ,  le  dragon  monstrueux ,  les  cailloux  de 
la  plaine  qui  se  transforment  en  combattants ,  et  par-dessus  tout ,  le 
crhne  odieux  de  Médée  se  vengeant  sur  ses  enfants  de  l'abandon  de 
leur  père!  Tout  ce  sombre  et  merveilleux  drame  revient  à  la  mémoire, 
se  dégage  des  limbes  du  passé ,  et  fait  rayonner  sa  poésie  sur  ces 
.  lieux  enchanteurs.  >  (i) 

Nous  touchons  à  Trébizonde  dont  le  panorama  forme  un  tableau 
saisissant.  En  débarquant ,  Hommaire  envoie  Lémana ,  son  cavache , 
chez  le  pacha,  pour  avoir  un  logement.  Une  petite  maison  arménienne, 
située  au  fond  d'un  jardin,  est  mise  à  la  disposition  des  voyageurs. 
Dans  la  soirée,  Ismaïl-Pacha ,  neveu  du  sanguinaire  Ali ,  pacha  de 
Janioa^  leur  envoie  un  officier  et  des  chevaux  richement  harnacliés 


(')  Jonnnl  4a  voyage ,  rédigé  par  M*»*  Hommaire  de  Heil ,  d'tprès  les  notes  de 
«on  mari. 
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pour  les  conduire  à  son  palais*  Des  cavacbet,  portant  des  torches, 
let  précèdenl  et  leur  font  traverser  la  ville ,  au  milieu  de  la  foule  eu* 
riense  qui  les  prend  pour  des  ambassadeurs  d'Occident.  Arrivés  cliei 
le  gouverneur ,  ils  sont  reçus  dans  un  salon  éblouissant  de  lumières, 
du  pierreries  et  d'autres  objets  de  prix  ;  mais  le  cérémonial  ennuyeux 
auquel  ils  sont  assujettis  [>our  prendre  le  café  et  Aimer  la  pipe  tradi- 
tionnelle ,  enlève  une  partie  de  son  cbarme  à  cette  réception. 

M.  de  Clairambault,  consul  de  France,  fait  les  honneurs  deTrébl* 
sonde  à  Hommaire  de  Hell  :  il  le  présente  aux  consuls  des  autres  na* 
tlons.  Le89aoftt,  il  le  recevait  à  déjeùner,  en  compagnie  de  quelques 
européens,  dans  une  petite  maison  ée campagne,  au  bord  de  la  mer. 
De  ce  point,  on  voyait  arriver,  à  toute  vapeur ,  le  paquebot  anglais 
faisant  le  service  entre  Constaotinople  et  Trébiionde.  Les  cœurs  pal- 
pilaient  :  chacun ,  à  un  point  de  vue  différent ,  couvait  do  regard  lé 
messager  d'Europe  qui  devait  apporter  à  l'un  des  jonmaux  et  des 
papiers  d'affaires ,  à  l'autre  des  missives  plus  précieuses ,  des  nouvelles 
de  la  famille.  La  causerie ,  animée  par  un  feu  roulant  de  questions  et 
de  répliques,  allait  se  prolonger,  quand  un  courrier,  porteur  des 
Uenbenreoses  dépêches  d'Europe,  vint  y  mettre  fin  et  apprendre  en 
'  même  temps  à  Hommaire  que  des  amis  de  Gonstantinople,  lord  et 
lady  Bruce  Ghicbester ,  l'attendaient  à  bord  du  vapeur,  c  II  n*y  a  vrai- 
ment, dMl,  que  des  Anglais  pour  tenir  une  parole  donnée  et  reçue  saut 
Importance.  En  se  sépsrant  de  moi  à  Tbérapia ,  ils  me  dirent  simple* 
ment  :  c  Nom  inmt  vaut  serrer  la  mom  à  2Vé6isoRde,  »  et ,  en  dfet» 
Us  venaient  remplir  leur  promesse.  > 

Ces  riches  insulaires,  qui  avaient  beaucoup  coom  le  monde  § 
étaient  venus  se  reposer  sur  les  bords  do  Bosphore  oà  une  iisison 
huiiiie  ^étsblit  entre  eux  etM.  et  M"*  Hommaire  de  Hell.  A  leurs  yeux, 
cfétait  chose  tonte  simple  que  de  venir  passer  vlngtiqoatm-liew<os  à 
Trébiaonde  pour  dire  un  dernier  adieu  à  Tami  qui  allait  se  aéparer  d'eux 
pour  longtemps.  Lady  Ghicbester  éuit  pour  le  voyageur  comaie  une 
dernière  apparition  dn  monde  européen,  lui  rappelant  ce  qu'il  y  nvnit 
laissé  de  plus  cher.  Un  pénible  serrement  de  cttnr  les  sépara  et  In 
paquebot,  en  cinglant  vers  l'Europe,  emporta  dans  son  panache  do 
vapeur  l'espoir  du  retour. 

Ch.  GoDTiwiLLBn, 

■ 
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Paniiltet  tiim  qoe  mm  ont  Uiisiés  les  ommim  de  llarbacb ,  se 
troQTe  UD  volume  manuscrit  en  allemand .  ayant  pour  titre  :  ProUuh 
coUmn  Marhaceme ,  de  anno  1681.  Il  contient  principalemeot  des 
baux  de  biens-fonds  et  des  consiiiuiions  de  rentes,  des  remèdes  ponr 
toutes  sortes  de  maladies  ainsi  que  des  receltes  pour  clarlGer  le  vio , 
pour  faire  une  pèche  abondante  et  pour  détruire  la  vermiDe.  Au  mi* 
lieu  de  ces  recettes  se  trouve  la  description  en  vers  de  la  fondation 
du  couvent  et  l'épitapbe  pompense  du  fondateur ,  le  noble  Eberbard 
de  Gueberscbwibr.  Le  volume  se  termine  par  la  formule  des  serments 
à  prêter  par  les  employés  et  serviteurs  de  l'abbaye  •  et  par  une  histoire 
détaillée  des  conversions  opérées  sur  des  Juifo  par  les  moines  de 
llarbach.  Outre  tontes  ces  transcriptions ,  on  remarque  l'indication 
aoinutte  des  hwen  rigoureux  éprouves  depuit  l'an  764  jutqu'm  12Ù9, 

c  II  y  eut,  pendant  les  années  764 , 780  et  832  un  hiver  si  rigoureux» 
c  que  les  oiseaux  tombaient  morts  sur  la  terre  et  qu'on  en  trouva  même 
ç  qui  étaient  gelés  dans  leurs  nids  en  couvant  leurs  œufs. —  Eu  iODâ , 
c  il  y  eut  un  si  grand  froid  que  toute  la  mer  Baltique  ne  présentait  plus 
t  qu'une  immense  étendue  deglaoe,  que  les  voyageurs  pouvaient  ira- 
c  verser.  En  1310,  il  fit  encore  si  froid  que  les  oiseaux  tombaient  morts 
<  du  haut  des  airs.  Eu  13^,  on  pouvait  se  rendre  à  pied  sur  mer  de 
t  Lubeck  Jusqu'à  Dantzig  et  Kœnigsberg  et  plusieurs  auberges  avaient 
c  été  établies  enii  e  ces  deux  polnis  pour  les  voyageurs. 

c  En  13UU  et  14â3 ,  on  put  encore  aller  à  pied  sur  mer  de  Lubeck  et 
•  Mecklembourg  jusqu'en  Danemark.  —  Au  commencement  du  15*^ 
c  siéde»  lorsque  les  Turcs ,  au  nombre  de  70,000  hommes ,  firent  une 
c  irruption  en  Russie  par  la  Vaiachie,  il  survint  au  mois  de  novembre 
c  un  froid  si  intense  et  une  si  grande  quantité  de  neige ,  qu'ils  ne  purent 
c  plus  avancer  id  reculer;  liabitués  à  une  mpérature  douce ,  ils  tom- 
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c  bèrent  morts  mr  te  sol  comnie  des  flocons  de  neige  (SeftM»)loelai, 
t  dit  le  maDoscrit).  Besaeoop  d'entre  eux  entraient  le  ventre  I  lenn 
c  diennx  «  en  arracbaieat  les  entrailles  et  entraient  toni  entiers  dans  le 

<  eorps  de  l'animal  afin  de  pouvoir  se  réobaulTer  ;  mate  eela  Ait  en  vattti 
c  et  re  qui  avait  espéré  échapper  an  froid  a  été  mis  k  mon,  dans  la 
c  Moldavie,  par  les  Polonais  et  les  Tslaqnes  qui  leur  avaient  conpé  tonte 
c  retraite  et  de  ces  70,000  hommes ,  il  n'en  revint  pas  même  liOOO. 

«  De  même  en  4ISS5,  l'armée  tarqne  perdit  près  dn  Danube  annlelA 
c  de  10,000  hommes  par  le  fhml ,  ainsi  qu'un  très-grand  nombre  de 
c  chevaux.  Quelques  milliers  de  soldats  perdirent  les  doigts ,  tes  mains, 
«  les  pieds ,  les  nei  et  les  oreilles ,  de  manière  que  hi  froid  leur  fit  plue 
c  de  tort  qu'une  baïallle  perdue. 

«  En  1601 ,  un  froid  subit»  survenu  en  novembre,  dédma  leschré- 
t  tiens  qui  aniégeaient  la  fortereme  de  Ganischa  ;  sur  10,000  Italiens , 
c  i  peine  400  échappèrent  à  la  mort,  en  abandonnant  chevaux,  maté- 
«  riel  de  guerre  et  munitions.  On  compta  jusqu'è  16,000  hommes  tués 
c  par  le  froid.  En  Uvonie  périrent  alors  au-delà  de  40,000  personnes 
c  tant  par  la  Aim  que  par  le  froid. 

c  En  1616  •  les  commissaires  firançais  et  angtob  envoyés  pour  cou* 
c  dure  la  paix  entre  la  Moscovie  et  la  Suède  eurent  beaucoup  à  soolllrir 
c  des  rigueurs  de  la  saison  aux  frontières  de  la  Russie  et  de  la  Laponie. 
c  Parmi  les  hommes  qui  composaient  leur  suite ,  il  y  en  eut  dont  les 
«  doigts,  noircis  par  le  froid,  leur  étaient  tombés  des  mains;  il  en  flit 
c  de  même  de  leurs  nez  et  de  leurs  oreilles. 

c  En  1657 ,  l'hiver  avait  tellement  durci  la  surface  du  grand  et  dn 
c  petit  Belt',  que  le  roi  de  Suède  lee  avaient  traversés  avecson  armée, 
t  son  artillerie  et  les  bagages  pour  marcher  vers  b  riolande  et  la  Zé- 
c  lande  contre  le  roi  de  Danemarck.  Pendant  cet  hiver  le  froid  a  duré 
c  depuis  la  Saint-Martin  jusqu'en  ours  1668. 

t  Le  11  février  1680 ,  au  siège  de  Copenhague ,  lorsque  les  Suédois 
t  firent  une  attaque  vigoureuse  et  que  plusieurs  centaines  d'hommes 
c  restèrent  sur  le  champ  du  combat ,  leurs  corps  furent  tetlement  raidis 
ff  par  le  froid  que  longtemps  après  on  les  prenait  encore  pour  des  êtres 
c  vivants  ;  les  uns  étaient  couchés,  les  autres  étalent  assis  ou  se  tenaient 
t  débout,  quelques  uns  avaient  les  yeux  ouverts,  d'autres  avaient  l'air 
c  de  marcher,  il  y  en  avait  qui  grinçaient  des  dents,  quelques  uns 
c  aussi  tenaient  leurs  épées  à  la  mafai  on  avaient  une  altitude  mena- 
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c  glace  en  fondant  laissa  à  découTert  uo  cavalier  mort»  assis  sar  la 
c  selle  et  tenant  encore  tes  rénm  de  son  eheval. 
cLonqa'aHBoisdeDOfènibrel664,  une  comète apparateifiitfisiMe 

<  jusqa'ao  iS  février  de  rannée.snifante ,  peu  après  la  Saint-Martin, 
t  il  survint  immédiaienent  wi  grand  froid  qui  dora  jusqu'à  la  fia  dn 
«  mois  de  février  1665. 

c  Au  mois  de  janvier  1665 ,  pendaM  que  les  Polonais  assiégetient 
«  Bosau ,  situé  à  trois  milles  de  Moseoa  »  le  froid  devint  si  excessif 

<  qne  le  vin  et  la  bière  se  changèrent  en  glace  et  qall  Ikliot  débiter 
c  le  vin  par  morceaux ,  que  11m  faisait  fondre  ensuite  au  feu*  Un 
c  marcband  d'eao-de-vie  après  avoir  bu ,  ne  parvint  à  enlever  de  sa 
c  bouche  la  bouteille  qu'il  y  tenait  fixée,  sans  se  dédiirer  les  lèvres, 
«  De  pareils  faits  avaient  déjà  eu  lieu  sous  le  règne  de  Louis ,  ce  qui  est 
c  bien  extraordinaire.  A  cette  époque  aussi ,  l'hiver  Att  si  rigoureux  en 
c  Espagne  que  les  fleaves  étaient  convercs  de  glace  et  que  les  dômes* 
c  tiques  de  rambassadenr  des  Pajs-Bas  patinaient  à  Madrid  au  grand 
c  AonacBieal  du  roi  et  de  la  niae  qui  n'ivaienl|aBiab  rioa  va  de 
«  aernUable. 

c  Le 6  man  1667  le  froid  fbt  si  grand  qne  rSIbe  fiitprlse  par  la  glace 
«  pendant  trois  senaines.  Beaucoup  de  pécfaean  de  Hambourg  et  d'AI- 
c  toaa  qui  s'étaleai  rendus  en  mer  disparurent  avec  lenn  appareils  et 

<  leurs  embaroations;  d'autres  rentrèrent  dans  un  état  déplorable , 
c  ayant  les  mains ,  les  pieds ,  les  oreilles  et  le  nez  gelés ,  ce  qui  ne 
I  leur  permit  plus  de  gaguer  leur  pain. 

«  En  1669,  l'hiver  (ùt  si  rigoureux ,  que  le  grand  et  le  petit  Bdt  se 
c  couvrirent  d'un  pont  de  glace.  En  décembre  4680 ,  au  moment  de 
c  l'appariiioD  d'une  comète ,  le  froid  fut  intense  Jusqu'au  8  janvier 
«  de  l'année  4684 .  Au  mois  de  novembre  4683 ,  le  froid  fut  très-rigon- 
t  reux  et  dura  jusque  vers  Pâques  de  l'année  suivante. 

c  En  4709,  le  froid  commença  à  devenir  excessif,  et  dura  si  loug- 
«  temps  que  les  vaisseaux  sur  l'Elbe  se  trouvèrent  encore  pris  dans 
«  les  glaces  après  Pâques,  et  purent  avec  peine  être  détachés  à  l'aide 
t  de  grands  feux.  • 

ïïkédmmtMménBmê-Ehki  «f  coumumitué  par  M.  Danica. 
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RÉPONSE 
»^ini  WÊtnm  coiirwnnB  a  aoH  niai,  ntni  UnâCTAïu. 


Dixil  orgo  Abram  ad  Loi  :  ne  qiHMo  sit  jurgium  iotor  ma  at  le ,  et  inter 
fMlira  flMM  tt  pMioM  IM«  :  Mm  «rin  niMM. 

lA.I,GnM.Q*iS,T.Si 

Mon  très  cher  frère  » 

La  poeltioii  des  limites  d'on  évéché  me  parait  aussi  peo  de  droit 

purement  divin  et  ecclésiastique ,  que  celle  da  Imn  d'une  paroisse . 
qui  sépare  sa  limitrophe:  et  cependant  c'est  lui»  qui  borne  la  juris- 
diction  spirituelle  des  curés.  L'Assemblée  aatioDale  se  garde  bien  de 
se  mêler  dans  sa  constitution  civique  du  clergé  en  ce  qui  est  parement 
divin  ou  ecclésiastique  ;  n'envoye-t-elle  pas  l'évéque  éla  à  l'examea 
de  son  métropolitain ,  qui  de  son  côté ,  sur  la  preuve  de  sa  doctrine 
catholique  et  de  ses  mœurs ,  lui  doit  donner  son  institution  pour  le 
gouvernement  spirituel  de  son  diocèse?  et  de  là  ne  le  renvoye-t-^Ue 
pas  au  sacre  le  plus  solennel ,  le  plus  canonique?  Voilà  le  texte  de 
S' Paul  vérifié  à  la  lettre  :  Comtitueper  civitates  prabyteros;  sans  doute 
dans  les  cités  que  le  peuple  a  accordé  à  son  disciple ,  sans  quoi  sa  ' 
constitution  aurait  été  peu  fructueuse.  Le  métropolitain  a  sans  doute 
le  même  droit  que  Tite.  Alors  l'Assemblée  naiiouale  n'oblige-l-elle 
pas  le  nouvel  évêque  d'écrire  au  Souverain  Pontife  pour  reconnaître 
sa  Sainteté  comme  le  chef  visible  de  l'Eglise  en  lui  promettant  de 
vivre  avec  lui  dans  la  communion  et  dans  l'unité  de  la  foi  et  de  la 
doctrine  catholique  ,  apostolique  et  romaine  ?  tout  cela  ne  vaut-il  pas 
autant  qu'une  conQrmation  inconnue  daus  les  siècles  d'or,  et  qui  après 
ne  se  donnait  qu'à  force  d'argent  ? 
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REVUE  D'ALSACE. 


S'il  arrive  que  quelques  évéchés  se  trouvent' en  partie  ou  en  entier 
supprimés ,  cet  événement  ne  vient  pas  de  ce  que  l'Assemblée  natio- 
nale s'arroge  le  droit  de  supprimer  les  évôchés  et  déposer  ses  évéques  : 
cela  arrive  précisément  par  hazard  ,  par  accident  et  indirectement , 
je  veux  dire  par  la  nouvelle  division  et  organisation  du  royaume;  à 
peu  près  comme  les  parlomtMiis  tombent  par  l'érection  des  tribunaux 
de  districts.  Vous  ne  dispuie/  sans  doute  pas  ce  droit  à  une  nation 
souveraine  et  libre,  surtoui  quand  l'embellissement,  l'utilité  ,  l'ordre 
et  la  nécessité  l'exigeui  :  ce  cas  n'est  pas  rare  dans  l'histoire  :  donc 
Vaxiome  :  IlUus  est  destituerez  cujus  est  insiituere,  n'a  pas  lieu  ici , 
mais  plutôt  ces  deux  :  Quod  potetl  fieri  pauc'toribtu  non  débet  fteri  plu- 
ri6u5.  Enlïa  non  sunt  muUiplicanda  sine  neceuitate. 

Quant  à  la  manière  d'élire  les  évéques ,  elle  était  variable  selon  les 
circonstances  des  temps  ,  des  lieux  et  caractères  des  peuples  chré- 
tiens. Ici  c'était  le  peuple  seul ,  là  le  clergé  seul ,  d'un  autre  côté  le 
peuple  conjointement  avec  le  clergé  en  étaient  les  électeurs;  les 
empereurs,  les  rois  et  autres  républiques  souveraines  en  nommaient 
aussi.  Ces  modes  diiïérents  ne  changeaient  rien  à  l'essence  de  la  chose, 
du  moment  qu'ils  étaient  reconnus  généralement  légaux.  Aujourd'hui 
la  France  veut  que  la  confiance  générale  s'élise  son  pasteur  :  cela  ne 
yaut-il  pas  mieux  ,  que  de  recevoir  aveuglément ,  d'une  poignée  de 
chanoines  ambitieux  et  cabalans,  ou  des  intrigues  de  la  cour,  une 
personne  inconnue  et  souvent  peu  habile?  Où  trouvez-vous  la  saine 
raison  léxée  ,  où  le  droit  de  l'église  blessé  ? 

Si  l'Assemblée  nationale  donne  un  conseil  à  l'évéque,  qui  est  à  son 
choix ,  elle  ne  prétend  pas  que  l'évéque  soit  égal  ou  assujetti  aux 
simples  prêtres  ;  elle  ne  prétend  pas  lui  ôter  sa  supériorité  de  juris- 
diciion  sur  ses  frères  ,  ce  n'est  précisément  que  pour  l'éclairer  d'à» 
vaniage  dans  ses  décisions  épineuses  ,  et  pour  l'aider  dans  ses  fonc- 
tions souvent  accablantes.  Si  chaque  évéque  était  infaillible ,  ou 
éclairé  comme  S'  Paul ,  sans  doute  il  pourrait  se  passer  d'un  conseil  : 
vous  ne  voulez  sûrement  pas ,  qu'il  ne  soit  composé  que  des  évéques 
seuls.  Les  diverses  congrégations  de  l'église  romaine  n'ont  jamais 
altéré  l'autorité  des  Papes  ;  les  conciles  généraux  ont  toujours  invité 
des  simples  prêtres ,  non  seulement  n'onl-ils  pas  flétri  leur  autorité 
suprême,  mais  l'ont  rendu  respectable  ù  tout  le  monde,  et  par  leur 
profonde  doctrine  et  par  leur  sublime  éloquence.  D'ailleurs  vous  ne 
voulez  pas  me  faire  croire ,  que  l'épiscopat  soit  ua  ordre  essenUeUe- 
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ment  distingué  de  celui  du  sacerdoce  :  dîtes ,  qu'il  est  sa  perfection 
et  sa  plénitude ,  et  vous  dites  assez  :  Inter  efueopmn ,  dit  Prosper» 

et  presbyierum  vix  ml  n'thil  interest. 

On  impose  la  charge  de  curé  aui  évéques  !  cela  déshonore  Tépis- 
copai  et  le  rend  noéprisabie!  Comment  méprisable?  Il  n'est  dans  le 
monde  chrétien  point  d'honneur  plus  grand  ,  point  de  dignité  plus 
sublime ,  plus  divine  ,  que  celle  de  coopérer  au  flis  de  Dieu  dans  le 
salut  des  âmes  ;  or  cette  coopération  est  essentiellement  inséparable 
de  répiscopat ,  et  ne  se  peut  mieux  faire ,  que  dans  l'eiercice  des  « 
fonctions  curiales.  Jésus-Christ  les  pratiquait  et  les  a  ordonnés  à  ses 
apôtres.  Sans  doute  il  paraîtra  d'abord  étrange  à  la  ville  de  Colmar 
de  voir  un  évéque  s'approcher  aux  enfants  pour  leur  instiller  le  pre- 
mier lait  de  la  vraie  religion ,  de  prôner,  de  prêcher  l'évangile  ;  il  lui 
paraîtra  étrange  de  voir  un  évéque  dans  le  S.  tribunal,  de  baptiser 
par  lui-même  ,  de  distribuer  le  pain  des  anges  aux  hommes  ;  il  lui 
paraîtra  étrange  de  voir  un  évèque  courrir  par  ses  rues  pour  admi- 
nistrer les  malades ,  les  visiter,  les  consoler,  d'assister  aux  mori- 
bonds, d'enterrer  les  morts;  il  lui  sera  étrange  de  voir  un  évéque 
dans  les  hôpitaux,  dans  les  prisons,  dans  les  écoles,  dans  les  maisons 
désunies ,  même  de  débauche ,  pour  porter  sa  paix  et  bénédiction 
partout.  Si  vous  concentrez  toutes  ces  fonctions  apostoliques  dans  le 
simple  sacerdoce,  je  suis  hardi ,  et  je  dirai ,  que  tous  les  curés  sont 
évéques. 

L'Assemblée  nalioualc  connaît  mieux  le  prix  et  la  nécessité  de  l'ao 
coroplissemenl  des  devoirs  pastorales  que  bien  des  évèques,  qui  sui- 
vant comme  de  vils  courtisans  des  années  entières  la  cour ,  qui 
coumint  des  semaines  entières  les  bois  et  forêts ,  les  vallées  et  mon- 
tagnes non  pas  pour  chercher  la  brebis  égarée ,  mais  des  sangliers, 
des  cerfs  et  autres  bêtes  féroces  ;  qui  s'amusaut  en  toutes  sortes  de 
jeux  dans  leur  palais  de  campagne...  laissèrent  à  la  maison  périr  leurs 
troupeaux.  Je  souhaite  que  je  me  trompe  dans  ces  dernières  lignes. 

L'Assemblée  nationale  ne  défend  pas  les  conseils  évangéliques  :  ils 
étaient  mieux  observés  dans  les  premiers  siècles ,  qu'après  l'invention 
spécieuse  des  vœux  solennels.  Jettez  un  coup  d'œil  dans  la  Thébaïde 
sur  nos  premiers  éremiies ,  sur  les  i^aul ,  sur  les  Antoine,  sur  les 
Marie  d  Kgypie.  L'Assemblée  nationale  ne  détruit  que  la  solennité  des 
vœux  en  tant  qu'elle  a  rapport  aux  certains  elTets  civils  ;  elle  ne  pré- 
leod  pas  d'eu  dispeaser  pour  le  for  ioterue  :  tn  foro  Dâ.  Lies  religieux 
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n*ont  Jamais  ea  mieax  le  loisir  de  se  rendre  parfaits  par  robservation 
des  conseils  évan|g:éliques  que  maintenant  ;  car  après  avoir  vendu  leurs 
biens  immenses,  ces  liens  qui  les  attachaint  si  agréablement  au  monde» 
et  après  les  avoir  donné  aux  pauvres  .  c'csi-à-dire ,  à  l'Eial  appauvri 
de  la  France,  et  ainsi,  dégagés  de  ces  fardeaux  mondains,  peuvent 
plus  aisément  suivre  la  pauvreté  de  leur  divin  modèle ,  que  dans  le 
luxe  et  la  sensualité.  Si  vis  perfecius  esse  ,  vade  et  vende  omnia  et  da 
pauprribtts  et  sequereme.  S.  Matihœi.  C.  XIX,  v.  SI.  Le  jeune  homme 
auquel  Jésus-Christ  parle  ici ,  est  le  véritable  portrait  de  notre  haut  et 
riche  clergé  et  des  curés  avares:  Abiit  mœrens ,  pourquoi  ?  parce  que 
le  jeune  homme  était  riclie  et  ne  se  aoaciail  guère  de  la  perfectioa 
évangélique  et  de  suivre  son  sauveur. 

Vous  me  direz ,  que  tous  ces  changements  dans  l'Eglise  gallicane 
aareient  dû  se  faire  par  l'autorité  ecclésiastique ,  et  moi  pauvre  et 
ignorant  vous  dis,  que  le  clergé  trop  intéressé  et  jaloux  de  beaucoup 
d'abus ,  laissé  à  soi-même  seul .  n'aurait  jamais  pu  ni  voulu  effectuer 
cette  grande  et  snlutaire  réforme  :  les  temps  passés  nous  convainquent 
de  celte  vérité.  Je  dis  encore,  que  la  puissance  spirituelle  n'a  Jamais 
eu  de  plus  grands  motirs  de  concourrir  avec  la  temporelle,  que  dans 
ces  moments  critiques ,  et  cela  pour  le  bien  général  de  la  paix  et  de 
la  religion ,  qui ,  à  mon  avis  ,  si  l'on  ne  fait  pas  les  sacrifices  deman- 
dés ,  est  en  danger.  Que  faut-il  donc  faire  pour  sauver  ce  divin  dépôt  ? 
il  iiut  que  tm  pasteurs  suivent  l'eiemple  de  Liot  et  d'Abram  et  de 
leurs  bergers;  Eeee  nniverta  terra  eoram  te  est  :  recède  a  me,  obseeros 
û  ad  siniitram  ierit  ego  dexteram  tenebo  :  it  tu  dexUram  elegeriê  ego 
ad  sinislram  pergam.  JJb,  l ,  Gènes,  c.xiil ,  v.  9. 

Voilà  le  véritable  caractère  des  frères  et  mes  sentiments  que  Je 
soumets  avec  le  plos  profond  respect  an  jugement  de  l'Eglise  ma 
sainte  mère»  qui  ne  me  trompera  Jamais. 

TMs  chèr  frère  Je  sub  le  vôtre. 

Damzeh  »  curé. 

MriiasUBf,  es  S  fMar  iHM. 
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STROPHES  HISTORIQUES 

DB  I/AMNtiB  163â 


Uoe  gravure  sur  bois  de  l'année  1632,  et  sortant  probablement  des 
ateliers  du  célèbre  Mérian,  représente ,  au  milieu  du  plan  pi  iacipal , 
le  fleuve  du  Rhin.  On  aperçoit  sur  la  rive  gauche  la  ville  de  Uaguenau 
et  le  retrancbemcut  de  Drusenheim  ,  die  Drusenheimer  Schantz.  Sur 
les  deux  rives  du  fleuve  s'élèvent  encore  d'autres  forts  retranche- 
ments qui  sont  tous  en  feu.  Autour  d'un  de  ces  forts,  situé  sur  la  rive 
droite,  des  paysans  et  des  paysannes  dansent  une  ronde  et  chantent 
les  trois  stopbes  suivantes  : 

«  Ufnb  diêse  Schantxen  «  Der  wor  su  Drnsen 

Thun  wirjetz  Tantxm,  Ein  Sehlang  im  btum, 

Vor  team  toir  geschlagm  WoU  andre  trotxm 

De$s  wtr  um  Klagen  ;  it*  muM  er  Aotun. 


JVUlfl  lu  «Mir  i^rtf  Won  er  gefreuê 

Vttkêkrt  km  /hq^.  Wm  mUk  (f)  vergmi, 

XhrfOÊUtog^,  FîllMlftvmlirM, 

Sam  SbbA  MfAvrii* 


«  Unditt  stimpraeht 

Sain  gwalt  Ut  bldd , 
Dos  macht  der  ScAiomI  i 

Der  l'An  ertchreckt 
Vnd  utuz  ertceckt  ; 
Sein  pleibt  der  SpoU, 
Dass  schafft  unsx  Gott,  » 

La  gravure  porte  ce  titre  :  <  Eigentlicher  Âbrisz  der  Situation  uni 

<  Demolierung  der  ziuo  Schantzeyi  am  Rhein  ,  luelche  zwischcyi  Hage^ 
I  naw  uyid  Lichlenaw ,  von  dem  Obristen  Ossa  Anna  1630  gebawt , 
c  jetzo  aber  dem  Vatterland  und  Frcijheit  zumbaten  lêSiimJanner 

<  wider  abgcbrandl  uad  gachUifi  worden»  » 

AOG.  SlOBBBR. 


^  ij  ...  L.y 


Google 


> 


U  OISIRACIION 

DU  PAYS  D'ÂJOiË  DU  DiÛGÈSË  D£  BESANÇON , 

CHANTËE  PAR  UN  P0&1B  BUlNTaUTAm. 

Dans  le  siècle  dernier  il  y  eut  peu  dévénemcnts  marquants  ayant 
irait  à  la  cour  des  princes-évéques  ,  qui  n'aient  inspiré  les  poètes  de 
Porrentruy.  L'échange  du  diocèse  fut  aussi  chanté  par  eux;  nous 
avons  sous  les  yeux  une  pièce  ea  ireize  strophes  à  ce  sujet  ;  nous  en 
extrayons  les  passages  suivants.  X.  Kooler. 

Ta  triomphes  enfin,  6  mt  cbëre  ptule, 
A  ton  Prince  chéri  te  Toflà  fémie  ; 

De  lui  seul  désormais  tu  recevras  la  loi  : 

lid,  (pit  suivaui  la  pcnto  où  son  aDOW l'entraîne , 

De  son  sacré  domaine 
Détache  une  |>ariie  pour  être  tout  à  loi. 

Grtee  k  fw  liienlhiis ,  Prince,  domla  ngena 
Psr  cet  henreu  échange  a  oomMé  d'allégieMa 

La  plus  belle  moitié  de  tes  hetreox  Etats; 
An  tauBdean  souverain  vous  nninea  la  mltie: 

El  par  ce  doulile  litre 
Vous  termines  enfin  doux  siècles  de  débats. 

Assez  el  trop  longtemps  dans  PAJole  indignée 
On  a  va  de  nos  mua  !*éqnlté  déds^inée  ; 
Anervls  sons  le  Joug  d*iu  Ponilfo  étranger , 
Des  dons  anloriiés  la  limite  Indéetae 

Entre  vous  el  l'Eglise 
Noos  Casait  d'un  conflit  rodoater  le  daogw. 

Assez  et  trop  longtemps  celte  illustre  querelle 
De  tos  prédéoeasenrs  avait  laisé  le  lèle 
En  vain  penr  seconder  les  fOBnx  de  lenis  saiets , 
Ds  teniaieni  de  briser  les  Ksaoris  polltiqnes, 

De  ces  lien  eaeHqnes 
ifus  eiwts  a'eni  éervi  qali  NOVie  leurs  piaieis. 
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MaU  c'est  à  vous,  Sei^or,  que  le  ciel  favorable 
Atait  prédMttaé  cttaMoid  BéBonble , 
Qd ,  MMt  altaiiéUMaBt  ànJoagdèfétvaBger» 
Au  tttoilt*  an  faiiiii  aime  ose  porte  mile, 

BefWMMDsaeteUe, 
Par  eè  Bou  aUoB»  voir  notre  deatin  cbaniwr. 


Tw  MfnfUtf  meendroit  wn  plna  ilkMiiee  Pitaeai 
(fenH  mt  mien  eanqnérir  dea  cwua  qne  dea  proviaoea 

Que  régner  c'est  apprendre  ii  hire  dea  henrenz  » 
Eiqa'un  Prince  n'a  droit  à  notre  arnow  aiaoère 

Qu'autant  qu'il  est  le  père 
D'an  peaple  qu'il  soutient  par  ses  soins  généreux* 

C'est ,  Seigneur ,  cette  noble  et  divine  maxime 
Qui  du  plus  grand  des  Rois  vous  mérite  l'estime , 
Et  c'est  d'elle  que  vient  votre  félicité. 
L'alliance  des  Ijs  et  ces  nouveaux  échanges, 

de  noe  louanges , 
IrmI  de  aiède  ea  alède  à  la  penéillé. 

De  cet  édiaoge  beureu  fOlie  peaple  Mêle 
8'apprète  à  eflébvar  la  pompe  telaanelle. 
Déifk  Pair  releatit  de  eria  videiieu , 
Bl  dea  boodiea  d*airaiB  qœ  le  aalpètre  «ndniae 

SonUent  avec  emphase 
Aaaoaear  ee  titoosphe  au  haUtanla  dea  deai. 


Maso  le  Jaaie  del*  aa  gid  de  ma  paille , 
DooMer  lea  Joota  keuon  d^Oae  al  belle  vie , 
Et  metaaooaaat  dea  ndeaa  le  reate  tofraetoeai , 
Poiaae-tF'O  renouer  au  fil  de  see  aaaéea 

Mes  jeunes  destinées 
Pour  montrer  ce  grand  prince  à  nos  derniers  neveux. 


DE  L'ORIGINE  DE  HAGUENÂU. 


'  De  tout  \m  chroniqueurs  et  historiens  qui  ont  écrit  sur  l'Alsace ,  je 
n'en  connais  aucun  qui  n'ait  trouvé  réiymologic  du  moi  liaguenau  , 
en  allemand  Hagenau  dans  les  termes  allemands  Haag  (haie)  et  Au 
(terrain  marécageux)  :  mais  pas  un  d'entre  eux  n'a  tenu  cûnipte  d'une 
légende  populaire  commençant  à  se  perdre  et  dounaui  au  nom  de 
celte  Tille  uoe  racine  toute  difTérente.  Inutile  de  dire  que  je  ne  pré- 
tends pas  ici  m'inscrire  en  faux  contre  les  homracs  distingués  qui  ont 
étudié  les  phases  de  la  décapole  et  de  sa  préfecture  :  je  répéterai 
simplement  ce  que  l'on  m'a  taut  de  fois  raconté  au  si^et  de  l'origine 
de  ma  ville  natale. 

Au  commencement  du  i^*  siècle ,  époque  à  laquelle  on  ne  voyait, 
sur  l'emplacement  actuel  de  la  caserne  de  cavalerie ,  que  le  château 
de  chasse  du  prince  d'Alsace  et  de  Souabe ,  il  y  avait ,  dit  notre 
légende ,  non  loin  de  i'habiiaiiun  priacière  ,  une  double  haie  {Uaag) 
d'églantiers.  Frédéric  un  jour  se  proraeuaii,  en  rêvant,  le  long  de 
cette  haie  ,  lorsque  loul-à-coup  une  branche  ,  sans  doute  plus  élevée 
que  les  autres,  l'atteignit  au  visage  ;  une  épine  s'enfonça  dans  son 
œil,  et  en  occasionna  la  perle.  De  là  le  mot  e'ai'Aug  (un  œil)  qu'on 
prononce  on  au  aux  environs  de  celle  ville. 

Cciio  Icgendo  nie  fait  croire  que  le  nom  de  nag-en'Au  doit  sa 
uaivssance  aux  trois  mots  allemands  :  Uaag  (haie)  ein  (un)  Aug  (œil). 
Ce  qui  pourrait  donner  le  plus  d'autorité  à  celle  opinion  ,  c'est  que 
le  fondateur  de  cette  ville  est  justement  Frédcric-le-Borgne ,  et  que 
l'endroit  où ,  d'après  des  suppositions ,  se  trouvaient  ces  églantiers ,  en 
allemand  :  roses  xauvagcs,  porte  le  nom  de  :  Rue  des  Roses.  Cette  rue 
elle-même  ne  se  trouve  qu'à  une  centaine  de  pas  d'un  moulin  ,  an- 
cienne dépendance  du  château  impérial ,  qui  s'appelle  encore  de  nos 
jours,  certainement  pour  celle  raison,  /iur/jrmu/i/t>  (moulin  du  château). 

Je  sais  fort  bien  que  pour  réfuter  celle  légende ,  il  suffît  de  citer 
d'autres  villes  et  villages  dont  le  nom  se  termine  aussi  en  au  sans 
avoir  aucun  œil  perdu  â  invoquer  à  l'appui  de  cette  terminaison  ; 
tels  sont;  Rhinau,  Wanuenau  et  d'autres  localités  qui  se  trouvent 
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tODtes  dans  on  temio  plus  on  moins  marécafpeox.  Mais  par  contre 
nous  pouvons  en  citer  d'antres  qui  tout  en  ayant  la  finale  au  sont  ce- 
pendant loin  de  tout  marais.  Sans  diercber  longtemps  noos  afons 
ândiaut  venant  d'Andelaha,  BrdiauM,  Eidunt,  etc. 

Pour  cette  dernière  nous  n'avons  qn'i  consulter  une  chronique  de 
rAlsaoe,  qui,  si  je  ne  me  trompe,  se  trouve  en  mannscrit  à  la  bibllo- 
tbèque  de  Strasbourg  :  l'auteur  dit  en  parlant  des  vitraui  du  cboBur 
de  l'église  de  Roufbcb  :  ces  vitraux  ont  été  donnés  à  la  cathédrale  de 
Roufl!ïH:h  par  l'abbesse  û'Eiehowe;  ce  bourg  n'a  donc  pas  la  finale  au 
parce  qu'il  se  trouve  dans  un  terrain  marécageux ,  mais  parce  que  sa 
lyllabe  finale  a  été  ainsi  transformée  par  corruption. 

Hagoenau  pèche  surtout  contre  celte  signification ,  car  dans  un 
rayon  de  plus  d'un  kilomètre ,  Je  ne  connais  d'antres  marab  que  deux 
on  trois  rivières  stagnantes  et  les  fossés  des  anciennes  fortifications 
qni  au  printemps  sont  remplis  d'eau  bourbeuse  pendant  quelques 
jours.  Hais  peut-être  que  depuis  le  IS^  siècle  une  grande  alluvion  a 
îormé  cette  couche  sablonneuse  et  aride  qui  dbtiogue  la  banlieue  de 
Baguenau. 

.  Je  vais  au-devant  d'une  autre  oliiection  :  Tous  allrihuei,  dirt4-oo» 
an  mot  Au  nue  signification  très^inexacte  et  qui  n'est  nullement  con- 
forme à  celle  donnée  par  Seheru  dans  son  INclionnaire;  car  il»  veut 
dire  terrain  traversé  par  une  rivière.  La  réponse  est  la  mémo.  Si  Brei- 
lenau ,  Andiau ,  etc. ,  sont  dana  les  conditions  exigées  par  cette  défi- 
nition ,  Petit-Landau  ne  l'est  guère.  C'est  une  exception  pourrt-Mi 
me .  répondre.  Hais  je  ne  vois  pas  pourquoi  Haguenan  ne  serait  pas 
aussi  une  exception  Y 

Tout  le  monde  sera  d'accord  avec  moi  pour  dire  qn'nne  légende 
populsire  transmise  de  père  en  fils  n'est  jamais  sans  un  certain  fond 
de  vérité.  Le  mot  haag  (haie)  seul  a-t-il  suffi  pour  créer  la  légende 
de  l'ceil  perdu  de  Prédérlc-le-Borgne?  Il  est,  je  pense ,  peu  vraisem- 
blable qu'on  ait  donné  le  nom  de  baie  è  une  Immense  fidrét;  l'hyper^ 
hole  serait  par  trop  exagérée.  N'aurait>on  pas  pu  dire  aussi  Meo  et 
mieux  encore  WaUUm  (forêt  traversée  par  une  rivière)  que  Baguaiau» 
Ûn'nn  me  permette  une  dernière  oliijection.  D'où  vient  cette  syllabe  en 
intemalée  entre  les  deux  racfaies?  Ce  n'est  sans  doute  pas  par  euphon 
me  qu'elle  a'y  est  gliasée,  car  on  aurait  prononcé  Ha^mi  avec  amant 
de  fidUté  que  Hagenau.  A,  fmamovK , 
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PEUPLES  DE  LA  RACE  DE  lAFÈTE. 


OU  PlUATKm  fiiNÉAlOGIQOI  BBS  SCTTHBS  AUX  GÈTEB  ET  OBI  OfeRS  AUX 

€BtiiAiii8  BT  AUX  SCANMIUTES ,  par  F.  G.  Bergmann,  Professaar  de 
Uttératiira  ëtrtogère  de  la  faculté  des  lettres  de  Strasbourg. 


Le  S5  de  la  lane  de  Zilbagé  de  ruuiée  persane  qui  correspond  i 
raa  de  notre  ère,  Riea  écritait  de  Paris  à  Ton  de  aea  a«is 
d'bpahan. 

c  LHahenitédeParlieillalIlealiiledeiroitdeFraBee.ecifèi- 

<  ifaée,  car  elle  a  plus  de  neuf  eeiiia  ans  :  ansal  rftve-uelle  quelque- 

clbii. 
• 

c  On  m'a  eonté  qu'elle  eut.  Il  y  a  quelque  temps ,  oo  grand  dëniM 

<  avec  quelqoea  doctenrs ,  i  l'oemion  de  la  lettre  Û  qu'elle  ventait  qne 
«  Von  prononçât  comme  un  R.  La  dispute  s'édiavffii  si  fort,  que  quel- 
c  qoesMms  fiireat  dépouilléa  deieon  biens  :  il  flrilui  que  le  parleoMnt 
c  terminât  le  différend ,  et  il  accorda  permiision  par  un  arrêt  sotennei  • 
ff  i  tous  les  siiieia  du  roi  de  France  •  de  prononcer  oette  lettre  i  leor 
•  ftuiiaisie.  U  foisalt  beau  voir  lea  deux  corps  de  l'Europe  les  pins  rei- 
t  peeiableSt  occupés  de  dédder  du  sort  d'une  lettre  de  l'alphabet  I  »  A 

Les  Parlements,  grâce  à  Dieu,  ne  s'occupent  plus  aiy  ourd'bui  du  sert 
des  lettres  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  Universités ,  et  les  sa* 
vants  de  nos  jours  ne  le  cèdent  pas  sur  ce  point  aux  savants  en  «t  du 
moyen-âge  et  de  ta  renaissance.  Discussions  oiseuses ,  dirait  Rica , 


(■)  Un  fn-8>,  dkes  ÎMatlél  el  WOitt  k  Stneboiuig. 
^WmmtfimOtlÊmfftnmm ,  cbl 
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qnerallM  de  pédantti  Si  Rica  cependant  y  eAt  regardé  de  plot  prêt, 
il  aurait  fa  qoe  la  dispute  aa  ii|jet  de  la  lettre  Q  était  an  food  ue 
lotte  aériense,  lotte  de  la  raiioo  eootre  lea  vieiHeriea  MoiMti<ioea, 
oft  il  a'agitaait  toot  simpleiBeiit  de  raffrancbisseflieot  de  la  sdenoe  et 
de  la  liberté  de  la  pensée.  O  On  savait  cela  en  France  do  temps  de 
Rica ,  et  Je  le  soupçonne  de  ne  l'avoir  pas  ignoré  loi-méoie,  toot  per- 
san qn'il  était  ;  ania  les  Persans  ont  de  f  esprit  »  sortont  quand  ils 
sont  Jennes,  et  Rica  vonlait  avant  toot  amnser  ses  ania  d*lspaban. 
De  là  cette  ctemante  bootade  sor  la  élle  atnée  des  rois  de  France. 

Et  de  qnoi  ne  plaisante-t*on  pas  en  Perse  Y  N'est-ce  pas  nn  petit4lls 
de  Rica  qni  a  défini  la  Philologie  :  Une  science  qni  ronle  sur  les 
voyelles  et  les  consonnes ,  mais  où  les  voyelles  ne  comptent  pas  et 
où  les  consonnel  ne  comptent  gnère.  Et  cependant  la  Philologie  fait 
son  chemin  ;  elle  est  cultivée,  dit-on,  même  en  Perse  ;  et,  si  Je  nome 
trompe,  on  a  cessé  d'en  rire.  Cette  sdence  unie  à  la  critique  ,^esl- 
à-dire  à  la  Philosophie  —  une  antre  victime  des  modernes  persans 
—  a  Jeté  sur  les  origines  des  peuples  une  lumière  qu'on  avait  en  vain 
demandée  à  la  tradition ,  et  elle  ne  tend  à  rien  moins  qn'à  renouveler 
les  études  historiques.  A  force  d'étudier  «  de  comparer,  d'assembler, 
de  séparer ,  de  transposer  des  vogeUet  et  des  coMonnei ,  on  est  psir- 
venu  à  bire  avec  des  radkaux ,  quelque  chose  d'analogue  à  ce  que 
l'immortel  Guvier  faisait  avec  un  fémur  ou  une  mâchoire  d'animal 
fossile.  On  ihit  revivre  des  idiomes  perdus,  on  ressaisit  dans  la  nuit 
des  tempe  le  fil  rompn  de  la  succession  des  peuples  et  de  la  conti- 
nuité des  races ,  on  lût  sorth*  des  ténèbres  de  l'oubli  des  nations  qui 
n'avaient  pas  d'histoire  ;  et  l'on  retrouve ,  dans  quelques  lambeaux  de 
leur  langage,  leur  esprit ,  leurs  mœurs,  leur  religion,  comme  on  dé- 
couvre ,  an  moyen  de  quelques  caractères  respectés  par  le  tempe ,  le 
sens  d'une  inscriptlou ,  sur  on  fragment  de  pierre  tnmulaire  ou  sor  un 
marbre  brisé. 

Sana  doute  ici  l'hypothèse  occupe  souvent  une  placer  et  toot  est 
loin  d'être  certitode.  Les  systèmes  viennent  d'abord ,  avec  leor  mé- 
lange de  vérité  et  d'erreur.  Oo  les  discute,  on  les  éprouve;  peu  à  peu 
la  critique  aépare  l'or  pur  de  l'alliage  ;  elle  fait  Justice  de  l'erreur  ma- 
nifeste, elle  mei  en  réserve  les  opinions  probables,' et  déclare 


(')  U  querelle  à  laquelle  MoDtesquieu  bli  aUluion  llit  suscitée  par  les  HIMIMS 
doRimw  contra  la  philoioplue  d'AiiaUHa. 
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acqones  à  la  science  les  vérités  certaines  et  démontrées  ;  puis  le  tra- 
vail recommence;  l'œuvre  ne  poursuit,  toujours  plus  parfaite  et  cepen- 
dant jamais  achevée  ,  parce  que  t  l'esprit  humain  ne  s'épuise  pas , 

<  parce  qu'il  cherche  et  trouve  sans  cesse ,  afin  qu'il  connaisse  qu'il 
«  peut  trouver  jusqu'à  l'infini,  et  que  la  seule  paresse  peut  douer 

<  des  bornes  à  ses  connaissances  et  à  ses  inventions.  >  (<) 

Si  vous  douiez  de  l'avenir  de  la  Philologie  et  de  la  Linguistique,  éL 
des  services  qu'elles  peuvent  rendre  à  l'histoire  et  à  l'esprit  humain  , 
lisez  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Bergmann  :  les  Gèles ,  et  vous  compren- 
drez quelles  ressources  met  ù  lu  dispusiiioa  d'un  écrivain  philosophe 
l'étude  approfondie  des  langues ,  unie  à  la  connaissance  raisopnée  des 
textes  et  des  traditions  hisiorlques. 

Depuis  longtemps  les  travaux  des  philologues  et  des  orientalistes 
sur  les  antiquités  .  les  mœurs  ,  les  religions  et  les  langues  de  l'Inde , 
nous  ont  révélé ,  dans  ce  aïonde  si  différent  du  nôtre  ,  des  éléments 
qui  ne  permettent  plus  de  méconnaître  qu'à  une  époque  antérieure 
aux  temps  historiques ,  nos  ancêtres  se  trouvèrent  mêlés  à  la  vie  de 
ceux  des  peuples  qui  habitent  aujourd'hui  celte  contrée ,  et  ne  for- 
mèrent avec  eux  qu'une  même  race  d'hommes,  issus  d'une  souche 
commune ,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  souche  indo-germanique 
oû  indo-européenne.  M.  Bergmann  a  fait  des  peuples  de  cette  race» 
qu'il  appelle  race  iafétique,  l'objet  particulier  de  ses  recherches. 

Déjù  en  1855 ,  il  publiait  dans  celte  Reme  un  premier  travail  ayant 
pour  titre  :  Let  peuples  primitifs  de  la  race  lafète  ;  travail  doot  le  ta- 
btoMi  iiiivant  présento  le  plan  et  les  divisions  générales  : 


Les  Alice  de  la  Pêne. 
Les  Alhnrs;  aneènes  des  Amua. 

Les  Haîgans ,  ancêtres  des  Anuéoies. 

Les  Ibors  ,  ancêtres  dt^s  Lipuses  de  la 


tace  iaiëtique 

divisée 
en  trois  groupes. 


3^  Groupe  nord- 
oocidenlal. 


2o  Groupe  sud-occi 

dental 
OU  iBiflnaédIaIre. 


léniques. 

Les  Scjthes»  anoAneadfltGèlaietdea 
Saunâtes. 


Gaulu  et  des  Ibères  de  l'Espagne. 
Les  lamsTS,  snoèlrai  des  peuples 


klnunévo-keltlqaes. 
Les  layans ,  uwèttes  é»  penpies  bel- 


i')itaia«T,  Cflimeitiaiioi  ds  MHm et  ds 


.chap.  V. 
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Cinq  ans  plus  tard  l'auteur  faisait  paraître  dans  une  série  d'articles 
élément  publiés  par  la  Rame,  nn  nouveau  mémoire  ayant  pour 
titre  :  Les  Scythe*  :  leur  éuu  tœial ,  moral ,  iniellectuel  et  reUgieux. 

L'oavrage  intitulé  :  Les  Gète»  ,  est  à  la  fois  le  résumé  et  la  conti- 
noation  de  ces  deux  mémoires.  Il  a  pour  objet  de  prouver  que  les 
Scyihes  sont ,  par  les  Gèles  ,  les  ancêtres  des  Germains  et  des  Scan- 
dinaves. Enfin  ces  études  elboologiques  seront  complétées  par  une 
prochaine  publication  où  l'auteur  se  propose  d'établir  que  les  Slaves 
descendent  aussi  des  Scythes,  non  plus  par  les  Gèles,  comme  les 
Scandinaves  et  les  Germaius .  mais  par  les  Sarmates. 

Il  y  a  donc  unité  dans  l'œuvre  de  M.  Bergman n ,  et  rien  n'est  plus 
régulier  que  la  marche  suivie  par  le  savant  proresseur  dans  ses 
recherches  :  1*>  quels  sont  les  peuple  s  primitifs  de  race  iafétique  ? 
3"  Les  Scythes  sont  des  peuples  de  race  iafétique.  Les  Gètes  sont 
les  fils  des  Scythes  et  les  pères  des  Germains  et  des  Scandinaves. 
4**  Les  Sarmates  descendent  des  Scythes  et  sont  les  ancêtres  des 
Slaves,  des  Vendes  et  des  Liihuas.  C'est  dt  celte  troisième  puhlicaiioa 
que  nous  voulons  entretenir  le  lecteur. 

Il  ne  faut  pas  s'attendre  ù  trouver  dans  les  Gèles  le  récit  dramati- 
que de  la  vie  d'un  peuple  ou  d'une  race  ;  ce  n'est  pas  une  histoire 
qu'écrit  M.  Bergmann  ;  son  livre  est  une  démonstration  où  les  tradi- 
tions, les  textes,  la  philologie,  la  géographie  fournissent  les  données 
dont  le  raisonnement  fait  sortir  ensuite  les  GonséqueDces  d'une 
manière  aussi  ingénieuse  que  hardie. 

Reportez-vous  à  vingt-cinq  siècles  avant  notre  ère;  sur  les  platf>aux 
de  l'Asie  occidentale ,  M.  Bergmann  vous  montrera  la  race  iafétique 
entourée  de  toutes  parts,  excepté  au  Nord  et  au  Nord-Est,  par  les 
races  sémitiques ,  altaique  et  maiaie.  Il  vous  fera  distinguer,  parmi 
les  différentes  branches  de  cette  race ,  les  Scythes  (|ui .  pour  être  les 
cadets  de  la  famille*  et  pour  apparaître  les  derniers  dans  l'histoire,  n'en 
seront  pas  moins  appelés  à  Jouer  parmi  les  peuples  un  rôle  important 
et  glorieux.  C'est  même  en  eux  et  dans  quelques  uns  de  leurs  descen- 
dants que  se  conserveront .  dans  toute  leur  pureté ,  l'énergie  native 
et  l'originalité  de  la  racet  en  vertu  d'une  loi  que  l'auiear  formule  de 
la  manière  suivante  : 

c  Dans  l'antiquité ,  la  vie  et  la  durée  des  races  rappellent  jusqu'à  on 
certain  point  la  croinance  des  palmiers  et  des  conifères  ;  à  mesure 
que  la  race  te  pfopit|«  dans  la  tampa  «t  que  la  oime  de  l  abre  a'élève 
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plus  haut ,  les  auciennes  générations ,  tribus  ou  nations ,  ou  les 
branches  inférieures  ,  dépérissent  sur  la  tige  et  tombent,  c'esi-ù-dire 
disparaissent  de  l'histoire  ;  et  de  même  que  la  fleur  et  le  fruit  se 
monirint ,  non  au  commencement  de  la  croissance,  mais  à  la  ûn, 
sur  les  branches  et  non  sur  les  racines ,  de  même  l'énergie  et  l'indi- 
vidualité des  races  se  produisent  plus  fortement  et  plus  souvent  dans 
les  cadets  que  dans  les  aines  de  ces  races.  Le  point  culminant,  la  fleur 
de  la  race  de  lafète  ,  se  montre  le  mieux  avec  ses  qualités  et  ses  dé- 
fauts ,  dans  les  descendants  des  Scythes ,  dans  les  anciens  Germains 
et  les  Scandinaves  ;  et  si  vous  voulez  savoir  ce  dont  est  capable  cette 
race ,  pour  ne  parler  que  des  temps  du  paganisme,  voyez,  non  pas 
les  compagnons  d'Aniiinius  ,  ni  ceux  de  Witlekind,  ni  même  l'empire 
de  Théodorik  ,  voyez  les  Normands  cherchant  la  liberté  sur  le  rocher 
volcanique  de  l'Islande  et  sachant  créer,  presque  avec  rien  ,  par  Tins* 
tinct  seul  et  la  puissance  native  de  leur  race,  leur  étal  social,  morah 
iutelllectuel  et  religieux.  >  (>) 

Les  peuplades  scylhes  qui  continuèrent  à  vivre  dans  les  contrées 
qui  avaient  été  le  berceau  de  leur  race ,  semblent  n'être  pas  sorties 
de  i'elai  barbare.  L'histoire  ne  fait  d'elles  aucune  mention.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  celles  qui ,  par  des  migrations  fréquentes  et  succes- 
sives, se  sont  trouvées  mêlées  ù  la  vie  des  autres  peuples.  Ces  tribus, 
l'auteur  les  tonnait  et  les  nomme  ;  quelquefois  il  suit  leur  marche 
depuis  le  commencement  de  la  migration  jusqu'au  point  d'arrivée; 
d'autres  fois  il  rencontre,  soit  sur  les  bords  de  la  mer  Noire ,  soit  sur 
ceux  de  la  Baltique  ,  une  peuplade  dont  on  ignore  l'origine  et  qui  se 
croit  Autochtbone.  Â  ses  mœurs,  à  son  langage,  au  nom  qu'elle 
porte,  quelquefois  à  la  forme  de  ses  armes  ou  do  ses  navires  ,  il  re- 
connaît des  Scylhes.  Il  rattache  celte  peuplade  à  la  branche  à 
laquelle  elle  appartient;  il  devine  la  roule  qu  elle  a  dù  suivre,  l'é- 
poque de  sua  arrivée ,  et  les  circonstances  de  son  établissement  au 
milieu  d'un  peuple  d'une  autre  origine.  Il  faut  une  érudition  bien 
grande  et  bien  sûre  d'elle-même  ,  pour  pouvoir  ainsi  distinguer,  dan* 
des  peuplades  si  éloignées  les  unes  des  autres  et  quelquefois  si  diflë- 
renli'S  de  mœurs  eu  apparence,  les  traits  essentiels  qui  les  rattachent 
à  uae  même  race ,  ù  une  niêiue  famille.  Car  les  Scylhes  ne  se  montrent 
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PM  leolement  sur  un  point  da  monde  et  dans  une  seule  contrée  ;  ils 
appeniisent  partoot  :  en  Asie ,  en  Europe  et  jusqu'en  Afrique. 

Les  premiers  oonnus  sont  ceux  de  la  branche  sake  et  de  la  branche 
parthe  comme  :  les  Sakes-Arraénies.,  les  Sakes-Kares  »  les  Daves,  les 
Massa-Gètes  et  les  Varkes.  La  plupart  de  ces  tribus  n'ont  pas  quitté 
l'Asie  ;  absorbées  peu  à  peu  par  les  populations  an  milieu  desquelles 
ellea  ont  vécu,  elles  n'ont  pas  tardé  à  prendre  le  caFSctère  de  leur 
laoe. 

'  Les  Scythes  qui  se  sont  portés  vers  le  Nord  et  qui  se  sont  fixés  en 
Eorope  étaient  appelés  à  d'autres  destinées.  Tandis  que  les  uns  se 
répandaient  dans  les  plaines  de  la  Russie  d'Europe  ei  formaient  la 
branché  sarmate  ;  les  autres  s'établissaient  sur  les  bords  de  la  Mer 
Noire  et  formaient  la  branche  des  Gètes. 

Les  Gètes  •  comme  b  plupart  des  peuples  de  leur  race ,  se  disaient 
issus  du  dien  Soleil  et  tiraient  leur  nom  de  celui  de  Gela  (intelligent) 
par  lequel  ils  désignaient  cette  divinité.  Sortis  de  la  même  fiunille 
que  les  Massa-gètes  auprès  desquels  ils  durent  longtemps  habiter 
dans  FAsie ,  parents  des  Daves  qui  eux-mêmes  donneront  naissance 
aux  Dakes  •  Us  apparaissent  vers  le  milieu  du  septième  siècle  de 
notre  ère  sur  les  bords  de  la  Mer  Noire ,  sans  que  l'histoire  ait  gardé 
le  souvenir  de  leurs  migrations.  Au  sixième  siècle  on  les  trouve  éta- 
blis dans  la  Thrace  au  milieu  de  populations  de  race  kamare.  On  les 
voit  combattre,  et  plusieurs  fois  avec  succès,  contre  Darius» 
Alexandre,  Lysimaque,  le  consul  Antoine  et  Crassus.  Plus  urdils 
s'unissent  aux  Dakes  et  ne  forment  plus  avec  eux  qu'on  seul  peuple 
et  qu'un  seul  Etat  désigné  sons  le  nom  de  Dacie  et  qui  finit  par  être 
réduit  en  province  romaine.  En  270  cette  province  tombe  entre  les 
mains  des  Gotbs  qui  n'étaient  qu'une  ramification  de  la  branche  gète 
et  qui,  sons  le  nom  d'Ostrogotbs,  de  Wisigoibs  et  de  Gepides,  fon- 
dèrent de  puissants  empires;  mais  ces  empires  après  avoir  jeté  un 
éctat  éphémère  ne  tardèrent  pas  à  disparaître. 

t  C'est  ainsi  que  les  peuples  de  la  branche  gète  ^  les  Gèie^,  les 
Ikiket,  les  Goin  et  les  Gepidet,  après  avoir  joué  successivement , 
pendant  près  de  dix  siècles,  des  idies  assez  importants  dans  rbisioira 
ancienne ,  s'effacèrent ,  l'un  après  l'autre ,  dans  la  Thrace  et  dans  les 
cantons  Umitrophes ,  où  ils  avaient  originairement  dominé.  Les  uns 
quittèrent  leurs  établissements  primitifs ,  et  s'affaiblirent  en  se  dissé-. 
minant  et  en  a'éparpillant  dans  les  différents  pays  du  midi  de  TEurope. 
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Los  autres ,  tout  en  restant  dans  le  pajs  de  lears  pères»  forait  vain- 
cus et  obligés  de  se  fondre  avec  la  population  des  nlnqneors.  Tons 
enfin  perdirent»  avec  leur  indépendance  et  leur  nom  national,  lenr 

langue ,  leur  religion  et  les  caractères  distioctifs  de  lenr  race  

L'histoire  des  peuples  de  la  branche  gète  serait  donc  complètement 
terminée  avec  la  disparition  du  nom  des  Gètes ,  des  Goies ,  des  Daka 
et  des  Gépides  dans  le  sud-est  de  l'Europe,  et  la  race  scytbe  ne  se 
serait  conlinnée  que  dans  la  branche  sarmate ,  si  de  nombreuses 
tribus ,  sorties  successivement  de  la  branche  gète ,  dès  le  cinquième 
siècle  de  notre  ère,  n'avaient  pas  passé  en  Germanie  et  en  Scandi- 
navie, et  n'avaient  pas  conservé  et  continué  dans  c^s  pays  dn  centre 
et  du  nord  de  l'Europe,  le  sai^»  les  mceors»  les  idiomes  et  les 
traditions  de  la  raœ  scythe. 

c  Ces  émigrations  commencèrent  au  sixième  siècle  de  notre  ère , 
et  durèrent  jusqu'au  deuxième  siècle  avant  Jésus-Cbrisu  Elles  s'opé- 
rèrent principalement  dans  trois  directions  :  1"  de  l'Est  à  l'Ouest»  en 
remontant  des  bords  du  Danube  jusqu'au  Rbio  ;  du  Sud-Est  an 
Nord-Ouest,  en  suivant  le  cours  de  l'Elbe  et  de  l'Oder  ;  5*  du  Sud  an 
Nord ,  eu  suivant  la  Yistule  jusqu'à  la  Baltique.  >  (*) 

Les  émigrations  les  plus  anciennes  sont  celles  des  peuplades  qni 
ont  fini  par  se  fixer  en  Scandinavie  entre  le  quatrième  et  le  premier 
siècle  avant  notre  ère. 

Cette  contrée  fut  sans  doute  ainsi  nommée  (scytbe  :  Skadvein  apia, 
pays  d'ombrage  ou  île  ombreuse)  par  des  marchands  scyibes  ou  des 
émigrés  gèles  qui  furent  frappés  d'admiration  à  la  vue  des  épaisses 
forêts  qu'ils  trouvèrent  dans  la  partie  méridionale  de  la  Péninsule 
Scandinave  »  lorsqu'ils  y  abordèrent  par  l'ile  de  Bomholm.  Elle  était 
à  l'origine  peuplée  par  des  tribus  finnoises  de  race  sabméenne ,  au 
milieu  desquelles  vinrent  pins  lard  s'établir  des  peuplades  keltes.  A 
partir  du  sixième  siècle  commence  l'immigration  des  tribus  gètes 
qni«  refoulant  les  Fmnes  vers  le  Nord,  et  forçant  les  KeUes  ,  à  l'ex- 
œpdon  de  la  grande  tribu  des  Sitones ,  de  se  replier  vers  le  Sud  et 
vers  rOnest ,  finirent  par  devenir  la  race  dominante  et  par  absorber 
les  autres  populations ,  dans  les  pays  qui  plus  tard  ont  été  nommés 
la  Suède ,  la  Norvège  et  le  Danemark. 

Parmi  ces  tribus  »  dont  l'établissement  dans  les  régions  septentrio- 
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nales  renemble  à  une  îovmIod  et  à  une  conquête ,  les  plus  reniar* 
qoablet  sont:  les  Svîet  qui  pénétrèrent  en  Scandintvie  du  côté  de 
l'Est  par  rite  de  Gothiand ,  les  Dâkes  appelés  plus  tard  les  JMnes  qui 
s'éuûirent  d'abord  dans  le  Séeland ,  dans  la  Scanie  et  le  Hattaod,  et 
qui  plus  tard,  lorsque  les  Angles  passèrent  en  Angleterre ,  s'empa- 
rèrent du  ludland  sons  la  conduite  de  Hôlgi  et  s'y  maintinrent  depuis 
cette  époque,  en  se  mêlant  avec  ceux  des  Angles  qui  n'avaient  pas 
pris  part  à  l'émigration  ;  les  Chmlet  qui  sont  le  même  peuple  que  les 
Gotéoes  de  Pline  et  les  GotiAnes  de  Tacite ,  et  qui  finirent  par  se 
confondre  avec  les  Smet  et  avec  les  Daka ,  et  form^ent  ainsi  un  élé- 
ment du  peuple  suédois  et  de  la  nation  danoise;  enfin  les  Normands 
qui  s'établirent  dans  la  Norwége  et  dont  les  principales  tribus  sont  les 
Roges»  les  Hérules  et  les  Baumes.  A  ces  dernières  peuplades  il  fiiut 
Joindre  les  Burgondes  qui  étaient  keUet  d'originot  mais  qui  ne  tar- 
dèrent pas  è  se  confondre,  dans  la  Scandinavie,  avec  les  tribus  gèles 
dont  elles  adoptèrent  les  moeurs  et  le  langage. 

Ainsi ,  pendant  les  cinq  premiers  siècles  avant  notre  ère  »  les  émi- 
grations de  la  brandie  gète  ont  versé  successivement  en  Scandinavie 
une  popolation  assez  nombreuse  pour  qu'elle  devint  la  race  domi- 
nante. Mais  cette  contrée  froide ,  couverte  de  forêts  sauvages ,  n'offrit 
plus  des  ressources  suffisantes  i  ses  Itabhants,  lorsque  le  nombre 
s'en  fot  sensiblement  accru.  Alon  on  vit  revenir  du  Nord  ven  la 
Thnce ,  d'oik  leurs  ancêtres  étaient  partis ,  plusieurs  tribus  comme 
les  GiHei,  les  Gipide*,  les IKnilet,  les  Bvrgoniet,  etoes  émlgratloos 
en  sens  contraire  des  premières  durèrent  jusqu'au  diilème  siècle  do 
notre  ère. 

Après  avoir  fiiit  voir  comment  la  branche  gète  a  produit  le  rament 
Scandinave ,  l'auteur  s'attache  à  prouver  que  de  cette  même  bnmche 
est  également  sorti  le  rameau  germanique. 

Les  découvertes  archéologiques  faites  dans  la  Germanie  prouvent, 
que  cette  contrée  fut  d'abord  habitée  par  un  peuple  pécheur  et  chas-' 
seur  qui  n'était  pas  kelte  et  qui .  selon  toute  apparence,  appartenait 
à  la  race  sabméenne.  Vers  le  neuvième  siècle  avant  notre  ère,  des 
peuplades  klmmerles  et  keltes ,  parties  des  bords  de  la  mer  Noire . 
vfairent  s'établh*  dans  le  Nord  et  dans  l'Ouest  de  l'Europe ,  au  milieu 
des  contrées  qà'habitaieot  les  tribus  sabméennes. 

<  Celles-d  forent  rejetées,  les  unes  au  Nord-Est  par  les  Kimmeries, 
«  las  autres  au  Sud-Ouest  par  les  Keltes.  Celles  qui  ont  été  rejetées 
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c  au  Sud-Ouest  ont  été  succc^sivempnt ,  et  A  mesure  que  les  Keltes  » 
ff  se  sont  avances  dans  celle  direction  ,  poussées  jusqu'au  pied  des 
<  Pyrénées ,  où  leurs  desceDdants  prirent  dans  la  suite  le  nom  de 
c  Vaskes  i  ('). 

Deux  siècles  plus  lard  commencent ,  vers  le  Nord  de  l'Europe  ,  les 
éniigralions  gèles  qui  allèrent  peupler  la  Scandinavie.  Mais  la  plupart 
des  emigranis  s'arr<^tèrent  dans  les  limites  de  la  Germanie  et  s'éta- 
biireiil  au  milieu  des  Kelles  alors  très  clair-semés  sur  le  sol.  Cet  éta- 
blissement ne  fut  probablement  pas  une  conquête;  il  s'efTectua  d'une 
manière  pai^^ible,  il  y  eut  même  ,  sur  plusieurs  points  ,  particulière- 
ment dans  l'Est ,  le  Sud  et  l'Ouest ,  comme  une  sorte  de  fusion  entre 
les  deux  peuples,  à  lel  point  que  les  Germains  du  Nord  présentèrent 
bientôt ,  dans  leurs  mœurs  et  leur  état  social ,  plus  de  ressemblance 
avec  les  Scandinaves  qu'avec  les  Germains  du  Midi. 

Ce  nom  de  Germains  ,  nom  d'origine  latine  ,  selon  M.  Bergmann  , 
ne  fut  donné  que  tard  aux  peuplades  gètes  qui  s'établirent  dans  i'ao- 
cienne  Keliique.  Ces  peuplades ,  outre  les  noms  particuliers  qu'elles 
portaient,  avaient  bien  cependant  un  nom  commun  qui  exprimait 
leur  parenté ,  c'est  celui  de  Teutiskes  (nationaux,  fils  de  la  nation) 
que  les  Allemands  oot  changé  en  DeuUche  ou  Teuuche  et  les  Français 
en  Tudesques. 

Voici  comment  l'auteur,  qui  s'appuie  ici  sur  UQ  texte  de  Tacite , 
explique  l'origine  du  nom  de  Germain  : 

Un  jour  une  tribu  (cuiiske  ,  les  Tongres,  se  présente  sur  les  bords 
du  Rhin  av«'c  l'inU'niion  de  le  passer  et  de  s'établir  sur  la  rive  gauche. 
Rencontrant  une  resi>lance  sérieuse  ,  et  de  la  part  des  GjuIoIs  ,  et  de 
la  part  des  Romains  qui  avaient  sur  les  bords  du  fleuve  des  camps 
retranchés ,  les  Tongres  iuvoquèreui  les  lieus  de  pareulé  qui  les  unis« 
salent  aux  Gaulois: 

€  Ils  ra|>pelèrenl  que  les  Teutiskes  s'étaient  niélés  de  tout  temps 
avec  des  tribus  keltes,  et  que  notamment  les  Trévies  et  les  Nervies 
par  suite  de  celle  alliance  éuieni  leurs  frères        Cei  appel  fait  à  la 


(0  Voir  la  noie  de  It  page  11  où  rtaleor  iDdoll  de  l'analogie  qpi  M  fmm  «lister 
entre loBasqno, le Gfonlaadals elle Upoa,  l'IdeatltA ffociglae dos poa|los qpl 
parlent  ces  trois  laagiflS. 

(*)  Ces  peuples .  en  effet ,  qnolqae  parlant  un  idiome  kelte ,  étalenl  d'orisloe 
fèle.    Voir  iai       ,  page  74. 
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parenté,  à  la  communauté  du  sang ,  paraît  avoir  louché  les  Gaulois, 
de  telle  sorte  qu'ils  permirent  aux  Tongres ,  malgré  l'opposition  des 
Romains ,  de  passer  le  Rhin  et  de  s'établir  sur  la  rive  gauche ,  15  où 
cette  tribu  habitait  encore  du  temps  de  Tacite.  Mais  ces  Tongres 
vinrent  en  si  grand  nombre  que ,  semblables  au  hérisson  de  la  fable 
qui  expulsa  du  terrier  le  mulot  qui  l'avait  reçu  ,  ils  éconduisirent  tout 
paisiblement  du  canton  la  population  romaine  et  gauloise.  Aussi  les 
Romains  refoulés  de  la  sorte  ,  donnèrent-ils  d'abord  le  nom  de  Ger- 
mant (frères)  à  toutes  les  tribus  icumkes  qui ,  comme  les  Tongres,  se 
présentèrent  sur  la  rive  droite  du  Rhin.  Dans  la  suite  ce  nom  de  (rer- 
manï  ayant  été  appliqué  aux  Teutiskes ,  sans  qu'on  en  conniît  toujours 
la  signification ,  les  Romains  substituèrent  aussi  le  nom  de  Germanie 
à  l'ancien  nom  grec  de  KeLùcè  >  ('). 

Pourqooi,  si  les  Germains  sont  d'origine  gète  ainsi  que  les  Scandi- 
naves ,  n'ont-ils  pas  conservé  epmme  Tont  fait  ces  derniers  jusqu'an 
deuxième  sièdede  notre  ère ,  un  souvenir  de  leur  séjour  antérieur  an 
pied  de  l'Hemus,  et  se  croient-ils  ÂutoclithoDes»  c'est-à-dire  primiti» 
veroent  nés  sur  le  sol  de  la  Germanie?  C'est  qne  les  petites  migrations» 
ftiles  d'un  pays  dans  un  pays  voisin»  ne  produisent  sur  notre  esprit 
que  des  impressions  légères ,  tandis  que  le  passage  subit  d'une  con- 
trée dans  une  contrée  lointaine»  rend  plus  sensible  aux  émigrants  la 
différence  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  patrie ,  et  laisse  ainsi  des 
traces  plus  profondes  dans  la  mémoire  et  dans  les  traditions  nationales. 
Voilà  pourquoi  les  Germains,  beaucoup  plus  rapprochés  de  la  Thrace 
qne  les  Scandinaves ,  ne  tardèrent  pas  à  oublier  cette  terre  qu'avaient 
longtemps  habitée  leurs  pères»  tandis  que  leurs  frères  du  Nord  en 
gardèrent  longtemps  le  souvenir. 

Mais  commem  les  émigrations  de  la  branche  gète  ont-elles  pu 
donner  naissance  à  la  population  si  nombreuse  de  la  Germanie? 
M.  Bergmann  répond  par  des  chifflres  i  celle  oliijeciion»  B  calcale  le 
nombre  des  émigrés  qui  pendant  cinq  siècles  ont  pu  quitter  successi- 
vemeni  la  Gétie  et  la  Oacie  pour  se  porter  vers  le  Nord  ;  il  suppose 
ensuite  que  Is  population  de  ces  émigrés  n'a  bit  que  doubler  dans 
chaque  période  de  cent  ans»  et  de  ces  deux  hypothèses,  i]  condnt 
que  l'oirfnion  qu'il  a'effwce  de  Ihire  prévaloir»  ne  présente  aucune 


(*)  iff      ,  psge  17. 
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ooDtndieliaD  ni  ttieoiie  invraifeoiblaBoo  som  h  itpport  d«  et  qin 

appelle:  laptunlnUté  mtmiriqve  de  rorigine  gète  de»  Gemmbu* 

Mais  s'il  est  vrai  qae  les  Scythes  soot  par  les  Gèles  les  ancêtres  dea 
Gemaios  et  des  ScandinaTes,  il  est  impossible  qn'oo  ne  retranie  pan 
dans  les  fila  qnelqoe  chose  du  caractère»  des  mœurs  et  de  l'esprit  dea 
pères.  Aussi  H.  Bergmann ,  après  avoir  demandé  am  témo^gnagna 
historiques  les  preuves  qu'ils  pouvaient  lui  fournir  4  l'appui  de  sa 
thèse,  s'elToroe-t-ii  de  dérooatrer  que ,  malgré  les  aMHliAcatioos  aaw-» 
nées  par  le  temps  et  les  cirooostanoes  »  les  Scjtbes  •  les  Gètes  el  lea> 
Germains-Scandinaves  ont  constamment  présenté  le  même  état  social» 
nM>ral,  intellectuel  et  religienx ,  signe  manifeste  de  l'unité  de  la  raon 
et  de  sa  continuité.  Nous  ne  pouvons  le  suivre  pas  è  pas  •  dans  eett» 
savante  et  minutieuse  étude  où  il  déploie  toutes  les  ressources  de  sa 
riche  érudition ,  et  oik  il  est  si  bien  servi  par  sa  profonde  connaissance, 
des  hingues  et  des  littératures  du  Nord.  Nous  nous  oonteoteroos  de  dtor 
quelques  passages.  11  fout  lire  en  effet  dans  le  livre  mémo  tous  ces  détails 
qui  ne  peuvent  entrer  dans  une  rapide  analyse,  et  qui  forment  la  partie 
la  plus  étendue,  la  plus  intéressante  et  la  plus  originale  de  rosuvrede 
11.  Bergmano.  Non  seulement  ceux  qui  s'occupent  de  phUologie  et 
d*histove  tireront  un  grand  profit  de  cette  lecture ,  mais  les  gens  d«. 
monde  eux-mêmes ,  en  sautant  quelques  feuillets  qui  s'adressent  sur- 
tout aux  savanis  de  profession ,  y  trouveront  plus  d'un  curieux  récit» 
et  d'ingénieux  rapprochements  entre  des  mœurs  d'époques  bien  difl^ . 
renies.  Par  exemple,  les  étudiants  allemands  ne  se  doutent  peut-être 
guère  d'où  leur  est  venue  la  coutume  de  célébrer»  par  d'bomériqnea 
banquets  et  de  formidables  rasades»  certains  anniversaires.  Elle  hii 
vient  directement  des  Scythes. 

c  Les  peuples  de  race  scythe  ont  eu  de  tout  temps  la  réputadoB 
c  d'être  grands  buveurs.  Les  Grecs  pour  dire  boire  beaucoup»  an 
c  servaient  de  la  locution  :  èoire  comme  «n  5^ihe ,  et  encore  ai^onr- 
c  d'hui  en  France  on  dit  dans  le  même  sensi  Mre  comme  un  llb^- 
c  mand,  comme  un  PoUmm.  Les  Normands  disaient:  boire  la  noee 
I  pour  célébrer  ta  noce.  Il  y  avait  ches  ces  peuples  un  jeu  ou  une  Jofttn 
t  qui  consistait  à  vider  d'un  trait  et  le  plus  vite  possible  »  un  vase  à 
c  boire  d'une  grande  contenance,  et  cette  joùte  subsiste  encore  en 
«  partie  dans  les  comfwraiion*  ou  eommereee  desétudiania  allemands.^ 
Mais  l'Allemagne  doit  aux  Scythes  quelque  chose  de  mieux  que  le 
'  talent  de  bien  iMire.  Il  ne  serait  pas  impossible  qu'elle  elt  raça  d'en 
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comme  hériiafe»  ton  goût  pour  les  tnvanx  de  Fetpril  et  ses  baU« 
tndes  stodieiiBes. 
«  Wfk  les  Sejrthes  normands  ont  prouvé  leurs  bonnes  dispositions 

•  inteUeotneUes  psr  le  besoin  qoTib  sentsient  de  s'instmira  auprès  des 
c  peuples  plus  civilisés.  Anaebacsis,  ils  du  roi  scjdie  Gtoums»  vint 
c  à  Atbèoes  pour  s*y  instruire  et  U  perrint*  par  son  intelligence,  ï  la 
t  gloire  de  compter  parmi  les  sept  sages  de  la  Grèce.  Le  roi  Slnlès 

•  simait  i  Jouir  tous  les  ans  à  Oibie  des  avantages  et  des  plaiairs  de  la 
c  civilisation  grecque,  et  eipoM ,  pour  satisfidre  ce  goAt  •  son  tréne 
c  ci  Jusqu'à  sa  vie.  Les  Albéniens  préféraient  les  pédagogues  gètes  et 

<  daves  à  ceux  des  autres  peuples ,  non  seulement  pour  leur  AdéUté 

<  suis  aussi  pour  leur  intelligence  »  (<). 

A  ce  goAt  des  occupations  intéUeetoelles  qui  revit  avec  tant 
d'éclat  dans  l'Allemagne  moderne,  les  Scythes  lû^o^^^  ^ 
qualités  non  moins  prédenses.  S'fls  sont,  avant  tout,  àdmirateurs  de 
la  vigueur  des  corps ,  si  dans  leurs  rapports  avec  les  antres  peuples 
fls  no  reconnaissent  d'antre  droit  que  cebii  du  plus  fort;  parleur 
bravouro,  leur  loyanté  et  leur  bonne  foi  dans  les  transactions,  par 
leur  dévouement  I  ceux  qui  leur  sont  unis  par  les  liens  du  sang  ou 
de  raarisié,  ils  se  montrent  les  dignes  ancêtres  de  ces  fiers  conqné- 
lanls  de  la  Gaule  cbec  qui  la  vioienoe  et  la  cruauté  s'unissent  souvent 
aux  vertus  béroftines  d'où ,  plus  tard ,  sous  ^influence  de  bi  religion 
cbrétienne ,  on  verra  sortir  la  ebevaierie. 

Mais  il  ne  fondrait  pas  s'attendre  à  trouver,  à  cette  époque  reculée, 
les  lentimeots  de  charité  et  de  fraternité  bmnafaie  qui,  depuis  l'époque 
des  croisades ,  n'ont  cessé  de  se  développer  au  sein  des  nations  de 
l'Europe.  Chez  les  Scythes ,  comme  chez  tous  les  peuples  encora  bar- 
bares ,  l'amour  du  prochain  ne  s'étend  guère  an-dett  du  corde  de  la 
famille  dont  les  membres  s'appartenant  l'un  à  l'autre,  se  doivent 
réciproquement  aide  et  protection.  Aussi  le  nom  de  père  signifie-t«n 
ffoteeteur,  celui  de  frère,  touteneur.  Lorsque  dans  la  suite  les  familles 
se  groupent  pour  former  des  tribus ,  et  que  les  tribus  constituent  la 
Nation  ,  c'est  encore  à  titre  de  frères ,  c'est-à-dire  à  titre  d'hommes  . 
du  même  saog  et  de  la  même  race ,  que  les  membres  de  ces  nouvelles 
sociétés  se  soutiennent  et  se  protègent.  Lorque  deux  Scythes  se 
liaient  d'amitié ,  ils  se  déclaraient  frères ,  et  comme  symbole  de  cette 
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parenté,  ils  buvaient  ensemble  du  via  auquel  iU  avaient  mêlé  quelques 
gouttes  de  leur  saog. 
c  Chez  les  Slaves  et  les  Scandinaves ,  lorsque  deux  hommes  vou- 

<  laient  devenir  frères  d'armes  ou  amis ,  on  pratiquait  une  cérémonie 
c  symbolique  qui  signiGait  qu'ils  mouraient  pour  renaître  (rèrc% 
c  utérins  l'un  de  l'autre.  Voici  en  quoi  consistait  cette  cérémonie  :  On 
«  pratiquait  une  ouverture  dans  la  terre ,  considérée  comme  la  mère 

<  ou  la  matrice  par  excellence,  en  soulevant  une  large  bjnde  de  gazon 
t  qu'on  étayait  en  dessous  avec  une  lance.  Les  deux  hommes  y  des- 
c  cendaient  comme  dans  une  tombe ,  et  s'y  tenant  accroupis ,  s'entre- 

•  laçaient  de  leurs  bras  comme  des  jumeaux  dans  le  seiu  maternel. 

•  Ils  suçaient  ensuite  quelques  gouttes  du  sang  l'un  de  l'autre,  pour 
c  indiquer  par  là  l'identité  ou  la  communauté  de  leur  sang  comme 
c  frères.  Enfin  ils  sortaient  de  cette  matrice  symbolique  comme  par 
c  une  nouvelle  naissance  au  moyen  de  laquelle  ils  étaient  devenus 

.  c  frères  utérins ,  et  comme  frères  ,  ils  étaient  dorénavant  les  protec- 
.  «  leurs  nés  et  obligés  ou  les  souteneurs  l'un  de  l'autre  »  ('). 

La  justice  chez  les  Scythes  et  leurs  descendants  n'était  que  la  con- 
séquence du  drou  du  sang  et  de  la  protection  que  l'on  doit  aux  siens  : 
(  Le  jugement  avait  lieu  en  champ  clos ,  en  plein  air  ,  à  la  face  du 
c  soleil.  Les  juges  étaient  douze  hommes  libres  représentants  de  la 
c  famille  ou  de  ta  tribu....  Ils  venaient  et  siégeaient  en  anms....  Us 
c  prononçaient  le  jugement  au  nom  du  peuple ,  et  c'est  encore  au 
«  nom  du  peuple  que  l'un  d'eux  mettait  à  exécution  la  semence  pro< 
c  noncée.  Par  suite  du  principe  reconnuu  que  Dieu  et  le  droit  étaient 
c  toujours  du  côté  du  vainqueur ,  on  établit ,  pour  l'accusé  ,  comme 
c  moyen  de  justification,  le  combat  judiciaire  et  l'ordalie  ou  jugement 
c  du  destin.  Ces  moyens  de  justification ,  conformes  aux  idées  des 
c  barbares,  étaient  plus  au  moins  en  usage  chez  les  Scythes ,  les 
€  Goths,  les  Germains  et  les  Scandinaves,  aussi  bien  que  chez  la  plu- 

<  part  des  peuples  de  l'antiquité,  et  se  maintinrent  même  encore 
c  longtemps  après ,  au  moyen-âge  ,  chez  les  différents  peuples  chré- 

•  «  tiens  de  l'Europe  >  (^). 

L'ouvrage  de  M.  Bergmann  est  terminé  par  un  travail  étendu  sur 
la  religion  des  Scythes.  Dans  celle  curieuse  et  savante  étude,  l'auteur 

C)  Les  Gitei,  page  118. 
C)  Idem ,  page  119. 
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hit  ressortir  les  ressemblances  et  les  analogies  qui  existent  entre  la 
mythologie  de  ces  peuples  et  celle  des  Gètes  ,  des  Germains  et  des 
Scandinaves.  Il  s'attache  à  déterminer  les  transformations  qu'ont 
éprouvées  les  noms  des  divinités  aussi  bien  que  leur  culte  en  passant 
des  pères  aux  Bis  et  de  ceux-ci  à  leurs  descendants.  A  l'origine  ces 
divinités  sont  le  Ciel ,  la  Terre,  le  Soleil ,  la  Lune  ,  le  Feu  ,  l'Eau  et 
l'Océan.  Les  Scythes  en  effet  n'en  connaissent  pas  d'autres.  Mais  peu 
à  peu ,  en  se  spécialisani  et  en  se  déd<nû>lant ,  elles  donnent  naissance 
aux  différents  dieux  dont  les  Gètes ,  les  Sc«n<iUia?es  et  les  Germains 
ODt  peuplé  leur  olympe. 

Ainsi  à  l'origine  Tivut ,  qui  signifie  brillant ,  est  le  dieu  du  ciel ,  et 
il  a  pour  épithète  pirkunis  qui ,  dans  la  langue  des  Scythes ,  signifie 
pluvieux  et  orageux.  Or  Tivtu  pirkunis ^  en  sa  qualité  de  ciel  ora[?eux, 
était  considéré  comme  le  principe  fécondant ,  et  l'on  en  fil  l'époux 
de  la  déesse  Apia  (Terre).  Ttvus  et  Appia  devinrent  ainsi  l'origine  de 
toutes  choses,  et  les  parents  des  dieux  et  des  hommes.  De  là  le  nom 
de  pappeûus  (aïeul)  donné  par  les  Scythes  à  iiau  t  ^  ZaU'ptUer  des 
Grecs,  le  Diu-pater  (Jupiter)  des  Latins. 

Mais  l'idée  de  père,  chez  les  peuples  primitifs ,  impliquait  l'idée  de 
chef.  C'est  pourquoi  le  père  des  dieux,  Ttvut,  chez  les  Scythes, 
passait  aussi  pour  le  chef  des  dieux  et  par  conséquent  pour  le  Dieu 
tuprême.  Or ,  dans  les  idées  de  ces  peuples  ,  l'occupation  principale 
et  la  plus  honorée  étant  la  guerre ,  Ttvus ,  le  dieu  suprême  ,  devint 
aussi  naturellement  le  dieu  de  la  guerre ,  «  et  cela  d'autant  plus  faci- 
c  lement  qu'en  sa  qualité  de  Dieu-Ciel ,  il  était  déjà  le  dieu  de  l'orage 
c  et  que ,  suivant  une  association  d'idées  assez  ordinaire  dans  l'anti- 

<  quité ,  la  guerre  •  à  cause  du  tumulte  et  de  la  fureur  qui  l'accoB- 

<  pagnent ,  était  assimilée  à  un  orage  >  (*). 

C'est  ainsi  que  peu  à  peu  le  dieu  Ttvus  ou  Ttm  cessa  d'être  adoré 
comme  dieu  du  ciel  ;  mais  alors  il  ne  fut  plus  considéré  comme  dieu 
de  l'orage  fécondant  et  comme  dieu  des  veuis,  et  les  Scythes  person- 
nifiant ses  attributs ,  en  firent  une  divinité  qui  prit  le  nom  de  P'vrhwm 
que  les  Gèles  cbaogèrent  en  fir^tmti ,  premier  dédoM/emiau  du  dien 

Mais  Yoid  que  chez  les  Gètes  ^Ir^itfttt  lui-même  se  dédouble. 
11  devient,  en  effet»  eidusiTement  le  diea  ficondaim',  et  l'on  Dut  de 


(*}Xw«^,Iisgeli{8. 
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attributs  trois  divinités:  Yàihus  le  vent  d'orage, 
plaie  d'orage,  et  enfin  Chlôturs  le  feu  céleste  ou  la  foudre. 

Nous  renoDCOos  à  exposer  jusqu'au  bout  ces  dédoubUmentiéeTimu 
et ,  à  plus  forte  raison ,  ceux  des  antres  divinités  de  la  race  scytbe. 
Mous  avons  foula  seDlennent  donner  une  idée  de  la  méthode  suivie 
par  M.  Bergmann  dans  ce  savant  et  ingénieux  travail.  Si  les  bommes 
à  qui  leurs  études  et  leurs  travanx  dans  ces  difficiles  matières  donnent 
le  droit  de  critiquer  celle  OBavre,  n'adoptent  pas  comme  également 
pérenpioires  toutes  les  preuves  avancées  par  l'antenr  i  l'appui  de  la 
proposition  qu'il  soutient  ;  personne,  dn  moins,  ne  lui  oonteatera  le 
mérité  d'avoir  jeté  sur  l'origine  des  nations  germaniques  et  scsodinavea 
vne  nouvelle  lumière ,  et  préparé ,  par  ses  savantes  recherches ,  des 
nalérianx  à  ceux  qui  désormais  voudront  écrire  ou  étudier  l'histoire 
de  ces  peuples.  D'ailleurs  Ut  Gètes  ne  formeni  que  la  première  partie 
d'un  ouvrage  plus  considérable.  11  reste  encore  à  démontrer  que  les 
Slaves  sont ,  comme  les  Germains  et  les  Scandinaves,  les  descendants 
des  Scythes,  c  Cette  démonstration ,  dit  l'auteur ,  non  comptons  la 
c  donner  bientôt  dans  on  onvrage  spécial  qui  non  seulement  fera 
t  snite,  mais  irèt-eonveni  aoisi  servira  de  confiraMlion  au  présent 
c  travail  qne  nous  soumettons  aujourd'hui  au  jugement  équitable  det 
c  nvanla  et  è  la  curioaité  érodite  des  lecienn  inielligenta.  » 

L.  Smoiikbt. 
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Là  RÊFORMATION  EN  FRANCE  PENDANT  SA  PREMIÈRE 

PÉRIODE, 
par  LuTTEEOTH ,  UQ  vol.        2  fr.  50  c. 


De  tontes  les  publications  un  peu  étendues  qu'a  provoquées  la  célé- 
bration du  Synode  de  mai  1859,  assurément  l'une  des  meilleures  est 
celle  que  nous  TenoBS  d'inscrire.  Il  y  a  ici  de  la  science  liistoriqne , 
de  paiiciitee  et  nvintes  recherches ,  des  faits  et  des  aonis  que  l'on 
■e  roocoDtre  qa'iox  aonrees  mêmes  de  cette  première  période  de 
la  Réforme  en  France.  Du  reste ,  tons  ceux  qui  connaissent  l'ancien 
rédacteur  du  Semeur ,  l'organe  de  Vinet ,  attendaieol  de  sa  plome  des 
pages  iotéressMtes  et  sérieuses ,  dignes  d'un  passé  bien  connu  du 
monde  qui  lit  et  étudie.  Cet  excellent  travail  embrasse  les  règnes  de 
François  l*'»  Henri  ii,  François  ii  et  Charies  ix  ;  les  époques  de 
Lefévre  d'Eiaples  et  de  Calvin ,  la  première  formation  des  églises  réfor- 
mées ,  le  premier  et  le  deuxième  synode ,  le  colloque  de  Poissy  et 
l'édit  de  janvier  1562,  premier  édit  de  tolérance,  sinon  de  liberté, 
qui  ait  été  rendu  en  France.  Il  sembla  aux  Huguenots  qu'ils  étaient 
des  mariniers  rentrés  an  port  après  une  périlleuse  navigation.  Le 
vénérable  Cbandieu ,  pasteur  de  Paris»  dit  alon:  <  Les  persécutions 
nous  ont  donné  la  pratique  de  toutes  les  promesses  de  Dieu.  Elles 
nous  ont  découvert  quelle  sollicitude  il  a  de  ses  enfants,  teUement 
qn'aiyourd'hui  nous  nous  glorifions  en  Tespérance  de  toutes  ces 
choses ,  non  seulement  parce  que  nous  les  avons  ouies  de  la  parole 
de  Dieu ,  mais  parce  que  nous  les  avons  expérimentées  eu  nos  adver* 
saires.  But,  4e»  peniemwm  de  VEglue  de  Parit,  Epitre,  page  xn.  > 

Nous  donnons  rassunnce  que  quleongiie  lira  ce  volume,  engagera, 
comme  nous ,  l'auteur  à  continuer  ce  travail  sur  le  même  plan .  en 
allant  toujours  puiser  aux  sources  antbentiqnes,  qd  sont  A  la  ibis  les 
sentes  mies  et  les  plus  riches. 
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